fv'-    /.    A>^*\^-' 


•,^  /-i-' 


•^  *■  *;, 


XilLï 


''«aoaTwdl 


, 


/ 


i:  ^xn'^^^ 


[I 


LE 

MOiVOPOLE  UNIïERSiTAIRE 


aBsiTHCTEn; 


I>E  LA  RELIGION  ET  DES  LOJS. 


L^ 


SMRS 


^'ToA^œ^e  de  féc///^Mr. 


LYON,    IMPRIMERIE   DK    POMMET^ 
Rue  de  l'Archevêché,  3. 


LE 


MONOPOLE  MIVERSITAIRE 


DESïRUCTEUa 


DE  LA  RELIGION  ET  DES  LOIS, 


LA  CHARTE 


LIBERTE  DE   L'ENSEIGNEMENT 


LYON,  ^  PARIS, 

LIBRAIiUE  ClIRÉTIENNE,    J    BUREAU  DE  Lt^A'/Hift^, 

Place  du  Port-du-Roi,  5i.         "^  Rue  du  Vieux-Colombier. 

ET   AUX   DHRBAUX  DKS  JOURNAUX  RELIGIEUX. 


1^13. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witli  funding  from 

Univers ity  of  Ottawa 


littp://www.arcli  ive.org/details/lemonopoleuniverOOdesc 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Il  y  a  huit  mois,  au  commencement  de  juin  ou  à 
la  lin  de  mai,  nous  reçûmes  d'un  ami  revenant  d'un 
long  voyage,  et  passant  par  Lyon  pour  continuer 
sa  course  vers  le  nord,  un  manuscrit  fort  considérable 
contre  l'Université  et  ses  doctrines  5  il  nous  dit  que 
l'auteur,  habitant  à  plus  de  cent  lieues  de  Lyon,  et 
dont  le  nom  môme  nous  est  tout-à-fait  inconnu  , 
serait  bien  aise  qu'on  le  fît  imprimer,  si  l'on  y 
voyait  quelque  utilité  pour  le  public.  Les  journaux 
s'occupaient  beaucoup  alors  de  la  Liberté  de  l'Ensei- 
gnement ;  elle  était  même  posée  comme  condilion 
dans  un  grand  nombre  de  mandais  électoraux. 
Ayant  appris  que  le  Réparateur ,  journal  de  Lyon, 
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qui  déjà  avait  abordé  celle  grande  question,  dési- 
rait pouvoir  insérer  contre  le  Monopole  universitaire 
une  suite  d'articles  ,  nous  mîmes  en  œuvre  les 
matériaux  en  notre  pouvoir  ,  et  nous  donnâmes 
successivement  dix-huit  articles.  Ils  furent  reçus 
avec  plaisir  de  la  plupart  des  abonnés,  et  eurent, 
même  en  dehors  de  ce  cercle,  un  assez  grand  reten- 
tissement. La  Gazette  du  Midi  et  la  plupart  des 
journaux  religieux  de  Paris  :  VUnivers  ,  VUnion 
Catholique,  VAmi  de  la  Religion,  la  Gazette  de 
France,  la  Quotidienne ,  la  France,  voulurent  bien 
s'en  occuper,  applaudir  à  ce  travail,  et  demander  , 
avec  une  bienveillance  marquée  ,  qu'on  réunît  les 
différents  articles  en  un  seul  tout  qui  pût  être  dis- 
tribué de  toutes  parts.  Plusieurs  évoques,  entr'au- 
tres  Mgr  l'évêque  de  Chartres,  dont  l'exemple  nous 
avait  été  dun  si  puissant  encouragement  ,  et  un 
grand  nombre  de  particuliers  de  touies  les  nuances 
d'opinions ,  joignirent  leurs  instances  privées  aux 
instances  publiques  des  journaux.  Un  médecin  de 
Paris  ,  et  nous  devons  à  la  reconnaissance  de  le 
faire  connaître  ici  ,  M.  Ferrand  de  Missol,  écrivit 
même  au  Réparateur  une  lettre  d'éloges,  en  sous- 
crivant pour  cent  exemplaires. 

11  était  difficile  de  résister,  surtout  à  la  vue  de 
toutes  nos  libertés  anéanties  par  le  monopole  ,  des 
générations  perverties  et  des  maux  sans  nombre 
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enfantés  par  son  enseignement  impie  et  corrup- 
teur. Nous  nous  sommes  donc  aussitôt  mis  à  l'œu- 
vre, et  il  n'a  pas  dépendu  de  nous  que  ce  travail  fût 
achevé  avant  Touverture  des  chambres.  Mais  les 
oubarras  du  journal  h  qui  nous  tenions  de  donner 
et  à  qui  nous  devions  la  consolation  de  cette  réim- 
pression ,  au  milieu  des  entraves  et  des  perles  qui 
de  toutes  parts  fondaient  sur  lui  ;  quelques  recher- 
ches aussi,  fort  importantes  pour  l'exactitude  de 
nos  citations  et  pour  leur  complément ,  ont  retardé 
jusqu'ici  notre  publication. 

Les  gens  de  bien,  les  hommes  graves  et  de  bonne 
foi  de  toutes  les  opinions,  n'auront  rien  perdu  toute- 
fois, nous  l'espérons  du  moins,  à  ce  retard,  et  puis- 
que la  Providence  n'a  pas  permis  qu'on  présentât 
dans  le  commencement  de  la  session  le  nouveau 
projet  de  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement ,  ils 
auront  le  temps  de  nous  lire  encore  et  de  voir ,  à 
la  lumière  de  nos  renseignements ,  toute  la  profon- 
deur de  l'abîme,  où  Ton  menace  de  précipiter  pêle- 
raéle  tous  les  cultes  ,  toutes  les  libertés ,  les 
mœurs,  les  croyances,  la  patrie,  la  société  elle- 
même.  Les  pasteurs  des  ûmes  ,  les  magistrats  et 
les  législateurs,  pourront  apprécier,  à  la  lecture 
de  ces  pages,  des  décrets  et  des  mesures  qu'elles 
rapportent ,  des  citations  nombreuses  et  fort  au- 
thentiques ,   extraites  des  cours  ou  des  livres  uni- 
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versitaires  et  qu'elles  réunissent  en  un  seul  fais- 
ceau, toute  l'impiété,  toute  la  corruption  de 
renseignement  universitaire  ;  ils  comprendront 
oute  la  grandeur  de  nos  maux  ,  et  connaîtront 
*'nfin  avec  évidence  la  vraie  cause  de  Tinsubor- 
dination  ,  de  l'ingratitude  et  de  l'immoralité  de  la 
jeunesse,  de  ces  crimes  qui  vont  se  multipliant 
partout  d'une  manière  effrayante  ,  de  celte  indif- 
férence en  matière  de  religion  ,  dans  les  hommes 
surtout,  qui  glace  et  qui  épouvante  ,  de  cette  cu- 
pidité sans  frein,  de  cet  égoïsme  public  et  privé  qui 
menace  de  tout  dissoudre,  de  ce  malaise  général 
que  tout  le  monde  sent,  que  tous  les  partis  signalent 
et  qui  va  toujours  croissant.  Ils  verront  avec  quelle 
audace  et  quelle  lâche  perfidie  tout  ensemble  cer- 
tains hommes  se  jouent  des  lois  les  plus  sacrées  , 
des  promesses  les  plus  claires  et  le  plus  souvent 
renouvelées,  de  la  Charte,  des  pouvoirs  publics,  de 
la  France  elle-même. 

Et  comme  nos  citations  embrassent  tout  l'ensei- 
gnement universitaire,  la  religion  et  l'ordre  social 
tout  entier ,  et  qu'à  chaque  attaque ,  à  chaque  blas- 
phème ,  à  chaque  principe  de  sédition  et  de  ruine  , 
nous  opposons  des  réponses  claires  ,  courtes  ,  pé- 
remptoires,  les  jeunes  gens,  qu'on  a  forcés  et  qu'on 
force  encore  à  recevoir  cet  enseignement  impie, 
trouveront  dans  notre  travail,  un  préservatif  et  un 
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remède,  en  même  temps  que  les  ecclésiastiqaes 
et  les  directeurs  de  séminaires  pourront  y  pui- 
ser la  connaissance  des  erreurs  el  des  besoins  de 
notre  époque. 

Toutes  les  parties,  du  reste  ,  en  ont  été  coordon- 
nées avec  soin  et  se  dérouleront  sans  gêne,  nous 
osons  Tespérer,  et  par  conséquent  sans  efTort  el 
sans  ennui  pour  le  lecteur.  Elles  sont  d'espèce^; 
bien  dilïérentes  :  religieuses  et  législatives;  mais 
la  partie  religieuse  ,  tout  en  conservant  son  a^ 
raclère  de  spécialité  ,  est  pourtant  présentée  aussi 
dans  ses  rapports  avec  la  constitution,  ou  la  li- 
berté des  cultes  et  la  protection  promise  surtout 
à  la  religion  de  la  majorité  des  Français.  Un 
grand  nombre  de  citations  el  d'.iperçus  nou- 
veaux, la  réunion  et  l'enchaînement  de  ceux  déjà 
connus,  une  foule  de  renseignements,  décrets,  or- 
donnances, arrêtés  ,  opinions  d'assemblées  législa- 
tives ,  pièces  diverses  ,  les  unes  inédites  ou  peu 
connues  ,  les  autres  éparses  dans  les  journaux  ou 
dans  un  grand  nombre  de  livres  fort  chers  ,  achè- 
veront d'exciter  l'intérêt  et  de  mettre  dans  tout 
son  jour  la  question  la  plus  importante  ,  la  plus 
vitale  qui  ait  jamais  occupé  les  peuples  qui  voulenî 
vivre. 

Quelques  attaques  avaient  d'abord  été  faites  con- 
tre nos  premières  citations  dans    le  Réparateur  ; 


AVIS  DE  L  ÉDITEUR. 

nous  y  avons  répondu  par  le  défi  solennel  de  prou- 
ver qu'il  y  ail  eu  erreur  pour  le  sens  et  pour  l'in- 
dication des  auteurs;  notre  défi  ayant  été  sans  ré, 
ponse ,  nous  le  maintenons  contre  une  semblable 
accusation,  si  jamais  elle  était  renouvelée. 

Une  table  des  matières  bien  détaillée  ,  où  tout 
s'enchaîne  et  se  lie,  et  qui  pourrait  au  besoin  servir 
d'analyse  à  tout  le  livre,  donnera  à  chacun  la  faci- 
lité de  trouver  et  de  lire  sur-le-champ  ce  qu'il  veut, 
de  passer  sans  lire  même  sur  ce  qui  est  moins  im- 
portant, et  de  réunir  et  de  grouper  dans  son  esprit 
par  l'analyse  tout  ce  qui  peut  lui  être  d'une  immé- 
diate utilité.  Elle  démontrera  aussi  la  vérité  du  titre 
donné  à  tout  le  livre  :  Le  Monopole  universitaire 
destructeur  de  la  Religion  et  des  lois,  ou  la  Charte 
et  la  Liberté  de  V Enseignement,  ou  en  le  réduisant 
comme  nous  avons  fait  en  tête  de  notre  premier  cha- 
pitre :  La  Charte  et  le  Monopole  universitaire ,  ou 
la  Liberté  de  l'Enseignement. 


AUX  PAIRS  ET  AUX  DEPUTES  DE  FRANCE; 
^m  Clecteure  et  am  )pcrc9  bc  iramtlle. 


De  toutes  parts,  au  sein  de  Téglise  gallicane  et 
de  la  société  française,  aux  chambres  comme  dans 
les  journaux,  un  cri  puissant  se  fait  entendre  :  La 
liberté  de  renseignement  !  C'est  le  droit  naturel  des 
pères  de  famille;  ---  c'est  la  lettre  et  l'esprit  des 
constitutions  et  des  lois  depuis  1789,  et  on  pour 
rait  dire  depuis  qu'il  y  a  des  sociétés  chrétien- 
nes ;  c'est  une  promesse  formelle  de  la  Charte 
et  mille  fois  jurée  avec  serment;  c'est  la  con 
séquence  rigoureuse  de  la  liberté  des  cultes,  de 
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ia  liberté  de  la  presse,  de  la  liberté  des  opinions 
dont  celle  Charte  est  regardée  comme  le  palladium  ; 
'•est,  enfln,  le  droit  imprescriptible  de  tous  les  Fran- 
çais. Égaux  devant  la  loi,  ne  contribuant  qu'indis- 
unctement,  dans  la  proportion  de  leur  fortune,  aux 
iharges  de  TÉtat  ,  tous  également  admissibles  aux 
emplois  civils  et  militaires,  aux  termes  de  la  cons- 
lilution,  ils  se  voient  frustrés  par  un  monopole 
;.ussi  absurde  qu'illégal,  aussi  odieux  que  finan- 
cièrement injuste,  de  ces  premières  et  importantes 
garanties. 

Cependant  des  hommes  se  rencontrent  qui  ré- 
pondent à  ce  cri  de  liberté  par  celui  de  la  servitude, 
qui  repoussent,  contre  la  foi  jurée,  par  des  décrets 
et  de  simples  ordonnances,  des  droits  ainsi  con- 
sacrés par  toutes  les  lois  et  toutes  les  constitutions; 
étouffent  et  écrasent  la  libre  concurrence,  cette  âme 
de  tous  les  progrès,  ce  fondement  de  toutes  les 
chartes,  sous  le  joug  oppresseur  d'un  privilège,  de 
tous  les  privilèges  le  plus  odieux  et  le  plus  absurde, 
fiu  jugement  de  Talleyrand  et  de  la  Constituante,  de 
la  Législative  et  de  la  Convention  elle-mèm.e,  avant 
la  dictature  de  Robespierre  et  après  sa  chute.  Mais 
ces  hommes  qui  sont-ils?  des  agents  de  toutes 
les  révolutions  qui  ont  passé  et.pesé  sur  la  France. 
Habiles  en  programmes ,  et  plus  encore  à  saisir  les 
emplois,  habitués  de  longue  main  ù  se  nourrir  des 
sueurs  du  peuple,  on  les  a  toujours  vus  s'identifier 
avec  tous  les  monopoles,  s'en  engraisser  eux  et 
leurs  amis,  et  leurs  clients  et  les  enfants  de  leurs 
clients.  La  liberté  dans  leur  bouche  n'a  jamais  été 
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qu'une  sanglante  ironie  ;  les  plus  saintes  promesses  , 
qu'un  piège  tendu  à  la  bonne  foi  des  honnêtes  gens 
pour  les  faire  concourir,  au  moins  par  leur  silence, 
à  la  stabilité  des  gn^sses  et  influentes  sinécures  où 
ils  se  sont  colloques  el  qu'ils  s'efforcent  pour  eux  de 
rendre  inamovibles.  Proiées  à  toutes  les  formes, 
vous  les  voyez  se  revêtir  tour  à  tour  et  souvent  en 
même  temps,  de  tous  les  masques  et  de  tous  les 
travestissements,  se  glisser  dans  tous  les  camps  ; 
amis  de  tous  les  régimes,  souples  pour  toutes  les 
prostrations,  encensant  aujourd'hui  l'empereur  de 
Russie,  exaltant  le  lendemain  la  Pologne,  écrivant 
un  jour  contre  les  forts  détachés  et  votant  pour  eux 
un  autre  jour,  donnant  aux  Anglais  en  1831  et  1833 
le  droit  de  visite  et  le  leur  refusant  en  1842  ;  éclec- 
tiques ,  panthéistes,  athées,  ils  n'ont  en  horreur 
qu'une  seule  chose,  la  religion  catholique,  ses  prê- 
tres, son  enseignement  ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
forme  la  consciente,  conslitue  l'homme  libre  et  fort, 
craignant  Dieu  et  n'ayant  nulle  autre  crainte,  parce 
qu'ils  savent  bien  que  de  tels  hommes  sont,  par 
devoir,  ennemis  des  gros  budgets,  et  ne  peuvent 
vendre  au  profil  ûe  personne  ni  l'honneur  de  la 
patrie,  ni  leurs  droits,  ni  ceux  de  leurs  conci- 
toyens. 

Or,  comment  se  fait-il  que  dans  un  pays  où  l\ 
logique  a  toujours  fait  le  caractère  dislinclif  des  in- 
telligences, où  la  majorité  des  habitants,  d'après  la 
Charte  elle-même,  professe  la  religion  catholiiiue, 
et  y  tient  du  fond  de  ses  entrailles  ,  celle  race 
d'hommes  ait  toujours  été  plus  ou  moins  à  la  tête  des 
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affaires?  Comment  se  fait-il  que  depuis  douze  ans 
elle  domineplus  que  jamais  et  qu'avec  une  incroyable 
impudence,  elle  arrache  une  à  une  de  nos  lois,  en 
haine  de  la  religion  et  au  profit  de  son  despotisme, 
toutes  les  libertés  qu'elle  a  jurées  et  que  chaque 
année  et  sur  tous  les  tons  elle  nous  fait  jurer  avec 
elle  ?  La  cause  de  celte  anomalie,  de  celte  effrayante 
contradiction,  nous  l'avons  longuement  cherchée 
et  nous  ne  l'avons  trouvée,  nous  le  dirons  hardi- 
ment, h  riionneurde  notre  pays,  ni  dans  la  cupidité 
ni  dans  la  peur,  quelque  progrès  qu'aient  pu  faire, 
grâce  à  rUniversilé,  dans  la  nation  du  monde  la 
plus  désintéressée  et laplus  courageuse,  ces  hideuses 
maladies;  mais  dans  noire  amour  de  Tordre,  dans 
notre  bonne  foi  et  notre  loyauté.  Oui,  nous  aimons 
à  le  redire,  cette  loyauté  française  autrefois  si  cé- 
lèbre, si  féconde  en  héroïsme  et  en  magnanimes 
actions,  est  devenue  maintenant,  exploitée  qu'elle 
est  par  une  secte  de  charlatans  politiques,  une  des 
plus  intluenles  causes,  peut-être  la  cause  principale 
de  tous  nos  maux  et  de  toutes  les  inconséquences 
et  bassesses  qui  nous  rendent  la  risée  de  tous  le? 
publicisles  de  l'Europe  et  du  monde  tout  entier.  A  la 
remorque  d'une  poignée  d'hommes  sans  foi,  sous 
l'influence  quotidienne  de  leurs  journaux,  jouets  de 
leurs  mensonges,  nous  sommes  les  seuls  à  ne  pas  voir 
qu'ils  nous  trompent,  et  le  rôle  honteux  qu'ils  nous 
imposent.  Ils  nous  parlent  de  leur  conscience,  et 
nous  croyons  qu'ils  en  ont  une;  de  leur  amour  pour 
la  patrie  et  pour  l'humanité,  et  nous  croyons  qu'ils 
les  aiment  ;  de  l'honneur  national,  de  la  charte,  des' 
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lois,  des  libertés  publiques,  et  nous  croyons  qu'ils 
y  tiennent  et  les  entendent  comme  nous,  dans  leur 
sens  naturel  ;  de  tyrannie,  de  servitude  et  d'arbi- 
traire, et  nous  croyons  qu'ils  les  abhorrent  et  les 
repoussent  ;  d'ordre  et  de  bien  public,  et  nous 
croyons  qu'ils  les  veulent.  Us  proclament  que  l'U- 
niversité est  fondée  sur  la  religion  et  que  ses  écoles 
font  une  large  part  à  l'enseignement  religieux,  que 
soutenir  le  contraire  est  une  calomnie  ;  que  prouver 
son  scepticisme  et  son  indifférence  pour  la  religion, 
c'est  démontrer  par  là  même  qu'elle  doit  être  dé- 
truite; et  nous  ne  pouvons  nou.  persuader  qu'on 
nous  mente  si  impudemment.  Us  soutiennent  que 
c'est  le  devoir  du  gouvernement, d'instruire  et  d'é- 
lever la  jeunesse,  de  la  former  sur  son  moule  qui 
est  eux-mêmes  ;  que  les  enfants  appartiennent  à 
l'Étal  avant  d'appartenir  à  leurs  parents,  que  c'est  la 
première  loi  de  l'ordre,  l'esprit  et  la  lettre  de  nos 
constitutions;  et  nous  croyons  qu'il  en  est  ainsi  ;  et 
par  amour  de  l'ordre  et  des  lois  nous  nous  soumet- 
tons, et  malgré  les  cris  de  nos  consciences  et  de 
nos  entrailles,  nous  payons  pour  qu'on  nous  en- 
chaîne ! 

Nous  ne  pouvons,  t.uit  la  bonne  foi  est  profondé- 
ment gravée  dans  nos  cœurs,  identifiée  avec  tout 
notre  être,  nous  ne  pouvons  croire  que  ce  langage 
soit  une  perpétuelle  contre-vérité;  que  des  hommes, 
nos  concitoyens,  Français  comme  nous,  élevés  en 
dignité  et  en  puissance,  arbitres  des  lois,  se  fassent 
ainsi  unjeudu  mensonge  et  delà  perfidie;  et,  sous 
les  coups  incessants  de  leur^journiux  et  de  leur? 
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discours,  nous  nous  laissons  entraîner  nous  efnos 
enfants  dans  des  abîmes  sans  fond,  dans  un  avenir 
sans   espérances.  En   vain  nous  rappelle-t-on    les 
principes  de  leur  chef,  de  celui  dont  ils  suivent 
toutes  les  leçons,  qui  est  l'âme  et  le  modèle  de 
toute  leur  polémique  :  J/en?e3,  mentez^  il  en  res- 
tera toujours  quelque  chose.  Le  mensonge  n'est  un 
vice  que  quand  il  fait  du  mal  ;  c'est  une  très  grande 
vertu  quand  il  fait  du  bien   {  et  de  ce  bien  et  de  ce 
rcal  c'est  nous  qui  sommes  juges)  ;  soyez  donc  plus 
vertueux  que  jamais.  Il  faut  mentir  comme  un 
diable,  non  pas  timidement,  non  pas  pour  un  temps, 
mais  .hardiment  et  toujours  [l].  En  vain  les  maux, 
fruits  de  leurs  pensées,  nous  environnent-ils  de  toute 
part;  en  vain,  comme  ils  l'ont  dit  eux-mêmes,  aux 
jours  des  querelles  enfantées  par  le  partage  de  nos 
dépouilles,  et  qui  se  reproduisent  sans  cesse,  en 
vain,  subissons-nous  la  loi  de  l'abaissernenl  continu  ; 
en  vain  les  promesses  du  gouvernement  à  bon 
marché  se  traduisent-elles,  chaque  année,  en  bud- 
gets monstrueux  et  en  effrayants  déficits;  en  vain 
la  liberté  de  la-  presse  tombe-t-elle  écrasée  sous  des 
amendes  qui  rappellent  les  lois  de  confiscation  si 
solennellement  abolies,  et  celle  du  jury,  sous  l'uni- 
formité de  choix,  auxquelles  préside  l'arbitraire  seul 
d'agents  responsables;  en  vain,  la  corruption  des 
mœurs,  en  flétrissant  nos  générations  à  l'origine 
môme  de  la  vie,  tue-t-elleennous,par  l'égoïsmeelle 


(1)  Vollaire  :  Correspondance. 
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scepticisme,  toute  énergie  et  toute  conscience;  en 
vain  les  crimes  de  tout  genre- vont-ils  grandissant 
de  toute  part,  et  attestant  dans  l'éducation  et  Fins- 
truction  un  vice  radical ,  un  chancre  hideux  qui 
corrode  tout  le  corps  social,  nous  ne  pouvons  nous 
résoudre  à  ouvrir  les  yeux  et  à  croire  qu'on  nous 
trompe  avec  tant  de  perfidie. 

Sur  quelques-unes  de  ces  questions  ,  il  est  vrai , 
et  nous  le  comprenons  sans  peine  ,  de  vieilles  haines 
de  parti,   Tamour-propre  froissé,  les  vanités  com- 
promises, des  divisions  entre  des  compatriotes  faits 
pour  s'entendre,  s'éclairer  et  vivre  unis,  longue- 
ment et  habilement  fomentées  par  ceux  qui  nous 
exploitent,  d'injustes  défiances  propagées  par  la 
même  secte  contre  les  prêtres  mômes  qui  nous  en- 
seignent la  religion  à  laquelle  nous  sommes  pour- 
tant si  sincèrement  attachés,  des  fautes  aussi,  com- 
mises de  part  et  d'autre  et  sans  cesse  rappelées, 
quoique  condamnées  par  loul  le  monde;  une  foule 
de   causes  enfin   viennent  sans  cesse  s'interposer 
entre  les  esprits  et  les  cœurs,  et  empêcher  la  récon- 
ciliation. Nos  guerres,  nos  luttes  intestines  sont 
d'ailleurs  si  récentes,  nous  y  avons  tous,  pères  ou 
fils,  pris  une  si  large  part,  les  conséquences  maté- 
rielles et  morales  qui  en  sont  résultées  sont  encore 
si  loin  d'être  oubliées  ou  effacées ,  qu'il  n'est  pas 
"étonnant  que  nous  ne  puissions  pas,  sur  certains 
.points  qui  tiennent  plus  à  la  liberté  des  opinions  et 
à  la  politique,  qu'à  la  conscience  et  à  la  religion, 
nous  entendre  et  reconnaître  les  mécliants  qui  nous 
trompent  ;  mais  sur  les  questions  (jui  tiennent  à  nos 
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devoirs  de  pères,  à  nos  droits  les  plus  naturels  de 
citoyens  français ,  dont  la  solution  est  au  fond  de 
tous  les  cœurs,  que  toutes  les  opinions  honnêtes  ont 
toujours  regardées  avec  Leibnitz,  comme  le  seul, 
comme  Tinfaillible  moyen  de  réformernon-seulemenl 
une  société,  mais  le  genre  humain  tout  entier;  sur 
Téducalion,  l'enseignement  de  la  jeunesse,  quoi  donc 
pourrait  nous  empêcher  de  nous  unir?  Quel  est  le 
père  qui  ne  désire  avoir  des  enfants  vertueux ,  sains 
d'esprit  et  de  corps,  hommes  de  conscience  et.  de 
probité ,  héritiers  de  sa  foi-  et  de  son  attachement  à 
la  religion,  respectant  son^autorité  et  ses  cheveux 
blancs?  Sur  de  tels  intérêts  ne  somraes-nous  pas 
tous  d'accord?  Si  donc  on  nous  démontre  pièces 
en  main  et  avec  le  seul  langage  de  la  logique, 
que  sur  ce  point  capital  nous  sommes  indignement 
trompés,  odieusement  joués,  infernaleraent  ex- 
ploités par  cette  poignée  d'hommes  que  nous  avons 
dépeints;  ou  que  l'enseignement  du  monopole  qu'ils 
louent,  qu'ils  défendent,  qu'ils  veulent  agrandir 
encore  ,  et  enfin  légaliser,  est  destructeur  de  la  re- 
ligion, qui  seule  fait  les  hommes  de  conscience  et 
de  bonnes  mœurs,  les  bons  fils  et  les  bons  citoyens; 
que  ce  monopole  es!  contraire  à  la  législation  en- 
tière; pourrons-nous  refuser  de  nous  entendre  et 
de  réclamer  par  toutes  les  voies  législatives,  la  li- 
berté de  l'enseignement  depuis  douze  ans  promise, 
chaque  année  jurée  à  la  face  du  ciel,  et  chaque- 
année  éludée  par  la  fraude,  la  mauvaise  foi,  la 
haine  de  la  religion  et  des  vertus  qu'elle  commande? 
Ehbien!  nous  prenons  l'engagement  demanifester 


\ 
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au  grand  jour  les  prcuvesde  «cette  vérité,  et  pour 
que  tous  les  pères  de  famille ,  les  électeurs ,  les 
pairs  et  les  députés  de  France  comprennent  bien 
toute  la  gravité  ,  toutes  les  conséquences  de  la 
question  ,  et  comment  elle  se  lie  à  l'ordre  social 
tout  entier,  voici  en  quels  termes  et  avec  quelle 
confiante  franchise  nous  la  posons  devant  eux. 

Au  commencement  du  mois  d'août  1830,  une 
révolution  fut  accomplie.  La  violation  de  la  Charte, 
appelée,  dit-on,  pacte  social,  quoiqu'elle  eût  été 
octroyée  par  le  pouvoir,  non  comme  une  condition 
de  son  existence ,  mais  comme  l'acte  d'une  souve- 
raineté antérieure  à  ce  pacte,  en  fut  donnée  pour 
raison  : 

«  La  Charte  formait  un  contrat  synallngmatique; 
»  le  prince  en  avait  violé  les  clauses;  le  peuple 
»  était  par  là  même  délié  de  ses  serments  et  recou- 
»  vrait  tous  ses  droits,  sa  libre  et  indépendante 
y>  souveraineté.  » 

11  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ni  ce  fait  en 
lui-même,  ni  la  raison  qui  a  servi  à  le  légaliser. 
L'histoire  a  recueilli  l'un  et  l'autre  dans  ses  impé- 
rissables annales;  la  postérité  ,  la  justice  les  juge- 
ront. Mais  à  la  place  de  l'ordre  de  choses  renversé  , 
un  autre  ordre  a  été  établi;  le  pacte  ancien  a  été 
corrigé  au  nom  du  peuple,  et  au  nom  du  peuple 
offert  comme  condition  essentielle  du  pouvoir  à  un 
prince,  parent  collatéral  de  celui  qui  venait  de 
tomber.  Ce  prince  l'a  accepté,  l'a  solcnnellcmcnl 
juré  et  avec  lui,  et  h  leur  tour,  ceux  qui  l'avaient 
fait  et  ceux  qui  l'avaient  proposé.  Toute  équivoque 
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a  disparu;  tous  les  do^utcs  ont  été  levés,  et  c'est  en 
vertu  d'un  véritable  contrat  synallagmatique  que 
subsiste  le  gouvernement  actuel.  L'ordre  n'est 
maintenu,  les  lois  observées,  les  impôts  payés, 
qu'au  nom  et  en  vertu  de  ce  contrat.  Si  donc  il 
était  évidemment  violé  dans  ses  clauses  les  plus 
essentielles  aux  libertés  et  au  bonheur  publics,  une 
révolution  nouvelle  ne  serait-elle  pas  imminente  en 
droit  (1),  tous  les  crimes  pour  la  précipiter  en  fait 
justifiés  aux  yeux  des  fanatiques  de  tous  les  partis, 
et  le  devoir  de  tout  citoyen  qui  apercevrait  le  dan- 
ger, ne  serait-il  pas,  pour  l'éviter,  d'en  avertir  les 
pouvoirs  publics  et  de  les  conjurer  d'en  prévenir  les 
conséquences  en  rentrant  le  plus  tôt  possible  dans 
les  conditions  sociales  acceptées  et  jurées?  Ce  de- 
voir, nous  venons  l'accomplir. 
Les  conditions  essentielles  du  pouvoir,  les  clauses 


(1)  «  Pardon  !je  suis  caiholiqiiooiiiltrà-oatholique,  j'ai  prêle 
»  serment  de  fidclilé  à  S.  M.  le  roi  des  Français  (  c'est  VUni- 
»  vers  qui  parle  ainsi)  ;  mais  j'ai  l)ien  eiUeiiiin  en  le  prêtant, 
»  ne  m'engager  qu'autant  (psc  S.  M.  eilc-inéine  serait  (idèle 
0  à' ses  serments  de  1830.  11  nie  semble  que  le  jour  où  le  roi 
»  m'a  demandé  une  proiuessc  ,  il  m'en  a  f;!it  une  autre  ;  on 
»  plutôt,  qu'd  m'avait  l'ait  cette  promesse  avant  que  je  con- 
»  sentisse  à  me  lier  vis-à-vis  de  lui;  je  compte  sur  sa  pa- 
»  rôle...  De  quel  droit,  vous,  ses  serviteurs,  essayez-vous 
»  de  m'en  faire  douter.  »  (  Univers,  cité  par  le  Rcparateur 
des  11  et  12  mai  18-42.) 

«  L'éloquent  orateur  (M.  Rcrryer)  n'a  pas  voulu  ,  dit  à  son 
»  tour  M.  Villemain  ,  se  prononcer  sur  ceUe  terriïile  question 
»  de  savoir  ce  qui  doit  advenir  d'un  pouvoir  qui  manque  à  sa 
B  mission  et  à  ses  serments;  je  ne  crains  pas  de  dire,  moi, 

»  que  ce  qui  est  toml)é  en   1850,  méritait  de   tomber 

(Disc,  sur  la  régence  :  Union  calhol.,  20  août  1842.) 
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fondamentales  du  contrat  synallagmatique  passé 
avec  lui ,  sont  : 

1^  La  liberté  de  conscience  et  la  liberté  des  culte.s. 
«  Chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale  li- 
»  berté,  et  obtient  pour  son  culte  la  même  protec- 
')  lion.  »  (  Art.  5  de  la  Charte.  ) 

2°  Végalitè  devant  la  loi  :  «  Les  Français  sont 
»  égaux  devant  la  loi ,  quels  que  soient  d'ailleurs 
»  leurs  litres  et  leur  rang.  (  Article"  l*^*'.  )  Ils  con- 
»  tribucnt  indistinctement,  dans  la  proportion  de 
»  leur  fortune,  aux  charges  de  l'Etat.  (  Article  2.  ) 
»  Ils  sont  tous  également  admissibles  aux  emplois 
»  civils  et  militaires.  »  (Article  3.) 

3®  V inviolabilité  de  la  loi  ■:  «  Le  roi  est  le  chef 

»  suprême  de  l'Etal Il  fait  les  rcglemenls  et  or- 

»  donnances  nécessaires  pour  l'exécution  des  lois, 
»  sans  pouvoir  jamais  ni  suspendre  les  lois  elles- 
»  mômes,  ni  dispenser  de  leur  exécution.  »  (Art.  3.) 

4*^  La  liberté  de  fenscignerncnt  :  «  Il  sera  pourvu 
»  successivement  par  des  lois  séparées  et  dans  le  plus 

»  court  délai  possible,  aux  objets  qui  suivent 

»  l'instruction  publique  et  la  liberté  de  l'enseigne- 
»  ment.  »  (Article  69.) 

Or,  le  monopole  de  l'enseignement  par  l'Univer- 
sité, tel  que  l'ont  fait  l'arbilraire  et  la  fraude, 
monopole  maintenu  et -étendu  tous  les  jours  par 
arrêtés  ministériels  et  simples  ordonnances,  ren- 
verse la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  des  cultes, 
détruit  légalité  devant  la  loi,  est  lui-môme  une 
violation  évidente  des  lois  par  décrets,  ordonnances 
et  arrêtés  ministériels,  est  inconciliable  enfin  avec 
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la  liberté  de  renseignement,  promise  par  le  contrat 
social  et  synallagmatique ,  et  jurée  par  tous  les 
pouvoirs  publics. 

Ces  attentats  contre  la  constitution,  incompréhen- 
sibles dans  tout  autre  pays  que  la  France,  nous  al- 
lons ,  en  quatre  chapitres,  en  porter  jusqu'à  l'évi- 
dence la  démonstration ,  et  nous  en  consacrerons 
un  cinquième  à  prouver  que  les  différents  projets 
présentés  jusqu'ici,  sous  le  nom  de  la  liberté  de 
l'enseignement,  et  qu'on  prétend  présenter  de  nou- 
veau dans  cette  session ,  ne  sont*  qu'un  insigne 
mensonge,  l'extension  inconstitutionnelle  du  mo- 
nopole sous  le  nom  de  loi ,  l'anéantissement  radical 
de  toute  liberté. 

C'est  là  tout  le  but  et  tout  l'ordre  de  cet  écrit; 
l'amour  de  la  Religion  et  de  la  vraie  liberté,  le  res- 
pect des  lois,  en  sont  les  seuls  motifs;  la  conscience 
et  la  bonne  foi,  les  uniques  moyens;  et  il  ne  de- 
mande à  ceux  à  qui  il  s'adresse  qu'une  seule  chose  , 
de  vouloir  bien  le  lire  jusqu'à  la  fln. 


LA  CHARTE 

vrc  LE 
MONOPOLE  UNIVERSITAIRB, 

Oli 

LA  LIBERTÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT. 


CHAPITRE  r. 


Le  monopole  Universitaire  «lestructenr  de 
toute  religiont 


Elever  les  enfants  et  les  jeunes  gens  dans  nne  religion 
qu'on  croit  la  seule  vraie,  la  seule  capable  de  les  rendre  heu- 
reux en  celte  vie  et  dans  l'autre,  leur  enseigner,  par  soi  ou  par 
d'autres,  les  dogmes  et  les  coniniandements  de  cette  religion  ; 
détourner  de  leurs  yeux  cl  de  leurs  oreilles  les  livres  et  les 
leçons  où  elle  est  perfidement  défigurée,  indignement  ca- 
lomniée, attaquée  dans  ses  ministres,  dans  ses  croyances, 
dans  ses  préceptes;  c'est  un  devoir  sacré,  impérieux,  imposé 
par  la  loi  naturelle  et  par  la  raison  elle-même,  à  la  conscience 
des  pasteurs  qui  ont  cliarge  d'âmes ,  des  pères  et  des  mères 
de  famille ,  des  tuteurs ,  de  quiconque  a  sur  l'enfant  et  la 
jeunesse  autorité  qui  oblige.  Ce  devoir  est  même  une  consé- 
quence nécessaire,  le  droit  imprescriptible  de  toute  religion 
véritable. 


5  LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE 

Aussi  la  Religion  catholique  a-l-eJle  toujours  revendiqué  pour 
elle-même  ce  droit  et  proclamé  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays  cette  importante  doctrine.  Ses  luttes  dans  tous  les 
siècles,  le  sang  de  ses  martyrs,  les  livres  de  ses  docteurs, 
les  confessions  et  les  protestations  de  ses  pontifes,  depuis 
Pierre  et  Paul  jusqu'à  Pie  Vlll  et  Grégoire  XV!,  jusqu'aux 
évêques  des  Flandres  et  de  la'Prusse,  l'ont  inscrit  en  carac- 
tères inelfaçabies  dans  les  annales  de  l'Eglise  et  du  monde. 

Protéger  la  religion  et  ses  pasteurs  dans  l'exercice  de  ce 
droit,  garantir  aux  pères  et  aux  mères  de  f.imille  l'accom- 
plissement de  ce  devoir  ;  c'est  donc  là,  vraiment,  le  seais  de 
l'article  5  de  la  Charte,  ou  il  n'en  a  aucun,  et  cette  Charte 
elle-même  n'est  qu'une  insulte  au  bon  sens  des  peuples  et  une 
impie  dérision.  Si  donc,  il  est  démontré  que  le  monopole  uni- 
versitaire ,  en  même  temps  qu'il  empêche  les  pasteurs  et  les 
parents  d'enseigner  par  eux,  ou  par  d'autres  de  leur  choix, 
à  l'enfance  et  à  la  jeunesse ,  même  le  catéchisme,  impose  aussi 
à  quiconque  veut  suivre  jusqu'à  leur  terme  les  cours  publics 
de  littérature  et  de  science ,  et  pouvoir  entrer  dans  les  car- 
rières ,  les  emplois  ou  les  ordres  qui  exigent  comme  condition 
des  diplômes  de  bacheliers,  de  licenciés  ou  de  docteurs,  un 
enseignement  destructeur  de  la  religion  catholique,  insultant 
pour  ses  ministres ,  blasphémateur  de  ses  croyances  ,  opposé 
à  ses  préceptes,  sapant  par  la  base  les  dogmes ,  fondement 
même  de  toute  religion  et  de  toute  société;  n'esl-il  pas  évi- 
dent pour  tous  les  hommes  de  bonne  foi ,  que  ce  monopole 
anéantit  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  religion  et  de  ses  pas- 
teurs ,  et  que  loin  de  garantir  aux  pères  et  aux  mères  de  fa- 
mille l'accomplissement  d'un  des  devoirs  les  pins  sacrés  de 
leur  conscience,  il  y  met  au  contraire  le  plus  invincible  em- 
pêchement? N'est-il  pas  manifeste  que  l'article  5  de  la  Charte 
est  dès-lors  indignement  violé  ,  publiquement  lacéré  ,  et 
qu'au  lieu  de  la  liberté  de  conscience  et  des  cultes  qu'il  doit 
garantir,  il  y  a  injuste  et  illégale  oppression  ,  intolérable  ty- 
rannie. 

La  question  que  nous  avons  à  traiter  dans  ce  chapitre  est 
donc  là  tout  entière,  et  elle  se  fornmle  nécessairement  en 
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ces  termes  que  nous  avons  pris  pour  litre  :  Le  monopole 

UNIVEUSÎTAIRE    EST   DESTRUCTEUR   DE   TOUTE  RELI- 
GION. 

C'est  dans  les  mêmes  termes,  d'ailleurs,  que  M.  le  grand- 
maître  Villcmain  Ta  posée  h  la  chambre  des  pairs  ;  c'est  sur 
ce  terrain  qu'il  a  provoque  la  discussion.  «  Prétendre  que 
»  l'enseignement  universitaire  ,  a-l-il  dit ,  est  un  enseigne- 
i)  ment  sceplique  et  irréligieux  ,  me  paraît  une  forme  de  ca- 
n  lomn  e ,  cl  pour  prouver  que  cet  enseignement  ait  donné 
»  lieu  à  de  tels  reproelics ,  il  faut  des  faits  et  des  exemples , 
»  je  les  attends.  » 

Il  y  a  donc  accord  en  ce  point,  et  le  titre  de  notre  premier 
chapitre  est  oxaclcîneni  écrit  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  démon- 
trer qu'il  est  en  tout  conforme  à  la  vérité,  à  une  vérité  la- 
mentable et  effrayante. 

Les  preuves ,  ces  exemples  et  ces  faits  demandés  par 
M.  Villemain ,  nous  venons  les  mettre  réunis  en  un  seul  fais- 
ceau ,  sous  les  yeux ,  non  du  ininisli  e  qui  ne  peut  les  ignorer 
puisqu'il  en  est  complice,  mais  des  évoques,  des  pairs  et  des 
députes  de  France  ,  des  électeurs  et  des  pères  de  famille  , 
qu'on  trompe  et  qu'on  veut,  contre  toutes  les  lois,  rattacher 
à  un  monopole  impie.  Pour  mieux  en  faire. comprendre  toute 
la  portée,  rappelons  d"abord  quelques  articles  des  décrets  et 
ordonnances  impériales  qui  ont  fondé  et  qui  constituent  en- 
core l'Université. 

«  L'enseignement  public  dans  tout  l'empire  est  confié  exclu- 
»  sivement  à  l'Université;  aucune  école,  aucun  établissement 
»  quelconque  d'instruction  ne  peut  être  formé  hors  de  l'Uni- 
»  vcrsilé  sans  l'autorisation  de  son  chef.  {Arl.  \  et  2.)  Toutes 
rt  les  écoles  de  l'Université  doivent  prendre  pour  base  de  leur 
»  enseignement  l'obéissance  aux  statuts  du  corps  enseignant  et 
»  qui  ont  pour  objet  l'uniformité  de  rinslruclion.  (Arl.  58.  ) 
))  Tous  ses  membres  prometlent  obéissance  aii  grand-maître 
»  dans  tout  ce  qu'il  leur  commande  pour  le  bicTi  de  l'en- 
»  seignement  {Art.  Al  ),  et  ils  sont  tenus  de  l'instruire  aussi 
»  bien  que  tous  ses  officiers  de  tout  ce  qui  viendrait  à 
»  leur  connaissance  de  contraire  à  la  doctrine  et  aux  princi- 
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«  pes  du  corps  enseignant.  {ÀrC.  46.)  Des  peines  de  discipline 
»  sont  établies  pour  punir  la  violation  de  ces  devoirs  et  de  ces 
»  obligations,  et  parmi  ces  peines  se  trouve  la  radiation  du 
»  tableau  de  l'Université.  (Arl.  47.  ) 

))  Le  grand-maîire  nommé  et  révocable  par  l'empereur,  ré- 
»  git  et  gouverne  l'Université.  (Arl.oO.)  11  nomme  aux  places 
»  administratives  et  aux  chaires  des  collèges  et  des  lycées  ;  il 
«nomme  également  les  ofliciers  des  académies  et  ceux  de 
n  l'Université;  il  inslilue  les  sujets  qui  ont  obtenu  les  chaires 
»  des  facultés  et  fait  toutes  les  promotions  dans  le  corps  en- 
»  seignant.  (Art.  M  cl  32.  )  Il  a  le  droit  d  infliger  les  arrêts, 
»  la  réprimande ,  la  censure ,  la  mutation  et  la  suspension  des 
»  facultés  aux  membres  de  l'Université  qui  ont  manqué  assez 
n  gravement  à  leur  devoir  pour  encourir  ces  peines.  {Art.  o7.) 

)>  L'Université  a  un  conseil  qui  se  compose  de  trente  mem- 
»  bres  (Arl.  70) ,  et  qui  s'occupe  entre  autres  choses  do 
»  l'éiat  et  du  perfectionnement  de  l'enseignement  et  delà  po- 
»  lice  des  écoles.  (Arl.  7o.)  11  admet  ou  rejette  les  ouM-ages 
»  qui  auront  été  ou  devront  être  rais  entre  les  mains  des  élè- 
»  ves,  ou  placés  dans  les  bibliothèques  des  lycées  et  des  col- 
»  léges;  il  examine  les  ouvrages  nouveaux  qui  sont  proposés 
p  pour  l'enseignement  des  mêmes  écoles.  {Arl.  80.)  Il  entend 
»  les  rapports  des  inspecteurs  au  retour  de  leurs  missions. 
»  {Art  81.  )  Outre  le  conseil  général,  il  y  a,  au  chef-lieu  de 
»  chaque  académie,  un  conseil  que  le  recteur  préside  et  où 
»  l'on  traite,  au  moins  deux  fois  par  mois,  de  l'état  des  écoles 
»  de  l'arrondissement,  des  abus  qui  pourraient  s'introduire 
»  dans  leur  discipline  ou  dans  leur  enseignement,  et  des  dé- 
»  lits  qui  auraient  pu  être  commis  par  leurs  membres.  »  {An. 
8C  el  87.  ) 

Ce  ri'est  pas  tout  :  pour  relier  les  membres  de  ce  colosse  et 
les  unir  cnscmide  sous  la  main  du  grand-maitrc ,  «  des  inspcc- 
»  teurs-généraux  nonnnés  par  le  grand-maître  parmi  les  of- 
))  ûciers  «te  l'Université,  au  nombre  de  vingt  au  moins  et  par- 
»  lagés  on  cinq  ordres  comme  les  facultés,  visitent  alterna- 
»  tivemont  les  académies  pour  reconnaitro  l'état  des  études 
))  et  de  la  discipline  dans  les  facultés  et  les  collèges,  et  s'as- 
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»  surer  de  rcsaclitudc  des  professeurs.  (  An.  90  et  91 .)  .Deux 
»  autres  inspecteurs  particuliers  par  acadéuiie ,  nommés 
»  aussi  par  le  grand-maître,  sont  chargés,  par  ordre  du  rec- 
»  leur,  de  la  visite  et  de  rinspection  des  écoles  de  leur  :ir- 
»  rondisseraeut.  (Art.  S)7).)  Enlin,  les  recteurs  établis  pour 
)■>  gouverner  chaque  académie  sousTordi-e  immédiat  du  grand- 
»  maître,  doivent  à  leur  tour  visiter  ces  écoles  le  plus  sou- 
»  vent  qu'il  leur  sera  possible,  se  faire  rendre  conqjte  par  les 
»  doyens  des  facultés  de  Tétat  de  leurs  cours  et  assister  aux 
»  examens  et  réceptions  des  Facultés.  (Art.  9i,  9G,  97,  98.) 

))  En  conséquence  du  décret  du  17  mars  1808,  TUniversité, 
»  dit  le  décret  du  IS  novembre  1811,  a  juridiction  sur  tous 
■))  ses  membres  en  tout  ce  qui  touche  l'observation  de  ses 
»  statuts  et  règlements,  l'acconqilissement  des  devoirs  et  des 
»  obligations  de  chacun;  cette  juridiction  est  exercée  par  le 
»  grand-maître  et  le  conseil,  et  les  inspecteurs  devront  porter 
»  plainte  devant  eux  des  abus,  contraventions  et  délits  venus 
»  à  leur  connaissance  (Art.  M,  89  et  90)  aussi  bien  que  tous 
»  les  autres  membres  quels  qu'ils  soient  de  l'Université.  » 
(Art.  56  (Icjà  cité  du  décrcl  précèdent.) 

Ainsi,  la  chose  est  évidente,  d'après  l'espritxit  la  lettre  de 
ces  décrets,  riîniversité  forme  un  seul  corps  enseignant  dont 
tous  les  membres  ne  relevant  que  d'unseul  chef,  sont  solidai- 
rement rcsponsai)!os  les  uns  desauties  devant  ce  chef  et  son 
conseil,  étant  tenus  non  seulement  de  lui  obéir,  mais  encore 
de  lui  faire  connaître  tout  ce  qui  viendrait  à  leur  connaissance 
de  contraire  à  la  doctrine  et  aux  principes  du  corps. 

Il  est  encore  évident,  que  si  des  grands-maîtres  de  l'Univer- 
sité, des  membres  de  son  conseil,  des  inspecteurs,  des  rec- 
teurs, un  grand  nombre  de  professeurs  et  les  plus  célèbres, 
le  conseil  lui-même,  dans  des  discouis  ou  des  leçons  publiques, 
dans  des  livres,  programmes,  règlements  imprimés,  autorisés, 
rendus  classiques,  insultent  à  la  religion,  à  son  sacerdoce,  à 
tout  ce  qu'elle  res[iecte,  s'ils  louent  et  exaltent  ses  ennemis, 
tous  les  béréticpies  qu'elle  a  condanmés,  s'ils  font  gloire  de  ne 
lui  pas  appartenir  et  de  la  rejeter  avec  mépris,  s'ils  ensei- 
gnent des  doctrines  anti-catholiques,  anti-chrétiennes,  impies 
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et  destructives  de  toute  religion,  sans  être  ni  dénonces  par 
les  inspecteurs  ou  les  autres  membres,  ni  réprimandés,  ou 
punis  par  les  recteurs,  les  grands-maîtres  et  leurs  conseils  ; 
s'ils  continuent  au  contraire  d'enseigner  au  grand  jour,  et 
d'imposer  cet  enseignement  par  le  monopole  dont  l'Univereité 
les  fait  jouir,  il  est  encore  évident  que  tout  homme  de  sens  et 
de  bonne  foi  est  en  droit  de  conclure  qu'un  tel  enseignement, 
que  de  telles  manifestations,  surtout  quand  elles  sont  souvent 
répétées,  n'ont  rien  de  contraire  ni  aux  statuts  concernant 
l'uniformité  de  l'enseignement,  ni  aux  doctiincs  du  corps  en- 
seignant, ni  à  l'obéissance  promise  par  chacun  au  grand- 
maître,  ou,  en  d'autres  termes,  que  l'Université,  dans  ses 
statuts,  dans  l'esprit  de  son  enseignement,  est  impie  et  des- 
tructive de  toute  religion.  Entre  ceux  qui  le  nient  et  ceux 
qui  l'affirment,  il  sera  facile  alors  de  voir  où  est  la  vérité  et 
de  quel  côté  sont  les  fourbes  et  les  calomniateurs.  Or,  nous 
affirmons,  nous,  et  cette  accAisatiim  nous  la  portons  hardi- 
ment au  tribunal  de  la  France  et  de  toutes  les  opinions,  con- 
jurant les  électeurs  et  ceux  à  qui  ils  ont  confié  leur  mandat, 
tous  les  pères  de  famille  de  prononcer,  la  main  sur  la  cons- 
cience, sur  la  valeur  des  preuves  que  nous  allons  successive- 
ment en  donner. 

Voici  l'ordre  que  nous  suivrons  :  nous  montrerons  1"  que 
l'Université  insulte  à  la  religion  et  à  tout  ce  qu'elle  honore,  et 
lu'elle  loue  et  exalte  tout  ce  que  la  religion  condamne  et  re- 
jette ;  2°  qu'elle  renverse  de  fond  en  comble  le  symbole  ca- 
tholique ;  3°  qu'elle  met  en  question  et  s'efforce  de  détruire 
les  dogmes  catholiques  connnuns  aux  sectes  dissidentes  ; 
i"  qu'elle  attaque  et  renverse  les  dogmes  qui  tiennent  à  l'es- 
sence même  de  toute  religion  et  servent  de  fondement  à 
toute  société.  E^nfin,  cetteimpiélé  de  l'enseignement  universi- 
taire, établie  par  des  preuves  tirées  de  la  constitution  même 
de  l'Université,  et  des  paroles  des  membres  le  pins  haut  pla- 
cés dans  sa  hiérarchie,  nous  la  confirmerons  encore  par  les 
résultats  généraux  et  particuliers  de  l'enseignement  univer- 
sitaire sur  les  élèves  et  sur  le  pays.  Unissant  ainsi  les  faits  aux 
exemples,  nous  espérons  satisfaire  l'attente  de  M.  Villemain. 
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PREMIER  ARTICLE. 


VVi'wwî.TS^U  wî.uV^i!,  à  Va  îid'\^\owi  d  à  lo\\,\<  w  (\\veVU 


Le  premier  caractère  que  présente  la  guerre  faite  à  la  reli- 
gion par  l'Université  ,  c'est  celui  du  mépris  et  de  lïnsulte. 
Sa  constitution,  les  projets  de  lois  que  présentent  ses  grands- 
maîtres  et  leurs  décisions  ,  les  livres  approuves  par  son  con- 
seil, les  journaux  qui  la  défendent,  les  écrits  de  ses  ofliciers 
et  de  ses  professeurs ,  tout  Tatteste. 

Quiconque  parcourt  les  144  articles  du  décret  de  180S  et 
les  192  de  celui  de  1811  ,  est  d'abord  frappé  des  dispositions 
prises  par  le  chef  du  gouvernement  impérial ,  dans  les  intérêts 
de  son  despotisme,  pour  mettre  sous  sa  niain  ce  vaste  corps 
enseignant,  et  par  lui,  toutes  les  générations  qui  apparaissent 
à  la  vie  sociale; ensuite,  des  prescriptions,  recommandations, 
moyens  de  tous  genres  employés  pour  grossir  le  budgefuni- 
versitaire,  empêchée  les  fraudes  des  maîtres  de  pension, 
chefs  d'institution,  etc.,  et  faire  rendre  en  argent  à  la  matière 
enseignante  et  enseignée,  tout  ce  qu'elle  peut  rendre  ,  bien 
dilTérenie  en  cela  de  toutes  les  universités,  fondées  antre- 
fois  en  France  et  ailleurs ,  et  qui  avaient  toutes  pour  base 
l'enseignement  gratuit.  Mais  ce  que  l'homme  qui  réilcchit,  ce 
que  l'homme  religieux  surtout  remarque  avec  étonnement 
dans  ce  Code  universitaire  ,  ce  qui  le  consterne,  c'est  le  soin 
qu'on  a  pris  de  dépouiller  la  religion  de  ses  plus  imprescrip- 
tibles droits  ,  c'est  le  mépris  alTcclé  avec  lequel  on  a  évité  de 
|)arler  do  la  manière  dont  elle  doit  intervenir  dans  l'instruG- 
lion  et  réducalion  d'une  jeunesse  qui  lui  appartient  à  tant 
de  litres,  de  la  nommer  même  en  quelque  sorte.  Pas   «n 
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mot ,  un  seul  mot  là-dessus  dans  la  marche  qui  doit  être 
suivie  par  le  grand-maître  pour  la  direction  à  donner  à  ce 
vaste  corps,  par  le  conseil,  dans  Tesamen  etTapprobalion  des 
livres,  par  les  recteurs  dans  la  surveillance  de  leur  aca- 
démie, parles  inspecteurs  dans  leurs  visites  et  leurs  missions, 
par  les  professeurs  dans  leur  enseignement  de  tous  les  jours; 
pas  un  mot ,  un  seul  mot  sur  le  sacerdoce  catholique  à  qui 
appartient  essentiellement  et  de  droit  divin ,  renseignement 
de  la  religion  et  de  ses  préceptes.  Aussi  Farticle  58,  où  il  est 
dit  que  les  écoles  de  l'Vniversilc  prendront  poiir  base  de  leur 
enseignement,  non  les  dogmes,  mais  les  préceptes  de  la  re- 
ligion catholique  ,  article  contraire  d'ailleurs  cl  à  la  Charte 
et  à  la  liberté  des  cultes  qu'elle  établit ,  est-il  abandonné  de 
toute  part  ou  partout  tombé  en  désuétude.  Et  comment 
pourrait-il  en  être  autrement?  Qu'est-ce  que  la  religion  et 
ses  préceptes  en  dehors  des  pasteurs  chargés  de  l'enseigner, 
en  dehors  de  l'épiscopat  et  du  sacerdoce ,  en  dehors  de  leur 
juridiction  et  de  leurs  droits  le"!  plus  légitimes?  Chose  in- 
croyable !  dans  un  pays  dont  la  majorité  des  habitants  est 
légalement  catholique ,  à  mesure  que  les  générations  s'avan- 
cent dans  la  vie,. elles  sont  saisies  par  la  force  matérielle; 
toute  avenue  dans  l'ordre  social  leur  est  fermée  en  quelque 
sorte,  si  elles  essaient  de  s'y  soustraire;  et  l'autorité  spiri- 
tuelle et  les  pasteurs  des  âmes  n'auront  plus  de  droit,  plus 
de  juridiction  légale  sur  l'enseignement  qu'elles  reçoivent ,  et 
sur  les  maîtres  à  qui  elles  sont  livrées  corps  et  âme  ! 

Les  préceptes  de  la  religion  catholique  devront  servir  de 
hase  à  cet  enseignement ,  et  l'évéque  et  le  prêtre  qui  en  sont 
les  gardiens,  les  seuls  dépositaires  de  droit  lîivin,  ne  pour- 
ront pas  même  légalement  intervenir?  Des  préfets,  des  sous- 
préfets,  en  vertu  de  l'article  5i  du  décret  de  1811 ,  auront 
le  droit  d'examiner  si  les  mœurs,  si  la  santé  des  élèves  sont 
convenablement  soignées,  et  des  550  articles  du  code  uni- 
versitaire ,  pas  un  seul  ne  reconnaîtra  le  droit  que  Dieu  a 
doimé  aux  cvêques  d'examiner  si  la  foi  de  ces  élèves,  si  leui' 
iiuiocencenecourent  aucun  danger.  Que  dis-je  !  ce  droit  divi»» 
dos  évêques,  on  le  méconnaît ,  on  le  rejette,  dans  Tappro- 
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bation  même  des  livres  élémentaires  de  religion  qui  peuvent 
Avoir  cours  dans  les  écoles  et  les  collèges;  on  le  rejette  dans 
l'examen  même  de  la  partie  religieuse  de  leurs  règlements; 
et  un  conseil  qui  peut  n'être  composé  que  d'hommes  impies 
pu  protestants,  juifs  ou  athées,  a  seul  le  droit  de  les  re- 
voir, de  les  examiner,  de  les  rejater  ou  de  les  approuver! 
On  le  méconnaît  et  on  le  rejette ,  dans  lexamen  et  le  juge- 
ment des  doctrines  des  professeurs  et  des  principes  de  leur 
enseignement!  On  le  méconnaît,  on  le  rejette  dans  l'institu- 
tion mémo,  et  la  mission  des  professeurs  des  facullés  de 
théologie  qui  ne  les  reçoivent  extérieurement^  r(.  o2),  léga- 
lement que  du  grand-maître ,  qui  peut  être  protestant  ou 
athée,  et  de  qui  seul  ils  relèvent,  à  qui  seul  ils  doivent 
obéir  (Art.  41),  dans  cet  enseignement  même,  quoique  essen- 
tiellement spirituel  et  sacré  (1).  Bien  plus  !  tout  prêtres  qu'ils 


(1)  Quand  Joseph  II  eut  fondé  en  Belgique  un  séminaire  général 
assez  semblable  aux  collèges  de  l'Université  et  à  ses  facultés  de  théo- 
logie, <lont  le  gouvernement  nommait  aussiles  professeurs,  et  par 
où  devaient  passer  les  Belges  qui  voulaient  parvenir  aux  ordres  et 
aux  bénéfices  ecclésiastiques,  le  cardinal  de  Frankenberg  s'y  rendit, 
et  ayant  rassemblé  tous  les  professeurs,  il  les  somma  de  répondre  à 
ces  deux  questions  : 

«  1»  Les  évoques  ont-ijs  de  droit  divhi  et  de  tout  temps  le  droit 
o  d'enseigner  et  d'instruire  ou  par  eux-mêmes  ou  par  autrui,  non 

•  seulement  en  catéchisant,  en  prê('îiant,  mais  *'.n  montrant  lu 
f  théologie  à  ceux  <iui  veulent  embrasser  l'état  ecclésiastique  ? 

»  2°  Ce  droit  peut-il  être  ôté  ou  restreint  par  l'autorité  tem- 
»  porelle?  » 

Les  professeurs  ne  purent  que  répondre  alfu  niativcment  à  la  pre- 
mière question  et  négativement  à  la  seconde.  Ils  promirent  même  de 
donner  leur  réponse  par  écrit ,  mais  le  gouvernement  leur  ayant 
défendu  de  tenir  leur  promesse,  le  cardinal  déclara  leur  enseigne- 
ment non  orthodoxe,  et  tout  fut  dit.  On  avait  pourtant  consenti  .1 
déclarer  par  écrit  :  «  que  tout  évcquc  ayant  essentiellement  droit 
t>  d'inspection  sur  l'enseignement  dans  son  diocèse ,  ce  serait  à  lui 

•  à  procéder  suivant  les  formes  canoniques  contre  les  professeurs 
»  trouvés  ré[iréhensiblcs ,  et  on  avait  accordé  à  chacun  le  droit  de 
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sont,  quelle  que  soit  la  promesse  d'obéissance  faite  à  leur 
évêque  ,  une  fois  membres  de  l'Université  ,  ils  ne  peuvent 
accepter  de  lui  aucune  fonction  ,  aucun  ministère  public  ou 
particulier  auquel  salaire  soit  attaché  ,  sans  la  permission 
authentique  du  grand-maître  (Art.  49)  ;  ils  ne  peuvent  même" 
sur  son  ordre,  quitter  le  corps  enseignant  qu'après  avoir  ob- 
tenu l'agrément  du  grand-maître  et  l'avoir  sollicité,  s'il  le 
refuse ,  par  trois  demandes  consécutives  et  réitérées  de  deux 


»  nommer  dans  le  séminaire  du  gouvernement  un  ecdésiastique  de 
»  son  choix  ,  et  de  veiller,  par  lui,  et  sur  l'enseignement  et  sur  les 
w  livres  qui  y  étaient  adoptés.  [Mcm.  Eccl-,  t.  IIJ,p.  77  et  128.  Plus 
^  tard  (juin  1825),  Guillaume,  le  roi  des  Pays-Bas ,  ayant  rendu  deux 
B  arrêtés  sur  le  plan  de  l'Université  française,  qui  ordonnaient,  le 
"  premier  :  que  désormais  il  né  pourrait  être  établi  aucune  école 
»  sans  l'autorisation  du  gouvernement  ;  que  tous  les  collèges  sont 
»  sous  sa  surveillance  ,  et  que  la  nomination  de  tous  les  instituteurs 
■>  serait  faite  par  lui  ;  que  les  instituteurs  devraient  avoir  obtenu  le 
»  grade  de  candidat  ou  de  docteur  ès-lettres  dans  une  université  du 
»  royaume  ;  que  pourtant  les  évêques  pourraient  élever  sous  lei  » 
»  direction  des  maisons  pour  les  jeunes  gens  destinés  à  l'état  ecclé- 
■  siastique ,  mais  qui  suivraient  les  cours  des  collèges  ;  »  (C'est  bien 
là  la  copie  de  l'Université  de  France-  ^ 

Le  second  :  <■-  qu'un  collège  pliilosophitpie  où  l'on  enseignerait  la 
r.  littérature  nationale,  grecque  et  hébraïque,  l'éloquence ,  l'histoire, 
n  la  morale,  le  droit  canon,  etc.,  serait  formé  ;  que  dans  les  grands 
»  séminaires  on  n'admettrait  aucun  élève  qui  n'eût  achevé  ses  études 
B  pendant  deux  ans ,  au  moins  ,  dans  ce  collège  ;  que  les  professeurs 
»  seraient  désignés  par  le  ministre  de  l'intérieur,  parmi  des  prêtres 
»  catholiques  ou  des  laïques  de  cette  religion  ,  et  après  avoir  entendu 
M  l'archevêque  de  ]\Ialines  ;  »  (  Voilà  bien  les  facultés  de  théologie  de 
l'Université,  avec  l'obligation  d'y  prendre  des  grades  pour  être 
évêque  ,  vicaire-général ,  chanoine,  curé  de  ville,  etc.  ) 

Le  pape ,  consulté  par  l'archevêque  de  Malines  et  les  autres  prélats, 
répondit  par  Mgr  Mazio  :  «  qu'il  avait  appris  avec  satisfaction  qtie 
»  tous  les  chefs  de  diocèses  s'étaient  réunis  à  Mgr  l'archevêque  de 
>•  Malines  pour  faire  contre  les  arrêtés  une  réclamation  commune  , 
»  que  lui-même  en  avait  fait  adresser  une  très-forte  au  gouverne- 
»  ment  du  roi  des  Pays-iîas;  que  Sa  Saintetc,  dont  le  cœur  a  été  pé 
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mois  en  deux  mois.  (Art.  43.)  Et  s'ils  sont  d'accord  avec  le 
grand-maître  pour  n'en  point  sortir,  tous  les  évèques  du 
monde  ne  pourront  les  y  obliger. 

Tous  ces  faits  sont  là,  iuscrils,  incontestables,  dans  les 
codes  de  l'Université  ;  tous  Jes  journaux  qui  la  défendent, 
tous  les  écrits  qui  en  font  lapologie,  les  proclament;  ils  in- 
sultent, ilssirritent,  ils  se  décbaînent  sans  respecter  même 
les  plus  ordinaires  bienséances,  contre  tout  évêque  lidèle  à 


»  nétré  de  la  douleur  la  plus,  vive  par  la  lecture  des  deux  arrêtés , 
»  est  convaincue  que  la  réclamation  commune  sera  digne  des  cliefsdes 
»  diocèses,  qu'elle  sera  rédigée  sur  le  modèle  de  celle  qui  fut  faite 
»  par  les  ordinaires  de  la  Belgique  en  1787  ,  contre  le  séminaire 
»  général  érigé  à  Louvain  par  l'empereur  Joseph  ,  et  qu'ils  n'auront 
»  pas  perdu  de  vue  la  déclaration  donnée  par  S.  M-  le  roi  des  Pays- 
»  Bas,  le  18  juillet  1815 ,  en  vertu  de  laquelle  elle  assure  à  l'Eglise 
»  catholique  son  état  et  sa  sûreté.  »  (Voilà  bien  notre  article  5  de 
la  Charte.) 

Or,  l'archevêque  de  Alalines,  répondant  au  gouverneur  d'Anvers 
qni  l'invitait  à  coopérer  aux  nouvelles  mesures,  déclara  :  «  qu'il  ne 

■  le  pouvait ,  parce  qu'elles  se  trouvaient  en  opposition  directe  avec 
»  les  intérêts  de  notre  sainte  religion,  avec  les  dispositions  du 
"  concile  de  Trente ,  relatives  à  la  formation  d'un  CQllége  vertueux, 

■  régulier  et  orthodoxe ,  avec  les  droits  appartenant  à  l'épiscopat 
»  de  droit  divin ,  avec  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique 
»  et  la  protection  qui  lui  est  garantie  par  la  loi  fondamentale 

•  dont  il  a  juré  le  maintien  ,  et  l'article  2  du  traité  <pii  lui  a  servi 

•  de  base,  et  enfin,  avec  plusieurs  déclarations  et  promesses  à  lui 

•  faites  par  S.  M.  elle-même.  »  {Ami  de  la  Religion  ,  t-  44.,  p.  209, 
fit  t.  4.'>,  p.  340.)  L 'évêque  de  >"amur  déclara  :  <>  qu'on  l'arracherait  par 
»  lambeaux  de  son  siège  ,  plutôt  que  de  le  (aire  consentir  à  conférer 

•  les  ordres  à  des  élèves  sortis  du  collège  philosophique.  »  11  ne  se 
trouva  ,dans  tous  les  Pays-Bas,  qu'un  seul  prêtre  belge  qui  consentit 
à  en  faire  partie  ,  et  aussitôt  tous  les  ecclésiastiriues  attachés  à  des 
maisoiis  d'éducation  donnèrent  leur  démission.  (  Mémorial  catho- 
lique, tome  IV,  page  19:").) 

De  nos  jours,  sous  la  Restauration  ,  M.  Frayssinous  ayant  voulu 
élever  une  maison  de  hautes  études  théologiques ,  devant  être  régie 
IKir  une  commission  composée  de  prélats  et  d'ecclésiastiques  du 
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son  devoir,  qui  ose  ,  au  iio'.n  de  sa  foi  et  de  la  liberlé  promise, 
protester  contre  ces  sacrilèges  usurpations. 

Etonnons-nous  ensjiite  ,  que  dans  les  projets  de  lois  pré- 
sentés aux  chambres  par  les  grands-maîlres  de  TUniversité 
Guizot  et  Yillemain  ,  le  sacerdoce  soit  obligé  d'aller  mendier 
à  la  porte  d'un  maire  un  certificat  de  moralité  pour  pouvoir 
enseigner  la  jeunesse ,  lui  à  qui  Dieu  a  dit  pourtant  :  Allez 
et  enseignez  toutes  les  nations  !  Etonnons-nous  que  dans  ces 


second  ordre ,  mais  nommée  par  le  gouvernement ,  Mgr  de  Quélcn 
prouva  que  le  souverain  pontife  pouvait  seul  ériger  cette  école  ,  ou 
qu'elle  devait  dépendre  en  tout  de  lui  ,.évèiue  diocésain  .  et  que, 
si  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  n'était  poiut  rernplie  ,  il  frappe-- 
rait  l'école  et  les  professeurs  d'int?îdit ,  et  le  projet  l'ut  abandonné. 
Et  l'on  voudrait  que  des  écoles  théologiques,  dépendantes  d'un 
grand-maitre  et  d'un  conseil  laïques,  et  pouvant  être  opposés  à  la 
religion  catlioiique,  ne  relevant  que  d'eux,  pussent  se  concilier 
avec  le  droit  divin  des  évoques  sur  l'enseignement  théologiiîue  et  la 
protection  garantie  par  la  Cliarte  à  la  religion  et  à  ses  mhùstres  1 

Aussi,  le  7  février  1838,  dans  le  cinquième  bureau  et  dans  la 
discussion  sur  les  focultés  de  théologie  ,  M.  de  Malleville  a-t-il  émis 
le  vœu,  au  nom  de  la  libiMté  des  cultes,  que  Ijs  facultés  de  théologie 
ûssent  partie  des  grands  séminaires  et  fussent  placées  sous  la  direction 
des  évôques-M' Desfougère  et  M.  Rémusat,  deux  universitaires, 
les  soutinrent  seuls  telles  qu'elles  étaient,  alin  d'c/H^Jcc/<cr,  dirent- 
ils  ,  Vcnscif/Hcment  uUramontain  ;  ^I.  de  Lamaitine  et  [NI.  Béchard 
soutinrent  au  contraire  la  proposition  de  M.  de  Malleville  comme 
conséquence  nécessaire  de  la  liberté  religieuse.  Ils  prouvèrent  que 
l'autorité  civile,  intéressée  à  participer,  dans  l'intérêt  de  l'ordre 
public ,  à  la  police  extérieure  du  culte ,  était  radicalement  incom- 
pétente dans  l'enseignemeut  du  dogme  et  dans  la  discipline  inté- 
rieure ;  d'où  il  suivait  (pie  les  évèqiies  devaient  au  même  titre  qu'ils 
instituaient  les  curés  et  restaient  constamment  leius  supérieurs  et 
leurs  juges,  et  ii  plus  forte  laison,  peut-être,  nommer  les  professeurs 
des  facultés  de  théologie  et  continuer  d'être  seuls  leiiis  siqiérieurs 
et  les  juges  de  leur  enseignement.  On  entendit  nu''nie  en  pleine 
chambre  im  député  iirotestant,  ;M.  Stourm  ,  trouver  fort  extraordi- 
naire que  le  pouvoir  séculier,  que  l'aulorilccirilc  eût  la  prétention 
fie  se  faire  professeur  de  dogme,  et  dire  hautement  que  c'était  une 
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projets,  non  contents  d'élrelntlre,  sous  leurs  mains  de  fer, 
la  jeunesse  catholique  appelée  aux  fonctions  purement  civiles 
ou  sociales,  ils  veuillent  encore  arracher  aux  évoques  la 
jeunesse  même  cléricale  et  les  petits  séminaires  !  Etonnons- 
nous  qu'un  autre  grand-maître,  M.  Mérilhoii,  ait  pose  par 
avance  ,  dans  la  législation  de  renseignement  par  ordonnance, 
un  principe  de  loi  qui  déclare  incapable  de  devenir  évêque  , 
vicaire-général,  chanoine  et  curé  de  ville,  tout  prêtre  qui 


atteinte  portée  à  la  liberté  de  conscience.  (Monit-  du  1 3  juillet;!  839-  ) 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  évoques  concourent  à  la  nominatioD 
dfis  professeurs  par  leur  présentation.  D'abord,  cette  présentation 
n'est  accordée  par  le  code  universitaire  que  pour  la  première  fois  , 
à  l'institution  même  des  facultés  ;  et  déjà  sous  M  Salvandj  qui , 
dans  son  rapport  au  roi ,  appelle  les  dérogations  faites  en  ce  genre  , 
an  code  universitaire  ,  des  actes  extra-constitutionnels ,  le  conseil 
entier  a  demandé  que  les  facultés  tiiéologiques  rentrassent  sous  la 
loi  de  concours  ;  et  la  chose  se  fera  ,  sans  aucim  doute ,  aussitôt 
qne  l'Université  aura  fZ/yj/o/n/sé  assez  de  docteurs  en  tliéologie  pour 
pouvoir  rétablir  ce  concours,  achalander  les  chaires,  parl'appàt  de  se? 
gros  traitements  et  se  passer  des  évèques-  Mais  cette  présentation  elle- 
même,  le  roi  GuUlaurae,  dans  ses  arrêtés,  l'accordait  à  rarchevèquc 
de3Ialines?  et  quelle  part  doune-t-el le  aux  évoques  dans  l'institu- 
tion elle-même ,  la  révocation  ,  la  suspension  ou  l'enseignement  des 
professeurs?  toutes  choses  pouitant  qui  leur  api;aiHenncnt  de  droit 
divin ,  qu'on  ne  peut  leur  enlever  et  dont  ils  n?  peHveiU  se  départir 
Est-ce  en  leur  nom  ou  au  nom  de  l'Université  que  la  mission  est 
donnée,  et  que  sont  enseignées  la  Théologie  st  l'Ecriture-Saiute? 
Est-ce  en  leur  nom  ou  au  nom  de  l'Université  et  de  ses  grands-maîtres 
qne  se  font  les  licenciés  et  les  docteurs ,  et  qiic  des  diplômes  de 
doctrine  catiiolique  sont  délivrés  P  Est-ce  même  avec  leur  appro- 
bation ou  celle  des  recteurs ,  qui  peuvent  être  des  Strauss  ou  des 
Salvador,  que  se  publient  les  thèses  et  les  progri.nir/i';S  de  théologie? 
M-  Salvandy  n'at-il  pas  ,  aussi  bien  que  'M.  'x'eyz  hautement  pro- 
clamé :  «  que  l'enseignement  de  la  théolcgie  est  un  des  droits  de 
»  l'Université  et  du  gouvernement?  et  M-  Teste,  que  le  gouverne- 
•  ment  avait  le  plus  grand  intérêt ,  pour  l'avenir,  à  la  création  et  f> 
»  la  conservation  de  chaires  théologiques  dépendantes  de  lui;  que 
»  les  professeurs  étant  nommés  par  la  puissance  temporelle ,  par  !• 
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n'aura  pas  reçu  de  rUnivcrsilé  le  tiire  de  doclciir  (ordonnance 
du  2S  septembre  1850) ,  et  qu'en  vertu  d'un  autre  décret 
du  0  avril  1809,  on  ait  exclu,  même  des  grands  séminaires, 
tout  élève  qui  ne  pourrait  justifier  d'un  grade  de  bachelier 
dans  la  faculté  des  lettres  de  l'Université  (1)1  Etonnons-nous 
que  l'Université,  ses  grands-maîtres,  son  conseil,  prétendent 
avoir,  indépendamment  des  évèques,  et  en  vertu  de  ces  dé- 
srets  et  de  ces  ordonnances, dont  eile-mêrae  sest  graliliée  , 


"  ministre  de  l'instruction  publique ,  bien  que  ce  soit ,  le  plus 
»  souvent ,  sur  la  présentation  ou  sur  la  désignation  des  évêques, 
»  les  évêques  ne  prennent  pas  une  très  grande  confiance  dans  les 
u  doctrines  professées  dans  ces  cours,  et  que  ce  n'est  peut-être  pas 
«  une  raison  pour  que  la  chambre  s'en  méfie;  et  enfin ;M.  'Nille- 
»  main,  que  les  professeurs  ne  deviendront  pas  étrangers  au  sacer- 
M  doce,  mais  qu'ils  appartiendront  déplus  près  à  l'état  1  »  {Mo- 
niteur du  13  juillet  1839.  )  Eh  !  quoi  donc,  y  aurait-il  déjà  unt- 
église  nationale  commencée  par  l'Université  pour  qu'on  ose  se 
permettre  un  seniblaljle  langage  et  prociamcr  à  la  face  de  la  France 
catholique  que  les  défiances  et  les  oppositions  de  son  épiscopat 
contre  la  théologie  universitaire  devait  être  une  raison  pour  h* 
gouvernement  d'y  avoir  confiance  ;  et  l'avenir  dont  parle  M.  Test.^ 
serait-il  pour  nous  l'avenir  de  l'Angleterre  et  de  la  Pologne  ?  Elee - 
leurs  et  députés  catholiques  c'est  à  vous  de  voir. 

(1)  «  Il  est  une  vérité  incontestable  ,  »  écrivait  |à  l'empereur 
Joseph  11  le'cardinal  Franiiemberg  pour  justifier  ses  résistances  aux 
universitaires  de  ce  temps-là;  «  c'est  que  le  dépôt  de  la  foi,  ainsi 
«  que  tout  ce  qui  concerne  le^ulte  divin  et  l'exei  cice  des  devoirs 
>.  du  Christianisme,  a  été  confié  par  J.-C- aux  évêques  comme  ans 
»  successeurs  des  Apôtres,  lorsqu'il  les  envoya  prêcher  l'Evangile  pa? 
»  toute  la  terre.  En  vertu  de  cette  mission ,  les  évêcjues ,  revêtu* 
«  de  r*  môme  pouvoir,  dans  la  partie  de  l'Eglise  qui  leur  a  été 
»  confiée,  sont  chargés  par  l^ieu  même  du  grand  œuvre  de  l'in»- 
«  truction  îles  fidèles ,  et  c'est  à  Dieu  seul  et  à  son  Eglise  qu'its 
»  doivent  en  rendre  compte.  »  Donc,  les  examens  théologiques 
imposés  et  subis  de  par  une  autorité  temporelle  pour  obtenir  on 
accorder  des  grades  constatant  la  science  théologique  dont  les  évtqiir? 
seuls  sont  jugea  et  ne  doivent  compte  qu'à   Dieu  seul  et  à  son 
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le  droit,  d'enseigner  la  tliéoîogie ,  rEcriturc-Sainlc,  ledroi! 
canon,  d'exercer  sur  ces  cours  cssenliollenienl  spirituels  ei 
tout  religieux,  olsur  les  prêtres  qui  les  font,  nnc  juridiction 
séparée  de  celle  des  évéques ,  et  qu'elle  pourra ,  quand  elle 
le  trouvera  opportun,   opposer  à  la    leur  (I)  ?  Etonnons- 
nous  qu'elle  s'établisse    même   surveillante  et  juge  de  I;\ 
science  ecclésiastique  de  tous  les  prêtres,  et  qu'elle  s'ar- 
roge, contre  le  droit  divin   de  l'Eglise  catholique ,   contre 
la  Charte  elle-même,  la  faculté  d'exclure  de  l'épiscopai. 
des  canonicais,  des  cures,   tout    prêtre  qui  aura  refusé 
de  se  soumettre  à  une  autorité  laïque  pour  un  examen  sur 
la  théologie,  ou  à  qui  elle  aura  refusé  dos  gi'ades  qu'elle  n'a 
pas  le  droit  de  donner?  Etonnons-nous  que  M.  le  grand- 
maître  Salvandy,  dans  un  rapport  fait  au  roi  le  51  octo- 
bre 1858,   ait  osé  dire  et  imprimer  :  «  que  l'Université 
»  manquerait  trop  évidemment  à  sa  m/ssîon(  entendez-vous), 
•  »  si  elle  laissait  échapper  de  ses  mains  le  droil  de  profcssrr 
»  la  plus  haute  des  sciences  et  de  conférer  les  grades  qui 
,»  conslalcnlle  savoir  an  sein  du  Scicerdoce  (2)!!  »  Etonnons- 
nous  qu'un  antre,  M.  Cousin  ,  ait  écrit  dans. un  rapport  éga- 
lement ofllciei  :  «  En  vérité  ,   il  semble  impossible  que  de 
»  pauvres  prêtres  isolés  dans  les  campagnes,  dépendant  de 
»  la  population  qui  les  nourrit,  échappent  long-temps  à  l'ac- 
»  tion  d'un  pouvoir  national  ;  le  haut  clergé  lui-mcrae  nous 


Eglise,  grades  esscntiellemflnt  du  domaine  spirituel,  sont  une  !»■- 
don  (les  droits  divins  de  l'épiscopat  et  l'on  ne  doit  thcologiqnement 
(*t  môme  constitutionnellementni  yassiijétir  les;  antres,  ni  s'y  sou- 
mettre soi-niôme.  Les  l'acultcs  tliéologiqucs  et  leurs  grades  commi- 
condition  néoissaire  pour  pouvoir  ùtre  promu  à  l'épiscopat  et  aux 
charges  éminentcs  de  l'Eglise  sont  donc  un  attentat  à  la  liberté  •!(' 
coiiScicncc,  dans  un  point  qui  touche  à  la  foi. 

(1)  Extrait  d'une  délibération  du  conseil  royal  de  l'Instruction 
publique,  adressée  à  Vlgr  l'archevêqiio  d'Amasie,  administrateur 
apost.  du  diocèse  de  Lyon  ,  en  1838. 

(2)  Rapport  au  roi  :  Almanach  de  l'Université,  1839,  p   21. 
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0  appartient  par  la  nomination  et  le  temporel;  peu  à  peu  il 
»  doit  nous   revenir.    En    attendant    surveillons- 

rt  LE  (1).  »  Etonuons-nous  que  le  même  grand-maître  ail 
fait  approuver  par  le  conseil  universitaire ,  pour  être  envoyé 
à  îoutes  les  églises  catholiques,  un  catéchisme  (2)  où  tous  les 
dogmes  se  réduisent  au  mystère  de  la  Sainte-Trinité ,  et  à 
celui  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption  ,  toute  la  morale 
su  Décalogue ,  et  oii  Ton  relègue  à  une  troisième  partie , 
intitulée  :  du  culte,  et  le  symbole  catholique,  et  les  sacre- 
ments, et  tout  ce  qui  regarde  l'Eglise  et  ses  lois;  d'oîi  le 
culte  dû  à  la  Sainte-Vierge  et  aux  saints,  la  salutation  an- 
géHque  elle-même  sont  bannis,  et  d'où  l'on  a  retranché , 
comme  inutile  sans  doute  ,  tout  qui  regarde  l'autre  vie  et  son 
éternité  ! 

Etonnons-nous  qu'à  ce  catéchisme ,  et  ne  faisant  qu'un 
avec  lui ,  ait  été  ajouté  un  abrégé  de  la  Bible,  où  le  sens 
d'une  foule  de  passages  et  de  faits,  est  essentiellement  altéré, 
aiï  beaucoup  d'autres,  ceux  surtout  qui  renferment  quelque 
merveille ,  sont  retranchés  ,  et  où  l'on  trouve  près  de  dix 
chapitres  pris  mot  pour  mot  dans  un  livre  (ÏHisloircs  de  la 
Bible,  imprimé  en  1826 ,  sous  le  nom  de  Boissard,  pasteur 
de  l'église  consistoriale  de  la  confession  d'Ausbourg  à  Paris  ; 
étonnons-nous  de  trouver  dans  ce  même  livre  une  instruction 
préliminaire,  où  l'on  recommande  à  tous  les  maîtres,  au 
nom  du  conseil  universitaire,  de  s'en  tenir  à  faire  apprendre 
par  cœur  aux  enfants  tout  ce  qui,  dans  les  catéchismes,  re- 
garde le  dogme  et  le  culte ,  mais  de  développer  les  grandes 
maximes  de  la  morale  chrétienne  qui  convient  à  toutes  ks 
rjréalures  humaiuej ,  dans  toutes  les  circonstances  et  toutes 
les  posilio7is  ?  Comme  si  une  morale  sans  fondement  et  sans 
sanction  pouvait  exercer  quelque  influence  sur  la  jeunesse 
ot  sur  le  monde. 


(0  Univers,  n,  851.  1842. 

(2)  Livre  d'' Instruction  morale  et  religieuse ,  à  l'osage  des  écoles 
cU^«icntaires ,  autorisé  par  le  Conseil  royal  de  Paris.  Levrault,  1834. 
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Que  dirons-nous  mainienant  de  la  mesure  prise  encore  par 
le  grand-m;iîlrc  M.  Salvandy  ,  qui ,  au  mépris  de  Tart.  5  de 
la  Charte,  interdit  à  tous  les  étudiants  des  petits  séminaires, 
la  faculté  même  de  se  présenter  aux  examens  pour  le  bac- 
calauréat civil,  où  on  leur  ferme,  par  conséquent,  et  par 
la  voie  de  circulaires  et  d'ordonnances  ministérielles ,  toutes 
les  carrières  où  ce  baccalauréat  est  requis?  Que  dirons-nous 
de  la  réponse  faite  par  M.  le  grand-maître  Villemnin  à  un 
évêque  qui  demandait  qu'une  institutrice  non  approuvée  par 
rUnivcrsité ,  m;;is  qui  Tétait  par  lui ,  pût  au  moins  enseigner 
le  catéchisme  :  «  iSul  n'a  le  droit  d'enseigner  s'il  nest  légalo- 
M  ment  autorisé  et  institué  ...  Que  c'est  en  vain  que  l'on  pré- 
»  tendrait  apprendre  seulement  le  catéchisme  aux  enfants  qui 
»  se  disposent  à  la  première  comnmnion  ;  que  la  loi  n'admet 
»  pas  cette  distinction,  et  qu'elle  cliarge  spécialement  les  insti- 
»  tuteurs  eluon  pas  d'autres  de  donner  aux  élèves  l'instruction 
»  morale  et  religieuse  (I).  »  Que  diro:".s-nous  ^e  cet  arrêté  &a 
conseil  universitaire  qui  force  quiconque  veut  être  bachelier, 
à  lire  et  à  étudier  un  livre  enseignant  l'hérésie,  condamné 
par  l'Eglise  catliolique  ;  où,  dit  un  des  principaux  professeurs 
de  rUniversité,  le  démon  de  l'ironie  esl  déchaîné  contre  les 
choses  saintes ,  la  religion  est  frappée  avec  ses  ministres  ;  oii 
Pascal  enfin  prépare  les  voies  à  Voltaire  (2);  et  de  cet  autre, 
renouvelé  chaque  année  depuis  douze  ans,  ordonnant  qutf 
le  Siècle  de  Louis  XIV  et  Vllistoirc  de  Charles  XII,  par  Vol- 
taire, ouvrages  où  respire ,  comme  dans  tous  ceux  du  même 
écrivain ,  un  esprit  sceptique  et  anti-chrétien  ,  soient  des 
livres  classiques,  non  seulement  pour  le  baccalauréat,  mais 
encore  pour  les  classes  de  4"  et  de  5=,  obligeant  ainsi  les  en- 
fants de  douze  à  quinze  ans  à  se  familiariser  avec  les  dérisions 
des  mystères  catholiques  ,  des  souverains  pontifes  et  de  la 
constitution  de  l'Eglise,  les  sarcasmes  d'un  libertin  contre 
les  pratiques  les  plus  saintes  de  la  religion ,  les  peintures  enfin 


(1)  Ami  de  la  Religion  ,  30  janv.  1840. 
^2}  Revue  drs  Deux  Mondes,  juin  1842. 
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les  plus  séduisantes  de  l'adultère,  la  flétrissure  de  la  vertu  , 
et  souvent  l'éloge  des  plus  grands  crimes,  corame  nous  le 
montrerons  plus  tard  par  une  foule  d'exemples  (1). 

Que  dirons-nous  de  cet  inspecteur  de  l'Université  ,  devenu 
depuis  conseiller  inamovible  et  directeur  des  facultés  de 
théologie,  se  transformant  en  prophète  de  malheur  aux  yeux 
d'une  nombreuse  assemblée ,  le  jour  même  d'une  distribution 
solennelle  des  prix,  pour  annoncer  publiquement  les  funé- 
railles d'un  grand  cuite  qu'il  ne  nomme  pas ,  mais  que  tous 
nomment  (2);  de  ce  journal  de  l'Université,  décidant  que  le 
voisinage  de  la  religion  esl  dangereux  pour  la  science ,  et 
qu'cUe  ne  peut  entrer  dans  une  voie  de  découvertes  et  de  pro- 
grès, qu'à  la  condition  de  s^affranchir  de  Vautorité  religieuse  ; 
de  ces  mémoires  sur  l'instruction  publique  ,  couronnés  d'a- 
l)rès  le  rapport  de  M.  JouflVoy,  conseiller  et  haut  profes- 
•eur  de  rUniversité,  où  l'on  proclame  (\uq  l'enseignement 
secondaire  rfpugne  à  toute  in ftiience  sacerdotale ,  el  que 
l'idée  morale  qui  soutient  le  monde,  ayant  perdu  son  ancienne 
formule,  et  n'en  ayant  pris  encore  trouvé  une  nouvelle ,  de- 
vient à  peine  saisissable  (5)? 

Que  dirons-nous  de  ce  recteur  qui  a  poussé  l'impiété  jus- 
qu'à transformer  J.-C.  en  mythe,  et  à  remercier  le  critique 
(jui  l'avait  rapproché  de  Strauss,  de  l'avoir  placé  en  si 
Ijonne  compagnie  ,  ajoutant  :  «  Il  me  fait  plus  dliomieur  que 
f)  je  n'eusse  jamais  osé  en  espérer  (i)  ;  »  de  ces  inspecteurs. 


(1)  Arrêté  du  Conseil  royal  (l'instruction  pîihlique,  renouvelé 
chaque  année  depuis  douze  ans ,  connue  on  peut  le  voir  dans  VAl- 
manach  de  VUniversi/é,  à  l'article  :  Catalogne  des  livres  clas- 
siques- 

(2)  M.  Dubois  :  Ami  de  la  Religion  ,  4  août  1831 

[i)  Journal  de  V Instruction  publique ,  16  mars  1834,  et  rap- 
port de  M.  Jouffroy  à  l'Académie  des  sciences  morales.   1840- 

(4)  Laroque  :  Lettre  àrr«itT;,$,  du  -2  décembre  1839,  et  iusérée 
dans  le  n°  du  15. 
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JpsMaitcrJes  Libri  (J),  etc.,  insultant  à  chaque  page  de 
leurs  nombreux  écrits,  les  papes,  le  clergé ,  toutes  les 
croyances  catholiques? 

Mais,  si  les  grands  dignitaires  du  corps  enseignant  traitent 
de  la  sorte  le  catholicisme,  qu'attendre  de  leurs  subordonnés 
et  d'eux-mêmes,  quand  ils  l'étaient  encore?  Us  le  bafoueront 
et  l'insulteront  dans  le  Dieu  qu'il  adore,  dans  le  Dieu  qui  l'a 
fondé,  dans  les  plus  saints  objets  de  son  culte,  dans  ses  doc- 
teurs, dans  sa  morale  ,  dans  son  chef  et  ses  ministres ,  en  lui- 
jnème  enfin  et  dans  sa  divine  autorité.  Mais  avant  de  com- 


(I)  Parmi  les  inspecteurs  de  l'Université,  place  qui  donne  auto- 
rité sur  les  aumôniers ,  les  proviseurs  et  les  professeurs,  se  trouvece 
Libri.  Réfugié  italien,  il  quitta  son  pays  à  la  suite  des  dernières 
insurrections,  dont  il  avait  dû  être  un  des  principaux  instigateurs. 
Arrivé  en  France',  il  a  été  sur-le-champ  recueilli  par  runiversitii. 
comme  tout-à-fait  digne  d'entrer  dans  cet  illustre  corps.  Son  titre,  le 
seul  que  nous  lui  connaissons,  est  une  compilation  en  quatre  vo- 
lumes, qu'il  a  intitulée  :  Histoire  des  Sciences  Mathématiques  en 
rtalie,  depuis  la  Renaissance  des  lettres,  jusqu^à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Cliacun  de  ces  volumes  est  de  quatre  à  cinq  cents 
pages.  Les  deux  ou  trois  cents  premières  se  composent  par  moitié 
de  noms  propres  et  do  notes  prises  de  tous  les  côtés ,  et  les  deux 
outrois  cents  autres  sont  tout  simplement  des  manuscrits  pris  dans 
nos  bibliothèques  et  imprimés  à  son  profit.  Or,  dans  le  quart  qui 
lui  appartient,  ce  que  Pou  remarque  presque  à  chaque  page  ,  c'est 
une  haine  profonde  contre  le  Cluisfianisnie  et  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte, un  besoin  de  l'insulter  qui  tient  de  la  rage  et  de  la  folie- 
Les  rois  et  empereurs  clivétieus,  Charlcuia.uuc  snrtoiit  et  les  Méilicis, 
les  prêtres ,  les  moines ,  les  papes,  les  conciles ,  l'Fglise ,  la  rcligioi; 
tout  entière ,  reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume  et  à  propos  de 
tout  pour  recevoir  Pliouncur  de  ses  insultes. 

'<  C'pst  la  démocratie  qui  a  tout  fait,  le  despotisme  a  voulu  tout 
•■  nrrèter  ;  les  rois  ne  sont  que  des  tyrans,  et  il  est  bon  de  le  ia[)peler 

"  dit-il,  les  tyrans  n'ont  jamais  fait  la  gloire  d'une  nation 

'■  Les  papes  ,  les  évéqnes,  les  grands,  ne  sont  égalcniont  rpie  des  ty- 
»  rans ,  tyrans  Imurrjenis  ;  tyrans  secondaires ,  vendeurs  d'indu!- 
H  gences ,  entourés  Ac  !)i1cliers ,  traîtres ,  assassins,  rôtissoiirs  d'écri- 
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niencer  la  longue  série  de  blasphèmes  par  lesquels  on  flétrit 
les  âmes  de  nos  enfants  et  on  détruit  leur  foi ,  nous  avons 
besoin  de  demander  pardon  à  nos  lecteurs  et  de  les  prier  de 
se  rappeler  que  nous  sommes  obligés  de  publier  au  grand 
jour  ces  insultes  impies  pour  arracher  à  'ceux  qui  les  font 
entendre  ,  nos  droits  de  chrétiens  et  de  français,  qu'ils  vou- 
draient étouffer  sous  leur  odieux  monopole ,  et  faire  re- 
tomber sur  eux  Tépithète  de  calomniateurs  dont  ils  nous  gra- 
litienl.  Du  reste,  quelques  notes  courtes  ajoutées,  quand  il 
en  sera  besoin  ,  à  leurs  paroles  sacrilèges ,  en  corrigeront  le 


»  vains  célèbres ,  ennemis  des  progrès  de  la  civilisation ,  de» 
»  lumières  ;  toutes  les  sciences ,  toutes  les  libertés  viennent  des 
»  Juifs,  des  Arabes,  des  Goths .  des  Lombards,  des  apostats,  des 
>'  hérétiques  de  tous  les  pays-  » 

Et  presque  partout ,  dans  son  Histoire  des  Mathématiques  , 
i!  ressasse  les  mêmes  blasphèmes,  les  mêmes  injures  ,  sans  rien 
ajouter  ni  pour  le  fonds  ,  ni  pour  la  forme  ;  c'est  la  haine  qui  verse 
sa  bile ,  haine  menteuse  ,  ignorante ,  sans  vie  pour  l'expression 
comme  pour  la  pensée  ,  mais  qui  veut  faire  quatre  volumes  pour 
gagner  de  l'argent.  Les  faits  historiques  les  plus  avérés ,  la  conser- 
vation des  lettres  et  des  sciences  par  les  moines ,  au  moyen  âge  ,  par 
l'Eglise  depuis;  la  régénération  des  mœurs  dans  le  monde  par  le 
Christianisme,  la  civilisation  des  barbares,  l'abolition  de  l'escla- 
vage ,  il  nie  tout  et  affume  non  la  contradictoire,  mais  des  proposi- 
tions tout-à-Iait  contraires.  11  n'est  pas  jusqu'à  l'incendie  de  la 
bibliothèque   d'Alexandrie  par  le  fanatisme  musulman  ,  qu'il  ne 

prétende  surpassé  par  le  fanatisme  clirétien ;  jusqu'à  la  victoire 

de  Charles  Martel  sur  les  Sarrasins ,  dont  il  ne  fasse  à  ce  grand 
homme  et  aux  Français  un  crime  de  lèse-civilisation.  I^n  revanche, 
trois  ou  quatre  fois ,  il  loue  et  il  exalte  comme  héroïque  et  comme 
une  vengeance  vraiment  nationale  les  Vêpres  siciliennes,  et  il 
proclame  avec  M;ichiavel  que  tout  est  permis  pour  la  délivrance  de 
la  patrie,  de  l'Italie  par  exemple,  dans  les  temps  actuels  :  insurrec- 
tion, vêpres  siciliennes,  despotisme  le  plus  brutal ,  etc.  Mais  nous 
y  reviendrons. 

Eh  bien  !  ce  fanatique  d'irréligion  et  de  haine  an ti -chrétienne , 
anti-monarchique ,  anti-sociale ,  les  grands-maîtres  de  l'Université 
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poison  et  metlroiit  plus  à  nu,  s'il  est  possible,  leur  igno- 
rance et  leur  mauvaise  foi.  • 

Pour  mieux,  faire  comprendre  aussi  l'esprit  de  rUniversité 
et  le  complot  dont  nous  sommes  les  victimes  et  les  dupes, 
nous  citerons  de  préférence  les  livres  approuvés  par  l'Uni- 
versité elle-même,  les  écrits  et  les  cours  des  professeurs 
de  l'Ecole  normale ,  chargés  de  former  tous  les  autres  prc^ 
fesseurs  (le  Paris  et  des  provinces ,  ceux  des  professeurs 
des  Facultés  de  Paris  et  du  Collège  ic  France,  dont  tous  les 
élèves  de  l'Ecole  normale  sont  er.core,  par  arrêté  universitaire, 
obligés  de  suivre  les  cours  (1).  On  veut  sans  doute  par  là  leur 


l'ont  décoré  à  la  première  vue ,  gratuitement ,  selon  tontes  les  appa- 
rences ,  et  sans  examen ,  de  touG  les  titres  du  bazar  universitaire  ;  ils 
en  ont  fait  un  inspecteur,  un  professeur  au  Collège  de  France,  un  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences.  On  a  mt^nie  supprimé  pour  lui , 
dit  un  journal,  les  chaires  les  plus  importantes,  comme  celle  d« 
géométrie  analytique  et  descriptive  ,  qui  par  là  n'est  plus  enseignée 
nulle  part,  pour  lui  en  créer  une  de  la  plus  vaine  et  de  la  plus  dan- 
gereuse inutilité  (calcul  des  probabilités) ,  mais  plus  en  rapport  avec 
ses  goûts.  On  l'exempte  même  de  la  plupart  des  leçons ,  afin  de  lui 
rendre  le  cumul  plus  faci'e-  On  acliète  ses  livres  et  on  les  envoie  .'i 
la  plupart  des  bibliothècpies  pHb!i([ncs.  On  va  plus  loin,  continue  L* 
môme  journal,  on  le  nomme  secrélaire  de  la  commission  des  cata- 
logistes  de  la  France  entière,  lui,  étranger;  lui,  impie  furieux,  lui 
anti-Français  qui  s'est  appliqué,  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  a  dé- 
nigrer, non  pas  seulement  le  Christianisme,  mais  tontes  nos 
gloires  scientifiques  pour  donner  la  supériorité  à  des  Italiens,  hi 
plupart  sans  nom.  .Mathématicien  du  second  ordre,  dit-il  encore,  ses 
premiers  travaux  sont  indéchiffrables ,  et  ses  derniers  essais  ont 
été  de  graves  erreurs.  Voilà  l'hounne  que  l'Université  choisit,  et  à 
qui  elle  réserve,  dit-on,  une  place  d'inspecteur-général  ou  démem- 
bre du  Conseil  royal.  Et  maintenant  intellifjitc  ! 

(1)  L'Kcole  normale  est  placée  sous  l'autorité  immédiate  du  mi- 
nistre et  du  Conseil  royal  de  l'Instruction  pid)liquc;  elle  est  des- 
tinée  à  former  d(,'s  professeurs  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres 
pour  tous  les  Collèges,  indépendamment  des  cours  ou  coufcrences 
de  Vintérieur  ;  les  élèves  de  l'Ecole  normale  suivent  les  cours  pu- 
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faire"penlre  d'abord  la  foi ,  et  les  façonner  ensuite  aux  blas- 
j)hèmes  et  aux  ftipiélés  que  ,  fidèies  échos,  ils  ironl  répéter 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre ,  dans  les  chaires  de  philoso- 
phie et  d'histoire  surtout,  qui  n'ont  été  fondées,  ce  nous  sem- 
ble, à  si  grands  frais  et  avec  l'or  de  nos  biidjets,  que  pour 
décalholiser  la  France  et  insulter  à  tous  les  grands  hommes 
que  lui  ont  donnés  le  Chrislianisnie et  l'ancieime  pionarchie. 

Lisons  donc  et  comprenons:  que  les  pasteurs  surtout  lisent 
ei  sondent  l'effroyable  abmie  où  \n  incessamment  s'engloutir 
et  se  perdre  le  dépôt  divin  qui  leur  a  été  conlié,  qu'ils  com- 
prennent la  cause  persévérante  et  présente  partout,  qui  pa- 
ralyse tous  les  efforts  de  leur  zèle,  et  détruit,  avec  les  !>:œurs, 
la  religion  dans  le  cœur  de  la  jeuiicsse  !  Que  les  législateurs 
et  les  magistrats  veuillent  bien  aussi  lire  à  leur  tour  et  assi- 
gner, s'ils  peuvent,  un  autre  principe  aux  crimes  de  tout 
genre  qui  se  multiplient  autour  de  nous  et  semblent  menacer 
de  dissolution  le  corps  social. 

«  Mon  Dieu  n'est  pas  l'abstraction  de  l'unité  absolue ,  le 
»  Dieiimort  de  la  Scolaslique  (religion catholique);  mon  Dieu, 
»  le  Dieu  de  la  conscience  (universitaire)  n'est  pas  un  roi  so- 
«  litaire  relégué  par  la  ciéalion  sur  le  trône  d'une  éternité 
»  silencieuse,  et  d'une  existence  absolue  qui  ressemble  an 
»  néanl  même...  c'est  un  Dieu  qui  est  tout  à  la  fois  Dieu,  na- 
»  lure,  humanité  (1).  » 

Ainsi  c'est  au  nom  du  panthéisme  ou  de  l'aihéismc  plutôt, 
que  nous  démontrerons  plus  tard  être  le  seul  Dieu  de  l'Uni- 
versité, qu'on  insulte  le  Dieu  des  chrétiens,  le  Dieu  de  l'uni- 
vers. 


hlics  «les  Facultés  des  Sciences  et  des  Lettres,  du  Collège  de  l'rance, 
du  -Muséum  d'Histoire  Naturelle.  {Almnnach  de  V Université  , 
article  Ecole  normale.  ) 

(I)  Cousin,  e\-gran(i-maStre,  ex-directeur,  ex-prolesseur  de  l'Ecole 
noriTKile,  membre  tlii  Conseil  royal ,  chargé  de  la  direction  de  Ten 
seignenient  philosophiiiue  de  toutes  les  Facultés  de  France.  {Frag- 
ments de  Philosophie,  troisième  édition.  Préface,  p.  20  et  76.) 
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«  Jéhova  n'était  que  l'expression  sublime  de  la  pairie,  et 
»  dans  le  vaste  plan  de  Moïse,  la  cilé  de  Dieu  n'était  pas  dis- 
»  tincte  de  la  cilé  lerreslre  (1). 

0  Jupiter  et  Jésus  sont  deux  faces  de  la  vérité  également 
•»  adorables;  les  mystères  du  Christianisme  sont  une  enveloppe 
»  usée  et  comme  une  nue  obscurcie  de  mythes,  de  symboles 
»  et  de  figures  que  le  soleil  de  la  philosophie  dissipera  (2j, 
»  un  culte  symbolique,  passage  de  la  matière  à  l'esprit,  qui 
«sera  suivi  dans  l'ère  troisième,celle  des  commerçants,  des 
»  industriels  et  des  banquiers,  d'un  culte  en  pur  esprit  et  vé- 
»  rite  (5). 

»  Le  réformateur  de  l'Église  (Grégoire  VII),  comme  le  fon- 
»  dateur,  était  fils  d'un  charpentier  (4). 

»  Le  fils  de  Joseph  et  de  Marie,  dont  on  a  voulu  faire  un 
»  Dieu,  possédait  à  un  degré  éminent  la  bosse  de  la  bienveil- 
»  lance  (o). 

»  Quand  Parny  mêla  ensemble  les  dieux  du  paganisme  et 
»  ceux  de  la  chrétienté,  il  ne  voulait  pas  faire  du  romantisme, 
»  il  ne  prétendait  que  se  moquer  de  ces  prclendus  dieux,  et 
»  c'était  une  faute  ;  car  on  doit  toujours  respecter  ce  que  les 


(1)  Durette,  professeur  d'Histoire  au  Collé{;e  Stanislas,  Cahiers 
d^ Histoire,  a[)prouvés  pour  tous  les  Collèges  par  le  Conseil  de  l'ins- 
truction publique  :  Cours  de  cinquième,  Vf  cahier,  p.  116. 

(2)  Jouf'roy,  conseiller  de  l'Université,  professeur  de  philosophie 
au  Collège  de  l'rance,  à  la  Sorhonne  et  à  TLcole  normale  :  Mélan- 
ges philosophiques  :  de  In  Sorbonnc  et  des  philosophes  ,  p  49  ;  et 
Problèmes  de  In  destinée  humaine  ,  p.  475  et  483-  Résumé  de  ses 
cours,  imprimé  par  lui-même. 

(3)  Catien  Arnoult,  agrégé  à  l'Ecole  normale,  professeur  de  phi- 
losophie à  Toulouse  :  Doctrine  philosophique^,  p.  40  j  et  406- 

(4;  Micheict  : ///.s^o/rc  f/c  France  (enseignée,  dit  l'auteur  lui- 
même  à  la  fin  de  son  deuxième  vohiuie,  aux  jeunes  professeurs  qui 
ont  pu  la  répandre  à  leur  tour  sur  tous  les  points  de  la  France' 
Tome  II,  p.  170. 

(5;  Voisin,  profe.sseur  de  phrénologie  à  l'Athénéo  :  Union  Qt- 
tholiquc,  n.  fi'.). 
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»  masses  sont  convenues  de  trouver  respectable  (1).  »  (  Et 
vous  les  respectez,  vous,  en  les  appelant  de  préiendus  dieux, 
et  vos  conseillers  universitaires  les  respectent-ils,  en  appelant 
mythes  ou  fables  ce  que  les  monuments  de  Thisloire  et  du 
monde  depuis  dix-huit  cents  ans  aitesient  comme  réel  et  cer- 
tain?) 

«  Je  crois  que  jamais  usurpation  ne  fut  plus  nécessaire  que 
»  celle  de  César;  il  succéda  à  larépublique  devenue  désormais 
»  impossible  et  prit  jne  place  légJimô  entre  Brulus  et  Jésus- 
»  Christ.  »  Et  ailleurs,  en  parla:.,  ce  l'homme  d'autorité  :  «  Il 
n  s'est  rapproché  de  la  raisci:  i^uprème  ;  il  s'est  fait  Dieu  au- 
»  tant  qu'il  était  en  lui;  qu'l'  s'appelle  César  ou  Jésus-Christ, 
»  Shakespeare  ou  Platon ,  peu  m'importe.  »  Et  encore  :  «  De 
»  même  que  Rome  était  zoilÏQ  d'une  caverne  de  voleurs,  on 
»  apprenait  qu'un  litéraîeur  des  actions  venait  de  sortir  d'une 
»  crèche  (2). 

»  Le  Christ  lui-même  f>  connu  l'angoisse  du  doute,  celte 
»  nuit  de  l'âme  où  pas  une  étoile  n'apparaît  plus  sur  l'homme  ; 
»  c'est  le  dernier  terme  da  k passion,  le  sommet  de  la  croix... 
»  c'est  là  le  tragique,  le  terrible  du  drame  ;  c'est  ce  qui  fait 
»  craquer  le  voile  du  temple...  c  est  dans  un  tel  moment  que 
»  Brutus  s'écriait:  «Vertu,  tr.  n'es  qu'un  nom...  à  chacun  sa 
»  croix  et  ses  stigmates.  Les  miennes  datent  du  jour  où  mon 
»  âme  tomba  dans  ce  corps  misérable,  que  j'achève  d'user  en 
»  écrivant  ceci.  Ma  passion  commença  avec  mon  incarna-^ 
»  lion  (ô).  »  (Et  dix  ou  douze  pages  de  cette  impiclé-là.) 

«  Plus  noir  que  le  fiel  dcPilate,  ))  fait  dire  au  Christ  lui-même 
un  autre  blasphémateur,  a  le  doute  remplit  ma  coupe  et  mouille 

(l)OdolantDiinos:  Le  Lit/crafair  des  Collèges.  Livre  donné  en 
prix  au  Collège  de  Cambray,  le  8  août  1 836. 

(2)  Lerminier ,  processeur  au  Collège  de  France.  Revue  des 
Deux  Mondes,  tome  VU,  p.  7i0  ;  tome  VIJI,  p.  -171,  et  aussi  son 
cours,  1837.  La  Revue  des  Deux  Mondes  est  rédigée  en  grande  pa^ 
tiepar  les  professeurs  de  l'Université,  qui  y  déposent  l'analyse  de 

nrs  Cours,  et  souvent  leurs  discours  même. 

(3)  Michelet  :  Histoire  de  France,  tom  II,  p.  638  et  suivantes. 
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»  mes  lèvres.  Si  je  ne  mettais  pas  le  doigt  dans  ma  plaie,  ma 
n  bouche  ne  saurait  plus  dire  mon  nom  et  le  Christ  ne  croi- 
»  rail  plus  au  Christ  !  Qui  ai-je  été  ?  qui  suis-je,  ([ui  serai-je 
«  demain  ?  Verbe  sans  vie  eu  vie  sans  verbe,  monde  sans 
»  Dieu  ou  Dieu  sans  monde?  même  néant....  Tout  est  uni, 
»  mets-moi  dans  le  sépulcre  de  mon  père.  Ainsi-soit-il  (1). 

D  La  grâce  prévalant  sur  la  loi,  il  se  lit  insensil)Iemcnt  une 
»  grande  révolution  religieuse,  Dieu  changea  de  sexe  pour 
»  ainsi  dire  :  la  Vierge  devint  io  Dieu  du  monde...  La  piété 
»  se  tourna  en  enlhousiasme  g3  galanterie  chevaleresque.  La 
»  Mère  de  Dieu  fut  proclamée  pure  et  sans  tache.  L'Église 
1)  mystique  de  Lyon  célébra  ia  fête  de  Tlmmaculée  Concep- 
»  lion,  exaltant  ainsi  l'idéal  de  k  pureté  maternelle  ;  préci- 
»  sèment  à  l'époque  où  liéloïse  exprimait  dans  ses  fameuses 
»  lettres,  le  pur  désiniéresser.ienl de  l'amour  (2)...  » 

Rien  n'est  égal  à  lindécenco  d'un  pareil  langage,  si  ce 
n'est  l'ignorance  d'un  profesGcii'  qui  confond  le  mystère  de 
l'Annonciation  de  Marie  r.vec  .::■.  Conception  Immaculée ,  on 
l'exemption  de  la  tache  originelle  ,  et  qui  croit  que ,  dans 
cette  dernière  fête,  l'Église  exaUe  l'idée  de  la  pureté  mater- 
nelle. 

»  Ange  Rachcl,  dit  la  Vierge  Marie,  en  montrant  son  fils 
»  dans  rétable,  ne  voyez-vouspoint  venir  son  père  ?  Est-il  vrai 
»  qu'il  m'abandonne  pour  une  vierge  mieu::  parée  dans  une 
»  étoile  de  printemps  ?  Dès  demain  je  veux  aller  pour  le  chcr- 
»  cher,  masscoir  avec  mon  voile  sur  le  banc  des  barques  des 
n  pêcheurs,  à  la  croix  des  chemir.s...  ceins  les  chapelles,  à  la 
0  porte  des  églises...  Parie  plus  Iia^'i  «^.'calier  je  veux  monter 
»  dans  une  cathédrale,Jsous  une  nic^c  'oute  ouverte  pour  criei- 
n  aux  quatre  vents  :  «  Père  nous  avons  faim  et  soif,  et  je  n'ai 


(1j  Edward  Qulnet,  professeur  au  Collège  de  France,  chaire  à  k\- 
qnellc  il  a  été  appelé  de  l'Académie  de  Lyon,  pour  le  récompenser 
probablement  de  l'ouvrage  atbée  d'où  ces  paroles  sont  tirées  : 
Ahasvérus,  p.  537  et  512. 

'r,  MklMlet  :  llistoire  de  France,  tome  II,  p.  Kuo- 
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)i  plus  de  lait,  apportez  à  votre  enfant  votre  journée  entière  de 
»  quoi  vivre  jusqu'à  domain  (1). 

»  Debout  sur  un  croissant,  la  moderne  Diane  raagnétlaî 
»  douze  fontaines;  on  s'y  lave  les  mains,  les  yeux,  etc.; Ta- 
»  veuglc  s'y  guérit,  le  sourd  entend  dès  qu'il  a  bu  deux  verres 
»  de  celte  eau...  Pénétrons  dans  le  sanctuaire  :1a  vierge  noire» 
»  risis  de  nos  aïeux,  porte  son  iîls  Horus  ou  Jésus  dans  un 
n  nuage  de  lumière.  ?ious  visitâmes  la  déesse  (2)...  » 

Et  voilà  ce  que  des  misérables,  abrités  par  le  monopole, 
osent  enseigner  aux  enfants  d'un  royaume  consacré  à  la  Mère 
de  Dieu  !  C'est  ainsi  que,  défigurant  noire  culte  par  leur  igno- 
rance et  leur  mauvaise  foi,  ils  s'efforcent  de  le  flétrir  et  de 
réhabiliter  (  leur  secret  nous  est  connu);lcs  abominables  mys- 
tères du  paganisme,  et  ces  jours  de  haute  science  et  de  su- 
blime vertu  où,  eux  et  les  leurs,  prosternés  devant  une  pros- 
tituée, l'adoraient  comme  le  mythe  et  le  fidèle  emblème  de  ce 
qu'ils  appellent  encore  la  raison. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  pour  les  excuser  que  ce  sont  là  dos 
figures  de  poésie,  des  fantômes  :  do  la  poésie,  des  figures, 
des  fantômes,  l'enseignement  des  premiers  professeurs  de 
philosophie,  d'histoire  et  de  littérature  de  l'Université  ISairs 
doute  il  en  est  ainsi,  mais  ces  inventions  sacrilèges,  l'igno^ 
rance  et  la  mauvaise  foi  les  prêtent  à  l'impiété  la  plus  éhontée, 
et  c'est  pour  détruire  la  religion  et  l'ordre  social  tout  ensembk' 
dans  le  cœur  de  la  jeunesse ,  qu'elle  les  met  en  œuvre  ;  ei 
vous-mêmes  législateurs,  qui  les  soutenez,  qui  les  engrais^ 
sez  dans  de  larges  sinécures,  fruits  des  sueurs  du  peuple, 
écoutez  comme  ils  vous  traitent  et  comment  l'un  d'eux  ex- 
plique ces  fantômes  :  «  Il  faudrait  au  moins,  si  l'on  veut  faho 
»  le  procès  aux  fantômes  des  poètes,  que  le  monde  et  les 
»  pouvoirs  actuels  fussent  moins  fantômes  qu'eux.  Or  quelle 


(1 ,  Eilgard  Quinet  :  Ahasvétms,  p.  78. 

(^2)  Livre  des  Beautés  et  des  Merveilles  de  la  Nature  en  Buissf, 
par  ^I.  Hernaaun,  p.  21'.).  Ouvrage  donné  en  prix  dans  l'insUtutio:! 
rinivorsitaire  !.îe  M.  î:cucier,  à  Paris,  le  8  décembre  1839. 
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»  loi,  quelle  soclélé,  quelle  église  ,  quelle  religion,  je  ne  dis 
»  pas  quel  homme,  mais  quelle  insliiulio!!  qui  ne  se  donne 
»  aujourd'hui  pour  une  ombre,  et  qu'on  ne  traite  en  ombre  ? 
»  Qui  a  aujourd'hui  la  prétention  de  vivre  sérieusement  et 
»  autrement  qu'en  rêve?  Qui  se  figure,  par  exemple, que  nos 
»  lois  sont  des  lois  ?  que  nos  rois  sont  des  rois,  et  ne  voit  pas 
»  que  ce  sont  des  lantùmcs  qui  n'ont  que  le  visage  ?  Ètrt« 
»  fantastiques  s'il  en  fut,  qui  viennent  on  ne  sait  d'où,  dont 
»  le  plus  grand  demeure  au  plus  un  jour,  qui  s'en  vont  an 
»  hasard  et  qu'on  ne  revoit  jamais  !  Dans  quelle  poussière  les 
»  avez-YOus  pris  hier  ?  et  dans  quelle  poussière  les  jelterex- 
»  vous  demain  ?  vous  ne  le  savez  pas  vous-mêmes.  Royautés 
»  plus  chimériques  queles  rêves d'IIo!rmann,plusrapidesy plus 
»  changeantes  que  les  rêves  de  la  fièvre,  leurs  couronnes  no 
»  sont  pas  des  couronnes  :  ce  sojit  des  bandeaux  que  vous 
»  leur  mettez  sur  les  yeux.  Leurs  scepties  ne  sont  pas  des 
»  sceptres,  ce  sont  des  verges  avec  Icsqi'.elles  vous  les  fi-appc/. 
o  sur  le  dos;  leurs  peuples  ne  sont  pas  des  peuples  ;  s=iiis 
»  présent ,  sans  passé ,  sans  nom ,  sans  héritages,  véritables 
»  morts  habillés  du  manteau  de  la  vie  ,  ils  escortent  digiic- 
n  ment  les  royautés  décrépites  (1  )  !  » 

Et  ailleurs  :  «  Puisque  la  monarchie  est  morte  et  qu'au 
»  moins  nous  avons  le  cadavre,  ne  songeons  plus  qu'aux  fuiié- 
»  railles.  La  société  se  fait  démocrate  ;  il  faut  bienendurerque 
))  l'art  le  soit  aussi  de  quelque  pas  qu'elle  aille  (:2j.  »  Il  aurait 
été  plus  vrai  de  dire:  L'Univrisité  se  fait  impie,  et  Cari  attsst\ 
car  le  peuple  dans  son  immense  majorité,  repousse  l'impiélé, 
et  les  vrais  démocrates  aussi  bien  que  le  peuple. 

Et  un  autre  de  ses  collègues  :  «  Rejeter  le  droit  divin  pour 
»  rester  seulement  fidèle  à  l'hérédité  du  pouvoir  monarchique 
»  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture,  c'est  toujours 
»  contester  au  [icupic  français  sa  souveraineté;  c'est  lui  rcfu.scr 


(l'Edgard  Qmnct  :  Revue  des  Deux  Mondes,  iroisÀi^mu  stàrlv , 
tome  1,  [).  307. 

'3'  Id  Ibid-  deuxième  wirie,  t/jme  ^,  p  9. 
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»  romnipotence  là  où  il  importe  le  plus  qu'il  la  garde  pour 
1)  l'exercer  aujour  marqué...»  Et  autre  part:  «Contimier  la 
»  charte  de  181  i,  en  vérité,  ce  n'est  pas  une  erreur,  c'est 
«  une  bêtise  (1).  » 

Mais  avançons.  Après  les  blasphèmes  contre  Dieu  et  le 
Fils  de  Dieu,  et  les  outrages  contre  ca  divine  mère,  blas- 
phèmes et  outrages  dont  nous  pourrions  extraire  un  volume 
entier  des  livres  et  cours  universitaires  ,  viennent  les  calom- 
nies et  les  insultes  contre  les  patriarches  et  les  prophètes ,  les 
docteurs  de  l'Eglise  et  les  saints  qu'elle  honore  : 

«  Adam,  >'oé  et  Moïse  sont  de3  mythes  (  c'est-à-dire,  fables 
))  ou  chimères).  » 

«  Beaucoup  de  familles  chré'lsn.'ies,»  disait  naguère  encore, 
le  Globe  cité  par  YUnion  Ca'hoU:iuc{2),  «  souffrent  et  doivent 
»  souffrir  de  voir  leurs  enfanta  sous  la  conduite  de  professeurs 
»  laïques  qui  n'ont  pas  étudié  la  religion ,  ou  qui  l'ayant  étu- 
))diée,  ont  été  assez  maî'aeureux  pour  s'en  séparer.  Il  est 
»  affligeant  pour  des  mères  pieuses  de  voir  des  enfants  de  dix 
»  ans,  sortis  le  jeudi  de  leur  persion,  et  interrogés  sur  leurs 
»  études,  venir  dire  qu'Adam,  y.cù  et  Moïse  sont  des  mythes, 
»  comme  cela  est  enseigné  dana  plusieurs  pensions  de  Paris.  » 

Et  non  seulement  dans  les  i;t.i£lons  de  Paris,  mais  presque 
partout  dans  l'Université,  depuic  le  conseiller  Jouffroy  jus- 
qu'au recteur  Laroque ,  jusqu'à  l'auteur  des  petits  cours 
d'histoire ,  approuvés  par  le  conseil  uniSersitaire  pour  les 
classes  de  6«  et  de  5^,  et  déjà  cités,  d'une  extrémité  de  h 
France  à  l'autre,  ou  enseigne  les  mêmes  impiétés.  I!  n'y  a 
pas  long-temps  qu'à  la  Sort  "le  même  un  illustre  profes- 
seur s'efforçait  également  \c  -^^'cuver  que  le  sacrifice  d'A- 
braham n'était  qu'un  nythe  (S)  11  y  a  plus,  dans  l'histoire  de 
Charles  XII,  devenue  classique  depuis  douze  ans  pour  les 

flj  Lerminier:  Revius  des  Deux  Mondes ,  tome  Yl ,  p.  580,  et 
tome  VIII,  p.  223. 

(5)  8  octobre  1812. 

(3)  AnnaUs  de  Philosophe,  tome  XYU,  p.  ^'35. 
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('tudiants  de  quatrième  par  arrêté  universitaire,  chaque  année 
renouvelé,  comme  nous  i'avons  déjà  jindiqué,  on  trouve, 
selon  rédition  du  moins  que  nous  avons  sous  les  yeux,  une  es- 
pèc  edc  préface  par  l'auteur,  où  on  lit  ces  plaisanteries  impies, 
au  milieu  d'une  foule  d'raitres  contre  Rollin  :  «  Certes,  Noé 
»  envoya  sa  famille  voyager  loin;- son  petit-fils  Menés ,  en 
11  Egypte ,  son  autre  petit-fds  à  la  Chine,  je  ne  sais  quel  autre 
1)  petit-fils  en  Suède  et  un  cadet  en  Espagne  !  Les  voyages 
11  alors  formaient  les'jeunes gens  bien  mieux  qu'aujourd'hui;  il 
»  a  fallu,  chez  nos  nations  modernes,  des  dix  ou  douze  siècles 
»  pour  s'instruire  un  peu  delà  géométrie  ;  mais  les  voyageurs 
»  dont  on  parle,  étaient  à  peine  airivés  dansdespays  incultes, 
))  qu'on  y  prédisait  les  éclipses.  On  ne  peut  douter  au  moins 
))  que  l'histoire  anlhenfiqiœ  de  la  Chine  ne  rapporte  des 
11  éclipses  calculées  il  y  a  environ  quatre  mille  ans  ;  (  le  sa- 
1)  vaut  de  pacotille  en  a  vu  de  ses  yeux  le  manuscrit  anté- 
)>  diluvien)  ;  mais  ces  faits  (  attestés  par  moi  Voltaire)  n'eni- 
»  barrassent  point  ceux  qui  ont  fait  Noé  grand-père  de  Fohy  ; 
11  car  rien  ne  les  emhariasse.  Il  faut  que  Thomme  soit  bien 
n  né  pour  l'erreur  juiisqu'on  prend  tant  de  plaisir  à  nous  dé- 
»  bitcr  des  fables  d'Fîérodotc,  et  des  fables  encore  qu'Héro- 
»  dote  n'aurait  jamais  osé  compter  même  à  des  Grecs. 

»  Moïse  est  un  sublime  voleur  qui  emporta  aux  Egyptiens, 
».  non  seulement  leurs  vases  sacrés,  mais  leurs  idées ,  l'unité 
»  de  Dieu  (cntr'aulres).  Les  i>rophètesne  trahirent  pas  l'idée 
»  persévérante  de  Jéhovah  ;  ils  en  auionl  la  monomanic  di- 
»  vine.  Ils  assourdiront  le  peuple  de  leurs  sublhnes  prophé- 
»  lies,  et  le  peuple  mettra  en  croix  un  dessictis  né  dans  Aa- 
»  zarclh,  pour  avoir  annoncé  le  même  Dieu  (1).  (J.-C,  né 
»  dans  Nazareth! !!  ) 

»  L'imagination  donne  la  foi;  limaginatlon  est  l'attribut  le 


(1;M.  Lorminicr  :  Analyse  de  son  Cours  de  Législations  com- 
parées, M\c.  par  lui-même,  et  insérée  dans  la  Revue  des  Dewc 
Mondes,  troisième  série,  tome  ÏII,  p.  278,  d  dans  le  journal  com- 
muniste le  lion  sots,  .)  août  1831. 

0* 
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»  plus  distinctif  de  celle  race  privilégiée  que  le  peuple  pré- 
»  desliné  appelait  prophète,  que  le  peuple-roi  qualifiait  de 
»  vates  (poètes)  (1).  » 

L'illustre  Saint-Simonien ,  professeur  d'économie  politique 
au  Collège  de  France,  qui  pnrle  ainsi,  ne  sait  pas  sans  doute, 
eut  homme  d'imagination  qu'il  est,  que  l'imagination  ,  selon 
l'étymologie  du  mot,  est  une  image  en  action,  ou  une  faculté 
out-à-fait  dépendante  des  sens,  et  que  la  foi  au  contraire, 
est,  selon  saint  Paui  et  saint  Thomas,  la  conviclion  de  ce  qui  ne 
parait  pas ,  une  croyance  ferme  et  assurée  à  des  vérités  que 
les  sens  et  la  raison  ne  peuvent  comprendre ,  mais  qui  sont 
ondées  sur  la  raison  divine,  attestée  par  d'irréfragables  pro- 
diges. Ces  biasphâmes ,  du  reste,  sont  du  nombre  de  ceux 
qui  composent  le  fond  de  renseignement  universitaire,  même 
dans  les  classes  ies  plus  inférieures.  Nous  le  démontrerons 
surabondamment  dans  la  suite  de  ce  travail. 

«  Les  apôtves  étaient  des  envoyés  ,  mais  ce  litre  ne  leur 
»  conférait  aucun  croit  de  gouverner...  J.-C.  qui  n'a  donne 
»  que  les  é'.émep.is  d'un  système  de  dogme  et  d'un  système  de 
»  morale,  sans  voi^loir  donner  ce  système, ahien  moins  encore 
»  voulu  léguer  à  ses  disciples  une  théorie  de  gouvernement. 
»  Saint  Jacques,  saint.  Pierre,  saintPau!  et  saintJean,  furent 
))  sans  doute  placés,  dans  l'opinion  des  chrétiens,  au-dessus 
»  de  leurs  collègues,  mais  ce  sentiment  de  déférence  ne  don- 
»  nait  aucune  supériorité  hiérarchique....  Et  quand  ils  impo- 
»  saient  les  mains  à  d'autres  ,  suivant  un  antique  usage 
»  d'Orient,  ils  ne  prétendaient  conférer  ainsi  ni  le  droit  ni  les 
»  laleats  de  la  prédication  (2). 

(1)  IMichel  Chevalier,  Revue  des  Deux  Mondes,  tome  XXIIl, 
quatrième  série,  p.  237. 

(2;  ;m.  Matter,  professeur  à  l'Académie  de  Strasbourg,  inspecteur 
général  de^'Acadéniie,  etc.:  Histoire  de  rL'glise  chrétienne,  p.  126, 
127  et  t2S.  C'est  dans  cet  esprit  que  le  même  universitaire  a  com- 
posé le  Manuel  des  Ecoles  primaires,  vioijcnncs  et  normales, 
V Instituteur  primaire ,  h  Visiteur  des  £c'o/e5,  le  tout  approuvé 
par  le  conseil  universitaire. 
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»  11  me  paraît  hors  de  doute,  «  ajoute  h  soiitour  un  autre 
célèbre  professeur,  M.  Guizot,  dans  la  5«  leçon  'de  son 
tîours  d'histoire  moderne,  «  il  me  paraît  hors  de  doute  que 
»  dans  les  idées  des  premiers  chrétiens ,  les  apôtres  étaient 
»  regardés  comme  supérieurs  h  leurs  successeurs,  (mais)  su- 
»  périorité  purement  morale  ;  point  légale  ,  ni  établie  comme 
»  une  institution  (1).  »  Et  voilà  sans  doute  aussi  pourquoi  le 
catéchisme  de  l'Université  n'appelle  que  mailres  pour  ■prêcher, 
les  évêques  institués  par  les  apôtres,  et  qu'il  ajoute,  que  la 
doctrine  divine  a  passé  ainsi  d'une  génération  à  l'autre  {^]. 

Or  ,  comme  les  apôtres  enseignaient  que  l'esprit-saini 
les  avait  établis  ainsi  que  les  évèques ,  pour  régir  et  gou~ 
verner  VEglisc  de  Dieu ,  qu'il  a  acquise  par  son  sang  (5\  il 
suit  évidemment  qu'ils  se  sont  rendus  coupables  d'usurpa- 
tion; «  et  que  le  fait  cnraclérislique,  et  il  faut  le  dire,  le  vice 
•»  radical  des  relations  de  cette  Eglise  avec  les  peuples,  » 
conclut  ailleurs  M.  Guizot,  «  c'est  la  séparation  des  gouver- 
»  nanls  et  des  gouvernés,  l'indépendance  du  clergé  chrétien 

»  à  l'égard  des  fidèles Il  y  a,  dans  la  nature  même  de  h 

»  société  religieuse,  une  forte  pente  à  élever  les  gouve»- 
»  nants  fort  au-dessus  des  gouvernés,  à  attribuer  aux  goi*- 
w  vernants  quoique  chose  de  distinct,  de  divin.  Un  tel  effet 
1)  cependant  est  plus  fâcheux  dans  la  société  religieuse  que 
»  dans  toute  autre  (i).  )) 

Ainsi,  la  souveraineté  du  peuple,  que  le  professeur  mi- 


Ci)  Tome  I,  p.  toa. 

{2)  Livre  d' Instruction  morale  et  religieuse,  à  l'usage  des 
Ecoles  élémentaires,  autorisé  par  le  conseil  royal,  première  partie, 
p.  200. 

(3)  Attendite  vobis  et  uiiiverso  gregi,  in  que  vos  spiritusi  sanctu» 
posuit  episcopos,  regeie  ecclesiam  Del,  quam  acquisivit  sanguine 
h\iO.[  Actes  des  Apôtres,  cli.  XX,  v.  28-) 

'ij  Cours  d'Histoire  Générale  de  la  civilisation  en  Europe, 
VI»  Uçon,  p.  2  et  3. 
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iiistre  poursuit  partout  dans  la  société  civile,  de  son  irapla- 
caijle  puritanisme  ,  il  la  veut,  il  la  crèche  univcrsilairemenl 
dans  la  société  religieuse  ;  il  s'elTorcc  même  de  prouver  que 
ce  quelque  chose  de  divin  que  les  apôtres  et  les  évéques  ont 
au-dessus  des  gouvernés  ou  des  simples  fidèles,  n'est  qu'une 
usurpation  ;  et  comme  il  dit  encore  ,  en  blasphémant  l'usage 
de  ce  droit  divin,  une  tyrannie,  l'emploi  ilicgilime  de  la 
force,  un  despotisme  qui  livre  les  croyants  à  un  pouvoir 
étranger,  à  un  véritable  suicide  moral ,  à  une  servitude  cent 
fois  pire  que  celle  de  la  glèbe  (1). 

Chose  incroyable  !  on  insulte  tout  le  Christianisme  et  ses 
fondateurs  mêmes;  on  flétrit  de  noms  infamants  le  droit  d'en- 
seignement donné  par  J.-C.  à  ses  apôtres  et  à  leurs  succes- 
seursetTobligalion  imposée  à  tous  ceux  qui  croient,  ctreconnue 
par  eux ,  de  se  soumettre  à  cet  enseignement  ;  et  l'on  ap- 
pelle liberté ,  et  l'on  maintient  par  la  force  brute  un  mono- 
pole d'enseignement  destructif  de  tous  les  droits ,  de  tous  les 
devoirs ,  et  dont  la  légitimité  n'est  reconnue  par  personne , 
n'est  fondée  sur  aucune  autorité,  sur  aucune  loi,  mais  sur 
des  ordonnances  et  des  décrets  contraires  aux  lois  souve- 
raines et  aux  constitutions  même ,  qui  seules  lient  les  peuples 
au  gouvernement! 

Serait-il  donc  vrai ,  qu'on  voulût  faire  de  nous  des  JOHN 
BULL?  Mais  John  Bull  possède  au  moins  la  liberté  d'ensei- 
gnement ,  voire  même  des  collèges  de  jésuites. 

u  II  y  a  des  esprits  qui  ne  transigent  sur  rien...  colonnes 
»  de  feu,  tranchantes  épées...  Ainsi  St-Paul ,  s'il  quitte  la 
»  synagogue,  c'est  pour  annoncer  des  choses  entièrement 
»  nouvelles ,  d(mt  rimpitoyable  originalité,  remplira  l'âme 
»  humaine  d'étonnement  et  de  douleur...  L'objection  du  bon 
«sens  humain  ne  l'arrcle  pas...  Il  enseigne  que  l'âme 
»  humaine  est  foncièrement  mauvaise  (2).  » 

Les  jansénistes  et  les  protestants  ,  que  vous  vantere-/  un 

(1)  Coîirs  d'Histoire  générale  de  la  civilisation  en  Europe^ 
F*  leçon,  p.  25  et  VP  leçon,  p.  à. 
'•?.  î.erminier.  Revue  des  Deux  Momies. 


INSULTE  A  TOUTE  RELIGION.  33 

peu  plus  bas ,  ont  seuls  trouvé  dans  St-Paul,  que  vous  n'avez 
sans  doulc  pas  lu,  les  choses  que  vous  lui  faites  dire.  Loin 
de  prétendre  que  l'àme  humaine  est  foncièuement  mauvaise, 
il  afiirme,  au  contraire,  que  les  nations  qui  n'ont  pas  la  loi, 
mais  qui  font  nalurellemenl  les  choses  de  la  loi ,  montrent 
par  là  que  celte  loi  et  ces  œuvres  sont  écrites  dans  leurs 
cœurs.  Ailleurs,  le  même  professeur  enseigne  que  la  conver- 
sion de  saint  Paul  n'a  été  qu'un  changement  subit  d'idées, 
dans  le  même  genre  que  celui  de  M.  de  Lnuieniiais. 

«  Le  plus  grand  nombre  des  pères  de  l'Eglise  adoptait 
»  généralement  cooinie  conséquences  de  plusieurs  textes  de 
»  la  Bible ,  entendus  à  la  lettre ,  et  selon  la  seule  interpré- 
»  tation  orthodoxe,  l'existence  de  plusieurs  cieux  et  la  divi- 
»  sien  du  monde  en  deux  comparliments  ou  deux  étages  :  le 
u  plafond,  ou  plancher  percé  à  jour  ou  par  des  fenêtres,  pour 
»  que  la  pluie  pût  passer,  c'est-à-dire,  le  ciel  inférieur,  et 
D  puis  le  toit  ou  le  ciel  supérieur,  avec  la  terre  plate  pour 
»  rez-de-chaussée,  et  ils  concevaient  les  cieux  connue  une 
»  sorte  de  grande  caisse  une  fois  plus  longue  que  large,  une 
»  sorte  de  grand  colfre  oblong  ,  ou  encore  comme  un  œuf 
»  coupé  par  moitié  perpendiculairement  à  son  grand  axe  ;  ou 
»  enfin ,  comme  des  hémisphères  concentriques  qui  venaient 
j)  s'appuyer  sur  la  terre.  Saint  xVugustin  ,  ajoute-t-on ,  Lac- 
»  tance,  saint  Bazile,  saint  Ambroise,  saint  Justin,  martyr, 
»  saint  Jean-Chrysostônie ,  saiut  Césaire,  saint  Grégoire  de 
•  Nysse,  Procope  de  Gaza,  Severianus  de  Gabala  ,  Diodoro 
T>  de  Tarses,  Cosmas,  etc.,  ne  permettent  pas  que  le  vrai 
»  chrétien  conserve  le  moindre  doute  siu'  ces  étranges  hypo- 
»  thèses.  Ceux  qui  de  nosjoiu's  ont  voulu  expliquer  aulre- 
»  ment  Moïse  et  en  faire  un  géologue ,  depuis  Burnet  jusqu'à 
»  Deluc  (car,  catholiques  et  protestants  fournissent  les  mêmes 
B  explications) ,  ne  donnent  à  Moïse  l'apparence  du  savoir 
»  géologique,  qu'on  lui  ôlant  jusqu'à  l'ombre  du  sens  corn- 
j)î»un(l).  » 

'^1)  M.  Letronnc,  inspec:feur-j;énéral  lionorairc,  professeur  d'cTr- 
ctiéologie  au  Collège  de  France.  Revue  des  Deux  Mondes,  troi- 
.sièjne  série-,  tome  î,  p.  GO-l  et  sniv. 
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En  sorte  que  la  Bible,  selon  Tillustre  professeur,  auteur  du 
mémoire  d'où  sont  tirés  ,  mot  pour  mol ,  ces  honorables  im- 
putations, et  M.  Libri,  son  savant  collègue  au  Collège  de 
France ,  qui ,  dans  ses  livres  et  dans  ses  cours ,  le  vante 
comme  admirable,  contient  des  absurdités,  de  véritables 
contes  d'enfants,  et  que  les  pères  de  l'Eglise  ont  enseigné 
d'après  elle ,  comme  autant  d'articles  de  foi  des  choses  aussi 
ridicules  que  contraires  au  bon  sens.  Ces  conséquences 
sont  claires;  il  n'y  a  qu'une  petite  diffîculté  sur  les  pré- 
misses; c'est  que  le  professeur  voltairien,  aussi  ignorant  que 
son  maître  en  ces  matières,  n'a  pas  pr^  garde  i°  que  ces 
calomnies  n'étaient  qu'un  tissu  de  contradictions ,  que  tous 
les  SS.  Pères  n'enseignant  pas  la  même  chose ,  puisque  ce 
que  l'on  prétend  qu'enseignent  les  uns  est  contradictoire  on 
différent  de  ce  qu'on  assure  être  enseigné  par  les  autres,  ils 
n'ont  pu  l'enseigner  comme  article  de  foi  ;  2*^  que  cesabsur^ 
dites  étaient  enseignées  par  Tacite  et  la  plupart  des  écrivains 
antérieurs  et  contemporains,  latins  et  grecs;  qu'elles  remon- 
taient toutes,  comme  on  l'avoue,  non  pas  à  la  Bible,  mai? 
à  l'Ecole  d'Alexandrie  et  aux  autres  écoles  philosophiques  di 
la  Grèce ,  que  les  Pères  avaient  toujours  à  cœur  de  citer  à 
l'appui  de  leurs  propres  opinions  en  ces  matières;  5°  qu'il 
prenait  des  manichéens  ou  des  rhéteurs  grecs  sans  foi  et  sans 
autorité,  un  marchand  devenu  moine,  par  exemple,  pour 
des  pères  de  l'Eglise  ;  4°  que  la  Bible  à  l'usage  du  Collège  de 
France  ,  contenait  des  textes  sur  les  fenêtres  des  deux,  par 
exemple,  qui  ne  se  trouvaient  dans  aucune  autre,  et  que, 
par  compensation,  on  y  cherchait  en  vain  d'autres  passages 
qui  se  trouvaient  partout ,  et  d'où  la  sphéricité  de  la  terre 
peut  se  déduire  beaucoup  plus  logiquement ,  que  le  savant 
professeur  n'a  déduit  dos  portes  du  Ciel ,  dont  il  est  parlé 
dans  un  psaume  ,  les  fenêtres  qui  devaient  en  compléter  h 
façade;  5°  que  le  religieux  et  savant  André-Marie  Ampère  , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  fils,  se  plaisait  à  faire 
remarquer  l'accord  de  la  science  avec  la  Genèse,  et  que  la 
célèbre  Georges  Cuvier,  qui  s'entendait  quelque  peu  en  géo- 
logie ,  avait  écrit  ceci  entre  autres  choses,  dans  son  discours 
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sur  la  révolution  du  globe  :  «  Moïse  nous  a  laissé  une  cot~ 
mogonie  dont  l  exactitude  se  vérifie  chaque  jour  d'une  ma- 
nière admirable  ;  6°  qu'il  faisait  dire  ,  quelqu'habile  qu'il  soit 
en  grec  et  en  latin,  aux  quelques  Pères  qu'il  citait,  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  avaient  dit  en  eiVcL,  ou  enseigner  comme 
articles  de  foi  ce  qu'ils  appelaient  philosophie  élrangèi-v, 
simplicilc,  cnfanliUagc,  ineplic;  et  que  le  jésuite  Riccioli, 
qui  a  doinié  aux  taches  de  la  lune  des  dénominations  que  la 
science  a  conservées  eis  considération  de  son  savoir  astrono- 
mique, n'en  déplaise  à  l'Uriiversité,  et  qui  connaissait  aussi 
es  SSr  Pères,  un  peu  Piieux  qu'on  ne  les  connaît  au  Col- 
lège de  France,  avait  écrit  dans  son  célèbre  Almagcsle,  après 
s'en  être  assuré,  que  la  grande  majorité  des  Pères,  et  ceux, 
enlr'aulres,  cités  parle  pi'ofcsscur,  à  part  un  seul,  avaient 
adopté  la  sphéricité  du  ciel  et  de  la  terre  :  Mullo  plures 
sunt  patres  qui  cœli  ac  lerrœ  rolundilatern  agnoverunt. 

Et  si  M.  Letronne  et  M.  Guillaume  Libri ,  ou  les  élèves- 
irrofesseurs  qui  hantent  leurs  cours  veulent  avoir,  de  leurs 
incroyables  assertions,  une  réfutation  plus  complète ,  ils  la 
trouveront  Aana  les  Annales  ds  philosophie ,  t.  YIII,  p.  210 
et  tom.  XVII ,  p.  2G0.  Passons  à  d'autres. 

Ici  on  accuse,  avec  tout  le  pédanlisnie  de  l'ignorance,  les 
pù^es  d'hérésie,  les  plus  grands  saints  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise ,  d'avoir  nié  la  suprématie  pontificale',  C Eglise  tout 
entière,  d'avoir  penché  vers  le  scmi-pélagianismc;  on  va  mcmM 
jusqu'à  comparer  les  sermons  de  saint  Ambroise  à  la  Gastro- 
nomie de  Bcrchoux.  Toutes  ces  asserllons  impies  servent  de 
texte  même  à  un  des  cours  du  Collège  de  France,  et  le  pro- 
fesseur a  été  jugé  digne  par  l'Institut ,  de  recevoir  dix  mille 
francs  par  an,  à  titre  d'encouragement  sans  doute  (1). 

Là  on  nous  assure  avec  toute  l'rutorité  d'un  futur  grand- 
maitrc  ,  a  que  les  controverses  des  anciens  Pères  n'étaient 
»  que  aes  problèmes  et  des  subtilités  mystiques  (  la  divinité 

(1)  M-  J.-J.  Ampère  fils,  professeur  de  littérature  à  l'Ecole  nor- 
male et  au  Collège  de  France  :  Histoire  de  la  Littérature  ,fra»- 
çaiiê  avant  le  Xll"  siixle,  citation  AcXUnivers,  3)  mars  1B42. 
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»  de  J.-C,  la  grâce  et  la  liberté  )  où  ils  consumaient  leurs 
»  talents  et  une  force  de  sagacité  qui  snflîrait  aux  plus  su- 
»  blinies  conceptions ,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  leurs  pré- 
»  tendus  miracles  (qu'attestent  pourtant  tous  les  historiens 
»  ecclésiastiques),  pour  expliquer leurascondant.  C'est  parles 
»  mots  mystérieux  ,  dii-il  encore ,  que  les  peuples  se  mènent 
»  et  s'agitent;  et  la  morale  est  une  chose  trop  simple  et  trop 
»  vraie  pour  suffire  à  ce  besoin  qu'un  génie  ardent  éprouve 
»  de  dominer  les  âmes  et  les  subjuguer  par  sa  croyance, 
»  L'intrépide,  l'éloquent  Alhanase  a  donc  souvent  rempli  ses 

»  ouvrages  d'une  scholastique  subtile Tel  qu'un  cbef  (te 

»  parti,  il  ne  s'expose  que  pour  le  succès;  il  cberclic  le 
))  triomphe  et  non  le  martyre  (1).  » 

Plus  loin ,  «  saiiit  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
»  moins  occupés  du  dogme  qu'Anathase  (on  les  dit  pourtant, 
»  quelques  pages  plus  bas ,  zélés  pour  sa  doctrine  et  parta- 
»  géant  avec  les  catholiques  les  persécutions  de  Yalens)  font 
»  souvent  entendre  le  langage  simple  el  tout  moral  des  chaires 
»  proleslanles ,  mais  animé  de  cette  grâce  orientale  et  de  cet 
»  erdhousiasme  dont  brillait  le  Christianisme  naissant. 

D  Saint  Grégoire  de  Nysse,  mystique  sans  être  enthousiaste, 
»  hésite  entre  Platon  et  l'Evangile,  et  la  trace  de  sei> longues 
»  incerliludes  se  retrouve  dans  les  abslraclions  philosopliiy 
»  ques  qui  bigarrent  sa  théologie.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  son 
»  frère,  saint  Bazile,  de  l'avoir  fait  élire  évèque  de  Nyssc 

B  Saint  Ililaire  arrive  au  Christianisme  comme  à  un  s?/s(^« 
»  de  philosophie ,  et  (parce  qu'avec  la  plus  noble  franchise  il 
»  demande  à  un  empereur  arien  la  liberté  de  la  foi)  il 
»  donne  au  monde  le  monument  curieux  de  la  licence  où  s'erra 
»  pwlail  répiscopat  contre  le  pouvoir  temporel. 

»  Saint  Jérôme,  las  de  ne  trouver  en  Orient  que  les  vices 
»  et  les  querelles  de  l'Occident,  s'enfuit  dans  un  désert  aveu 
»  trois  amis  chrétiens  et  enthousiastes  comme  lui.  Deux  v 


(t)  M.  Yillemain,  grand-mattre  ,  professeur  d'éloquence  à  la  I-'ît- 
ealté  de  Paris  :  son  cours  imprimé  sous  le  nom  de  Nouvcanx  3I(K 
fanges,  tome  II,  p.  i  lo,  140,  <.j9,  173,  190  et  384,  étb  in-18. 
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«  étant  morts,  et  le  courage  ou  la  force  ayant  manqué  à  Tau- 
»  Ire ,  il  lui  écrit  avec  une  sorte  de  fcrocilc  religieuse  de  re- 
»  venir.»  Pour  modèle  de  son  c'oquence,  entre  tant  décrits 
qui  en  sont  remplis,  on  cite  de  préférence  des  lettres  contre 
quelques  mauvais  prclres,  alin  de  les  faire  retomber  autant 
que  possible  sur  le  clergé  tout  entier. 

«  Saint  Augustin ,  au  génie,  à  l'éloquence  de  qui  le  monde 
»  profane  asservi,  dégradé  n'avail  rien  à  offrir,  rien  qu'une 
n  tâche  mesquine,  embrassa  la  religion,  seule  libre  et  conque- 
»  rante  ;  parce  que  le  Cbrislianisme,  au  contraire,  nourris- 
)■>  sait  son  âme  de  spéculations  sublimes,  Tenivrait  de  cet 
«  amour  idéal  quMJ  avait  cberché  jusque  dans  les  plaisirs  des 
0  sens  et  lui  promettait  ceiicjonissance  si  douce  de  régnor  sur 
Y)  les  âmes. 

»  Le  spiritualisme,  ajoute-t-il  encore,  comme  si  ce  qui  pré- 
»  cède  ne  suffisait  pas,  naît  du  désespoir  ou  du  dégoût;  alors 
»  comme  la  vie  sociale  n'offre  rien  de  grand,  souvent  cette 
»  ardeur  du  génie,  privilège  de  quelques  hommes,  s'emporte 
»  et  s'égare  en  spéculations  mystiques.  Ils  sont  entho'.isiastes 
»  du  Ciel,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  dignement  occupés 
»  sur  la  terre  (I).  »  Ainsi  les  dogmes  les  plus  fondamentaux 
du  Cbristianisme  ne  sont  que  des  sublilitcs,  des  froblèmes 
mystiques;  la  foi  des  SS.  Pères  n'est  que  doute  ou  enthou- 
siasme; c'est  le  mot  consacré,  convenu  dans  l'Université,  nous 
le  verrons  bientôt;  tout,  dans  cette  foi  et  les  œuvres  qu'elle 
produit,  est  imagination,  système,  ambiti(m,  calcul,  et  en 
louant  les  docteurs  de  l'Eglise  de  leur  éloquence,  on  trouve 
le  moyen,  le  mensonge  aidant,  de  leur  ôter  toute  autorité. 

Et  voilà  l'enseignement  que  le  professeur  grand-maître , 
M.  Villemain  lui-même,  forçait  naguère,  en  vertu  du  mono- 
pole, la  jeunesse  catiiolique  d'entendre  de  sa  bouche  (ce  dont 
ses  disciples  professeurs  veulent  absolument  que  nous  le 
remercions);  et  c'est  lui,  lui  qui  avec  toute  l'assurance  (il  y 
aurait  un  autre  mot)  d'un  maître  passé  de  l'école  voltairienne. 

Cl)  M.  Villemain:  Nouveaux  Mélanges,  tome  II,  p.  l«5,  204, 
318,  S19,  351,  335,  SUfi  et  suivantes. 
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MM'  Cil  face  des  cli.imbres  et  de  la  France  entière ,  le  vanter 
comme  un  religieux  et  catholique  enseignement ,  flétrir  du 
nom  de  calomniateurs  ceux  qui  l'attaquent  et  défier  qui  que 
ce  soit  de  lui  donner  des  faits  et  des  exemples  de  l'irapiéié 
des  leçons  universitaire^ 

I/un  api)elie  Paint  Augustin  «  le  fondateur  du  fatalisme 
»  mystique,  de  ce  fatalisme  religieux  qui  immole  la  liberté 
»  humaine  à  la  prescience  divine,  et  qui  devait  se  reproduire 
»  au  moyen-âge,  et  par  le  saxon  Golicschall  présager  le 
»  saxon  Luther  (1).»  L'autre,  non  content  d'appeler  Tertul- 
iien  un  génie  impiloyable ,  sévère,  farouche,  ose  montrer 
encore  «  saint  Augustin  du  haut  de  son  siège  d'Hippone,  do- 
»  minant,  régentant ,  violentant  l'Eglise,  entouré  de  séides 
»  jeunes,  ardents,  ignorants,  qui  ne  savaient  juger  que  par 
»  la  doctrine  du  maître;  ajouter  que  ses  opinions  furent 
»  odieuses,  inexorables  et  désolantes,  contraires  à  la  charité 
»  et  à  l'esprit  de  l'Evangile;  qu'il  est  derrière  l'hérésiarque 
»  de  Genève,  dont  il  diftere  peu  touchant  la  prédestination; 
»  que  le  poème  de  saint  Prospérai  m^ra/os,  n'est  qu'un  reflet 
»  livide  de  l'enfer,  et  que  les  doctrines  qu'il  renferme  sont 
»  les  mêmes  que  celles  des  jansénistes  (2).  »  Ainsi  les  vio- 
lences de  saint  Augustin  fondèrent  le  protestantisme,  et  les 
doctrines  de  saint  Prosper ,  le  jansénisme!!!  Hommes  incon- 
séquents! si  ces  docteurs  étaient  ce  que  vous  les  dites,  vous 
les  regarderiez  comme  vos  frères,  et  vous  les  loueriez,  comme 
vous  louez  plus  bas  Luther,  Calvin  et  Jansénius. 

«Saint  Bernard  est  une  âme  malade  d'amour,  accablé  de 
»  douleur  en  apprenant  les  progrès  d'Abeilard,  les  envahis- 
»  sementsf/e  la  logique  sur  la  religion,  la  prosaïque  victoire 
»  du  raisonnement  sur  lu  foi  et  dans  le  sentiment  de  son  infé- 
))  riorité  devant  son  rival,  le  faisant  condamner  sans  l'entendre 


(1)  M-  Michelet  :  Histoire  de  France,\ome  I,  p.  122  et  389. 

(2)  J.  J.  Ampère  :  Hisloire  de  ta  Littcrahtrc  française,  citation 
«le  l'Univers,  n°  794. 
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»  (quoiqu'il  refusât  lui-même  de  parler),  ci  hàlam  ainsi  la  fin 
»  du  restaurateur  de  la  philosophie  au  nioyen-àge  (1).  » 

Dans  la  bouche  de  celui-ci,  «saint  Polhin,  le  disciple  du 
»  plus  mystique  desapôtres,  fonde  la  mystique  église  de  Lyon... 
»  saint  Martin,  cet  ardent  missionnaire,  devient  comme  un 
»  Dieu  pour  le  peuple;  mais  ce  qui  recommande  à  jamais  sa 
»  mémoire^  c'est  qui!  fit  les  derniers  efTorls  pour  sauver  les 
»  hérétiques  que  3laxime  voulait  sacrifier  au  zèle  sanguinaire 
»  des  évèques  ■»  (c'est-à-dire  de  deux  prélats  courtisans,  ex- 
communiés parles  évêqucs).  «  Les  pieuses  fraudes  ne  lui  coû- 
»  tèrent  rien,  il  tromj)a,  il  mentit,  il  compromit  sa  réputation 
»  de  sainteté  ;  pour  nous,  cette  charité  héroïque  »  (de  men- 
songes et  de  tromperies ,  que  faussement  on  lui  impute  ) , 
V.  est  le  signe  auquel  nous  le  reconnaissons  pour  un  saint.  » 

Et  plus  loin,  «  Dagoherl  entouré  de  ministres  romains,  de 
»  l'Orfèvre  saint  É\o\eliiu Référendaire  saint  Ouen,  s'occupe 
»  de  fonder  des  couvents ,  de  faire  fabriquer  des  ornements 
»  d'église  et,  .Salomon  des  Francs,  se  partage  entre  sescon- 
»  cubines  et  ses  prétres(2).  »  (C'est  vraiment  du  classique  à  la 
Voltaire;  il  suffit.) 

Sous  la  plume  de  celui-là,  saint  Avit,  de  Vienne,  saint  Cé- 
saire,  d'Arles,  saint  Vésontien,  archevêque  de  Tours,  et  mar- 
tyr, saint  Quentien,  évêque  de  Clernionl,  etc.,  deviennent  des 
conspirateurs,  des  intrigants»  des  artisans  de  trahisons  et  d£ 
meurtres,  et  les  plus  saints  évêqucs  des  Gaules,  des  meneurs 
du  c/ergfcGallo-Uoinain.  C'est  une  des  périphrases  obligées  de 
l'auteur  universitaire  ;  une  lettre  de  félicitation ,  on  ne  peut 
plus  innocente,  adiessée  à  Clovis  sur  sa  conversion ,  suffit 
pour  autoriser  d'aussi  al  ominables  et  d'aussi  gratuites  calom- 
nies contre  le  saint  archevêque  de  Vienne,  et  le  pape  Anas- 
lase.  Les  vertus  de  saint  Avit,  partout  célèbres,  admirées  par 
Clovis  païen ,  et  par  Gondebaud  lui-môme ,  la  confiance  que 
lui  portait  ce  roi,  rien  ne  le  mettra  à  l'abri  d'une  semblable 


[i)  M-  Michelct,  Histoire  de  France,  tome  II,  p.  289. 
f2)  Id-  Ibid-,  tome  I,  p.  1)5, 117,  et  250. 
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insulte;  il  a  écrit  à  Clovis  devenu  catholique;  donc  il  cons- 
pire contre  Gondebaud  encore  arien.  Pour  saint  Césaire  et 
les  autres,  il  y  aura  moins  encore,  et  les  conjectures  et  les 
soupçons  d'un  esprit  dont  la  liaine  pour  le  clergé  catholique , 
senible  être  de  la  prétrophobie,  suffira  pour  autoriser  la  ca- 
lomnie (1). 

Ici,  saint  Boniface,  Tapôtre  de  TAllemagne,  est  plein  de 
haine  pour  les  Écossais  et  les  Irlandais  ;  son  zèle,  quoique  dé- 
sintéressé, est  âpre,  farouche  (2).  Saint  Colomban  excite  la 
ialousie  des  évoques,  compose  des  règles  qui  scandalisent 
les  lecteurs  (qui  ne  savent  pas  traduire  le  latin,  ou  qui  ne  le 
traduisent  qu'avec  des  contre-sens  dictés  par  un  cceur  cor- 
rompu. Voyez  plus  loin,  article  de  la  pureté  des  mœure  dans 
rejiseignement  universitaire),  et  soutient  que  féglise  d'Ir- 
lande est  supérieure  à  celle  de  Rome.  «  Saint  Gall,  son  prln^ 
»  cipal  disciple  feint  d'avoir  la  fièvre,  pour  ne  point  obéir  à 
»  son  supérieur,  refuse  de  le  suivre  en  Italie,  et  va  travailler 
n  en  Suisse,  pour  son  propre  compte  (3;.  » 

Saint  François  est  une  espèce  de  fou,  «dont  les  foUes 
»  représentations,  les  courses  furieuses  à  travers  lEurope, 
»  qu'on  ne  pouvait  comparer  qu'aux  bacchanales  ou  aux  pan- 
«  tomimes  des  prêtres  de  Cybèle ,  donnaient  lieu,  on  peut  Ife 
»  CToire,  à  bien  des  excès.  Elles  ne  furent  pas  même  exemptes 
«  du  caractère  sanguinaire  qui  avait  marqué  les  représenta- 
)i  lions  orgiastiques  de  l'antiquité.  Le  tout-puissant  génie  dr»- 
»  matique  qui  le  poussait  à  rimliuUon  complète  de  Jésus,  ne  se 
»  contenta  pas  delejouerdanssavieetsanaissance;illui  fallut 
»  aussi  la  Passion.  Dans  ses  dernières  années  on  le  portait  sur 
»  une  cbarrette,  par  les  rues  et  les  carrefours ,  versant  te 
)>  sang  par  le  côté,  et  imitant,  par  ses  stigmates,  ceux  ài\ 
«  Seigneur.  Ce  mysticisme  ardent  fut  vivement  accueilli  par 

(1)  M.  Fauriel,  professeur  de  littérature  étrangère  :£ristoJrB  cJ»  hi 
eale  méridionale,  tome  11,  p.  42,  5),  52,  63  et  suiv. 

(2)  M.  Michelet  :  Histoire  de  France,  tome  I,  p.  2G(f,  298  et  sftiv- 

(3)  ftL  Michelet:  Histoire  de  France,  tome  I,  p.  271. 
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»  les  femmes,  et  en  revanche,  elles  eurent  bonne  part  dans  le*» 
»  distributions  des  dons  de  la  grâce.  Sainte  Clara  d'Assisi- 
»  commença  les  Clarisses  (1  ).»  (C'estloujours  du  vollairianisme 
depuis  longtemps  jugé  cl  pour  le  fond  et  pour  la  forme.) 

«  Saint  Dominique  est  ce  terrible  fondateur  de  rinquisiiion. 
»  à  qui  le  monde  entier  apparut  dans  le  capuchon  de  la  Vierge, 
»  comme  Tlnde  Ta  vu  dans  la  bouche  de  Crishna  ,  ou  comme 
»  Brahma  reposant  dans  la  fleur  du  lotos  (2).  11  passe  sa  vie  h 
»  prêcher  aux  iîahométans  et  aux  Albigeois,  poursuivant  av(f 
»  ardeur  la  couronne  du  martyre,  qui  lui  est  refusée,  c'est- 
»  à-dire,  recevant  une  grâce  qu'il  n'accorda  jamais  quand  il 
»  avait  la  force  en  main  (3).  » 

La  vérité  est  que  saint  Dominique  n'employa  jamais  con- 
tre les  hérétiques,  dit  V Encyclopédie  mclhodiqiic,  art.  Domi^ 
nique,  que  les  sermons  et  les  conférences,  la  charité  et  î.i 
patience,  et  M.  Michelet  lui-même,. qui  a  l'air  de  peu  s'in- 
quiéter de  ses  propres  contradictions,  en  l'appelant  sitigit- 
licremcnl  char  Halle  cl  pieux,  après  l'avoir  appelé  terrible, 
convient  avec  les  encyclopédistes,  qu'en  arrivant  dans  h 
mission  des  Albigeois,  il  représenta  aux  abbés  de  Cileaux  qui 
y  travaillaient,  que  le  seul  moyen  d'y  réussir  était  d'imiter  hi 
douceur,  le  zèle  cl  la  pauvreté  des  apôtres;  qu'il  leur  per- 
suada de  renvoyer  leurs  équipages  et  leurs  domestiques,  tt 
leur  donna  l'exemple  de  la  charité  apostolique  (4). 

Là,  c'est  «Léodigier,  ou  Léger  ,  le  fameux  saint  Léger. 
»  cet  évêque  que  l'Eglise  vénère  conmie  saint  et  comme  mar- 
»  tyr,  mais  sur  le  compte  duquel  l'histoire  est  plus  embar- 
»  rassée  et  plus  indécise;- accusé  à  tort  ou  à  droit  d'aspirer 
f)  au  trône  (quoique  les  textes  latins  mêmes,  que  les  illustres 

1 ,  M.  Miclielet  :  Hislo'ire  de  France,  tome  II,  p  51^. 

2';  M.  Michelet  :  Histoire  de  France,  tome  II,  p.  513. 

'3;  M-  Moiiin,  un  des  principaux  disciples  de  M-  Michelet,  profes- 
seur d'histoire  au  Collège  de  Lyou  :  p.  ISO' do  son  Cours  d'His/oin 
de  France. 

1    M.  Michelet;  llisloire  de  France, ioma  II,  p.  178  et  J8u 
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»  professeurs  apportent  en  preuve  disent  le  contraire) , 
»  chef  de  conspirateurs ,  il  dirige  de  sa  prison  les  complots 
»  des  grands,  dont  les  menées  ont  pour  effet  Passassinat  d'un 
»  roi,  Childéric  H  (1).  »  II  va  sans  dire  qu'Ebroin  ,  auteur  de 
son  martyre ,  le  monstre  auquel  il  s'était  livTé  volontaire- 
ment pour  sauver  son  peuple,  et  qui  le  fit  dégrader,  aveugler  et 
tuer,  quEbroïn,rhomnie  de  trahisons  et  de  meurtres,  l'effroi 
des  provinces,  qiie  les  professeurs  de  l'Université  appellent 
eux-mêmes  le  terrible,  le  formUlablc,  était  au  contraire,  «  rin- 
»  trépide  restaurateur  de  Tordre  public ,  l'homme  de  son 
»  temps,  qui  ne  pouvait  guère  faire  le  bien  dont  les  uns  le 
»  louent .  sans  commettre  aussi  beaucoup  de  ces  actes  que 
«d'autres  qualifient  de  cruautés  et  d'injustices;  un  homme 
»  remarquable  qui  défendit,  avec  succès,  la  France  de  l'ouest, 
»  retarda  vingt  ans  le  triomphe  des  grands  et  organisa  un 
»  pouvoir  laïque  rival  de  celui  du  clergé  (:2). 

Plus  loin,  «  c'est  le  Lyoïmais  Sidoine  Apollinaire  (saint), 
1)  bel  esprit  gaulois,  grand  propriétaire,  ambitieux  et  intrigant, 
i)  qui  après  avoir  eu  pour  gendre  un  empereur  Romain,  futà 
»  la  fin  évêque  par  hasard  et  saint  par  circonstance.  (3)»  C'est 
notre  saint  Louis,  si  admirable  en  tout,  si  parfait  d'après 
tous  les  monuments  de  l'histoire  qui  pour  se  soumetlrc  volon- 
tiers aux  avis  des  prêtres,  avoue-t-on  ,  même  dans  l'Univer- 
sité, conscrt-e  powrfant  encore  un  sens  élevé  de  Véquilé  \  et 
que  cependant  la  langue  universitaire  trouvera  le  moyen  d'at- 
teindre et  de  souiller.  «  Cette  âme  tendre  et  pieuse,  dira-t- 
»  on,  blessée  au  dehors  dans  tous  ses  amours,  se  relire  au 
»  dedans  et  cherche  en  soi  ;  il  s'avance  d'un  pas  dans  |e 


(1)  M.  Fauriel  :  Hist-  de  la  Gaule  méridionale,  tome  II,  p.  103, 
105,469,  472  et  171.  M.  Michelet  : //(ito/'c  de  France,  \omG  l, 
p.  273  et  277. 

(2j  M.  Fauriel  :  Hist.  de  la  Gaule  méridionale,  tome  11,  p.  473 
et  474.  M.  Miclielet  :  Histoire*  de  France,  tome  1,  p.  27i)  et  286. 

r3)J.  J.  Ampère:  Revue  des  Deux  Mondes,  quatrième  série, 
tome  II,  p.  503 
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»  doute;  il  éprouve  la  première  défaillance  de  la  foi'»  (et  cela 
parce  qu'il  dit  un  jour  à  Joinviile,  qu'en  telle  lemplacion,  il 
faut  dire  seulement  à  rennemi  sans  raisonner  avec  lui,  va- 
l-en  ).  ((  Puis  il  recule  et  porte  la  dévotion  et  le  goût  des  pra- 
»  tiques  religieuses  à  un  point  qui  semble  ridicule  àquelques- 
»  uns  de  ses  propres  contemporains  (1);  prenant  de  ses  main? 
»  la  couronne  d'épines ,  il  habitue  pourtant  le  peuple  à  voir 
»  le  roi  se  passer  des  prêtres.  Le  roi  Robert,  du  reste,  valait 
»  autant  que  lui  ;  Rome  condamna  l'un  ;  elle  a  placé  l'autre 
))  sur  les  autels,  sans  doute  parce  qu'il  avait  eu  du  succès  et 
»  s'était  montré  fort  (2  ).  » 

Ailleurs,  c'est  saint  Edouard  ,  le  confesseur,  si  populaire, 
si  véritablement  père  de  ses  sujets,  dit  un  savant  historien, 
l'auteur  des  Lois  communes,  et  qui  n'est  plus  dans  l'enseigne- 
ment universitaire  «  qu'un  bon  homme  qui  est  devenu  un  sain! 
»  pour  être  resté  vierge  dans  le  mariage  ,  et  qui  ne  put  fain' 
»  ni  bien  ni  mal (3) ,  etc.,  etc. 

»  Enfin,  de  tous  les  habitants  du  céleste  séjour,  nul  n'esi 
•»  l'objet  d^iomniages  pareils  à  ceux  que  saint  Jean  Népomucènc 
•»  reçoit  en  Rohème...  Inventé  par  les  jésuites,  ce  prêtre  qui 
M  n'était  qu'un  brouillon  politique,  devint  un  martyr...  Son 
»  triomphe  consacra  celui  du  catholicisme etdel'emperour  et 
»  fit  la  fortune  des  jésuites.  Atout  prendre,  cette  légende  est 
»  aussi  bien  trouvée  que  celle  de  Rénius  et  deRomulus  avec 
»  leur  louve,  ci  que  toutes  celles  dont  on  a  repu  dans  le  passé 
»  l'imagination  populaire  (-4),  » 

Encore  faudrait-il,  quand  on  blasphème  et  qu'on  se  croit 
seul  sjuanl,  parce  (ju'on  a  le  niojiopolc  do  la  science,  garder 


(1)  M-  Michelet  :  Histoire  de  France, tome  II,  p.  Gl2,  G17,  HJd,, 
«36,  et  Monin  :  Cours  d'Hisfoire  de  France,  p.  1*^3. 

(2)  M.  Michelet  et  Monin  :  Iil.  Ibid., 

(3)  M-  >[icheIot:  /lisfoirede  France,  tome  11,  p.  191- 

(4)  M.  Michel  Clievalier:  Kevue  des  Dcu.r,  Mondes,  l^iiiars  1812 
fi  son  cours,  m^nipanm'-c. 
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quelque  vraisemblance.  Quoi  !  les  jésuites,  inslitués  en  154U, 
ont  inventé  un  saint  moit  en  1383  et  toujours,  depuis  ce 
temps,  honoré  comme  martyr  par  la  vénération  publique  de 
tout  un  peuple  ?  Que  pour  avoir  été  ,  au  nom  de  Saint-Si- 
mon, le  don  Quichotte  de  la  femme  libre,  on  soit  jugé  digne 
d'être  élevé  au  premier  rang  des  professeurs  universitaires , 
il  n'y  a  rien  là  qui  étonne,-,  mais  qu'on  se  donne  licence  de 
faire  vivre  ensemble  des  personnages  séparés  par  près  de 
deux  cents  ans,  la  chose  devient  touL-à-fait  incompréhen- 
sible. 

Mais  si  les  grands  hommes,  les  saints  du  Christianisme  sont 
ainsi  traités  parles  professeurs  et  par  l'enseignement  de  l'Uni- 
versité, que  sera-ce  de  leurs  reliques,  des  honneurs  qui  leur 
sont  rendus,  des  autres  pratiques  de  la  religion  catholique,  et 
des  sacrements  eux-mêmes  ?  Que  sera-ce  des  ministres  du 
culte,  du  Christianisme  tout  entier ,  de  toute  religion  même  ? 
Ecoutons  : 

«  Le  meilleur  négoce  était  ceiui  des  reliques.»  (Tout  le  monde 
Siùt  qu'à  Rome  et  ailleurs,  dans  l'Église,  elles  sont  remises 
graluilcmenl.  )  «  On  rapportait  une  dent  de  saint  Georges,  un 
B  cheveu  de  la  Vierge.  On  trouvait  à  s'en  défaire  à  grand  pro- 
»  fit,  il  y  avait  toujours  quelque  évêque  qui  voulait  achalander 
»  son  église,  quelque  prince  prudent,  qui  n'était  pas  fâché,  à 
»  tout  événement,  d'avoir  en  bataille  quelque  relique  sous  sa 
»  cuirasse  (1  ). 

»  Sous  le  point  de  vue  religieux,  on  ne  peut  guère  signaler 
»  comme  une  preuve  de  l'infériorité  de  la  Chine,  le  fétichisme 
»  idolâtre  des  sectateurs  de  Fô;  car  l'Europe  catholique  en 
«offre  le  pendant  par  les  superstitions  et  les  pratiques  des 
»  basses  classes  demeurées  croyantes,  par  leur  dcvolion  aux 
»  reliques ,  et  par  leur  foi  aux  miracles  journaliers  des 
»  saiiiLs  (2).  »  Dans  tout  cet  article,  intitulé  VEiirope  et  ta 


'J)  M. Michelet  :  Histoire  de  France,  tome  II,  p.  181. 

(2)  ]M.  Michel  Chevalier  :  Revue  des  Detu  Mo«^c5,tomeXXIll, 
quatiième  série,  p.  2 1 0  et  2 1 1 . 
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Chine,  M.  Michel  Chevalier  témoigne  pour  la  Chine  une  pré- 
dilection qui  prouve  évidenunent  qu'il  serait  plus  volonliei"s 
Chinois  que  chrétien  ;  mais  que  n'a-t-il  pris  son  essor  à  la 
suite  du  grand  I*ère  Enfantin,  et  poussé  jusqu'en  Chine;  certes 
l'occasion  serait  encore  helie,  et  les  lumières  économiques  du 
savant  professeur,  ne  pourraient  que  servir  hcaucoup  à  l'em- 
pire céleste,  dans  sa  lutte  avec  les  Anglais. 

«  Y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  voir  le  grand  Condé 
»  baiser  la  châsse  de  sainte  Geneviève  dans  une  procession,  y 
»  frotter  son  chapelet,  et  prouver  par  cette  facclie ,  que  les 
»  héros  sacriflent  souient  à  la  canaille  (1  )?  w  Voilà  le  clas- 
àque  vollairicn  imposé  à  nos  enlants  de  12  ans,  par 
r  Université  ! 

«  Le  culte  des  saints  et  des  martyrs  ramenait  parmi  les 
»  peuples  une  sorte  de  polythéisme  local  (2).  »  Comme  siho- 
norer  les  amis  de  Dieu,  ceux  qu'il  prouve,  par  des  miracles 
certains ,  avoir  admis  à  sa  cour  céleste  ;  croire  et  avoir  con- 
fiance en  leur  crédit,  les  invoquer  par  conséquent,  ressemblait 
en  rien  au  polythéisme  et  au  fétichisme.  Qui  ne  sera  révolté 
du  passage  suivant,  ce  Au  raoyen-àge ,  l'Église  couvrit  tout 
»  de  sa  robe  maternelle  ;  c'était  son  principe ,  dans  les 
»  épreuves  de  l'eau,  que  l'innocent  devait  enfoncer...  Bons 
»  prêtres,  saints  évéques,  qui  ne  baiserait  vos  châsses  ver- 
B  moulues?  Qui  n'honorerait  vos  reliques?  Vous  sauviez 
»  courageusement  Icpécbeurauprr?/  de  votre  salut  éternel... 
»  A  de  tels  mcnsonfjes,  Dieu  garde  son  Paradis  (5). 

D  La  vénération  qui  se  compjjpnd  par  celle  qu'inspire  natu- 
»  rcllement  la  mémoire  des  grands  hommes  de  noire  espèce)^ 
(  il  paraît  que  dans  les  idées  et  renseignement  de  M.  l'inspecteur 
Malter,il  y  a  des  grands  hommes  de  l'espèce  des  tigres  ou  di' 
celle  dcsroussins  à  longues  oreilles),  «  dans  sa  pieuse  cxagéra- 


(1)  Voltaire:  Siècle  de  Louis  XIV,  cli.  v. 

(2)  M.  Villeiuam  :  .\ouveaux  Mélanges,  tome  il,  p-  3Si. 

'3^  M-  Michelei  :  Origine  du  Droit  français,  IntnMiuction,  p.  5-2. 
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»  tion,  la  société  chrétienne,  le  docte  Chrysoslônielui-mémela 
»  transporte  sur  les  restes,  les  ossenienis,  les  reliques  de  ses 
0  saints;  l'opinion  populaire  leur  attribua  des  miracles  de  tous 
»  les  genres  (  1  )....  »  Et  les  miracles  prouvés  au  procès  de  la 
canonisation  des  saints,  parles  plus  rigoureuses  enquêtes  et 
d'incontestables  témoignages,  ou  vous  défie  de  les  contre- 
dire par  des  preuves  semblables.  De  là  les  pèlerinages  aux 
sanctuaires  de  Marie  et  aux  tombeaux  des  saints  qui  n'ont  pas 
plus  cessé  que  les  miracles  ou  les  grâces  spirituelles  et  autres 
qui  seuls  y  attirent  la  foule  des  pèlerins. 

0  Le  plus  grand  résultat  et  la  plus  importante  manifestation 
0  de  l'esprit  de  pèlerinage  furent  le  jubilé.  Le  génie  fiscahle 
n  Benoît  VIII  imagina  d'exploiter  en  grand  cette  branche  de 
»  dévotion  populaire  et  le  concours  de  l'an  lôOO  dépassa  ses 
»  espérances  (^2).  » 

C'est  sans  doute  Boniface  YFH  qu'on  a  voulu  dire;  mais  les 
savants  universitaires  n'y  regardent  pas  de  si  près. 

«  L'infatuation  fut  au  comble,  lorsqu'en  l'an  loOO  Boniface 
»  promit  rémission  des  péchés  à  tous  ceux  qui  viendraient  vi- 
»  siter  pendant  trente  jours,  les  églises  des  saints  apôtres... 
n  Quel  qu'ait  été  son  motif,  fiscal  ou  politique,  je  ne  lui  en 
»  veux  pas  pour  cette  belle  invention  du  jubilé.  Des  milliers 
»  d'hommes,  l'en  ont,  j'en  suis  sûr,  remercié  du  cœur  (3).  » 
JIM.  les  professeurs  de  l'Université  jugent,  il  le  paraît,  des  autres 
par  eux-mêmes;  et  parce  qu'ilsne  fontrien  que  par  politique 
ou  pour  l'argent,  ils  s'imaginent  qu'il  en  doit  être  ainsi  des 
papes.  Mais  ils  ont  beau  blasphémer,  ce  que  sans  doute  ils 
igiiorent,  la  parole  dite  à  PTerre  et  à  ses  successeurs  :  Tout  ce 
que  vous  lierez  ou  délierez  sur  la  terre  en  mon  nom,  sera  lié 


(1)  M.  Matter:  JJis/oire  universelle  de  l'Eglise  chrétienne,  t-  I, 
p.  390. 

(2)  J.  J.  Ampère  :  Reuue  des  Deux  Mvides,  quatrième  série, 
tome  II,  i».  .511- 

(3)  M.  Michdet  :  Histoire  de  France,  tome  III,  p.  54. 
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OU  délié  dans  le  Ciel,  ne  passera  pas,  ei  léglise  d'Espagne  ne 
sera  pas  la  dernière  qu'un  jubilé  aura  consolée... 

«  Rien  d'absurde  comme  la  prière  (1).  « 

Vaudrait  autant  dire  :  «  Rien dabsurde comme  Dieu.  »  Car 
dès  qu"il  y  a  un  Dieu,  maître  souverain  de  l'homme,  il  y  a 
devoir  pour  l'homme  de  le  reconnaître  et  ,de  l'adorer.  Et 
l'adoration,' qu'est-ce  autre  chose  que  la  prière? 

«  On  lit  dans  la  vie  de  la  duchesse  de  Longue  ville  que  la 
))  reine  mère  se  retira  dans  son  petit  oratoire  pendant  qu'on 
»  se  saisissait  des  princes  (chefs  de  la  Fronde)  ;  qu'elle  fit 
»  mettre  à  genoux  le  roi  son  fils  ,  âgé  de  onze  ans,  et  qu'ils 
))  prièrent  Dieu  dévotement  ensemble  pour  l'heureux  succès 
))  de  l'expédition.  Si  Mazarin  en  avait  usé  ainsi,  c'eût  été 
»  une  momerie  atroce.  Ce  n'était  dans  Anne  d'Autriche 
M  qu'une  faiblesse  ordinaire  aux  fennnes.  La  dévotion  chez 
»  elles  s'allie  avec  l'amour,  avec  la  politique,  avec  la  cruauté 
»  même.  Les  femmes  fortes  sont  au-dessus  de  ces  petî- 
»  TESSES  (2).  » 

Engagez  donc  après  de  telles  paroles  la  jeunesse  à  prier. 

«  La  prière,  pour  moi,  soil  avec  l'autorité  dcTÉglise  catho- 
»  liquc,  soit  en  dehors  de  celle  autorité  ;  c'est  l'action  ;  sous 
»  le  prétexte  d'une  extase  religieuse  ,  on  prêche  la  contem- 
j)  plalion  égoïste  (3).  wElc'estun  inspecteur  d'école  primaire 
qui  parle  ainsi  dans  un  livre  pour  les  écoles,  approuvé  par  le 
conseilroy  al  de  rUniversito.  Étonnons-nous  maintenant  de  voir 
les  hommes  disparaître  des  églises  les  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes  et  qu'il  n'y  ait  presque  plus  pour  le  peuple  d'autres  tem- 


(1)  Le  professeur  de  pliilosopliie  au  Collège  de  .\ancy,  cours  dt; 
1837.  Un  des  élèves  refusa  même  décrire  les  impiétés  dictées  par  le 
professeur.  Ce  professeur,  nuusassure-t-on,  esly«//et  a  été  promu 
depuis  à  la  chaire  de  philosophie  de  Versailles. 

{•2j  Voltaire  :  Siècle  de  Louis  XIV,  du  iv. 

(3)  M.  Mansion,  inspecteur  des  écoles  primaires  des  Vosges; 
Le  Presbytère  et  l'Ecole,  passade  cité  par  V Union  Calholiqvu-, 
n»  83.  . 
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pies  que  les  cabarets,  et  d'autres  exerciees  religieux  que  des 
danses  immorales.  Boire  et  danser  sont  sans  doute  des  aclions, 
la  prière  n'en  est  pas  une. 

«  Le  Baptême  chrétien  n'est  plus  seulement  une  entrée 
»  solennelle  dans  la  vie  ;  c'est  une  initiation  morale.  La 
»  nature  el  Vhommc  y  sont  l'un  et  l'autre  épurés,  dégagés  de 
»  toute  souillure,  pour  se  réconcilier  et  s'unir»  (dans  un 
panthéisme  parfait)  (1). 

Nous  croyions ,  nous  autres  chrétiens,  comme  la  Religion 
nous  l'enseigne,  que  le  baptême  était  un  sacrement  institué 
par  N.  S.  Jésus-Christ  pour  purifier  l'àme  de  la  tache  origi- 
nelle et  nous  rendre  clirétiens ,  en  nous  conférant  la  grâce 
sanctifiante  que  le  fils  de  Dieu  y  a  attachée  et  dont  l'eau  dans 
le  baptême  et  les  paroles  sacramentelles  sont  le  signe  sensi- 
ble. 11  n'en  est  rien  sans  doute,  puisqu'un  des  grands-prê- 
tres de  l'Université  nous  enseigne  au  contraire,  que  la  nature 
et  l'homme  y  sont  l'un  et  l'autre  épurés,  que  l'enfant  lave 
l'eau  probablement  cl  que  l'eau  à  son  tour  lave  l'enfant,  et 
qu'ainsi  dégagés  de  toute  souillure  ils  se  réconcilient  et  s'u- 
nissent, attendu  qu'ils  étaient  divisés.  Comprenez-vous  cette 
révélation ,  n'est-elle  pas  sublime?  Ecoulez  comment  plus 
tard  il  l'a  complétée,  du  haut  de  sa  chaire  au  collège  de 
France  :  «  .L'enfant  est  né,  la  femme  le  nourril,  elle 
»  fait  cuire  sa  bouilUe...  C'est  ici  le  mystère,  la  chose 
»  superbe...  Voyez-la  ;  elle  prend  du  bout  du  doigt  la  bouillie 
n  nourrissante  et  la  met  sur  la  langue  de  l'enfant...  11  y  a  dans 
»  cet  acte  une  révélation  |)rofondc  C^).  »  La  réconciliation  sans 
doute  de  l'enfant  avec  la  bouillie,  surtout  quand  elle  est  trop 
cl»aude"?Et  nous  prenons  huit  à  dix  mille  francs  chaque  année 
sur  la  sueur  des  peuples  pour  engraisser,  sous  le  nom  de  pro- 
fesseurs d'histoire,  des  fous,  des  Triboulets  de  cette  espèce!! 
Voilà  poiu-tantles  savants  hommes  que  l'Université  présente  à 


1)M.  >iichclet:  Origine  du  Droit,  p.  <). 
[i)y\.  Micliekt:  cours  au  Collège  de  France,  19  mai  I8'12- 


INSCLTE  A  TOUTE  RELIGION.  49 

ses  amis  et  à  ses  ennemis ,  et  à  qui  des  ordonnances  ministé- 
rielles attribuent  le  monopole  de  l'enseignement,  même  du 
catéobisme  ! 

Ce  n'est  pas  tout,  dans  son  Cours  (riiisloire,  le  même  pro- 
fesseur parle  encore  ainsi  de  rEucliarislie:  «C'est  au  neuvième 
»  siècle  que  [*aschase  Ralbert  enseigna ,  le  premier,  d'une 
»  manière  explicite  cette  merveilleuse  poésie  d'un  Dieu  en- 
»  fermé  dans  un  pain ,  l'esprit  dans  la  matière,  l'infini  druis 
»  l'atome  (1).  »  Il  ignore ,  le  savant  bistoricn,  qu'après  l'Evan- 
gile qui  raconte  de  la  manière  la  plus  explicite  l'institution 
du  sacrement  très-saint,  il  n'y  a  pas,  depuis  saint  Paul  et 
saint  Ignace  martyr,  jusqu'à  saint  Bernard  et  saint  Thomas, 
de  SS.  Pères  et  de  docteurs  de  TEglisc  qui  n'en  aient  parlé 
en  termes  précis  et  exprès. 

Et  plus  loin,  parlant  des  catbédrales  du  moyeu-âge:  «  Ce 
»  n'est  pas  en  vain  que  le  Christ  a  dit:  «Que  les  pierres 
»  deviennent  du  pain!»  La  pierre  est  devenue  pain,  le  pain 
»  est  devenu  Dieu;  la  matière  esprit,  le  jour  où  le  sacrifice 
»  les  a  honorés,  justifiés,  transfigurés,  transsubstantiés. 
«Incarnation,  Passion,  deux  mots  identiques,  qui  s'expli- 
»  quenl  par  un  troisième  :  transsubstantiation.  A  trois  degrés 
«différents,  c'est  la  lutte,  l'hymen,  l'identification  des 
»  deux  substances  »  (de  la  pierre  et  du  pain;  du  pain  et  de 
Dieu;  de  la  matière  et  de  l'esprit):»  dramatique  et  doulou- 
»  reux  hymen,  dans  lequel  l'esprit  descend  et  la  matière 
»  souffre.  Le  médiateur,  c'est  le  sacrifice ,  la  mort ,  la  mort 
»  volontaire.  Il  y  a  du  sang  thans  ces  noces  (  le  sang  de  t» 
»  pierre).  Ce  jour  terrible,  ce  jour  mémorable,  c'était  bier, 
»  c'est  aujourd'hui,  et  demain  et  toujours.  Le  drame  étep- 
»  nel  se  joue  chaque  jour  dans  l'Eglise  :  l'Eglise  est  ce  drame 
»  elle-même.  C'est  un  mystère  pétrifié,  une  Passion  de  pierre, 
r>  ou  plutôt  c'est  le  Patient  (2).  »  Il  faut  s'arrêter ,  car  il  y  a 


(1)  W.  Miciielet  :  Histoire  de  Francv,  tom«  I,  p.  388. 
'2i  M.  Mktelet  :  Histoire  dt  France,  tome  II,  p.  6«2. 
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encore  trente  ou  quarante  pages  de  cette  profondeur-là ,  où 
l'extravagance  de  la  pensée  panthéiste  le  dispute  à  la  lubri- 
cité des  images.  On  dirait  que  toutes  les  fois  que  le  blasphé- 
mateur libertin  touche  à  certains  mystères ,  il  est  saisi  d'un 
accès  de  folie. 

«  Un  des  conjurés  (dans  les  troubles  de  la  Fronde)  eût  la 
))  bêtise  de  se  confesser  à  un  prêtre  de  la  Fronde.  Ce  malheu- 
))  reux  prêtre  avertit  le  coadjuteur,  persécuteur  en  ce  temps- 
»  là  du  grand  Condé.  L'entreprise  échoua  par  la  révélation 
»  de  la  confession  ,  si  ordinaire  dans  les  guerres  civiles.»  Et 
plus  loin  :  «Un  doyen  de  la  Sainte-Chapelle,  attaché  au 
))  prince  de  Condé,  offrit  pour  secours  de  faire  manœuvrer 
))  tous  les  prêtres  dans  la  confession  (1).»  C'est  ainsi,  avee 
ce  ton  de  sarcasme  et  de  mépris,  que  parle,,  et  dans  une 
foule  d'autres  passages  du  sacrement  de  pénitence,  le  li\Te 
Yoltairien  imposé  par  l'Université  aux  classes  de  troisième. 
Sans  doute  les  hommes  instruits  comprennent  facilement  le 
motif  de  l'impie  faiseur  de  contes  que  l'Université  a  pris  pour 
type  du  genre  historique ,  du  plus  impudent  menteur  que  le 
monde  littéraire  ait  produit;  et  tant  de  prêtres  frappés  d'alié- 
nation mentale  ou  ayant  apostasie  pendant  la  Révolution 
française,  sans  jamais  trahir  le  sceau  de  la  confession,  leur  sont 
une  preuve  trop  frappante  ,  entre  mille  autres,  de  la  provi- 
dence spéciale  de  Dieu,  sur  un  sacrement  si  nécessaire  au 
salut,  pour  se  laisser  séduire  par  la  calomnie;  mais  comment 
des  jeunes  gens  ainsi  prévenus  dès  l'âge  le  plus  tendre,  contre 
un  sacrement  déjà  par  lui-même  si  rebutant  pour  l'orgueil,  pour- 
ront-ils .se  décider  à  y  recourir  volontiers  et  avec  confiance. 

Quant  aux  administrateurs  des  sacrements,  aux  ministres 
du  culte  catholique,  pape,  évêques,  prêtres,  clergé,  moines 
et  ordres  religieux ,  les  cours  d'histoire,  de  littérature  et  de 
philosophie,  etc.,  ne  sont  à  leur  égard  qu'une  longue  suite 
d'outrages,  de  calomnie!-  et  d'insultes. 


'2);Voltaire  :  Siècle  de  lAJitis  XT\',  ch.  iv. 
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«  Le  pape  est  une  copie  du  grand  Lama  (1),  le  prêtre  qui 
»  siège  au  Capitole  (2),  un  étranger,  un  brouillon,  un  persé- 
»  cuteur,  etc.  »  (Ces  mots  reviennent  sans  cesse  dans  la  bou- 
che des  écrivains  et  des  professeurs  de  l'Université;.  «  Ronw- 
»  est  le  centre  des  ténèbres.  »  (C'est  pourtant  la  seconde  vilU- 
où  l'imprimerie  fut  établie,  et  ce  sont  les  papes  qui,  partout 
et  surtout  à  Rome  et  dans  l'Italie,  ont,  dans  tous  les  temps 
encouragé  et  défendu  de  leur  autorité  et  de  toute  leur 
puissance,  les  arts,  les  sciences,  les  lettres  ol  la  liberu!' 
môme  du  monde  contre  toutes  les  tyrannies,  comme  Yv.v- 
testent  tous  les  chefs-d'œuvre*  do  Rome  et  tous  les  momv- 
ments  de  l'histoire.  Ils  les  subordonnaient  toutefois,  et  lei» 
faisaient  servir  à  la  religion  et  à  la  foi  dont  ils  avaient  reçn 
le  dépôt  sacré,  et  qu'ils  devaient,  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples, conserver  au  péril  même  de  leur  vie). «Le  servdisme  et 
»  la  bassesse  y  sont  presque  les  seuls  moyens  d'avancement; 
»  les  hommes  distingués  »  (par  leur  esprit  révolutionnaire  et 
une  impiété  extérieurement  manifestée)  a  y  sont  accablés  df 
»  dégoûts,  et  se  trouvent  en  butte  à  tous  les  genres  de  persé- 
»  cution.  La  cour  romaine  a  toujours  été  représentée  par  lefi 
»  historiens  (qui  me  ressemblent)  comme  la  plus  corrompm- 
»  de  toutes  (3).  Elle  est  implacable  contre  ce  qui  est  nouveau; 
»  le  génie,  surtout  dans  le  scinde  l'église  de  France,  lui 
»  cause  toutes  les  transes  de  la  peur  et  tous  les  déchirement?» 
»  de  l'envie.  Ces  cardinaux  italiens,  qui  de  temps  à  autre  S' 
»  donnent  un  maître  ou  un  serviteur,  sont  inépuisables  en 
»  ruses  et  en  rancunes  conti-e  tout  ce  qui  tient  à  la  France  (4). 

»  Le  pouvoir  qu'avaient  acquis  les  pontifes  leur  inspini 
»  le  désir  de  s'élever  au-dessus  des  rois,  et,  ne  régnant  qiw 


(ij  M-  Ferari  :  Extraits  de  Vico  et  de  l'Italie,  p.  385. 

(2)  M-  Lerminier  :  Revue  des  Deux  i^rondes,  tome  Vtl,  p.  lU- 

:?>  Libri:  Revue   des  Deux  Mondes,    deuxième  série,  tome  J, 
1».  399.et  100,  d'Histoire  des  Mathématiques,  tome  II,  p  2(i2. 

{■il  M-  Lerminier  :  Revue  des  Deux  Mondes,  p.  72",  cité  plus  liaul. 
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»  par  les  idées,  ils  proscrivirent  toutes  celles  qu'ils  u'ensoi- 
»  gnaient  pas,  interdirent  la  discussion  et  punirent  le  doute. 
»  Pour  faire  exécuter  ces  décrets,  il  fallait  une  sanction  pé- 
»  nale,  et  l'inquisition  fut  créée;  pour  faire  respecter  l'auto- 
»  rite  de  l'Eglise,  il  HiUait  dompter  lautoriié  séculière,  oufaire 
«  cause  coininune  avec  elle,  et  après  des  luttes  acharnées  avec 
»  les  empereurs  ,  on  finit  par  proclamer  le  droit  divin  da 
»  despotisme.  El  l'Eglise  est  devenue  nécessairement  l'alliée 
»  de  la  tyrannie  et  ne  sait  plus  s'en  séparer  (1).  » 

Il  est  difficile  de  trouver  injure  plus  absurde  ou  plus  mala- 
droite ,  et  cependant  plus  sou\«ent  répétée ,  et  de  toute  part , 
par  les  cnseignetirs  universitaires.  En  effet,  ou  ils  croient  que 
la  religion  catholique  est  divine,  ou  ils  pensent  qu'elle  ne  l'est 
pas:  divine,  il  est  évident  que  toute  doctrine  qui  la  contre- 
dit, ou  tend  à  en  arracher  la  foi  des  cœurs,  est  fausse  ,  fu- 
neste, attentatoire  aux  droits  de  Dieu  et  au  bonheur  des 
peuples,  et  que  le  devoir,  le  premier  devoir  des  pontifes  sou- 
verains ,  à  qui  ont  été  confiés  le  dépôt  sacré  et  la  surveillanœ 
de  toute  l'Eglise,-  est  de  la  condamner,  de  la  proscrire,  el 
d'user  de  toute  l'influence  et  de  toute  l'autorité  de  leur  po- 
sition auprès  des  rois  et  dans  l'intérêt  des  peuples,  pour  la 
combattre  et  l'étouffer.  Nous  défions  M.  Libri  et  ses  élèves 
professeurs,  de  répondre  quoi  que  ce  soit  de  raisonnable.  S'ils 
ne  croient  pas  divine  la  religion  catholique,  ce  sont  donc  des 
hypocrites  qui  ont  l'air  de  croire ,  qui  crient  tout  haut  que 
leur  enseignement  est  croyant,  pour  pouvoir  plus  facilement 
et  plus  impunément  attaquer,  insulter  et  détruire  nos  croyaiv 
ces.  Et  de  quel  droit  les  impose-t-on  pour  professeurs  à  nos 
écoles,  pour  professeurs  à  nos  enfants,  pour  chefs  de  l'ins^ 
truction  publique  et  universelle  d'un  peuple  légalement  n> 
connu  catholique  dans  son  immense  majorité?  Est-il,  peut-il 
7  avoir  violation  plus  flagrante  de  la  Charte  et  de  nos  droits; 
el  le  czar  moscovite  en  use-t-il  autrement?  Fait-il  pire ,  en 


(4)  ML.  GniUaume  Libri  :  Histoire  des  MathéjnatiqneJi ,  tome  rv, 
p.  3,  a  et  n. 
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fail-il  même  autant  envers  les  malheureux  Polonais?  Nous 
sommes  étonnés,  du  reste,  d'entendre  parler  de  la  tyrannie 
des  rois  et  des  papes  par  riioninie  qui  a  osé  faire  l'éloge  de 
Machiavel,  et  écrire  ces  épouvantables  lignes  que  nous  dénon- 
çons hautement  au  monde  civilisé ,  aux  peuples  et  aux  rois  : 
«  Machiavel  est  le  chef  de  cette  école  politique  qui  croU  (oui 
»  permis  pour  la  délivrance  de  la  patrie  w  (délivrance  que 
chacun  est  libre  d'entendre  comme  bon  lui  semble  et  au  gré 
de  ses  passion»;  et  de  ses  intérêts).  «  S'il  était  né  au  milieu 
»  d'une  démocratie  puissante,  il  aurait  prêché  rinsurreclion 
»  et  de  nouvelles  Vêpres  Siciliennes»  (  contre  qui?  c'est  aux 
rois  de  comprendre  et  aux  notables  de  chaque  population), 
«  dans  des  temps  de  décadence  et  de  servitude ,  il  a  voulu 
»  confier  à  un  chef  hardi  et  astucieux,  les  destinées  de  son 
»  pays.  Une  s'est  pas  proposé  de  former  un  roi  bon,  mais  uii 
»  despote  fort  et  propre  au  combat  ;  et  les  hommes  qui  ai- 
»  ment  le  plus  l  llalie ,  sont  encore  à  se  demander  s'il  leur 
»  reste  d'autre  espoir  (1).  »  Peuples,  comprenez  à  votre  toui  ! 

Mettez  les  professeurs  de  cette  espèce  dans  une  Conven- 
lion ,  qu'ils  agissent  en  conséquence  de  leurs  principes,  el 
demain  la  France  sera  couvei'te  d'échafauds;  chaque  dépar- 
tement et  chaque  cité  auront  leur  Robespierre  et  leur  Zur 
banc  ;  les  rois  auront  à  choisir,  entre  le  despotisme  brutal  (Li 
Nicolas,  ou  la  mort  de  Louis  XVI;  et  les  peuples,  entre  I  \ 
France  de  95  ou  la  Pologne.  Courage,  donc,  députés  cl 
pairs  de  France  ,  et  votez,  sur  les  assurances  de  M.  Villemain, 
le.  monopole  d'un  pareil  enseignement  avec  quinze  ou  vingi 
mille  francs  de  traitement  à  l'impie  étranger,  qu'on  impos  ■ 
en  conséquence  pour  inspecteur  de  nos  écoles,  pour  profes- 
seur des  professeurs  de  nos  enfants  et  de  toute  la  jeunesse 
française. 

«  Procurer  à  l'unité  une  domination  mystique  ,  voilà  ^i' 
»  thème  des  prêtres  qui  se  succédèrent  au  Vatican...  nvÀ- 


2;  M.  GiiilliUHiie  Libri  ;  Hisiore  des  Malhéma'iqueft,  tome  III, 
p.  1. 
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;■)  loin  s'altéra  dans  rexécutioiî...  Le  génie,  Taudace,  la  li- 
»  cence,  la  ruse,  Tambition,  la  perfidie,  se  mêlèrent  par 
«d'étranges  combinaisons,  et  de  grandes  comédies  fureui 
»  données  au  monde... 

»  Il  y  a  deux  siècles,  raspeci  du  Vatican  et  de  Rome  eu! 
«  peut-être  excité  mon  indignation;  mais  en  visitant,  il  y  a 
»  bientôt  deux  ans,  la  ville  maîtresse,  où  je  cherchais  surtout 
»  l'antiquité,  je  n'ai  trouvé  dans  mon  cœur  que  de  la  pitié  pour 
»  les  derniers  restes  de  la  théocratie  romaine ,  pour  cette 
»  agonie  qui  s'ignore  et  qui  s'exaspère ,  pour  ce  sacerdoc(> 
«dégénéré,  qui  ne  se  réveille  de  sa  léthargique  mollesse, 
»  que  dans  le  désir  de  maudire  de  temps  à  autre  et  d'oppri- 
»  mer  autour  de  lui  l'intelligence  et  la  liberté.  «  Puis  après  \ii\ 
trait  tiré  d.e  l'histohe  de  la  Régence  par  Lemontey,  où  ri- 
valisent le  persiflage  et  le  mensonge,  on  ajoute  :  «  Telle 
»  est  Rome ,  tyrannique  avec  les  faibles ,  servile  avec  les 
»  forts.  La  réflexion  est  bonne  et  devrait  profiter  à  ceux  qui 
»  gouvernent  (1).» 

Mais,  comment  donc?  Ces  pontifes  souverains  de  noire  re- 
ligion,que  vous  insultez  de  la  sorte,  si  serviles,  diies-vous, 
avec  les  forts,  les  Grégoire-le-Grand,  les  Léon,  les  Gré- 
goire YII ,  les  Innocent  III,  etc.,  depuis  dix-huit  siècles, 
n'ont-ils  pas  été,  presque  dans  tous  les  temps,  les  seuls  à 
lutter  pour  les  libertés  des  peuples  contre  la  tyrannie  des 
forts?  N'est-ce  pas  eux  encore  qui  ont,  de  nos  jours,  maintenu 
en  Prusse  la  liberté  de  conscience  contre  un  roi  opiniâtre  e! 
puissant?  ]\'est-cc  pas  eux  ,  eux  seuls  qui  osent  élever  la 
voix  contre  le  despotisme  de  la  Russie  et  les  lâches  vexa- 
lions  du  tyran  Espartero?  Et  vous,  hommes  de  l'Université, 
qui  vous  dites  si  justes  envers  les  faibles ,  et  si  hardis  contre 
les  forts?  N'est-ce  pas  vous  qui,  par  le  plus  poltron  et  le  plus 
lyrannique  monopole,  pesez  sur  la  faiblesse  et  repoussez 


M)  M-  Lerminier,  analyse  de  son  cours  faite  par  lui-niOuie  :  tiemi-c 
des  Deiw  Mondes,  tioisièmc  série,  tome  III,  p.  278  ;  et  tome  VU, 
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touio  libro  conourreuce?  N'est-ce  pas  vous,  vous  encore  . 
qui  venez  de  <Hispeiidre  un  des  vôtres  (I)  dans  une  publiqiK; 
solennité,  parce  qu'il  avait  ose  flétrir  au  grand  jour  et  uu 
nom  même  de  la  leligion  que  vous  blasphémez ,  les  affreuse-* 
et  illégales  persécutions  de  la  Pologne?  N'est-ce  pas  vous. 
vous  en  particulier,  M.  le  professeur  de  législations  com- 
parées, qui,  dans  les  paroles  mêmes  que  nous  venons  (!■« 
citer,  insidtez  à  la  faiblesse  de  nos  pontifes  en  visitant  loui  s 
propres  <';tats  ?  N'est-ce  pas  vous-même  qui  venez  de  faiix' 
appel  à  la  force  brutale  des  gouvernements  contre  la  débilita; 
d'un  vieillard  désarmé?  De  bonne  foi,  et  vous  osez  parler 
encore  de  liberté  et  de  tyrannie;  allons  donc! 

«  Que  sert,  M  dit,  parlant  de  Goërres,  Edgard  Quinet,  «  de 
»  mettre  debout  l'orgueil  national,  pour  lui  dire  :  Courbe  ta 
»  tête  sous  l'aube  du  vieux  catholicisme!  Il  s'en  va,  lui, 
»  comme  le  maître  des  Huns,  à  la  rencontre  de  Rome,  et  il 
»  manque  aussi  là  sa  fortune  ,  au  même  endroit,  pour  avoir 
»  tourné  bride  devant  la  crosse  du  chef  de  la  ville  des  morls... 
»  Dites-moi  donc,  vous  qui  le  savez,  je  vous  en  prie,  quclH' 
»  si  grande  merveille  est  cachée  sous  cette  ruine  de  l'Eglist. 
»  pour  que  des  honnnes  aussi  forts  que  celui  dont  je  parle,  ik* 
»  la  puissent  toucher  sans  en  rapporter  sous  leur  manteau  le 
»  tremblement  et  la  peur  d'un  enfant  (2),  » 

La  merveille  cachée  sous  ce  que  vous  appelez  cette  ruim 
de  V Eglise,  nous  allons  vous  la  dire,  nous  qui  la  savons.  C<' 
n'est  qu'une  toute  petite  parole ,  adressée  il  y  a  plus  de  dix- 


■  1  Le  Professeur  de  dogme  à  la  Facult*';  de  théologie  d'Aix.  En  vain 
a-t-il  voulu  en  appeler  à  son  évoque;  quel  pouvoir  restait-il  au  prélat 
lX)ur  défendre  un  prêtre  qui  avait  reconnu  pour  souveraine  une  autnt' 
autorité,  une  autre  juridiction  que  la  sienne ,  et  demander  à  un  pou 
voir  laïque,  à  un  conseil  a|)pronvant  et  propageant  l'inijjiété,  l'insti- 
tution et  le  droit  d'enseigner  la  théologie  catiiolique  et  de  faire  <lcs 
docteurs.  Certes,  d'  n'est  pas  nous  qui  le  plaindrons,  quoique  nous 
rendions  pleine  jn?'ico  à  ses  talents  et  à  ses  excellentes  intenflous 

''2)  Rfiviie  des  Deux  MondfJi,  tome  Vf,  p.  ."OS. 
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huit  cents  ans  à  un  pauvre  pêcheur  de  Galilée,  nommé 
Céphas  ou  Pierre  :  Tu  es  Pierre ,  et  sur  celle  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise  ,  et  les  portes  de  Vemfer  'ne  'prévau- 
dront jamais  contre  elfe.  —  Et  ego  dico  tibi ,  quia  tu  es 
Pelrus,  et  super  hanc  pelram  œdificabo  ecclesiam  meam , 
et  portœ  inferi  non  prœvalebunl  adcersus  eam.  Entendez 
vous,  M.  Quiuet? 

«  L'autorité  spirituelle  du  pape ,  toujours  un  j^icu  mêlée  de 
»  temporel,  est  détruite  et  abhorrée  dans  la  raoiùé  de  la  chré  - 
»  tienté  ;  et  si  dans  l'autre  il  est  regardé  comme  un  père,  il 
»  a  des  enfants  qui  lui  résistent,  quelquefois  avec  raison  et 
»  succès.  La  maxime  de  la  France  est  de  le  regarder  comme 
»  une  personne  sacrée ,  mais  entreprenante ,  à  laquelle  il 
»  faut  baiser  les  pieds  et  lier  quelquefois  les  mains...  Le 
»  pape  donne  des  bulles  de  tous  les  évêchés,  et  s'exprime 
»  dans  ses  bulles  comme  s'il  conférait  ces  dignités  de  sa  seule 
»  puissance.  Tous  les  évèques  italiens,  espagnols,  flamands, 
»  se  nomment  évèques  par  la  permission  divine  (  la  grâce  de 
»  Dieu  )  et  pai^  celle  du  saint  Siège  (apostolique).;  beaucoup 
»  de  prélats  français,  vers  l'an  -1682,  rejetèrent  cette  formule  . 
»  (mensonge)...  Le  pape  a  conservé  dans  tous  les  états  catho- 
»  liques,  des  prérogatives  qu'assurément  il  n'obtiendrait  pas 
»  si  le  temps  ne  les  lui  avait  pas  données.  La  juridiction,  celte 
»  marque  essentielle  de  la  souvciaineté,  est  encore  demeurée 
»  au  pontife  romain.  La  France  même,  malgré  toutes  les  li- 
»  bertés  de  l'église  gallicane,  souffre  que  l'on  appelle  au  pape 
»  en  dernier  ressort,  dans  quehiues  causes  ecclésiastiques.  » 
Etailleui's  :  «  C'est  l'art  et  la  souplesse  qui  conservent  à  Rouk- 
»  tout  ce  qu'elle  a  pu  humainement  garder,  et  ce  qu'au- 
B  cune  autre  nation  n'aurait  pu  conserver.  Le  pape  se  sert 
»  des  armes  usées  de  l'excommunication  dont  on  ne  fait  pas 
«même  à  Rome  plus  de  cas  qu'ailleurs,  mais  qu'on  ne  laisse 
M  pas  d'employer  comme  une  ancienne  formule,  ainsi  que  les 
»  soldats  du  pape  sont  armés  seulement  pour  la  forme  (1).  » 

'0  Voltaire  :  Siècle  de  Louis  XIV,  cliap.  n,  art    de  Rome  et 
chap.  \iv. 
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«  Je  ne  conçois  pas  qu'un  pape  ait  eu  la  ciiniinoUe  audace 
»  de  faire  peser  son  despotisme  sur  un  personnage  aussi  in- 
»  tcressani  que  Jocelyn  (1).  » 

Et  ce  droit  que  vous  appelez  despotisme  dans  le  pape  , 
vous  trouvez  bonne  l'usurpation  qu'en  a  faite  dans  l'enseigne- 
ment le  conseil  universitaire  !  et  alors  vous  l'appelez  liberté  ! 

«.  Prophètes  mal  inspirés,  les  papes  ne  cessaient  de  prédire 
»  des  succès,  et  les  croisés  ne  cessaient  d'essuyer  des  revers; 
»  une  fois  ils  s'avisèrent  d'anathématiscr  et  de  maudire , 
»  et  la  Hotte  des  croisés  entra  triomphante  et  couronnée 
w  dans  le  port  de  Constanlinople  (2).  Voyez,  soyez  convaincus, 
0  la  papauté  a-t-elle  un  souille  de  vie?  Dans  notre  pays ,  lo 
»  génie  la  dédaigne,  il  se  lait  ..  mais  s'il  m'était  donné  di' 
»  vous  montrer  la  secrète  indignation  qui  oppresse  cette  ânii' 
»  fière,  vous  apercevriez  les  montagnes  de  mépris  qui  s'y  en- 
»  tassent  (3).  » 

La  mauvaise  foi  vous  aveugle  et  vous  ne  voyez  pas  tous  les 
hommes  de  génie  groupés  autour  de  M.  Lamennais,  tomber  à 
genoux  à  une  parole  du  pontife  qui  le  condamne,  et  l'abai;- 
doimer  malgré  leur  amour. 

(1)  M.  Charles  Lacretelle,  professeur  d'Histoire  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris  :  Cours  d" Histoire,  espèce  de  salmigondis  empriinte 
à  la  cuisine  du  Constitutionnel,  où  il  est  question  des  Ariens,  <!' 
saint  Ambroise,  de  Louis  XIV,  des  missions  et  des  missionnaires, 
des  jésuites  et  de  la  congrégation ,  de  M.  de  Lamartine  et  de  Jocelyi!, 
en  l'an  de  grâce  1837,  à  la  Sorbonne  :  Ami  de  la  Religion,  tome  i  i , 
page  43. 

''2',  1^1.  François,  agrégé  de  l'Ecole  normale  ,  183G,  professtm 
d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon:  cours  de  1810-  Extrait 
donné  par  un  auditeur,  dans  le  Réparateur- 

'Z)  M-  Lerminier  :  cours  au  Collège  de  Franre,  1831-  Ami  de  la 
fl&Z/;7/oH,tomeLXXX,p.  0(i.  Toute  la  leçon,  ditce  journal,  entremCit^.' 
de  plais:interics  sur  les  conciles,  celui  de  Trente  en  particulier,  (  t 
sur  les  jésuites,  a  été  dans  le  sens  de  l'extrait  que  nous  en  donnons 
II  débite  ordinairement  dans  son  cours,  en  style  plus  familier,  ce 
«îu'il  imprime  avec  un  peu  plus  de  soin  dans  la  Revue  des  Deu.c 
Mondes. 
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u  Quand  me  sera-t-il  donné  de  revenir  rêver  sur  les  ruines 
»  de  la  cité  endoimic ,  sur  les  débris  de  deux  religions,  dont 
»  Tune  est  morte  et  dont  l'autre  ne  peut  relever  ses  temples 
B  qui  tombent  (1).  » 

En  effet,  les  papes  à  Rome,  et  les  fidèles  dans  tout  le  monde 
catholique,  attendent  l'argent  de  l'Université  pour  relever 
Sî-Paul  extra  muros,  et  édifier  partout  de  nouvelles  églises  ! 

«  Quand  un  voyagem'  entre  dans  Rome ,  il  entrevoit  ia 
»  gi-andeur  de  cette  domination  spirituelle ,  qui  est  tombée 
»  comme  la  première  (2).  » 

Et  ainsi  tombée ,  elle  envoie  ses  ambassadeurs  aux  extié- 
mités  du  monde  ,  et,  à  leur  voix ,  les  continents  nouveaux  , 
avec  leurs  îles,  croient,  se  soumettent  et  se  civilisent!...  Et 
son  ombre  seule  fait  encore  chanceler  votre  Université  sur 
ses  bases  ;  et  foulant  aux  pieds  toutes  les  lois,  vous  vous  cram- 
ponnez de  toutes  mains  au  monopole  qui  vous  fait  vivre ,  per- 
suadés que  vous  ne  jiourriez,  s?ns  périr,  soutenir  quelques 
années  seulement  de  libre  concurrence  avec  cette  Eglise  que 
vos  fossoyeurs  pourtant  s'apprêtent  de  toute  part  à  enterrer. 

Les  évéques,  comme  leurs  chefs,  sont  aussi  «  des  ambi- 
»  tieux,  des  intrigants,  des  hypocrites,  des  libertins,  des 
n  meneurs  de  clergé,  l'aristocratie  épiscopale  ;  et  le  clcr- 
»  gé  lui-même  tout  entier,  c'est  la  faction  sacerdotale,  le  parti 
»  ecclésiastique,  oppresseur  des  peuples  et  de  leurs  libertés, 
D  dont  l'astuce ,  l'ignorance,  la  fourberie,  l'intolérance,  la 
»  haine,  la  vengeance,  la  cupidité,  etc.,  etc.,  forment  l'esprit 
D  et  le  caractère.  »  C'est  ce  que  nous  avons  retrouvé  presque 
k  chaque  page  des  cours  et  des  livres  historiques  de  l'Uni- 
versité ,    depuis  les  facultés  des  lettres  jusqu'aux  cahiers 


(1)  M.  Désiré  Nisard,  professeur  de  Littérature  à  l'Ecole  normale 
et  chef  de  division  au  ministère  de  l'instruction  publique  :  Mélanrjcs 
de  Lifféralure,  tome  I,  p.  38  etS'J.  Sou  Résumé  de  Vlliatoire  de 
la  Littérature  française,  est  tout  entier  dans  l'esprit  sceptique  et 
voltairien,  et  ces  ouvrages  sont  ses  cours  impilmés. 

,2  M.  Tillemain  :  Nouv^mxuc  Mélanges,  tt£,.,  tome  II,  p.  429- 
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dictés  à  dos  enfants,  jusqu'aux  livres  approuvés  par  le  con- 
)^eil  royal  pour  les  classes  de  troisième,  de  quatrième,  de  cin- 
quième, [tour  les  écoles  mêmes  qui  doivent  former  les  maîtres 
d'écoles  des  campagnes.  Presque  tous  les  professeurs  d'his- 
toire ,  sortis  ou  dignes  de  sortir  de  l'Ecole  normale,  lépètent 
partout  les  enseignements  impics  reçus  par  eux  à  l'Ecole  nor- 
male ,  au  Collège  de  France,  dans  les  facultés  des  sciences 
tît  des  l(Htrcs  ;  et  il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement. 

«  Au  dessus  des  croyances  populaires ,  il  y  .ivait  un  clerg(! 
»  corrompu ,  des  abus  énormes,  de  grands  athées  qui  jouis- 
»>  salent  philoaophiquemcnl  de  la  crédulité  du  monde  catho- 
»  lique  (1). 

»  [l  n'est  qu'un  asile  sûr,  l'Eglise  ;  c'est  là  que  se  réfugient 
»  les  cadets  des  grandes  maisons...  Ils  chevauchent,  ils  chas- 
»  sent ,  ils  combattent,  ils  bénissent  à  coups  de  sabre,  et  ira- 
»  posent  avec  la  masse  d'armes  de  lourdes  pénitences...  Il 
»  ne  manquait  qu'une  chose  à  ce  système.  C'est  que  ces  nobles 
»  et  vaillants  prêtres  n'achetassent  plus  la  jouissance  des  biens 
0  de  l'Eglise  par  les  abstinences  du  célibat;  qu'ils  eussent  la 
■»  splendeur  sacerdotale  ,  la  dignité  des  saints  et  de  plus  les 
»  consolations  du  mariage  ;  qu'ils  élevassent  autour  d'eux  des 
»  fourmilières  de  petits  prêtres;  qu'ils  égayassent  du  vin  de 
0  l'autel  leurs  repas  de  famille,  et  que  du  pain  sacré  ils  gor- 
B  geassent  leurs  petits.  Douce  et  sainte  espérance  !  Ils  gran- 
»  diront  ces  petits  ;  s'il  plaît  à  Dieu  !  ils  succéderont  tout 
»  uaturellement  aux  abbayes  ,  aux  évêchés  de  leurs  pères.  Il 
»  serait  dur  de  les  ôter  de  ces  palais,  de  ces  églises  ;  l'Eglise, 
»  elle  leur  appartient  ;  c'est  leur  fief  à  eux.  Ainsi  l'hérédité 
B  succède  à  l'élection,  la  naissance  au  mérite.  L'Eglise  imite 
»  la  féodalité  et  la  dépasse  ;  plus  d'une  fois  elle  fit  part  aux 
»  filles  ;  une  fille  eut  en  dot  un  évcché.  La  femme  du  prêtre 
»  marche  près  de  lui  à  l'autel ,  celle  de  Tévèquc  dispute  le 
D  pas  à  l'épouse  du  comte  (2).  » 

(1)  M-  Ferari,  italien  réfugie^,,  professeur  de  philosopliio  à  Strns 
teairg  :  Extrait  de  Vico  et  l'Italie,  p.  y  et  lo. 

^;  M-  Michelet  :  Histoire  de  France,  tome  II,  p.  1G5  et  ifl7. 


60  LE    MONOPOLE   UNIVERSITAIRE 

C'est  ainsi  que ,  sans  oser  précisément  l'affirmer,  autre- 
ment qu'en  note  et  sur  l'autorité  d'autres  écrivains  aussi  vé- 
ridiques  que  lui ,  le  professeur  voltairien  insinue  et  fait  en- 
tendre que  les  évêques  et  les  prêtres,  avant  Grégoire  YII, 
étaient  mariés  la  plupart,  et  que  le  célibat  ne  date  guère  que 
de  ce  pontife  ;  c'est  le  vieux  thème  des  protestants.  Malheu- 
reusement tous  les  monuments  de  l'histoire  et  tous  les  vrais 
historiens  le  déclarent  mensonge  et  calomnie.  Saint  Jérôme 
atteste  en  effet ,  avec  tous  les  historiens  ecclésiastiques,  dans 
son  apologie  contre  Jovinien,  que  les  apôtres  furent  vierges, 
ou  qu'ils  gardèrent  la  continence  après  leur  élection,  et  que 
depuis,  l'usage  constant  de  l'Eglise  romaine,  a  été  de  ne 
choisir  pour  évêques,  pour  prêtres  ou  pour  diacres,  que  des 
hommes  vierges,  ou  veufs,  ou  promettant  de  garder  à  per- 
p^Huité  la  continence.  Les  conciles  d'Elvire ,  l'an  300  ;  df 
(larthage ,  l'an  396  ;  de  Tolède,  l'an  400;  d'Orange ,  d'Arles, 
de  Tours,  etc.,  etc.,  ont  tous,  et  des  siècles  avant  Grégoire  Vil, 
cx)nflrmé,  régularisé  ou  fait  exécuter  cette  sage  et  sainte  dis- 
cipUne.  Justinien  lui-même  en  avait  fait  une  loi  civile  poi;r 
les  évêques;  etFleury,  qi.is'entendait  quelque  peu  en  histoire, 
assure  que  le  premier  exemple  de  prêtre  marié  ,  après  le  sn- 
c^'doce  dans  l'Eglise  romaine,  depuis  J.-C,  eut  lieu  en  895  ; 
et  que  le  malheureux  qui  s'en  rendit  coupable,  fut  sur-lo- 
diamp  excommunié  et  déposé  par  le  Concile  de  la  province. 
L'universitaire  Matter  lui-même,  après  avoir  cité  en  faveur  {!;i 
céhbat  comme  d'une  loi  déjà  établie ,  une  lettre  de  Siricius, 
de  Pan  385,  ajoute  :  «  On  voit  bien  par  ce  document  que  ce 
»  n'est  pas  Grégoire  VII  qui  a  improvisé  le  célibat  des  prêtres. 
D  Ce  n'est  pas  non  plus  Siricius,  ni  aucun  autre  pape,  c'est 
»  l'opinion  publique  qui  la  fait,  etcela  nous  apprend  qui  seul 
»  peut  le  défaire  (1).»  L'opinion  publique!  quelle  décou- 
verte! et  qui  s'en  serait  jamais  douté? 

T>  Le  clergé  prit  une  grande  place  dans  la  société  dumoyen- 
»  âge  et  y  exerça  une  grande  influence Qui  prétend n 


(I)  mstoire  de  VEglise  chrctienne.  tome  I.  p-  128. 
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n  qirau  VI^  siècle  les  peuples  dussent  s'inquk'tor  de  la  supré- 
')  matie  des  papes,  des  jésuites  ou  de  Tinquisilion... 

»  Au  milieu  d'une  domination  anarchique  et  sauvage,  le 
»  clergé  seul  se  présente  au  nom  d'une  force  morale...  Ce  fui 
n  le  secret  de  sa  puissance  :  il  en  pouvait  faire  et  en  faisaif 
»  chaque  jour  (tes  usages  coupables  et  qui  devaient  être  funestes 
)•>  à  r avenir;  mais  dans  le  présent  cette  puissance  était  salu- 
»  taire.  (1)  »  (C'est-à-dire,  que  d'abord  moins  mauvaise  qu'au- 
tre chose,  elle  l'est  actuellement  tout-à-fiiit.) 

«  L'hiérarchie  (d'autres  auraient  dit /a  hiérarchie)  sacerdo- 
»  taie,  gouvernement  d'un  culte  faux  rendu  à  Dieu,  est  la 
»  constitution  d'une  Église  dans  laquelle  le  fétichisme  est 

n  exercé  et  reçu  comme  une  religion Certaines  formes  de 

)>  l'Eglise  présentent  en  effet  un  fétichisme  si  varié  et  si  mé- 
»  canique,  qu'il  semble  devoir  écarter  toute  moralité,  même 
»  toute  religion  ,  et  se  rapprocber  beaucoup  du  paganisme.... 
»  Quanta  sa  constitution,  elle  est  et  reste  toujours  despotique. 
»  Partout  où  les  statuts  de  la  foi  sont  regardés  comme  lois 
»  constitutionnelles,  là  règne  un  clergé  qui  croit  pouvoir  se 
»  passer  de  la  raison,  et  même  enfin  de  l'érudition  doctrinale, 
»  parce  qu'il  est  seul  interprète  et  gardien  autorisé  de  la  vo- 
»  louté  du  législateur  invisible;  parce  qu'en  cette  qualité,  il 
)i  dispose  exclusivement  de  la  croyance  écrite,  et  que,  muni 
w  de  ce  pouvoir,  il  n'a  que  faire  de  convaincre  ;  il  n'a  besoin 
»  que  d'ordonner. 

»  Comme,  hors  de  ce  clergé,  tout  le  reste  est  laïque  dans 
»  la  société,  sans  en  excepter  le  chef  public ,  l'Eglise  gouveine 
»  définitivement  l'Etat,  sinon  par  la  force,  du  moins  par  son 
»  influence  sur  les  âmes,  et  par  le  leurre  de  l'utilité  que 
»)  l'Etat  est  supposé  pouvoir  retirer  d'une  autorité  absolue,  à 
»  laquelle  la  disci]»Iine  sjjirituelle  accoutume  le  peuple  jusque 
»  dans  sa  pensée.  Mais  Ihabitude  de  l'hypocri^^ie  mine  insen- 
»  siblement  l'honnêteté  et  la  fidélité  des  sujets;  elle  les  rend 


(l)  M  Guizot:  lissais  sur  V Histoire  de  France,  quatrième  éili- 
lion,  p  ':il7- 

i 
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»  rusés,  au  point  de  se  contenler  de  paraître  remplir  leui  s  ûc- 
»  voirs  de  citoyens.  Connue  toute  fausse  application  de  prin- 
»  cipes,  elle  produit  justement  le  contraire  de  ce  qu'on  sëtail 
»  proposé.  (1)  »  Cest  là  ce  que  .M.  Bouillier  appelle  un  admi- 
rable catécliisnie.  Mais  la  religion  admise  comme  divine,  n' est- 
il  pas  évident  qu  elle  doit  avoir  un  moyen  sûr  de  se  conserver; 
autrement  cette  œuvre  de  Dieu  serait  une  œuvre  sans  sagesse 
et  contradictoire?  Son  fondateur  l'a  donc  pourvue  d'un  corps 
de  pasteurs  pour  l'enseigner  infailliblement  à  tous  les  peuples , 
et  la  conserver  pure  de  tout  alliage  étranger.  Lui  reprocher  mi 
tel  moyen,  c'est  lui  reprocher  sa  sagesse,  sa  divinité;  c'est 
de  l'absurde.  Kous  comprenons,  du  reste,  qu'ainsi  faite,  elle 
gêne  bien  des  gens  qui  trouveraient  plus  commode  de  pou- 
voir, sous  les  noms  de  raison  et  de  philosophie,  la  clianger, 
la  renouveler,  l'exploiter  au  gré  de  leurs  intérêts  et  de  leurs 
passions,  et  en  décréter  les  croyances  comme  on  décrète  des 
ordonnances  de  police  réformables  chaque  malin.  C'est  vrai- 
ment fâcheux  qu  avant  de  donner  la  religion  au  monde,  te 
Dieu  que  nie  M.  Bouillier  ne  lui  ail  pas  demande  et  avis  et 
permission.  Quant  à  l'insulte  de  fctichisme  et  de  pagaiiisim 
ramassée  dans  l'égoùi  calviniste,  il  y  a  longtemps  qu'on  en  a 
fait  justice,  et  elle  n'est  plus  exploitée  que  par  le  chauvinisme 
universitaire. 

«  Cherchez  bien  dans  l'Histoire ,  vous  verrez  que  pour  la 
»  première  fois,  au  XVI!l«  siècle,  les  hommes  en  majorité 
»  (dans  la  Convention  sans  doutej  ont  cru  ardemment  à  ki 
»  puissance  de  la  raison  (philosojihique  ou  voltairienne)-  C'est 
»  seulement  alors  que  l'esprit  liiiniaiu  se  sentit  indépendant 
»  et  libre,  voulut  rompre  avec  la  liadilion,  s'insurger  contiv 
))  les  mensonges  et  l  idiolisme  dune  vieille  avtoritc,  et  ne  rc^ 
»  lever  enfin  que  de  la  nature  des  choses,  c'est-à-dire  de  Dieu 
»  (Panlhee).  Glorieuse  époque!  victoire  signalée,  dont  nous 


(1)  M.  Bouillier,  agrégé  de  l'Ecole  normale,  classe  de  piiilosopliu 
1833,  professeur  de  pliiiosopliie  à  la  racnllé  des  Idlres  «e   Lyon: 

Théorie  de  Kont,  p.  Si. 
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«  avons  abondamment  profité.  Que  faisaient  cependant  les 
î)  ministres  de  la  religion  chrélienne?  Ils  gardaient  un  morne 
))  silence,  ou  plutôt  ils  ouvraient  la  bouche  pour  se  plaindre 
»  aux  rois  de  ce  que  sur  le  trône  ils  prêtaient  Toreille  à  des 
»  doctrines  empestées...»  (Vousdiricz  plus  vrai  en  reconnais- 
sant que  d'abord  ils  ne  laissaient  sans  réponse  solide,  auani 
blasphème,  aucune  accusation,  et  que,  plus  tard  ,  ils  mou- 
raient sur  vos  échafauds  en  priant  pour  leurs  persécuteurs.) 
«  Et  le  génie  philosophique  poursuivait  sa  course;  les  stupides 
»  clameurs  (d'un  morne  .silence)  qui  bourdonnaient  à  Tentour 
»  lui  servaient  d'aiguillon  (1), 

»  Gustave  Vasa,  à  peine  établi  sur  le  trône,  tenta  une  entro- 
»  prise  plus  difficile  que  des  conquêtes.  Les  véritables  tyrans 
»  de  l'état  étaient  les  évéques,  qui,  ayant  presque  toutes  les 
»  richesses  de  la  Suède ,  s'en  servaient  pour  opprimer  les  su- 
»  jets  et  faire  la  guerre  aux  rois.  (Autant  de  mensonges  que 
»  de  mots.  )  Cette  puissance  était  d'autant  plus  terrible,  que 
»  Vignorunce  des  peuples  ravail  rendue  sacrée.  11  punit  la 
»  religion  des  attentats  de  ses  ministres;  eu  moins  de  deux 
»  ans  il  rendit  la  Suède  lulhériemic  par  la  supcriorilé  de  sa 
n  polilique  plus  encore  que  par  son  autorité.  Ayant  ainsi 
»  conquis  le  royaume,  comme  il  le  disait,  sur  les  Danois  ei 
»  sur  le  clergé  ^  il  régna  heureux  et  aôso/m  jusqu'à  l'âge  de 
»  soixante-et-dix  ans,  et  mourut  plein  de  gloire  ,  laissant  sm- 
»  le  trône  sa  famille  et  sa  religion  .  » 

Plus  de  deux  cent  cinquante  pages  écrites  dans  cet  esprit 
anti-catholique,  composent  V Histoire  de  Charles  XII,  pat 
Voltaire,  imposée  depuis  douze  ans  connue  livre  classique, 
aux  enfants  catholiques  qui  fréquentent  les  classes  de  qua- 
trième. 

«  MonlRouge  fut  le  foyer  de  tous  les  complots  occulte:^ 
»  de  la  cour  et  deTEglise  contre  la  Charte  einos  institutions... 
»  Des  missionnaires,  la  plupart  ignorants  et  limaliques,  par- 


[ij  M-  Lerminier  :  Revue  des  Deux  Mondes,  tome  VI,  p.  57  1 
et  suivantes. 
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»  coururent  le  royaume,  affiliés  à  la  congrégation  et  imbus  de 
»  ses  doctrines....  Ils  prêchèrent  sous  la  protection  des  sabres 
»  et  des  baïonnettes,  et  l'on  vit  des  prêtres  appeler  les  chàii- 
»  ments  de  la  justice  humaine  sur  ceux  qu'ils  n'avaient  pu 
»  convaincre  par  l'autorité  de  leur  parole  (i).  » 

Qu'un  orateur  de  club  eût  tracé,  en  1850,  ce  portrait  de 
la  religion  ei  du  clergé  sousla  restauration,  il  n'y  aurait  peut- 
être  pas  eu  de  quoi  s'étonner  beaucoup  ;  mais  qu'en  1842  un 
auteur,  dans  un  livre  qu'il  adresse  au  public  et  en  particulier 
à  la  Jeunesse,  ose  consigner  ces  plates,  ignobles  et  calom- 
nieuses déclamations,-  que  ce  livre  soit  adopté  spécialement 
pour  les  écoles  militaires  et  les  écoles  normales,  il  y  a  de  quoi 
ouvrir  les  yeux  aux  plus  aveugles  sur  l'Université  et  l'esprit 
de  son  enseignement. 

«  Tl  y  a  sans  doute  des  hommes  qui  honorent  le  sacerdoce 
»  actuel,  mais  ceux-là  n'ont  pas  assez  de  larmes  pour  pleurer 

»  ce  qui  se  passe  dans  l'Eglise ,  la  corruption  est  encore 

))  le  fait  général  dans  le  clergé.  Cette  corruption,  pour  être 
))  plus  circonspecte  et  plus  décente ,  sous  l'active  surveiU- 
«  lance  de  l'opinion,  n'est  pas  moins  profonde  depuis  les  plus 
11  bas  degrés  jusqu'aux  plus  hauts....  La  cour  pontificale  ellc- 
»  même  a  été  mal  corrigée  par  le  protestantisme  et  la  révo- 

»  lution La  foi  est  dans  la  conscience  de  bien  peu  de 

»  ceux  qui  la  servent....;  c'est  parce  qu'ils  ne  croient  pas 
»  aux  dogmes  qu'ils  exploitent  ;  c'est  parce  qu'ils  vivent 
«  d'une  hypocrisie  de  tous  les  jours  que  tant  de  prêtres  ont 
»  une  si  déplorable  conduite  (2).  Combien  qui  gouvernent 
»  avec  leurs  propres  moyens,  qui  sont  la  superstition  et  les 
»  pratiques  dévotes....  Ils  font  adorer  la  religion  sous  la  figun* 
»  delà  superstition.  Ici,  c'est  un  tonsuré,  de  mine  honnête, 
»  sauf  les  habitudes  de  l'état...,  sérieux  de  bouche  quand 
»  il  ne  l'est  pas  d'esprit.  Là,  c'était  un  de  ces  mille  prêtres 

(1)  M.  Em-  de  Bonnechose,  Histoire  de  France,  tome  II,  p  404, 
.t22  et  A23. 

'2;  M.  Joquet,  professeur  d'histoire  au  Collège  de  Nancy  :  Siècle, 
l,s  mai  I83ii. 
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w  qui  faisaient  leur  fortune  par  leur  habit,  et  se  poussaient  aux 
»  honneurs  spirituels  pour  leurs  projets  temporels  :  exemple 
»  assez  commun  d'une  \ie  agitée,  triiiie  jimlntion  mondaine, 
»  et  d'une  ardeur  insatiable  pour  les  biens  de  ce  monde,  sous 
»  la  triple  robe  de  prieur  d'abbaye,  d'évê([ue  et  de  cardinal; 
»  triple  ciliée  d'orgueil ,  d'impureté  et  de  convoitise,  alors 
»  comme  depuis  (1).  » 

Enfin,  il  s'est  bien  trouvé  un  professeur  de  poésie  des 
hautes  facultés,  et  maintenant  encore  professeui-  au  Collège 
de  France,  pour  expliquer  VAuri  sacra  famés àc  Virgile,  par 
la  soif  sacerdotale  de  l'or. 

Ainsi  les  professeurs  de  l'Université  traitent  les  premiers 
pasteurs  de  !a  religion ,  ces  évoques  que  riiisloire  atteste 
avoir  fait  notre  beau  royaume  de  France,  comme  les  abeilles 
une  ruche  ;  c'est  ainsi  qu'ils  flétrissent  le  sacerdoce  de 
Jésus-Christ  qui,  presque  seul,  lutte  encore  contre  la  force 
et  les  penchants  brutaux,  pour  la  conservation  des  mœurs 
ej,  de  la  civilisatiDu.  Ce  langage,  du  reste,  n'est  pas  nou- 
veau ;  les  devanciers  de  l'Université,  ceux  qu'elle  exalte  et 
qu'elle  copie ,  parlaii'Ut  des  prêtres  dans  les  mêmes  termes 
aux  jours  qui  précédèrent  les  massacres  des  2  et  3  septem- 
bre, et  de  tant  d'autres  sanglantes  journées. 

Or,  si  le  clergé  séculier  est  ainsi  insulté,  qu'on  juge,  s'il 
est  possible,  des  outrages  prodigués  aux  moines  et  aux  ordres 
religieux.  Il  nous  suffira,  pour  en  donner  une  idée,  de  rap- 
porter quelques  passages  principaux  et  tirés  toujours  des  cours 
ou  écrits  des  professeurs  qui  forment  les  autres  et  constituent 
l'esprit  universitaire. 

«  La  vie  monastique  naquit  de  l'abus  du  mysticisme  (2). 
»  Quand  on  regarde  celte  cité  céleste  que  la  croyance  des 


M;  M-  Désiré  Msîird  :  Mélanges  liftéraires,   tome  I,  p.    ■2X1. 

(2,  M.  Dcsmicliels,  recteur  de  l'Acadcmic  d' Aix,  puis  de  Roucu  : 
Précis  historique  du  moijen-drje,  approuvé  par  le  eonseil  royal, cité 
imr  Y  Ami  de  la  Heligion,  tome  CIV,  p.  373. 
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»  peuples  substiluuit  aux  intérêts  de  gloire  et  de  patrie,  on 
»  conçoit  alors  que  Tenipive  devait  \)Qrh\  quand  tout  ce  (\u^ 
»  restait  d'énergie  inorrik-  dans  le  monde  civilisé,  se  tournait 
»  vers  ces  pieuses  contemplations  et  cédait  Tanivers  aux  Dar- 
»  bares  »  (  comme  au  temps  de  Constantin  et  de  Théodose- 
le-Grand  ,  de  Charles  Yet  de  Louis  XIV).  «  On  oubliait  les 
»  fortes  vertus  pour  les  abstinences  monacales,  la  patrie  pour 
»  le  cloître  et  la  guerre  pour  la  controverse  (1).  En  Orient, 
»  les  hommes  qui  se  retiraient  dans  la  Thébaïde  voulaient  se 
»  livrer  soûls,  hors  de  loirt  commerce  social,  aux  élans  de 
))  leur  imaginalion  et  aux  rigueurs  de  leur  conscience  (2). 
»  Ils  rejetaient  toute  loi ,  et  s'abandonnaient  aux  écarts  d'un 
»  mysticisme  effréné  (5). 

»  Des  rigueurs  impitoyables  et  une  imbécille  quiétude , 
)>  caractérisent  les  moines  égyptiens ,  vrais  faquirs  du  Chris- 
))  tianisme  ;  la  solitude  est  mère  des  grandes  pensées  ;  mais , 
»  pour  les  âmes  trop  faibles  ou  trop  ardentes,  elle  se  peuple 
»  de  fantômes;  les  extases,  les  manies  mélancoliques  trans- 
»  formées  en  prétendues  possessions,  remplissent  l'histoire  de 
»  celte  époque»  (IV*  siècle,  siècle  de  Constantin,  de  saint 
Athanase,  d'Osius  et  de  tous  les  grands  hommes  du  concile 
de  Nicée  )  :  «  de  la  rude  école  du  désert,  il  sort  des  grands 
»  hommes  ou  des  fous(4). 

»  On  aperçoit  alors  une  exaltation  mystique  dans  la  vie  des 
»  ermites  et  des  moines,  une  glorification  de  la  sainteté  du 
»  célibat,  par  laquelle  un  grand  nombre  d'homuK's  devinrent 
»  inutiles  au  monde  ;  de  prétendus  miracles  qui,  à  la  faveur 
»  d'une  superstition  aveugle ,  pesaient  sur  \e  peuple.  La  hié- 
»  rarchie  et  l'orthodoxie  de  eertaius  articles  de  fei,  divisaient 


(J)  M-  vniemain  :  Nouveaux  Mélanges,  tome  tt,  p.  130  et  14/5. 

(2^  M.  Guizot  :  Histoire  de  la  Civilisation  en  France,  tomel, 
p.  151. 

(3)  M.  Michelet:  Histoire  de  France,  tome  I,  p.  H  3,  note. 
'^1)  M.  Villemain  :  Nouveaux  Mélanges,  p.  188  et  237. 
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»  le  monde  chrétien  en  partis  acharnés.  En  Orient,  TEtat 
»  fout  occupé  de  règlements  du  clergé,  relatifs  à  la  foi,  et  de 
«  quei'elles  de  moines,  devint  la  proie  des lîaibares.  Eu  Occi 
1)  dent,  le  prétendu  vicaire  de  Dieu  anéantit  Tordre  civil  et  les 
»  sciences,  châtie  les  rois  comme  on  cliàlie  les  enfants;  excite 
»  aux  croisades,  à  des  hostilités  réciproques,  dispose  les  su- 
»  jets  à  la  révolte  contre  leurs  supérieurs,  et  fait  naître  des 
»  haines  sanglantes  pour  des  différences  d'opinions ,  entre 
»  ceux  qui  professent  également  le  Christianisme  (1).  »  Il  n'y 
a  rien  à  ajouter  à  ce  fatras  déclamatoire  et  calomniateur. 

s  En  général ,  le  monachisme,  réglé  en  Orient  par  saint 
»  Basile,  en  Occident  par  saint  Benoit,  n  (loué  et  recommandé 
|)ar  les  Athniiase,  les  Augustin,  les  Ambroise,  les  Jérôme, 
les  -Martin,  les  Césaire,  tous  les  évéques  les  plus  saints  et 
tous  les  doctem-s  du  monde  catholique,  et  dès  le  commence- 
ment), «  a  formé  dans  le  sein  de  la  société  chrétienne,  une 
w  société  nouvelle,  que  n'avaient  point  prévue  les  fondateurs 
»  de  la  première,  et  qui  exerça  sur  elle  une  influence,  qui 
»  n'entrait  cert^iinement  pas  dans  leurs  vues.  ))  (Et  comment 
donc ,  si  le  fondateur  de  la  société  chrétienne  est  Dieu ,  ne 
l'a-t-il  pas  prévue,  et  posé,  si  elle  était  contraire  à  ses  des- 
seins, des  règles  pour  rempècher  ou  en  détourner  du  moins 
son  Eglise?)  «  Que,  poussant  j)lus  loin  qu'eux  (les  fondateurs) 
»  Itîs  préceptes  nionmx  (pi'ils  joignaient  à  leur  doctrine  ,  on 
»  allât  un  jour  diviser  ies  chrétiens  ,  en  sécpiestrant  les  uns 
u  dans  les  bois  ou  dans  des  maisons  interdites  aux  autres,  en 
»  ronqiant  d'une  main  téméraire  les  relations  établies  par  la 
»)  nature  ou  par  les  lois  civiles,  c'est  ce  qu'assiirémenl  les  fon- 
))  dalein-s  de  la  religion  chiétieiine  n'avaient  pas  fait  entrer 
dans  leur  plan.  »(  Mais  c'est  toujours  la  même  pensée;  M. 
I'ins|)»'ctei:i-g<''neral,  ex-professeur  d'histoire  chrétienne  daiis 
l'aciidémie  de  Strasbourg,  n'a  donc  jamais,  lu  dans  l'Evangile 
selon  saint  Mathieu,  chap.  XIX,  v.  10  etsuiv.  l'éloge  et  les 
avanUiges  de  la  virginité,  pour  ceux  à  qui  il  est  donné  de  la 


I    M   Hoiiillicr  :  Théorie  de  Knnt,  p.  r,t 
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garder ,  et  qui  restent  vierges  à  cause  du  royaume  des 
Cieux  ;  et  ailleurs,  et  souvent,  Téloge  et  les  avantages  de  la 
pauvreté  et  de  l'obéissance;  ouTEvangile,  par  hasard,  ne 
viendrait-il  pas  des  fondateurs  de  la  religion,  dans  rensei- 
gnement de  M.  Malter?)  «  L'Histoire  n'a  pointa  examiner 
»  ce  que  serait  devenue  la  société  chrétienne ,  si  elle  ne  se  fût 
»  pas  affaiblie  par  cette  division  ;  si  une  partie  de  sa  jeunesse 
M  ne  se  fût  pas  annulée  pour  la  vie  civile  dans  la  retraite  des 
»  couvents;  mais  elle  doit  conjecturer  que,  si  les  états  chré- 
»  tiens  eussent  joui  des  avantages  qui  résultent  toujours  des 
»  rivalités  qu'enfantent  les  populations  nombreuses,  la  civili- 
»  sation  moderne  serait  beaucoup  plus  ancienne  (1).  m 

Et  comment  se  fait-il,  s'il  y  a  tant  d'avantages  dans  les  po- 
pulations nombreuses,  que  parmi  les  grâces  que  demandait 
votre  patron  Luther ,  une  des  principales  fût  beaucoup  de 
femmes  et  peu  d'enfants  (2)  ;  et  qu'après  avoir,  de  nos  jours, 
fermé  les  couvents  et  aboli  les  ordres  religieux,  des  cris 
d''alarrae  s'élèvent  de  toute  part  contre  l'accroissement  de  la 
population ,  et  que  le  philosophisme  impie  que  vous  ensei 
gnez,  pousse  partout,  pour  l'airéter,  à  des  excès  monstrueux, 
à  des  vices  contre  nature. 

«  L'ordre  de  Saint-Benoît  était  tout  un  peuple.  Au  onzième 
n  siècle  se  forma  un  ordre  dans  l'ordre,  une  première  congre- 
»  gation  ,  la  congrégation  bénédictine  de  Cluny.  Le  résultat 
»  fut  immense  :  il  en  sortit  Grégoire  VIL  Ces  réformateurs 


(1)  31.  Matter  :  Histoire  de  l'Eglise  chrétienne,  tome  1,  p.  422 
et  suivantes. 

(2)  Voici  la  traduction  de  cette  singulière  prière,  écrite  de  la 
main  même  de  Luther  dans  une  Bible  qui  lui  a  appartenu,  et  coU' 
servée  au  Vatican  :  «  Mon  Dieu!  par  votre  bonté,  pourvo\ez-nons 
1)  d'habits,  de  chapeaux,  de  capotes  et  de  manteaux,  de  veaux  bien 
)i  gras,  de  bœufs,  de  moutons  et  de  génisses  ;  de  beaucoup  de  femmes 
»  et  de  peu  d'enfants.  Bien  l)oire  et  bien  manger  est  le  vrai  moyen  de 
»  ne  pas  s'ennuyer.  >>  \A  bientôt  nous  entendrons  les  professeurs 
universitaires  nous  vanter  les  vertus  de  cç  moine  impudique  et  gour- 
mand! 
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»  eurent  cependant  bientôt  besoin  d'une  réforme.  Il  s'en  lit 
»  une  en  1098,  à  l'époque  même  de  la  première  croisade. 
»  Cîteaux  s'éleva  à  côté  de  Cluny,  toujours  dans  la  riche  et 
M  vineuse  Bourgogne ,  le  pays  des  grands  prédicateurs ,  de 
))  Bossuet  et  de  saint  Bernard.  )) 

Quelle  finesse  et  quelle  profondeur  de  vues  !  Parce  que  deux 
hommes  célèbres  dans  la  chaire,  sont  sortis  de  la  vineuse  Bour- 
gogne ,  la  vineuse  Bouigogne  est  le  pays  des  prédicateurs.  Que 
prétend-on  par  là?  insinuer  que  c'est  le  vin  qui  fait  les  prédi- 
cateurs ,  et  cela,  à  propos  de  saint  Bernard  et  de  Bossuet  ; 
t'est  vraiment  un  trait  de  génie- 

«  Les  moines  de  Cîteaux  étaient  alors  les  seuls  moines  pour 
»j  le  peuple.  On  les  forçait  de  monter  en  chaire  et  de  prêcher 
»  la  croisade.  Saint  Bernard  fut  l'apôtre  de  la  seconde,  et 
»  le  législateur  des  Templiers.  Les  ordres  militaires  d'Espagne 
»  et  de  Portugal,  Saint-Jacques,  Alcantara,  Calatrava,  etc., 
»  relevaient  de  Cîteaux  et  lui  étaient  affdiés.  Toute  cette 
»  grandeur  perdit  Cîteaux;  elle  se  trouva,  pour  la  discipline, 
M  presque  au  niveau  de  la  voluptueuse  Cluny.  Celle-ci ,  du 
))  moins,  avait  de  bonne  heure  affecté  la  douceur  et  l'indul- 
»gence...  Mais  Cîteaux  corrompue,  conserva,  dans  la  ri- 
»  chesse  et  le  luxe,  la  dureté  de  son  institution  primitive.  Elle 
))  resta  animée  du  génie  sanguinaire  des  croisades,  et  continua 
))  de  prêcher  la  foi ,  en  négligeant  les  œuvres.  Plus  même 
»  l'indignité  des  prédicateurs  rendait  lein-s  paroles  vaines 
»  et  stériles,  plus  ils  s'irritaient...  Furieux  d'impuissance,  ils 
»  menaçaient,  ils  damnaient  (1).  »  Ailh'urs,  ces  bénédictins, 
qui  ont  laissé  pourtant  par  le  monde  quelque  réputation  de 
science  et  des  livres  où  les  professeurs  de  l'Université  vont 
souvent  puiser  de  la  science  toute  faite  ,  pour  se  l'approprier 
en  la  corrompant,  ne  savent  pas  même  le  latin.  C'est  M.  Mi- 
chelet,  si  habile  en  cette  langue,  qui  vient  de  faire  cette  dé- 
couverte. «  Les  bénédictins,  dit-il,  ne  demandent  pas  mieux 
»  que  do  nous  persuader  que  la  règle  de  saint  Colomban,  n'es 


1 ,  M-  Miclielet  :  Histoire  de  France,  tome  11,  p.  i'i  et  suiv. 


70  LE  MONOPOLE  LXIVERSITAIRE 

»  autre  que  celle  de  saini  Benoît,  et  les  textes  mêmes  qu  ils 
w  allèguent  prouvent  évidemment  le  contraire  (I).  »  Les^ 
ti'apisies,  conservateurs  di*  la  règle  de  Cîtcaux,  répondent  de 
reste  aux  autres  calomnies. 

Après  les  bénédictins,  viennent  les  ordres  de  Saint-Fran- 
çdsetde  Saint-Dominique.  Nous  avons  vu  plus  haut  les  injures 
prodiguées  à  leurs  saints  fondateurs;  voyons  si  les  enfants  se- 
rant  mieux  traités  que  les  pères. 

((  Contre  de  tels  prêcheurs  (  les  albigeois  et  les  autres  héré- 
i»  tiques),  l'Eglise  eut  ses  prêcheurs ,  c'est  le  nom  mémo  de 
»  Tordre  de  Saint-Dominique.  Le  monde  venant  moins  à  elle, 
a  elle  alla  à  lui.  »  (Ne  dirait-on  pas  que  les  prédicateurs  ne  da- 
Uuit  que  de  saint  Dominique,  et  que  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs, les  pères  de  l'Eglise,  etc.,  etc.,  n'allaient  pas  au 
inonde  pour  prêcher  lEvangile?  Voilà  la  science  ou  la  bonne 
foi  univer?itairel  )  ((  Ces  missionnaires  puisèrent  à  la  source 
»  où  le  Christianisme  se  désaltère  toutes  les  fois  qu'il  est  fati- 
»  gué  et  haletant ,  à  la  source  de  la  grâce.  Il  en  jaillit  deux 
»  ordres,  ceux  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François.» 
(  Voyez-vous  la  belle  image  !  des  missionnaires  qui  jaillissent 
de  la  source  où  ils  puisent  ).  «  La  source  étant  rouverte,  il  y 
n  en  eut  pour  tout  le  monde  ;  tons  y  vinrent  :  les  laïques  y  fu- 
»  rent  admis ,  le  tiers-ordre  de  Saint-Dominique  et  de  Saint - 
»  François  reçut  une  foule  d'hommes  qui  ne  pouvaient  quitter 
»  le  siècle,  et  cherchaient  à  accorder  les  devoirs  du  monde  et 
»  la  perfection  monastique.  Saint  Louis  et  sa  mère  apparte- 
u  naienl  au  tiers  ordre  de  Saint-François. 

»  Telle  fut  iinducnoe  commune  desdeux  ordres.  Toutefois 
•  ils  eurent  dans  cette  ressemblance  un  caractère  divers. 
»  Celui  de  Sainl-Dominique,  fondé  par  un  esprit  austère,  par 
»  un  gentilhomme  espagnol,  né  sons  l'inspiration  sanguinaire 
D  de  Cileaux,  au  milieu  de  la  croisade  de  Languedoc,  s'ar- 
»  rèta  de  boime  heure  dans  la  carrière  mystique,  et  n'eut  ni 
»  la  fougue  ni  les  écarLs  de  l'ordre  de  S;iinl-François.  il  fut  le 


[i)  M   Michelet  :  nistoire  de  France,  tume  I,  p   ?G9. 
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»  principal  auxiliaire  des  papes  jusqu'à  la  fondation  des  jésui- 
»  les.  Les  dominicains  furent  chargés  de  régler  et  de  répri- 
»  mer.  Ils  eurent  Pinquisilion  et  renseignement  de  la  théo- 
»  logie  dans  Tenceinte  même  du  palais  pontifical.  Pendant 
»  que  les  franciscains  couraient  le  monde  dans  le  dévergon- 
»  dage  de  l'inspiration,  tombant,  se  relevant  de  Tobéissance 
»  à  la  liberté,  de  l'hérésie  à  Toi  thodoxie,  embrassant  le  monde 
D  et  l'agitant  des  transports  de  l'amour  mystique;  le  sombre 
»  esprit  de  saint  Dominique  s'enferma  au  sacré  palais  de 
»  Latran,  aux  voûtes  granitiques  de  TEscurial. 

»  L'ordre  de  Saint-François  fut  moins  embarrassé;  il  se 
»  lança,  tête  baissée,  dans  l'amour  de  Dieu;  il  s'écria,  comme 
»  plus  tard  Luther  :  Périsse  Ui  loi,  vive  la  grâce  !  »  (N'est-ce 
pas  bien  trouvé?  l'ordre  de  baint-François,  premier  auteur 
du  protestantisme.  )  «  Le  fondateur  de  cet  ordre  vagabond  fut. 
»  un  marchand  ou  colporteur  d'Assise  (I).  » 

Et  ailleurs:  c(  La  pensée  soutenue  jnsque-là,  il  lui  faut,  scu- 
»  Ictte  et  timide ,  cheminer  par  sa  propre  voie  dans  ce  vastf^ 

»  désert  du  monde Elle  chemine;  à  côté  d'elle  marchent 

»  les  nouveaux  guides  qui  veulent  la  conduire;  ceux  ci,  fran- 
»  ciscains,  dominicains,  parlent  encore  au  nom  de  l'Eglise. 
»  Ce  sont  des  moines  voyageurs,  mendiants...  Ils  savent  de 
«belles  histoires,  ils  les  content,  les  chantent,  les  jouent, 
»  les  mettent  en  action  ;  ils  en  ont  pour  tout  rang,  pour  tout 
»  âge.  La  foi  élasticfue  en  leurs  mains,  s'allonge ,  s'accour- 
w  cil  à  plaisir;  tout  «îst  devenu  facile.  Après  la  loi  juive, 
»  la  loi  chréticime;  après  1<'  (ilnisl,  saint  François.  Saint 
»  François  et  la  Vierge  rcîmplaeenl  tout  doucement  J.-C.  Les 
»  plus  hardis  de  l'ordri^  annoncent  (pie  le  Fils  a  fait  son  temps 
»  (absolument  comme  MM.  Jouffroy,  Damiron  et  Michel  Che- 
»  valier);  c'est  maintenant  le  tour  du  Saint-Esprit.  Ainsi,  le 
»  Christianisme  sert  de  forme  et  de  véhicule  :i  une  philoso- 
»  phie  anti-chrétienne.  I, 'autorité  est  ruinée  par  ceux  qu'elle 
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))  avait  institués  ses  défenseurs  (i).  Ces  franciscains  et  ceux 
»  qui  se  joignirent  à  eux,  donnèrent  d'abord  dans  des  austé- 
»  rites  forcenées,  comparables  à  celles  des  faquirs  de  Tlnde,  se 
»  pendant  à  des  cordes,  se  serrant  de  chaînes  de  fer  et  d'en- 
»  traves  de  bois.  Puis  quand  ils  eurent  un  peu  calmé  cette  soif 
»  de  douleur,  saint  François  chercha  long-temps  en  lui- 
»  même  lequel  valait  mieux  de  la  prière  ou  de  la  prédication. 
»  Il  y  serait  encore  s'il  ne  se  fùl  avisé  de  consulter  sainte  Claire 
»  et  le  frère  Sylvestre  :  ils  décidèrent  pour  la  prédication. 
»  Et  tels  furent  les  progrès  du  nouvel  ordre,  qu'en  1219 
w  saint  François  reçoit  cinq  mille  franciscains  en  Italie,  et  il 
))  y  en  avait  dans  tout  le  monde...  Ces  apôtres  effrénés  de  la 
»  grâce,  couraient  partout,  pieds  nus,  jouant  tous  lesmystè- 
»  res  dans  leurs  sermons ,  traînant  après  eux  les  femmes  et 
»  les  enfants,  riant  à  Noël,  pleurant  le  Vendredi-Saint,  dé- 
»  veloppanlsans  retenue  tout  ce  que  le  Christianisme  a  d'élé- 
»  ments  dramatiques.  Le  système  de  la  grâce  où  l'homme 
»  n'est  plus  rien  qu'un  jouet  de  Dieu,  le  dispense  aussi  de 
»  toute  dignité  (lersonnelle;  c'est  pour  lui  un  acte  d'amour 
»  de  s'abaisser ,  de  s'annuler,  de  montrer  les  côtés  honteux 
»  de  sa  nature  ;  il  semble  exaller  Dieu  d'autant  pins.  Le  scan- 
»  dale  et  le  cynisme  deviennent  une  jouissance  pieuse ,  une 
»  sensualité  de  dévotion.  L'honnue  immole  avec  délices  sa 
))  fierté  et  sa  pudeur  à  l'objet  aimé  (2).  »  Déjà  il  avait  repré- 
senté ailleurs  les  moines  de  Fontevranli  soumis  à  une  abbesse, 
elvivant  sous  elle  dans  une  volnjUiicusc  obéissance  mêlée  d\i^ 
mour  et  de  sainlelé. 

Nous  ne  savons  quel  est  l'objet  aimé  par  le  disciple  de  Vol- 
taire, et  ce  quil  pourrait  lui  immoler  de  pudeur  et  de  di- 
gnité; mais  ce  que  nous  afliimons,  c'est  que  dans  cet  odieux 
travestissement  qu'il  vient  de  faire  de  la  grâce  et  de  la  sainteté 
chrétienne,  son  cynisme  rivalise  d'impiété  avec  les  plus  éhon- 


(1)  M.  Miclielet  :  ouverture  de  son  cours,  ;)  janvier  1831,  et  im- 
primé parlai  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

,■2)  M.  Miclielet  :  Histoire  de  France,  tome  II,  p-  339  et  suiv. 
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tées  et  les  plus  scandaleuses  pages  de  son  ignare  et  lubrique 
patron.  Ainsi,  rien  n'est  épargné  dans  ces  ordres  monastiques 
si  chers  à  la  religion  et  si  utiles  auv  peuples  ;  le  missionnaire 
même  ,  celui  qui,  armé  de  la  seule  croix,  sacrifiant  son  re- 
pos, SCS  afl'eclions  les  plus  chères,  sa  vie  même,  va  à  travers 
mille  périls  évangéliser  les  nations  barbares  et  civiliser  les 
sauvages,  n'est  plus,  sous  la  plume  d'un  brutal  étranger 
devenu  universilaire,  qu'wn  esprit  aventureux,  un  marchand 
allant  exploiter  les  peuples,  prêt  à  se  re'jouir  de  son  non  suc- 
cès apostolique  pour  un  petit  morceau  de  mouton  (1). 

Au  reste,  un  écrivain  célèbre,  à  la  bonne  foi  et  au  génie 
duquel  tous  les  partis  ont  rendu  justice,  s'écriait,  au  souvenir 
de  ces  ordres  religieux  qu'insultent  ainsi  Messieurs  de  l'Uni- 
versité, et  des  services  qu'ils  rendaient  à  la  société,  daiis 
l'Orient  aussi  bien  que  dans  tous  les  pays  du  monde  :  «  Dieu 
»  des  chrétiens,  quelles  choses  n'as-iu  point  faites!  Partout 
»  où  l'on  tourne  les  yeux,  on  ne  voit  que  les  monumenis 
»  de  tes  bienfaits...»  Et  il  emploie  trois  cents  pages  de  son 
Géniedu  Christian'' sme  à  raconter  ceux  que  dans  les  quatre 
parties  du  monde ,  et  dans  tous  les  genres  de  véritable  civi- 
lisation ,  Dieu  a  accordés  aux  hommes  par  les  moines. 

D'ailleurs,  ce  qui  de  ces  moines  a  survécu  à  nos  fureurs, 
ces  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  que  l'Université  insul- 
tait naguère  comme  îgiHor««<<>(s,  elle  les  vante  maintenant 
qu'elle  les  a  forcés  de  s'incliner  sous  son  monopole ,  et  s'en 
sert,  en  attendant  qu'elle  puisse  s'en  passer,  pour  relever  et 
établir  solidement  son  autorité  sur  les  écoles  jjrimaires  et  les 
enfants  du  peuple. 

Nous  avons  omis  les  jésuites;  et  il  faut  pourtant  bien  en 
parler,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  faire  crier  haro  contre 
nous,  comme  si  nous  appartenions  à  cette  corporation  célè- 
bre au  moins  comme  affiliés  et  connue  jésuites  à  robe  courte. 
Il  est  pourtant  fort  douteux  que  nous  prévenions  le  reproche, 
pour  peu  que  nous  voulions  répondre,  en  le  citant ,  à  ce  qui 
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est  dit  contre  eux  par  TUniversUé.  Essayons  toutefois;  le  trop 
de  prudence  est  souvent  de  la  poltronnerie,  et  passer  pour 
jésuite  n'est  une  honte  ou  un  malheur  que  pour  les  méchants 
ou  les  niais.  Mais  comment  redire,  imaginer  même  tout  ce 
que  les  professeurs  universitaires  ont  inventé  et  inventent 
chaque  jour  contre  ces  pauwes  disciples  d'Ignace  de  Loyoh. 
Leur  ombre  est  vraiment  encore  le  cauchemar  de  nos  ensei- 
gneurs.  En  vain  ils  la  pourchassent  dans  leurs  cours,  dan* 
leurs  livres,  dans  leurs  journaux,  dans  leurs  revues,  en  latin, 
en  français,  en  prose,  en  vers,  en  ampliiicaiions  et  en  thèmes, 
à  la  Sorbonne,  au  Collège  de  France  et  jusqu'à  l'Académie; 
partout  elle  est  là  se  dressant  devant  eux,  opiniâtre  et  terri- 
ble, grandissant,  grossissant,  s'allongeant  et  semblant  à 
toute  heure  les  envelopper  de  ses  bras  fantasmagoriques  et 
les  dominer  de  toute  part.  On  dirait  la  tête  sanglante  du  juste 
et  vertueux  Symmaque  poursuivant  son  meurtrier,  l'ombra- 
geux Théodoric,  jusque  dans  les  poissons  qu'on  lui  servait  à 
table  ;  ou  plutôt  la  femme  d'Antoine  se  vengeant  glorieuse- 
ment sur  la  langue  glacée  de  l'orateur  romain,  des  mortels 
déplaisirs  qu'il  lui  avait  causés  aux  jours  de  ses  triomphes. 

C'est,  en  première  ligne,  le  grand-maitre  calviniste,  le  très- 
célèbre  professeur,  celeberrimus  profcssor,  le  grave  écrivain 
d'histoires,  scrip(or  historiarum  gravis:  car  c'est  ainsi  qu'on 
l'appelle  dans  les  solennités,  probablement  pour  qu'on  ne  !<• 
confonde  pas  avec  M.  Michelet,  très-cé!èbre  aussi,  mais  qui 
n'a  pas  apparemment,  même  à  l'Université,  la  réputation 
d'écrivain  grave. 

a  Personne  n'ignore,  dit-il,  que  la  principale  puissanct 
»  instituée  pour  lutter  contre  la  réforme  (ou  le  protestan- 
»  tisme)  a  été  l'ordre  des  jésuites.  Jetez  un  coup  d'œil  sur 
»  leur  histoire;  ils  ont  échoué  partout;  partout  où  ils  sont 
»  intervenus  avec  quelque  étendue ,  ils  ont  porté  malheur  à 
»  la  cause  dont  ils  se  sont  mêlés.  En  Angleterre,  ils  ont 
»  perdu  des  rois;  en  Espagne,  des  peuples.  Le  cours  général 
»  des  événements,  le  développement  de  la  civilisation  moder- 
»  ne,  la  liberté  de  l'esprit  humain,  toutes  ces  forces  contre 
))  lesquelles  les  jésuites  étaient  appelés  à  lutter,  se  sontdros- 
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«  sées  contre  eux  elles  ont  vaincus.  Et  non-seulement  ils  ont 
»  échoué,  mais  rappelez-vous  quels  moyens  ils  ont  été  con- 
»  trainls  (remployer.  Point  d'éclat,  point  de  grandeur;  ils 
»  n'ont  pas  fait  de  brillants  événements,  ils  n'ont  pas  mis  en 
))  mouvement  de  puissantes  masses  d'hommes, ils  ont  agi  par 
»  des  voies  souterraines,  obscures,  subalternes,  par  des  voies 
»  qui  n'étaient  nullement  propres  à  frapper  l'imagination,  à 
»  leur  concilier  cet  intérêt  public  qui  s'attache  aux  grandes 
»  choses,  quels  qu'en  soient  le  principe  et  le  but.  Le  parti 
))  contre  lequel  ils  luttaient ,  au  contraire,  non-seulement  a 
»  vaincu,  mais  il  a  vaincu  avec  éclat;  il  a  fait  de  grandies 
))  choses  et  par  de  grands  moyens;  il  a  soulevé  les  peuples; 
M  il  a  semé  en  Europe  de  grands  hommes  ;  il  a  changé ,  à  la 
»  face  du  soleil,  le  sort  et  la  forme  des  Etats.  Tout,  en  un 
»  mot,  a  été  contre  les  jésuites,  et  la  fortune  et  les  appai-en- 
»  ces;  ni  le  bon  sens  qui  veut  le  succès,  ni  l'imagination  qui 
))  a  besoin  d'éclat,  n'ont  été  satisfaits  par  leur  destinée.  El 
))  pourtant  rien  n'est  plus  certain,  ils  ont  eu  de  la  grandeur; 
»  une  grande  idée  s'attache  à  leur  nom,  à  leur  inlluence,  à 
))  leur  histoire.  C'est  qu'ils. ont  su  ce  qu'ils  faisaient,  ce  qu'ils 
»  voulaient  ;  c'est  qu'ils  ont  eu  pleine  et  claire  connaissarK,t; 
»  des  principes  d'après  lesquels  ils  agissaient,  du  but  auquel 
»  ils  tendaient;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  eu  la  grandeur  de  la 
«  pensée,  la  grandeur  de  la  volonté,  et  elle  les  a  sauvés  du 
)>  ridicule  qui  s'attache  à  des  revers  obstinés  et  à  des  mis<j- 
»  râbles  moyens  (1).  )) 

Ainsi  le  but  de  Tordre  des  Jésuites  était  de  combattre  \v 
protestantisme  et  le  philosophisme  impie  qui  en  a  été  la  con- 
séquence. La  question  est  posée  avec  une  bonne  foi  admi- 
rable ,  et  quoiqu'elle  soit  évidente ,  du  reste  ,  au  j)oint  de  vue 
historique,  nous  n'en  louons  j»as  moins  M.  le  prolesseur- 
minislrcet  nous  en  lirons  pour  première  conséquence  :  DON<:, 

CEUX  QUI  ATTAQUENT  LES  Jl  SUITES  ,  CEUX  QUI  LES 
ONT  POURSUIVIS  AVEC  TANTOE  IIAIXE  ET  QUI  LES  OA  i 
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DRTi'.UITS,  CEUX  QUI  LES  REPOUSSENT  ET  LES  EMPÊ- 
CHENT ENCORE  D  ATTEINDRE  LEUR  BUT,  DÉFENDENT 
ET    FAVORISENT   LE    PROTESTANTISME   ET    LI3IPIÉTÉ. 

Dieu  aidant,  la  France  finira  peut-être  par  y  voir  clair.  Con- 
linuons.  Ce  but  de  leur  institution  (combattre  le  protes- 
tantisme), les  jésuites  le  connaissaient;  ils  y  tendaient;  ils 
avaient  une  pleine  et  entière  connaissance  des  principes  dans 
lesquels  ils  agissaient;  ils  savaient,  en  un  mot,  ce  qu'ils  fai- 
saient, ce  qu'ils  voulaient;  ou,  en  d'autres  termes,  ils  avaient 
la  grandeur  de  la  pensée  et  la  grandeur  de  la  volonté  ;  ou 
encore,  ils  étaient  grands  par  l'intelligence,  granils  parle 
cœur.  Or,  quand  le  but  conçu  est  étroit,  petit,  méchant, 
funeste;  qu'il  n'est  pas  élevé,  noble,  généreux,  éminemment 
utile;  ou  lorsque  la  volonté  qui  agit  pour  l'atteindre  et  qui 
sait  ce  qu'elle  fait,  n'est  à  son  tour  ni  élevée,  ni  forte,  nj 
généreuse,  ou  qu'elle  suit  des  voies  fausses,  étroites,  tor- 
tueuses, mesquines,  intéressées ,  peu  morales;  il  n'y  a,  il  ne 
peut  y  avoir  ni  grandeur  d'intelligence,  ni  grandeur  de  vo- 
lonté ;  la  chose  est  encore  évidente.  Le  but  que  se  proposaient 
les  jésuites  et  qu'ils  doivent  probablement  se  proposer  encore, 
car  leur  institut  n'a  pas  changé,  était  donc  grand,  noble,  émi- 
nemment utile  ;  leur  volonté  agissant  pour  l'atteindre,  ou  leur 
action  était  donc  bonne,  droite,  généreuse,  grande.  Mais 
comme  il  ne  peut  pas  y  avoir  utilité,  moralité,  grandeur,  dans 
deux  pensées,  dans  deux  volontés  ou  actions  contradictoires 
ou  contraires,  les  pensées  et  les  volontés  qui  se  sont  opposées 
et  qui  s'opposent  encore  au  but  et  à  l'action  des  jésuites,  c'est 
à-dire  le  protestantisme  et  le  philosophisme,  ne  sont  donc  ni 
utiles,  ni  morales,  ni  grandes,  mais  au  contraire  immorales  et 
funestes.  Qu'en  pensent  Messieurs  de  l'Université  ?  la  logique 
est  vraiment  une  terrible  chose. 

Cependant  M.  le  professeur  a  ajouté  :  «  Rappelez-vous 
))  quelsmoyenslesjésuitesontété  contraints  d'employer.  Point 
))  d'éclat,  point  de  grandeur;  ils  ont  agi  par  des  voies  souter- 
»  raines,  obscures,  subalternes,  etc.,  etc.  » 

Eh  !  quoi  donc,  il  y  a  eu  grandeur  dans  leur  but,  grandeur 
■i.Tus  la  science  de  ce  qu'ils  voulaient ,  grandeur  encore  dans 
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la  science  de  ce  qu'ils  faisaient,  et  par  conséquent  des  moyens 
ou  des  voies  qui  faisaient  l'objet  de  leur  vouloir  et  de  leur 
faire;  et  pourtant  ce  vouloir,  ce  faire,  ces  moyens  ont  été 
misérables,  sans  éclat,  sans  grandeur,  ces  voies  ont  été  sou- 
terraines, obscures,  subalternes  !  Y  aurait-il,  pourrait-il  y 
avoir  une  aussi  grossière  contradiction  dans  un  bonime  de  la 
gravité  et  de  l'importance  de  M.  Guizoï  ?  Si  c'était  M.  Miche- 
let,  nous  le  comprendrions  sans  peine;  il  ne  se  pique,  lui,  ni 
de  logique,  ni  de  raison,  quoiqu'il  en  parle  de  tenq)S  à  autre  ; 
il  a  même  avoué  que  dans  son  bistoire  de  France  (  et  ailleurs 
aussi),  ilavaitfait  divorce  avec  le  sens  commun;  mais  M.Gui- 
zot!  c'est  impossible.  Ces  contradictions,  en  effet,  ne  sont 
qu'apparentes  ;  le  protestantisme  seul  en  est  cause;  et  au 
point  de  vue  catholique,  qui  est  toujours  celui  du  sens  com- 
mun, elles  disparaissent  pleinement,  toul-à-fait. 

Trois  moyens,  trois  voies  pour  conduire  les  jésuites  à  leur 
but,  sont  tracés  d'une  manière  ineffaçable  dans  leur  institut  et 
semblent  le  composer  tout  entier.  Trois  seulement,  tout  le 
reste  pour  eux  semble  n'être  qu'accessoire.  Ces  trois  moyens, 
ces  trois  voies  Inujours  et  partout  pratiqués  autant  que  les 
circonstances  ont  pu  le  leur  permettre,  ce  sont  :  les  prédica- 
tions et  missions,  la  direction  des  âmes  par  le  tribunal  de  la 
pénitence,  l'éducation  chrétienne  et  catbolique  de  la  jeunesse 
par  les  lettres  et  les  sciences,  avec  défense  partontrépétée  de 
s'immiscer  en  quoi  que  ce  soit,  i)ar  ces  différents  ministères, 
dans  la  direction  politique  des  cours  et  dans  les  raisons  d'état, 
et  de  repousser  la  violence  autrement  qu'en  srcouant  la  pous- 
sière de  leurs  souliers  et  en  tendant  la  joue  selon  le  conseil  de 
l'Évangile.  Qu'on  pèse  bien  cette  clause,  elle  explique,  à  notre 
avis,  bien  des  mystères,  bien  des  événements  en  plus  d'un 
sens  incompréhensibles. 

Or  ces  moyens,  avec  de  telles  restrictions  nu  point  de  vue 
protestant  et  philosophique,  nous  en  convenons,  sont  évidem- 
ment sans  éclat,  sans  grandeur;  ils  ne  peuvent  ni  produire  de 
brillants  événements,  ni  mcllre  en  mouvement  de  puissantes 
masscsd'bonunes.lisnepeuvenlamcnerni  émeute  ni  insurrec- 
tion ni  révolution,  ni  changer  n  la  farc  du  soleil  le  sort  politique 

4* 
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etlaforme  des  états»  Rien  deplusobscuraux  yeux  du  philoso- 
phisme que  la  vie  et  la  mort  du  missionnaire  de  la  Chine,  des 
forêts  du  Canada  ou  des  montagnes  de  TArdèche;  rien  après 
régoùi,  de  plus  souterrain,  pour  le  protestantisme,  que  le  con- 
fessionnal; rien  de  plus  subalterne  pour  toute  espèce  d'am- 
bition, qu'une  classe  de  cinquième  ou  de  physique  même  avec 
la  discipline  du  cloître  pour  récréation  et  pour  tout  traite- 
ment une  soutane  grossière  et  un  repas  vanté  pour  sa  sobriété 
par  Voltaire  lui-même.  Ces  voies,  M.  Guizot  a  raison,  mille 
fois  raison,  ne  sont  nullement  propres  à  frapper  l'imagination, 
à  concilier  aux  jésuites  cet  intérêt  public  qui  s'attache  aux 
grandes  choses,  quels  qu'en  soient  le  principe  cl  le  but,  même 
la  ruine  des  empires  et  l'asservissement  des  peuples.  Mais  au 
point  de  vue  chrétien,  catholique,  ces  moyens  que  vous  ap- 
pelez misérables,  tendent-ils  au  but?  sont-ils  évangéliques,  ei 
ceux-là  mêmes  que  Jésus-Christ  notre  Dieu  et  le  vôtre,  quoi 
qu'en  dise  l'Université,  a  pratiqués  lui-même  et  qu'il  a  pres- 
crits à  ses  disciples?  C'est  toute  la  question,  ce  nous  semble, 
et  si  elle  se  résout  affirmativement,  c'est  sur  Jésus-Christ 
même  et  non  plus  sur  ceux  qui  portent  son  nom  que  retom- 
bent les  attaques  et  les  blasphèmes.  Or,  prenez  la  vie  du  Sau- 
veur ,  tournez  et  retournez  lÉvangile  tant  qu'il  vous  plaira  ; 
vous  y  retrouverez  toujours  pour  atteindre  le  but  de  la  rédemp- 
tion auquel  par  conséquent  encore  s'oppose  le  protestantisme, 
ces  trois  choses  :  1°  Prêcher  l'Évangile  ;  2°réconcilierrhomme 
coupable  avec  Dieu,  le  consoler,  le  relever  dans  ses  chutes  et 
le  fortiiier  dans  les  voies  de  la  justice;  5°  instruire  l'enfanct- 
et  façonner  dès  ses  premières  années  le  cœur  de  la  jeunesse 
au  joug  du  devoir  et  de  la  vertu,  a  Allez,  prêchez  l'Évangile 
»  à  toute  créature  ,  et  baptisant  les  croyants  au  nom  du 
M  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit ,  apprenez  leur  à  gar- 
»  der  tout  ce  que  je  vous  ai  enseigné.  —  Tout  ce  que  vous 
»  lierez  ou  délierez  sur  la  terre,  sera  lié  ou  délié  dans  le  Ciel. 
7)  —  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez, 
w  et  ils  seront  retenusà  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.— Lais- 
»  sez  venir  à  moi  les  enfants,  et  gardez-vous  bien  de  les  en 
»  empêcher.  )) 
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Les  nioyons  employés  par  les  jésuites  pour  arriver  à  Icui 
ïin,  qui  n'est,  en  dernière  analyse,  quoique  vous  en  disiez, 
([ue  la  fin  de  l'Eglise  catholique  et  du  Christianisme  même, 
sont  donc  éminemment  évangéiiques,  ef  ceux-là  même  que 
J.-C.  a  commandés  à  tous  les  prêtres;  et  ce  n'est  que  poui 
les  employer  avec  plus  de  fruits  que  les  jésuites  y  joignent 
la  pratique  des  conseils.  Si  ces  voies,  après  tout,  rudes  et  la- 
borieuses, et  où  l'homme  tout  entier  est  immolé  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  service  de  ses  frères,  sont  pour  vous ,  protes- 
tants, pour  vous,  hommes  de  l'Université,  comme  la  croix 
pour  les  juifs,  des  moyens  obscurs,  souterrains  ,  subalternes, 
misérables;  pour  nous  catholiques,  ils  sont,  non  seulement 
grands,  généreux,  mais  sublimes  et  divins;  ce  sont  eux  ,  et 
eux  seuls  qui  ont  relevé  le  genre  humain  dégradé,  quoique 
vous  en  puissiez  dire  encore,  les  seuls  qui  ont  conquis  le 
monde  au  Christianisme,  à  la  liberté,  à  l'égalité  devant  Dieu, 
par  douze  pauvres  pêcheurs. 

Vous  chantez  pourtant  victoire;  le  parti,  dites-vous,  contre 
lequel  les  jésuites  luttaient,  c'est-à-dire  le  protestantisme  et 
le  philosophisme  son  héritier,  sous  bénéfice  d'inventaire ,  non 
seulement  a  vaincu  ,  mais  se  souciant  peu  et  du  principe  et  de 
la  fin,  c'est  vous  qui  le  dites,  il  a  vaincu  avec  éclat;  il  a  fait 
de  grandes  choses  et  par  de  grands  moyens;  c'est-à-dire, 
comme  vous  l'expliquez  encore  et  avec  vous  Ihistoire ,  que 
par  les  mensonges,  les  calomnies,  les  complots,  les  trahisons, 
la  corruption  des  mœurs  et  la  violence,  il  a  soulevé  les  peu- 
ples contre  toute  autorité ,  placé  le  bon  sens  et  la  justice  dans 
le  succès,  remplacé  le  droit  par  la  force  et  la  ruse ,  assassiné 
et  détrôné  les  rois,  saccagé  et  détruit  les  plus  beaux  monu- 
ments des  arts  et  des  sciences,  jeté  les  nations  dans  des 
abîmes,  créé  et  maintenu  partout  où  il  a  dominé,  la  plus 
dure  et  la  plus  immorale  aristocratie  qui  ait  jamais  pesé  sur 
le  monde.  Si  c'est  là  ce  que  vous  appelez  vaincre  avec  éclat, 
triompher  avec  grandeur,  vous  avez  vaincu  et  vous  pouvez 
vous  en  vanter.  Ce  genre  de  gloire  ne  vous  sera  jamais  dis- 
puté par  les  jésuites. 

PoiM'  eux,  <(  ils  ont  échoué,  dites-vous,  ccIioik';  [.îhIiku: 
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»  partout  où  ils  sont  intervenus  avec  quelque  étendue,  ils  ont 
))  porté  niallieur  à  la  cause  dont  ils  se  sont  mêlés.  »  Prenez 
garde,  professeur-homme-d'état,  et  à  Fliistoire  et  à  la  lo- 
gique. Selon  riiistoire  et  selon  vous,  mis  d'accord  avec 
vous-mêmes  par  nos  explications  logiques,  il  n'y  a  que 
deux  choses  à  remarquer  dans  les  jésuites  :  le  but  pour 
lequel  ils  ont  été  institués  :  combattre  le  protestantisme  ; 
but  noble ,  grand ,  éminemment  social ,  la  logique  vous  a 
forcé  d'en  convenir.  Puis,  les  moyens  employés  pour  attein- 
dre ce  but,  par  leur  volonté  grande  aussi,  morale  et  reli- 
gieuse. Or,  selon  l'histoire  et  la  logique  encore,  dans  la- 
quelle de  ces  deux  choses  ont-ils  donc  échoué?  Dans  le 
but?  Citez-nous  donc,  avant  leur  destruction ,  un  pays  dans 
lequel  ils  se  soient  fixés .  une  institution  à  laquelle  ils  se 
soient  attachés,  où  le  protestantisme  ait  prévalu?  Est-ce 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Bavière,  en  Belgique, 
dans  les  provinces  Rhénanes,  en  Pologne,  en  Savoie,  en 
Autriche,  en  France,  à  Fribourg,  à  Lucerne,  etc.?  Citez, 
citez  donc?  Et  depuis  leur  rétablissement,  montrez  nous 
donc  encore  un  seul  pays  où  leur  présence  reconnue, 
avouée  ,  n'ait  pas  été  pour  le  protestantisme  cl  les  idées 
anarchiques  qu'il  enfante ,  un  point  d'airéi,  et  pour  les  catho- 
liques, une  victoire.  Mais  vous  le  savez  bien,  vous  n'avez  eu 
le  champ  hbre,  et  les  catastrophes  des  peuples  et  des  rois  ne 
se  sont  précipitées  qu'après  avoir  condamné  les  jésuites,  les 
avoir  égorgés,  sans  preuves,  sans  témoins,  sans  défense, 
sans  jugement,  en  guet-apens,  et  le  guet-apens  le  plus  lâche, 
le  plus  monstrueux  que  jamais  nuit  d'hiver  ait  enveloppé 
dans  ses  ombres.  Ils  n'essayèrent  pas  même  de  résister  et  de 
se  défendre;  et  ce  fut  peut-être  une  faute,  dans  les  intérêts 
catholiques;  ils  ne  virent  qu'eux  et  le  conseil  de  l'Evangile, 
et  frappés  sur  la  joue  droite,  ils  présentèrent  la  gauche,  ei 
le  manteau  enlevé,  ils  donnèrent  encore  la  tuni(jue. 

Quant  à  leurs  moyens  si  misérables,  si  obscurs,  si  subal- 
ternes et  pourtant  si  évangéliques;  montrez-nous  donc  encore 
en  quoi  et  dans  quel  pays  ils  ont  échoué?  Est-ce  dans  leurs 
a)issions  auprès  des  infidèles,  dans  les  Indes,  au  Japon,  à  ht 
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Chine,  ou  chez  les  sauvages  de  TAmérique  ;  au  Paraguay,  au 
Hrésil  ou  dans  les  Echelles  du  Levant?  Est-ce  dans  leurs 
prédications  auprès  des  fidèles  en  Europe?  Est-ce  en  France, 
on  Italie,  en  Allemagne,  etc.?  Mais,  partout  où  ils  ont  été, 
»iur  dix  prédicateurs  qui  ont  laissé  quelque  nom,  six  au  moins 
ifont-iis  pas  été  ties  leurs?  Est-ce  dans  la  direction  des  âmes? 
ilais  interrogez  les  remontrances  du  clergé  de  France,  et  elie.'^ 
vous  instruiront?  Consultez  les  plus  anciens  de  nos  popu- 
leuses cités,  et  ils  vous  répondront?  Est-ce  dans  les  collèges 
('t  l'éducation  de  la  jeunesse?  Ecoutez  un  des  vôtres ,  un 
historien  protestant ,  dans  un  livre  qui  vient  de  paraître  : 
«  Les  succès  des  jésuites,  sous  le  rapport  de  renseignement, 
»  furent  prodigieux,  dit  Ranke  ,  dans  son  Hisloire  de  la  Pa- 
1»  paulé.  On  observa  que  la  jeunesse  apprenait,  chez  eux,  beau- 
»  coup  plus  en  six  mois,  que  chez  les  autres  en  deux  ans;  des 
»  protesUmts  mômes  rappelèrent  leurs  enfants  des  gymnases 
M  éloignés,  pour  les  confier  aux  jésuites. ..  L'instruction,  dit-il 
»  ailleurs,  avait  été  jusque  là  entre  les  mains  des  littérateurs, 
M  qui,  après  s'être  livrés  longtemps  aux  études  dans  un  es- 
»  prit  profane,  étaient  revenus  plus  tiird,  prendre  une  dircc- 
M  lion  religieuse,  dont  la  cour  de  Rome  se  défmit  beaucoup  , 
w  et  qu'elle  finit  par  repousser.  Les  jésuites  furent  charges 
M  de  les  remplacer.  D'abord,  ils  étiiient  plus  méthodiques;  ils 
»  divisèrent  leurs  écoles  en  classes,  depuis  les  premiers  élc- 
M  ments  jusqu'au  dernier  perfectionnement  des  études;  ils 
»  donnèrent  leur  instruction  dans  le  même  esprit;  ils  sur- 
v>  veillaient  de  plus  les  mœurs  et  formaient  des  hommes 
))  élevés  religieusement;  enlin,  ils  enseignaient  gratuitement. 
»  Si  la  ville  ou  le  prince  (  ou  de  riches  particuliers ,  par 
M  des  legs  ou  autrement  )  avaient  fondé  un  collège  ,  les 
M  particuliers  n'avaient  besoin  de  rien  payer  ;  il  était  exprcs- 
»  sèment  défendu  aux  jésuites  de  demander  ou  de  recevoir 
M  un  salaire  ou  une  aumône;  l'instruction  était  gratuili 
»  comme  la  prédication  et  la  messe  ;  dans  l'église  même  il  n'y 
M  avait  point  de  tronc.  Une  pareille  institution  était  de  la  plus 
M  immense  utilité,  surtout  quand  on  |»ense  que  les  jésuites  cn- 
))  seignaient  avec  autant  de  zèle  et  de  succès  que  les  institu  - 
);  t!(!;is  salariées...  Ils  achevèrent  do  s»-  constituer  en  un  ((irp^ 
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))  enseignant,  qui,  en  se  répandant  sur  tous  les  pays  cailio- 
»  liques,  en  donnant  à  l'instruction  le  caractère  religieux 
M  qu'elle  a  conservé  depuis,  en  maintenant  une  unité  sévère 
))  dans  la  discipline,  dans  la  méthode  de  l'enseignement,  s'est 
»  acquis  une  influence  incalculable... 
))  L'eâ"et  immédiat  de  leur  destruction  se  fit  sentir  sur  les 

»  pavs  catholiques L'opposition  philosophique  avait  donc 

M  remporté  la  victoire.  L'anéantissement  de  cette  société,  qui 
»  avait  fait  sa  principale  œuvre  de  l'instruction  de  la  jeunesse, 
))  devait  nécessairement  ébranler  le  monde  catholique  jusque 
»  dans  ses  profondeurs,  jusque  dans  la  sphère  où  se  forment 
»  les  nouvelles  générations.  Les  boulevarts  extérieurs  ayant 
»  été  pris,  l'attaque  du  parti  victorieux  contre  la  forteresse 
»  intérieure  devait  commencer  encore  avec  plus  d'énergie. 
»  Le  mouvement  révolutionnaire  s'accrut  de  jour  en  jour,  la 
»  défection  dest  spritsse  propageaavec rapidité...  De  telspro- 
»  grès  n'étaient-ils  pas  les  symptômes  d'un  boul<^versement 
»  général  (i)?  » 


(i)  Ranke:  Histoire  de  la  Papaiifc',iomii  ill,p.  ai  ;  tome  I,  p.  30o 
et  304;  tome  IV,  p.  500  «  Cette  institution,  disait  en  18:20  \eJournui 
»  des  Débats,  née  dans  le  \\V  siècle,  des  besoins  mêmes  de  l'Église. 
»  était  devenue  la  sentinelle  vigilante  de  cette  nnité  précieuse,  déjà  si 
»  scandaleusement  violée.  Les  philosoplies,  puissance  nouvelle,  qu'a- 
»  vait  tait  édoie  la  coiruption  de  la  Régence,  se  liguèrent  dans  la  suit*' 
»  avecdes  gens  qu'ils  n'aimaient  pas,  mais  qu'ils  craignaient  moins, 
M  contre  des  gens  qu'ils  redoutaient  plus  et  qu'ils  haïssaient  davan- 
»  tage  Les  parlements,  toujours  en  garde  contre  ce  qui  s'élevait,  et 
u  par  conséquent  toujours  plus  ou  moins  complices  de  l'envie,  sur- 
»  veillants  dangereux  des  droits  de  la  couronne,  censeurs  habituels 
u  de  ceux  delatiare  et  partisans  déclarés  des  doctrines  de  Jansénius, 
..  entrèrent  facilement  dans  la  ligue.  11  fallait  quelque  fait  marquant 
1)  qui  devînt  un  prétexte  et  une  occasion.  La  rage  d'un  forcené  s'of- 
.>  (rit.  Un  misérable  de  la  lie  du  peuple  osa  porter  sa  main  impie  et 
"  meurtrière  sur  la  personne  sacrée  du  roi.  Aussitôtdes  bruits  sourds 
n  se  ré|)andirent,  effiajèrent  les  faibles  et  persuadèrent  les  crédules; 
I.  la  calomnie  entretint  longtemps  ces  rumeurs  qu'elle  avait  semées  ; 
..  !'s  iiauHS  s'ourdirent  plus  étroitement,  et  le  moment  vint  de  re- 


INSULTE    A    TOUTE    RELIGION.  83 

Aussi  un  des  plus  célèbres  écrivains  des  Débats  (Geoffroy), 
a-t-il  écrit  :  «  Choiseul  a  contribué  plus  qu'aucun  autre  à  la 
))  ruine  de  réducalionelà  la  corruption  des  mœurs  publiques, 
))  en  détruisant  une  société  célèbre  par  ses  grands  liomnies, 
»  ses  services  el  ses  malheurs;  chef-d'œuvre  d'institution  re- 
»  ligieuse ,  qui  par  son  dévouement  à  l'instruction  publique, 
)»  par  ses  talents  et  ses  succès  en  ce  genre  était  un  des  plus 
»  fermes  soutiens  de  la  monarchie  ;  société  qu'il  eût  fallu 
»  créer  en  France,  si  elle  n'y  eût  pas  existé,  et  qu'un  fou  seul 
»  a  pu  détruire  (1).  )) 

Que  signifie  maintenant  «  la  résistance  passionnée  de  tant 
.)  d'hommes  éclairés  et  vertueux,  si  vnntés  par  le  rhéteur 
»  grand-maître  et  en  pleine  académie,  dont  Paschal  était 
»  l'âme  et  la  voix,  contre  cette  société  remuante  et  impérieuse, 
))  que  l'esprit  de  gouvernement  et  l'esprit  de  liberté  repous- 
))  sent  avec  une  égale  méliance  ?  »  Que  veut  dire  le  pro- 
fesseur de  législations  comparées,  en  affirmant  que  «  lesjé- 
))  suites  sont  venus  trop  tard  offiir  à  l'Église  leur  dévouement 
))  et  leur  médiocrité,  »  el  ap|>elant  néanmoins  les  hommes 
éclairés  el  vertueux  de  son  grand-mnitre,  «  une  secte  prude, 
»  étroite,  chagrine,  bilieuse,  travaillant  à  se  créer  un  milieu, 
»  une  doctrine  entre  l'indépendance  et  la  soumission,  protes- 
»  tante  sans  l'avouer,  hypocritement  rebelle ,  sifllée  par  les 
»  philosophes,  abhorrée  par  les  vrais  catholiques,  remplaçant 
)»  la  charité  par  les  plus  rudes  rancunes,  sans  véritable  gran- 
»  deur,  elc  (2).  »  Que  veut  dire  le  faiseur  de  discours  latins  au 

»  cueillir  le  fruit  de  tant  d'intrigues-  Cinq  ans  après  l'attentat,  la 
»  deslruction  des  jésuites  est  prononcf-e;  il  ne  leur  servit  de  rien 
»  d'être  protégés  par  l'iiéritier  du  troue,  par  le  souvenir  des  service;- 
•>  qiiils  avaient  rendus,  par  la  reconnaissance  d'une  foule  d'exccl- 
»  îeiits  élèves  (^u"ils  avaient  formés,  par  tant  de  lenomniée  qui  Icni 
•I  apjartenait  en  |)ro|)rc.  La  calomnie  ne  cessa  de  les  poursuivre  an 
»  delà  même  de  la  proscription.  » 

ly  M.  Villemain  :  Discours  à  l'Académie,  :',0  juin  1812. 

2;  M  Lerminicr  :  analyse  de  son  cours,  par  hii-mème  :  lievtK 
(les  Deux  Mondes,  tome  111,  p-  270.  et  tome  vil,  p  ".'îo. 
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collège  St. -Louis,  et  à  la  distribution  des  prix  de  concours, 
devenu  depuis  chef  de  bureau  du  grand-maître,  quand  il  crie 
à  gorge  déployée  :  ((  Avec  eux  (  les  jésuites)  c'en  serait  fait 
»  des  travaux  et  des  fruits  de  tant  d'années;  c'en  serait  fait 
M  de  l'espérance  de  la  patrie  et  des  mœurs  de  la  jeunesse, 
M  soustraite  à  la  tutelle  maternelle  de  l'Université  et  ramenée 
»  par  les  baines  novercnles  d'un  pouvoir  occulte  à  l'ignorance 
»  et  à  la  superstition  (1).  )>  Et  le  très-célèbre  historien  qui 
n'est  pas  grave  :  «  L'esprit  indépendant  de  l'Irlande,  ce  sont 
t)  les  jésuites  qui  l'ont  fait  :  apôtres  et  conspirateurs,  ils  se 
■»  montrèrent  lions  et  renards.  »(Le  Chansonnier  vanté  par  les 
professeurs  universitaires  avait  dit  moitié  loups,  moitié  re- 
nards ;  c'est  un  progrès.  )  «  Ils  savaient  mentir  et  mourir  pour 
»  la  patrie  (2).  » 

Que  prétendent  les  Nisard,  les  Vailly,  les  Roux-Ferrand,  les 
Lacretelle,  les  Chevalier,  lesBonnechose,  etc.,  etc.,  et  toute  la 
cohue  universitaire,  en  criant  aux  jésuites  comme  à  desloups- 
garous,  comme  à  des  artisans  de  fourbe  et  de  mensonge,  àde.s 
inventeurs  et  des  trafiquants  de  saints,  à  des  boutiquiers  d'ins- 
truction, à  des  envahisseurs  de  chaires  et  de  collèges,  à  des 
ignorants,  à  des  républicains  assassins  de  rois,  à  des  despotes  de 
droit  divin,  égorgeurset  mangeurs  de  peuples,  à  des  corrup- 
teurs de  l'Évangile,  vrais  centaures  à  morale  relâchée ,  etc. 
Mais  n'est-ce  pas  aussi  par  trop  absurde  de  crier  aux  ar- 
tisans de  fourbe,  quand  soi-même  on  met  en  pratique  le  pré- 
cepte de  Calvin  :  Pour  les  jcsuilcs  ,  luez-lcs  ;  cl' si  vous  n 
powr/c:  pas,  calomniez-les  jusqu'à  ce  qu'on  les  chasse  de  par- 
tout; de  parler  d'invention  et  de  trafic  de  saints,  quand  soi- 
même  on  fait  chaque  jour  des  religions  et  des  Dieux  ,  à  Uuii 
l'article  ;  de  boutiques  d'instruction  privée,  quand  soi-même 
on  fait  de  l'instruction  publique  un  vaste  bazar  ;  —  de  crier 
AWK  eiivalu.s.se4nent.s  de  collèges,  quand  seul  on  exploite  un  ty- 


M)  M.  Ikilagnet  :  Almanach  univers^'itcm-e,  1833,  p.  .^61 

'2)  M-  Michi'Iet  :  Cours  de  183J,  citalioi)  <le  V Ami  de  la  RHigion, 
XX,  p  210. 
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rnnnique  monopolo,  quand  on  sait  d'ailleurs  qu'il  est  impos- 
sible que  les  jésuites  en  France  forment  une  société  indé- 
pendante, et  qu'à  l'étatilc  simples  particuliers  dépendants  des 
évêques ,  ils  pourraient  tout  au  plus  élever  de  liuit  à  dix  col- 
lèges ?  N'est-ce  pas  aussi  par  trop  impudent  de  parler  d'igno- 
rance, quand  les  anachronismes,  les  contradictions  et  les  fautes 
de  latin  et  de  français  surabondent  dans  ses  propres  écrits  ; 
quand  plus  de  trente  ans  de  monopole  ont  à  peine  produit  un 
ou  deux  professeurs  qui  fussent  des  hommes  vraiment  remar- 
quables comme  théologiens  ou  conmie  philosophes,  comme 
orateurs  ou  comme  poètes,  et  que  la  plupart  des  hommes  de 
nos  jours,  les  plus  célèbres  sous  ces  dilTérents  rapports,  ont 
été  formés  par  des  corporations  religieuses  "Berryer,  le  grand 
orateur,  parles  oratoriens  de  Juilly,  Lamartine,  par  les  pères 
de  la  Foi  de  Belley,  les  Chàteauliriand  et  les  Donald,  par 
l'éducation  libre  qui  a  précédé  1789?  N'est-il  pas  aussi  par 
trop  absurde  de  parler  de  république  et  de  régicide,  quand 
on  fait  soi-même  une  religion  et  un  Dieu  de  la  souverai- 
neté du  peuple ,  et  un  grand  homme,  un  homme  de  sublime 
vertu,  de  Robespierre  ou  de  Marat;  —  de  parler  de  patrie,  de 
despotes  et  de  mangeurs  de  peuples,  quand  on  met  la  patrie 
dans  une  riche  sinécure,  quand  on  prend  pour  soi  dix-huit  à 
vingt  millions  par  an  sm'  les  sueurs  du  peuple,  qu'on  ravit  aux 
pères  et  aux  mères  de  famille,  jusqu'à  la  liberté  de  conscience, 
jusqu'au  droit  de  choisir  les  maîtres  de  leurs  enfants  et  de  leur 
transmettre  par  eux  ,  leur  foi  et  leurs  doctrines;  —  de  cor- 
rujjteursde  l'Évangile  et  d'hommes  à  morale  relâchée,  quand 
on  fait  un  mythe  de  Jésus-Christ  même,  qu'on  enlève  à  la  mo- 
rale tout  fondement  divin ,  aux  mœurs  de  la  jeunesse  tout 
frein,  toute  règle,  toute  sanction  ?  N'est-ce  pas  enfin  par  trop 
compter  sur  le  pas  même  académicien  de  Piron,  que  d'oser  en 
pleine  Académie,  aiïirmer  que  l'esprit  de  liberté  et  l'esprit  de 
gouvernement  repoussent  les  jésuites  avec  une  égale  mé- 
fiance, quand  au  grand  jour,  au  su  et  au  vu  de  tout  le  monde, 
ils  ont  des  collèges  publics  en  Angleterre,  en  Amérique,  on 
Belgique,  dans  toutes  les  Républiques  de  la  Suisse  catbolifiue, 
en  Piémont,  en  Savoie,  à  Naplcs,  à  Modènc,  dans  toute  l'Ita- 
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lie,  dans  les  états  polonais  et  lombaids  de  rAulritlie  elle- 
même;  quand  toute  l'histoire  atteste  qu'après  leur  destruction 
même ,  Marie-Thérèse,  Catherine  et  le  grand  Frédéric  vou- 
laient les  conserver  malgré  le  pape ,  pour  leurs  provinces  ca- 
tholiques ? 

Tant  d'injures ,  tant  de  sottes  calomnies  sont  évidemment 
de  la  mauvaise  comédie  de  carrefours  et  de  tréteaux,  et  nous 
nous  serions  contentés  d'en  hausser  les  épaules,  ^il'escaiiwiagf 
de  toutesnos  libertés  n'en  devait  être  le  dénouement. 

Mais  c'en  est  assez  des  différents  ministies  de  la  religion  ; 
et  s'ils  sont  ainsi  calomniés,  insultés,  et  avec  eux,  comme  nous 
l'avons  montré,  tous  les  objets  de  leur  culte,  que  deviendront 
dans  l'enseignement  universitaire,  la  religion  catholique  elle- 
même,  le  Christianisme,  toute  religion?  Écoutons  encore  : 

a  A  l'heure  qu'il  est,  »  dit  du  CAlhoVichmele Mamielde Phi- 
losophie, approuvé  par  le  conseil  d'instruction  publique,  pour 
tous  les  collèges  royaux  etcommunaux,  «  il  ne  reste  à  la  philo- 
■n  Sophie  éclectique  (universitaire),  d'autre  eimemique  le  théo- 
»  cratisme  fanatique  qui  proscrit  l'indépendance  de  la  raison 
M  humaine,  et  la  soumet  à  contrôle  supérieur,  c'est-à-dire  à 
»  l'intervention  de  la  raison  divine  en  ce  monde  par  l'inter- 
))  médiaire  de  Dieu  ici-bas,  le  pape.  Mais  peu  redoutable  et 
))  comme  frappé  d'impuissance,  le  mysticisme  n'amènera  pas 
»  aisément  l'époque  actuelle  à  abdiquer  aux  mains  de  l'auio- 
»  rite  théocratique  l'indépendance  de  la  pensée  (1). 

))  Le  système  théocratique  (l'église  calbolique),  »  dit  à  gon 
tour,  dans  un  livre  également  approuvé,  un  professeur-rak- 
nislre,  «  est  en  fait,  par  l'abolition  des  garanties,  le  plus  erro- 
»  né  et  le  plus  pernicieux  de  tous.  »  La  parole  d'un  Dieu,  ap- 
puyée par  des  miracles  sans  nombre,  par  l'établissement  et  la 
conservation  depuis  dix-huit  siècles  de  la  religion  elle-même, 
par  la  dispersion  des  juifs,  etc. ,  etc. ,  n'est  pas  sans  douUi 
pour  les  professeurs  doctrinaires ,  une  garantie  suffisante  ;  et 
ils  «veulent  que  sur  leur  parole  seule,  sans  autre  garantie,  nous 


(i)  p.  238  et  223. 
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CToyions  à  réducalion  religieuse  et  morale  de  nos  enfants,  par 
un  monopole  à  leur  profit. 

«  L'Église  catholique,  ou  l'indépendance  de  la  religion,  »  dit- 
il  ailleurs,  «  est  un  développement  naturel  de  l'ambition,  de 
))  l'orgueil  humain...  Deux  mauvais  principes  dans  elle,  nui- 
»  sent  au  respect  des  libertés  légitimes  :  le  premier  c'est  la  dé- 
1)  négation  des  droits  de  la  raison  individuelle...  Le  second, 
))  c'est  le  droit  de  coaction  qu'elle  s'arroge.  »  Etencore:  «  Son 
))  clergé  favorisa  le  despotisme ,  il  consacra  des  principes  gé- 
))  néraux  à  cette  cause,  et  dcnjuisit  du  droit  divin  la  ruine  de 
»  tous  les  droits  (1).  » 

Mensonge  et  ignorance  !  Nous  vous  défions  de  prouver  que 
la  religion  ait  jamais  contesté  à  la  raison  l'usage  de  ses  véri- 
tables droits,  et  nous  vous  défions  encore  d'établir  aucun  droit 
hors  du  droit  divin  et  sans  lui.  «  L'Église  a  été  haineuse  e» 
))  persécutrice  à  l'é^'ard  des  Albigeois  (2).  Au  bout  de  mille. 
»  ans,  la  croix  opprima  l'humanité  au  lieu  de  la  secourir  (5). 
»  Le  catholicisme  a  voulu  frapper  d'immobilité  la  science  hu- 
»  raaine,  il  a  fait  passer  dans  les  flammes  les  novateurs  et  les 
)>  ouvrages  :  il  a  voulu  que  les  sociétés  restassent  innnobiles  ; 
»  sur  tous  les  points,  on  le  trouve  excommuniant  le  génie  de 
»  l'homme,  immolant  l'esprit  h  la  forme,  le  présent  au  passe, 
»  mais  une  fois  qu'on  est  dans  l'ornière  on  y  reste  seul  (4).  » 

Ce  que  vous  dites  là,  sophistes,  des  novateurs  brûlés,  s'est 
vu  plusieurs  fois  à  Genève,  sous  ce  Calvin  que  vous  faites  ap- 


(1  ;  M.  Gnizot  :  Essais  sur  rnistofre  de  France,  p-  .soa,  et  Z/m- 
toire  de  la  Civilisation  en  Europe,  Y^  leçon- 

'2)  M.  François ,  agrégé  de  l'École  normale,  1836,  proCessen 
d'histoire  à  Lyon  :  son  cours,  1810. 

(3)  M.  Pioux-Ferrand,  professeur  d'histoire,  à  Nîmes,  1832  :  S^m 
cours  imprimé  sous  le  titre  à'' Histoire  des  Progrès  de  la  CivilLicir 
tion,  analysé,  Ami  de  la  Iteligion,  tome  LXXXIV,  p.  158. 

'■X)  M.  Lermiriier  :  Lettres  philosophiques  à  un  Bcrlinoifi,  Vjl'  : 
lievue  des  iJauc  Mondes,  tome  VII,  p.  733. 
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peler  par  Yècho  de  vos  écoles,  l'homme  du  devoir  et  de  la  cons- 
cience ;  mais  nous  vous  défions  encore  de  nous  en  montrer 
un  exemple,  un  seul  à  Rome,  la  ville  par  excellence  des  papes, 
la  seule  où  le  catholicisme  unisse  ensemble  le  pouvoir  tem- 
porel et  le  pouvoir  spirituel.  Quant  aux  ouvrages,  où  quel- 
quefois alors,  comme  ordinairement  aujourd'hui,  Tignorance 
le  disputait  à  la  mauvaise  foi,  il  valait  mieux,  n'est-ce  pas,  les 
laisser,  comme  plus  tard,  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du 
monde,  quoique  les  peuples  ne  dussent  pas  y  voir  plus  clair, 
que  de  les  brûler  eux-mêmes ,  pour  conserver  la  paix  et  les 
véritables  lumières  ? 

((  Les  réactions  catholiques  enveloppèrent  la  science  et  l'art 
))  dans  leurs  proscriptions  :  Bruno,  le  grand  panthéiste,  »  (exal- 
té aussi  par  llt^alien  Libri  et  par  le  Manuel  de  Philosophie 
nniversilairc),  a  fut  brûlé  à  Rome  en  1398;  la  littérature 
»  classique  fut  condamnée,  il  devint  impossible  de  reproduire 

»  LES  MAGNIFIQUES  SCANDALES  DE  L'ARETIN  ET  DE 
»  BOCCACE  (1).  )) 

Ainsi  on  fait  un  crime  à  la  religion  catholique  d'avoir  pros 
crit  les  scandaleuses  leçons  du  libertinage  et  de  l'immoralité. 
On  le  lui  jxirdonnerait  pourtant  sans  peine,  comme  on  Ta 
pardonné  à  Platon  bannissant  les  poètes  de  la  république ,  si , 
comme  lui ,  elle  donnait  en  compensation  cette  communauté 
des  femmes,  qu'en  plein  cours  et  du  haut  de  la  chaire  unt^ 
versitaire,  soi-même  on  a  loué.  Quant  à  ce  Bruno  si  cher  h 
rUniversilé ,  quoique  moine ,  aposlal  et  athée  ou  grand  pan- 
théiste ,  comme  ils  disent ,  s'il  a  été  brûlé  à  Rome ,  ce  que  de 
savants  biographes  contestent,  il  Ta  été,  selon  les  autres, 
après  sentence  des  tribunaux  et  pour  des  crimes  prévus  par 
les  lois;  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  à  Genève  sous  le  philantrope 
Calvin,  dans  l'autodafé  de  Servet. 

L'Italien  professeur  universii  ùre  ajoute  :  «  Le  Christianisme 
)>  ét^ait  une  religion  exclusive:  il  avait  persécuté  les  juifs. 


(1)  M.  Ferari,  professeur  de  philosophie  h  Strasbourg  :  Extraits 
de  Vico  et  l'JtoUe,  p-  50  et  S". 
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»  les  païens,  les  hérétiques;  il  avait  commandé  de  longues 
t)  guerres,  des  massacres;  les  souvenirs  de  la  révocation  de 
M  i'édit  de  Nantes  étaient  encore  palpitants,  et  Ton  frémit  à 
»  la  pensée  de  cette  intolérance  qui  aurait  pu  anéantir  Pin- 
M  dustrie  de  l'Europe  (1).  » 

rSous  avioris  cru  jusqu'ici ,  d'après  les  monuments  de  Tliis- 
toire,que  c'étaient  les  juifs  et  les  païens  qui  avaient  persécuté 
le  Christianisme,  et  les  hérétiques  qui  avaient,  les  premiers, 
ouvertement  violé  les  lois,  non  seulement  de  la  religion  à 
laquelle  ils  étaient  soumis,  mais  encore  des  sociétés  civiles 
dont  ils  étaient  membres,  et  avaient  par  !à  appelé  sur  eux  les 
répressions  de  l'ordre  social  établi  ;  nous  avions  cru  encore 
que  les  souverains  pontifes  avaient  toujours  protégé  les  juifs 
comme  des  témoins  vivants,  conservés  dans  tout  l'univers 
par  la  justice  de  Dieu ,  pour  attester  partout  la  divinité  du 
Christianisme  ;  il  fallait  qu'un  impie  étranger,  poussé  par  la 
haine  de  notre  foi  et  imposé  par  elle  pour  professeur  de  nos 
enfants,  vînt  donner  publiquemcist  à  l'histoire  le  démenti  de 
ces  faits.  Quant  à  la  révocation  de  I'édit  de  Nantes,  oeuvre 
toute  politique  d'un  grand  roi ,  créateur  de  la  marine  et  du 
commerce  en  France,  ce  n'est  point  à  nous ,  et  ici  surtout ,  à 
la  défendre. 

«  Pendant  que  l'empire  romain  tombait  sous  son  propre 
u  poids,  il  se  préparait  deux  grands  événements:  le  Ckrislior 
»  nisme  cl  Vinvasion  des  barbares  qui ,  renversant  tout  ce  qui 
»  existait  déjà  et  remettant  tout  à  neuf,  menacèrent  d'abord 
»  d'anéantir  li>vle  civilisalion ,  mais  qui  finirent,  après  des 
»  siècles  de  ténèbres,  par  enfanter  la  civilisation  moderne (2). 

))  La  SOI  bonne  et  la  philosophie  sont  comme  deux  mourants 
»  se  disputant  qui  vivra  ,  ou  comme  ces  deux  voleurs  de  lu 
»  fable,  qui  se  battaient  à  qui  aurait  l'àne  qu'ils  avaient  pris; 
»  un  troisième  vint  qui  monta  dessus  et  s'en  alla...  Sans  savoir 
»  encore  quelle  sera  sa  direction  ,  la  génération  nouvelle  se 

(1)  M-  Terari,  piolcssctir  de  pliilosophie à  Strasbourg  :  Extrait 
de  Vico  et  l'Italie,  p.  «ô. 

2)  M    Lii>ii  :  Histoire  des  Mathématiques,  tome  I,  p.  fi4 
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i)  promet  bien  au  moins  de  ne  pas  rentrer  dans  leurs  vieilles- 
1)  ornières,  et  de  ne  pas  se  rcnflammer  pour  leurs  vieilles 
»  passions...  Quand  une  époque  rejette  l'opinion  d'une  époque 
î)  précédente,  c'est  parce  qu'elle  en  a  reconnu,  sinon  la  com- 
)!  plète  fausseté,  au  moins  les  imperfections  et  les  vices.  Et  à 
»  qui  la  faute  si  ces  imperfections  la  frappent ,  sinon  au  siècle 
»  précédent  lui-même  qui  les  a  laissé  subsister...  Qu'est-ce 
)>  qui  a  fait  naître  le  protestantisme,  sinon  les  abus  du  catho- 
»  licisme?» 

Et  ailleurs:  «  La  vérité  (dans  le  dogme  catholique)  est  restée 
;>  pure,  tant  que  la  lutte  engagée  pour  lui  donner  le  pouvoir 
»  a  subsisté;  mais  après...  la  paresse  humaine  l'a  eriveloppée 
)'  de  formules  dont  la  mémoire  s'est  chargée  et  qui  ont  dis- 
»  pensé  l'intelligence  de  comprendre;  l'oubli  du  sens  a  permis 
»  la  corruption  des  formes...  en  sorte  qu'aujourd'hui  cette 
»  doctrine  jadis  si  pleine  de  vérité  et  de  vie ,  ne  présente  plus 
))  qu'un  assemblage  informe  de  vieux  symboles  mutilés  à  tra- 
»  vers  lesquels  le  sens  primitif  ne  perce  plus,  et  de  maximes 
»  despotiques  ou  superstitieuses  ajoutées  par  l'ambition  du 
»  pouvoir  ou  l'abrutissement  du  peuple  (I). 

»  Il  n"v  a  point  de  gouvernement  spirituel,  visible,  consti- 
)'  tué,  réclamant  et  exerçant  le  droit  de  dicter  les  opinions... 
))  Tel  est  à  peu  près  aujourd'hui  l'état  du  monde  (2).  » 

«  A  moitié  de  l'histoire  romaine ,  je  l'ai  rencontré  vieil- 
lissant et  affaissé  (le  catholicisme),  je  n'ai  pas  voulu  y  tou- 
cher; car  je  me  rappelle  les  nuits  où  je  veillais  une  mère 
malade;  elle  soujfrail  d'être  immobile;  elle  demandait  qu'on 
l'aidât  à  changer  de  place  et  voulait  se  retourner.  Les  mains 
filiales  hésitaient;  comment  remuer  ces  membres  endoloris? 
— Pauvre  vieille  mère  du  monde  moderne,  reniée,  battue 
p:ir  son  fds,  ce  n'est  pas  nous  qui  voudrions  la  blesser  encore 

'1^  .M.  Jouffroy  :  Mélanges  philosophiques  ;  de  la  Sorbonne  et 
des  Philosophes,  p.  37,  v38  ,  /13  et  4(î.  Puis  :  Comment  leji  dogmes 
hnissenl,  p.  4  et  5 ■ 

■2)\\  Gaiiolilfisloire  de  la  Civilisation  en  lùirope,  ciii'iniènie 
Ifçon,  p.  50. 
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on  montrant  ses  plaies.  Sa  faiblesse,  c'est  d'avoir  voulu 
fsalisfaire  à  la  fois  les  principes  conlradicloires  de  l'esprit 
humain...  Elle  a  reçu  de  toute  part  une  foule  de  croyances 
locales  ;  ayant  embrassé  l'humanité  entière ,  elle  en  a  snbi  les 
misères  et  les  conlradic lions;  elle  a  reçu  les  souillures  du 
Mii)nde  (1).)) 

Homme  inconséquent!  mais  vous  venez  d'insulter  l'Eglis»^ 
à  c;iuse  de  son  immobile  unité,  et  parce  qu'elle  n'a  pas  voulu 
suivre  l'esprit  contradictoire  du  monde I...  Il  faudrait  du 
moins  vous  accorder  avec  vous-même. 

«  Le  catholicisme  a-t-il  suivi  Fespril  humain?  Non ,  il  s'est 
V»  jeté  de  côté,  puis  il  a  réprouvé,  mandit  le  spectacle  auquel 
»  il  a  été  condamné...  Il  a  vu  passer  Galilée  tout  meurtri  de 
»  ses  fers  »  (il  faudrait  prouver  au  moins  qu'il  en  ait  jamais 
porté),  ((  Kcppler,  la  réforme...  Que  fait-il?  Il  vit,  il  respire, 
n  mais  enchaîné  sur  sa  base  par  une  insurmontable  torpeur  ; 
«  il  occupe,  il  oppresse  encore  une  partie  du  monde,  mais  il 
une  vivifie  plus  la  terre;  c'est  la  décrépitude  d'un  grand 
w  corps  lent  à  mourir  (2).  » 

"  La  foi  (à  son  enseignement)  n'est  qu'une  raison  aveugle, 
»  ignorante ,  enveloppée  (3).  » 

Il  y  paraît!  et  vous  avez  beaucoup  d'hommes  dans  l'Cniver- 
sil(';  à  opposer  aux  Origène,  aux  Chrysostôme ,  aux  Augustin, 
aux  Thomas  d'Aquin  ,  aux  Bossuet,  aux  Fénélon,  aux  Massil- 
lon,  aux  Descartes,  aux  Malebranche,  aux  Ronald,  aux 
Chateaubriand ,  etc. ,  etc. ,  ces  hommes  à  la  raison  ignorante 
et  enveloppée. 

((  La  violence  du  spiritualisme  avait  trop  long-temps  do- 
»  miné  le  monde.  Il  en  avait  assez  de  cette  compression  nia- 
')  gnifiquc  et  douloureuse.  Quand  le  spiritualisme  eut  faligur 


(i)  M.  Micbelet  ;  IILs/xjirc  de  Lutlier ,  préface,  p.  <2,  11,  et  sui- 
vantfâ. 

(2;  M.  Lerminier  :  Lettres  à  un  Berlinois,  VIII  ;  llcinie  des  Deuv 
mondes,  tome  Vil,  p.  731  et  snivanti'S 

"î   Gatien  Aniunll  :  Dorfrinr  philosophique,  p   Mf.. 
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»  rhumanilé,  lorsqu'elle  fut  lasse  d'abnégation,  lorsqu'elle  se 
))  sentit  épuisée  de  macérations  et  de  veilles,  lorsqu'on  sentit 
»  que  le  spiritualisme  avait  dit  son  dernier  mot,  il  se  fit, 
»  pendant  deux  siècles,  une  lente  et  progressive  réaction  du 
»  matérialisme  contre  le  spiritualisme ,  et  du  corps  asservi 
»  contre  l'âme  impérieuse.  D'année  en  année  ,  on  avait 
))  adressé  de  vifs  reproches  à  cette  austérité  qui  écrasait 
))  l'homme,  lui  ordonnant  une  sorte  d'assassinat  matériel  et 
))  moral,  à  ce  spiritualisme  ,  auquel  s'étaient  d'ailleurs  mêlés 
»  les  vices  dont  Ihumanité  n'est  jamais  exempte  :  hypocrisie, 
»  avarice,  cupidité,  tyrannie....  Puis,  lorsque  ce  même  spi- 
■»  ritualisme  a  fait  son  œuvre  et  compromis  sa  propre  créa- 
»  tion,  en  l'exagérant,  retour  progressif  par  l'examen  à  la 
»  réhabilitation  de  la  matière  (1).  » 

Certes,  la  magnifique  réhabilitation!  Voyez  plutôt  l'Angle- 
ten-e  :  aux  jours  du  spiritualisme,  quand  il  épuisait  le  monde 
de  macérations,  et  qu'il  lui  ordonnait  une  sorte  d'assassinat 
matériel  et  moral,  le  peuple,  dit  le  chancelier  Fortescue,  pos- 
sédait de  l'or,  de  l'argent ,  toutes  les  choses  nécessaires  et 
agréables  à  la  vie  ;  il  ne  liuvait  pas  de  l'eau,  si  ce  n'est  à  cer- 
tains temps,  pr»;-  un  senliment  religieux  et  pour  faire  péni- 
tence; il  se  nouirissait  avec  profusion  de  viandes  et  de  pois- 
sons, que  l'on  trouvait  partout  en  abondance  ;  il  était  vêtu  de 
bonnes  étoffes  de  laine...  et  le  suicide,  ajoute  Cobelt,  y  était 
tout-à-fait  inconnu.  Mais  depuis,  au  contraire,  que  la  ma- 
tière a  repris  son  empire,  le  peuple  ne  boit  que  de  i'eau, 
manque  de  pam,  n'a  pas  même  de  paille  pour  se  coucher,  et 
le  suicide  y  est  devenu  uu  mal  endémique. 

«  La  théologie,  qui  convenait  peut-être  dans  l'enfance  du 
»  monde,  n'a  plus  aucun  crédit.  Les  bonnes ,  pour  faire  obéir 
»  les  enfants,  leur  disent  que  Croquo-Milaine  va  les  mettre 
«dans  son  sacetl'enfanlcrainlif  se  soumet.  Les  prêtres  disaient 
»  aux  hommes,  que  s'ils  ne  pratiquaient  pas  la  morale  reli- 
»  gieuse,  le  bon  Dieu  les  livrerait  au  feu  de  l'enfer,  ei  les 

(1)  l'iiilarè.te  Cliasles  :  Revue  des  Deiix  Mondes,  le'  mars  1812, 
répétition  de  son  cours. 
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n  hommes  crédules  obéissaient.  Aujourd'hui  que  le  monde  at- 
»  teint  sa  majorité,  il  se  rit  du  diable,  comme  le  jeune  homme 
»  de  Croque-Mitaine...  Le  temps  n'est  plus  aux  rêves  théolo- 
»  giques  (1),  ni  à  la  superstition  et  à  la  rouille  des  vieilles 
M  croyances  etdeshommesà  imagination  aventureuse  (2).  »  Et 
voilà  pourquoi  nous  avons  des  budjetsde  treize  cents  millions 
et  que  les  suicides  vont  en  augmentant  chaque  année;  que 
nos  prisons  regorgent  et  ne  sonl  plus  assez  vastes  ;  que  tous 
les  crimes,  de  182o  à  1836,  ont  augmenté  du  quart,  du  tiers 
ou  de  la  moitié  ,  que  le  nombre  des  parricides  s'est  élevé  à 
plus  du  triple,  (Rapport  de  M.  Gueiry  à  la  séance  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques),  et  que  le  tiers  des 
habitants  de  Paris  va  mourir  à  l'hôpital.  (Suuisliquc  de  la  ville 
de  Paris,  183G.) 

a  Baadcr,  Goerres  font  la  veillée  du  catlîolicisme  et  se 
»  consument  à  ranimer  ce  souffle.  Ce  n'est  plus  une  religion, 
»  ce  n'est  plus  une  philosophie,  ce  n'est  plus  une  poésie; 
»  c'est  le  débris  de  tout  cela  ensemble,  une  science  sans  nom, 
D  une  foi  sans  nom ,  une  Poussière  divine.  Pour  celle  pous- 
»  sière  creusez  un  grand  tombeau  (5).  » 

«  Vainement  on  a  entrepris  de  ranimer  au  fond  des  coeurs 
la  croyance  aux  anciennes  doctrines  et  de  faire  renaître  le 
vieux  temple  de  ses  runes  dispersées...  Après  avoir  recom- 
mencé l  œuvre  impie,  les  nouveaux  Julien  sonl  obligés  de  se 
déclarer  comme  lui,  vaincus;  car  Dieu  n'a  pas  roula  ([ue  l'hu- 
manilé  fût  semblable  à  l'animal  impur  qui  se  nourril  une  se- 
conde fois  de  ce  qu'il  a  vomi  :  Sicul  canis  qui  redit  ad  vomi- 
lum  (4) .  0 


(1)  M-  Auguste  Comte  ;  Cours  d'' Astronomie.  l'aris,  mairie  du  3<: 
arrondissement,  1812.  Union  Catholique,  h»  GC 

(2)  M.  Catien  Arnoult,  agiégéde  Tlicolc  normale,  professeur  de 
philosophie,  à  Toulouse  :  Doctrine  philo.sopliiqiie,  p.  258. 

(3)  M.  Kdgard  Quinet  :  Hevue  des  Deux  Mondes,  troisième  série  , 
tome  I,  p.  3G1. 

(4)  M.  Catien  Arnoult  :  Doctrine  philosophifjice,  p.  C5. 
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u  Le  catholicisme  n'est  qu'un  débris;  ce  fut  jadis  une  belle 
plante  qui  souriait  au  sol-il  et  purifiait  ratmosphèrc,  et  main- 
tenant elle  jonche  la  terre  desséchée  et  putride  (1).  » 

Les  termes  nous  manquent  pour  exprimer  notre  indigna- 
tion contre  d'aussi  sales  blasphèmes  !'  Mon  Dieu  !  et  c'est  à  ces 
blasphémateurs  publics  que,  catholiques,  nous  sommes  for- 
ces de  livrer  nos  enfants  comme  à  des  maîtres  ;  et  l'on  dit  que 
nous  jouissons  de  la  liberté  des  cultes  et  de  la  liberté  de 
conscience  !...  Et  quand  nous  réclamons  contre  de  telles  indi- 
gnités, on  crie  à  la  calomnie  et  à  l'esprit  de  parti  !  Où  en 
son)mes-nous  donc?  Cependant  les  catholiques  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  aient  droit  de  se  plaindre  ;  les  protestants  et  les 
juifs  le  doivent  aussi  bien  que  nous,  puisque  le  Christianisme, 
le  judaïsme  ,  et  toute  religion  même,  sont  aussi  bien  insultés 
par  rUniversité  que  le  catholicisme.  Quelques  exemples  suf- 
firont pour  en  convaincre. 

(.(■  La  loi  nouvelle  (le  Christianisme),  dit  M.  Villemaiu ,  était 
»  comme  la  philosophie  des  Antonins,  fondée  sur  Venlhou- 
»  snisme  el  sur  la  morale  (2).  Cette  religion  qui  devait  si  for- 
»  temont  remuer  le  monde,  sortie  d'une  écurie  de  Naza- 
»  reth,  fut  dès  son  origine  ennemie  de  la  science;  car  elle 
»  voulait  régner  seule  sur  les  esprits.  Les  canons  de  l'Eglise 
»  préparèrent  les  ténèbres  dans  lesquelles  se  trouvait  plon- 
s  gée  rilalie  lorsqu'arrivèrent  les  Golhs  ;  les  Goths  qui  selon 
»  l'expression  d'un  illustre  historien  (  l'impie,  le  menteur, 
»  le  frénétique  Gibbon),  furent  moins  nuisibles  aux  lettres 
M  que  ne  le  fut  l'établissement  du  christianisme  (3).»  11  parait 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  détruit  la  science  de  M.  Libri,  car  à 
l'exemple  de  M.  Lerminier,  il  prend  Nazarçth  pour  Beth- 
léem. M.  UoiiX'Fcrrand,  autre  savant  professeur  d'histoire 
dans  l'Université,  a  fait  mieux;  il  a  placé  à  Jérusalem  même 
la  naissance  du  Sauveur  (4). 

I)  M.  Jo^îiiet,  professeur  d'histoire  à  Nancy  :  Siècle,  18  mai  iSVd. 
•2   M  Villomain  :  .\nuvcaux  Mélanges,  tome  2,  p.  110. 
(3)  M.  Libri  :  Histoire  des  }fathémaliqHes,  tomo  I,  p  (î(i  rt  73. 
(4   Son  Cours  imprimé,  tomo  !.  p.  il. 
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«  Deux  partis  divisaient  alors  et  partagent  encore  aujour- 
»  d'iiui  l'Europe  chrétienne  et  surtout  rAIlemagne.  Le  pre- 
n  mier  est  celui  des  catholiques  plus  ou  moins  soumis  an 
»  pape ,  le  second  est  celui  des  ennemis  de  la  domination 
»  spirituelle  et  temporelle  du  Pape  et  des  prélats  catholiques. 
))  Nous  appelons  ceux  de  ce  parti  protestants,  quoiqu'ils 
>)  soient  divisés  en  luthériens,  calvinistes  et  autres,  qui  se 

D  haïssent  entre  eux  presqu'autant  qu'ils  haïssent  Rome 

»  Non-seulement  l'Allemagne ,  mais  tous  les  états  chrétiens 
»  saignaient  encore  des  plaies  qu'ils  avaient  reçues  de  tant  de 
D  guerres  de  religion  ,  fureur  particulière  aux  chrétiens , 
»  ignorée  des  idolâtres  et  suite  malheureuse  de  l'esprit  dog- 
»  matique  introduit  depuis  si  longtemps  dans  toutes  les  con- 
M  ditions  (1).» 

Voilà  bien  tout  ensemble  et  la  haine  du  Christianisme  et  la 
grosse  ignorance  voltairienne;  et  où  avait-il  donc  appris  qu'il 
n'y  avait  eu  de  guerres  de  religion  que  dans  le  Christianisme? 
Qu'étaient  donc  les  guerres  d'extermination  de  Nabuchodo- 
nosor  et  d'Holopherne  contre  les  Juifs  au  temps  de  Judith,  et 
et  plus  tard  celles  d'Antiochusau  temps  desMachabées,  sinon 
d'atroces  guerres  de  religion.  Qu'étaient  de  toute  part  chez 
les  païens  ces  guerres  où  les  dieux  de  chaque  pays  avaient 
une  si  grande  part;  chez  les  Egyptiens,  ces  guerres  civiles 
dont  parle  M.  Villemain,  qui  souvent  armaient  une  ville  contre 
l'autre  pour  venger  l'injure  prétendue  de  quelqu'une  de  ses 
innombrables  divinités.  Et  chez  les  mahométans,  ces  guerres 
si  sanglantes,  si  épouvantables,  si  longues  des  Fatémites  et 
Ismaîlites  contre  les  Abassidcs,  etc.  A  quoi  a-t-il  tenu  que 
les  persécutions  si  sanglantes,  si  atroces  des  Néron,  des 
Dioclétien,  ne  se  changeassent  en  d'épouvantables  guerres 
de  religion,  sinon  à  la  patience  et  à  la  mansuétude  dos  fidè- 
les? Mais  non ,  il  n'y  a  que  les  chrétiens  (|ui  aient  eu  des 
guerres  de  religion.  Il  aurait  mieux  valu  sansdouto  pour  les 
emp^^cher,  que  l'aulorilé  icmporclle,  que  ics  gouvcriK'inents 


\)!ii('clr  tlf  hrms  XIY,  chaj..  1. 
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catholiques,  parce  qu'ils  étaient  catholiques,  eussent  déposé 
leur  pouvoir  devant  les  hérétiques  et  les  eussent  laissés  im- 
punément changer  les  monarchies  en  républiques ,  les  répu- 
bliques en  lyranniques aristocraties, piller,  saccager,  égorger 
les  populations  caiholiques  !  Qu'y  a-t-il  à  répondre  à  une  rage 
aBli-chrélienne  de  cette  stupidité-là?  Et  ces  admirables  choses 
sont  pourtant  tirées  d'un  livre  imposé  par  décret  universitaire 
à  toutes  les  classes  de  troisième  du  royaume.  On  y  lit  encore, 
entre  mille  autres  traits  du  même  genre:  «Les  calvinistes 
M  opposaient  à  nos  superstitions  populaires,  souvent  remplies 
»  de  dcbauches,  une  dureté  farouche  et  des  mœurs  féroces, 
»  caractère  de  presque  tous  les  réformateurs  (1). 

«  Des  Christ  précurseurs,  Bouddha,  Fo-hi,  Lao-Dseu, 
«  naissent  de  vierges  inconnues  dans  les  Bethléem  de  la 
•0  Haute-Asie;  la  nature,  mère  immaculée,  les  nourrit  de  son 
»  lait;  elle  les  berce  sur  le  sein  des  tièdes  océans,  et  le  mur- 
»  mure  des  forêts  impénétrables  est  le  cantique  de  la  Ma- 
»  dona  du  Christianisme  primitif.  On  ne  sait  quels  scribes 
»  divins  écrivent  sur  récorce  des  bambous  les  évangiles  du 
»  chaos  (n'est-ce  pas  prodigieux  de  bêlise  autant  que  d'im- 
»  piété)?  L'Asie,  à  ses  deux  extrémités,  proclame  le  même 
M  dogme...  La  fleur  de  la  Judée  a  ses  racines  dans  lesEden  du 
»  haut  Orient;  tout  se  retrouve  en  germe  dans  la  prophétie 
«païenne,  hormis  la  croix  du  Golgotha  (2).  «  C'est-à-dire, 
au  pied  de  la  lettre,  que  tout  s'y  retrouve,  excepté  tout; 
puisque  l'arbre  entier  que  doit  porter  ce  germe  et  qui  sera 
la  Croix ,  n'y  est  pas. 

a  Ce  fut  dans  une  dos  tribus  qui  restèrent  nomades,  après 
»  avoir  peuplé  llran,  que  naquit  la  docliine  de  Zoroastre, 
»  d'après  le  témoignage  même  duZenda-Yesla.La  religion  de 
»  Zoroastre  ne  convertit  pas  d'un  seul  coup  toutes  les  tribus 
»  de  la  fimiille  perse...  Avant  d'adorer  Ornuidz,  le  dieu  de  la 
»  lumière,  les  Perses  proprement  dits  avaient  d'autres  divi- 
»  niiés  auxquelles  ils  rendaient  un  culte...  Ils  durent  être,  à 

(1)  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  n,  p.  26. 

;2;  Edgard  Quinet  :  Génie  des  Religions,  p.  297. 
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»  répoquc  de  la  nouvelle  doctrine  et  par  rapport  à  elle,  ce 
»  que  les  premières  divinités  de  Chanaan  étaient  à  regard  de 
»  la  religion  de  Jéliovah,  lorsqu'elle  s'établit  entre  TEuphraïc 
»  et  la  mer,  c'est-à-dire,  dans  un  état  constant  de  luttes  d'où 
»  elles  devaient  sortir  vaincues  (1).  » 

Ainsi  le  Dieu  trois  fois  saint,  qui  a  créé  le  monde,  JélK>- 
vah,  le  Tout-Puissant,  qu'adorent  et  les  juifs  et  les  chrétiens 
comme  le  seul  et  véritable  Dieu,  n'est  qu'un  dieu  d'invention 
humaine,  semblable  au  dieu  trouvé  par  Zoroasire,  et  qui  s'est 
établi  entre  l'Euphrate  et  la  mer,  comme  Ormudz  chez  les 
Perses.  Yoilà  ce  qui  est  enseigné  aux  jeunes  élèves  des  clas- 
ses de  sixième,  avec  l'approbation  du  Conseil  royal  d'ina- 
iruction  publique  !  Et  pour  mieux  faire  comprendre  l'esprit 
de  tous  ces  cours  d'histoire,  depuis  la  sixième  jusqu'à  la  rhé- 
torique, dont  il  nous  est  impossible  de  donner  de  longs  ex- 
traits, qu'il  nous  suffise  de  citer  une  des  analyses  oflicielles 
de  l'un  d'eux,  telle  qu'elle  se  trouve  à  la  tête  de  chaque  col- 
lection : 

«  HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 

»  Quand  l'histoire  et  la  géographie  onl  fait  connaître  les 
»  grands  hommes,  les  grands  événements  et  les  lieux  qui  en 
»  ont  été  le  théâtre,  tout  n'est  pas  dit  encore  de  ce  qui  ir>- 
»  téresse    l'humanité  :  sox  niSTOiUE  la  plus  ixtime, 

»  CELLE  DE  SES  DEVOIRS  ET  DE  SES  PE?iSEES,   DE  SES 

»  OPixioxs  ET  DE  SES  CROYAivCES,  rcste  encorc  à  Iiiire; 
»  c'est-à-dire,  qu'à  côté  du  tableau  des  révolutions  et  des 
))  guerres,  doit  se  placer  celui  des  lettres,  des  sciences 
))  et  des  ARTS  :  après  l'histoire  politique,  l'histoire  litté- 
)»  RAIRE;  aprèsj'hisloire  des  faits,  celle  de  la  pensée.  Une  his- 
»  toirc  universelle,  si  exacte  qu'elle  puisse  être,  reste  donc 
»  incomplcleetinfidèJe.sirhistoirelittéraire,  quicstcelle  do  la 


(IJ  Burette  :  Cahiers  d'Histoire  universelle  ,  à  l'usage  des  col- 
It^ges  et  des  écoles  normales  primaires  ;  cours  de  sixième,  3«  cahier , 
p.  113  et  suivantes. 
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)i  civilisation  même,  n'en  donnait,  pour  ainsi  dire,  le  dernier 
»  mot.  Aussi  rédileur  a-t-il  cru  devoir  clore  et  compléter  son 
»  utile  entreprise  par  cette  histoire  de  Vinlelligenrc  humainu 
»  grandissant  cl  se  forlifianl  à  Iravcrs  les  siècles.  Commencée 
M  avec  éclal  par  les  Egyptiens,  et  les  anciens  peuples  de  l'Asie, 
))  développée  et  portée  sur  plusieurs  points  jusqu'à  la  perfeo- 
»  lion  par  les  Grecs,  enlin  habilement  soutenue  par  les  Ro- 
»  mains,  la  civilisation,  après  le  repos  si  long,  mais  aussi  si 
»  utile  du  moyen-àge  a  reparu  à  la  renaiss;ince  plus  brillante, 
))  plus  féconde,  plus  générale,  grâce  aux  travaux  et  aux  dé- 
»  couvertes  des  grands  hommes  de  la  France  et  de  ritalie, 
))  de  rAllemagne  et  de  l'Angleterre.  Etudier  ces  grandes  ré- 
M  volutions  de  l'esprit  humain,  et  les  bien  (iiirc  comprendre, 
»  tel  est  le  but,  et  nous  le  désirons  du  moins,  le  mérite  do 
»  notre  nouvelle  publication  (1).  » 

Ainsi  l'histoire  la  plus  intime  de  l'humanité,  c'est-à-dire  la 
religion,  les  devoirs,  les  pensées,  les  opinions  elles  croyan- 
ces des  Egyptiens  et  des  Grecs  (on  ne  mentionne  pas  même 
expressément  le  peuple  choisi  pour  conserver  les  vraies 
croyances),  des  Romains  et  du  moyen-âge  (le  catholicisme), 
dn  moyen-âge,  longtemps  de  repos  de  la  civilisation,  et  des 
révolutions  de  l'esprit  humain  par  le  protestantisme  et  ses 
successeurs,  tout  est  mis  au  même  rang,  et  tout  n'est  qu'une 
affaire  de  htlérature,  l'objet  d'une  histoire  littéraire  qui  vient 
après  l'histoire  politique,  ou  encore  l'histoire  de  l'intelligence 
humaine  grandissant  à  travers  les  siècles.  Ce  sont  là  les  cours 
vantés  comme  les  meilleurs! 

a  A-t-on  pris  pour  principe  un  culte  qui  n'est  pas  pure- 
a  meut  moral.»  (C'est-à-dire,  comme  on  l'explique  plus  haut 
qui  a  des  temples  et  des  prêtres,  qui  prescrit  la  prière,  b 
sanctification  de  certains  jours,  l'usage  de  sacrements,  l'au- 
mône ou  le  sacrifice  de  ses  biens  naturels,  la  mortification 
ou  le  sacrifice  même  de  sa  personne,  quoiqu'évidemment 
toutes  ces  pratiques  soient  par  elles-mêmes  des  actes  nio- 

(t)  CaJùera  d'Histoire  itniverselle,  Cours  de  sixième,  !•'  cahier, 

p.  4. 


INSULTE  A  TOUTK  RELIGION.  99 

Faux  par  lesquels  on  demande  et  Ton  obiicni  de  Dieu  ('reii 
faire  de  plus  parfaits  encore.)  «  A-l-on  pris  pour  principe  un 
»  tel  culte,  qui  peut  au  besoin  réconcilier  avec  le  dieu  auiinci 
»  il  est  agréable,  à  ce  que  Ton  prétend;  ilny  apasdedifférett- 
»  ces  assez  considérables  dans  la  manière  également  méca- 
))  nique  de  le  servir,  pour  qu'il  vaille  la  peine  de  préférer 
»  l'une  à  l'autre.  Toutes  ont  le  même  prix,  ou  plutôt  n'en 
))  ont  aucun.  C'est  pure  grimace  que  de  regarder  comme  siir 
»  périeur  celui  qui  s'écarte  du  principe  intellectuel  de  la  pui^w 
»  adoration  de  Dieu,  plus  subtilement  que  celui  auquel  on 
»  reproche  de  s'abaisser  grossièrement  jusqu'à  llatter  les 
»  sens  (1).  » 

Ainsi,  catholiques,  chrétiens,  protestants,  mahométans, 
juifs,  vous  n'êtes  que  des  grimaciers,  des  mannequins  qui  iw 
diflérez  que  par  une  variété  de  grimaces,  des  adorateurs  d» 
fétiches,  de  crocodiles  ou  de  crapauds,  des  idolâtres  de  l'Inde, 
de  la  Chine  ou  des  forêts  de  l'Amérique.  Il  n'y  a  en  Frano« 
que  celui  qui  vient  de  promulguer  toutes  ces  belles  et  pro- 
fondes découvertes,  sous  le  nom  de  Catéchisme  admirable, 
pour  toutes  les  conditions  et  pour  le  peuple  n>êmo,  iM.  Boui^ 
lier,  agrégé  de  l'Ecole  normale  et  professeur  de  philosophie 
à  la  Faculié  des  lettres  de  Lyon,  et  quelques  autres  âme? 
privilégiées  ,  comme  M.  Lortet,  son  associé,  qui  aient  vrai- 
ment trouvé  la  religion  véritable.  Aussi  savons-nous  quû 
pour  éloigner  de  ses  enfants  le  danger  de  la  perdre  par  Iw 
contact  du  fétichisme  chrétien,  l'un  de  ces  deux  associés  a 
empêché  qu'on  ne  les  baptisât. 

«  A  certaines  époques,  les  hommes  ont  été  surtout  frappe^ 
»  de  la  nature  et  des  droits  de  cette  vérité  universelle,  al>- 
»  solue,  maître  légitime  au  règne  duquel  ils  aspirent  !  ils  se 
»  sont  Haltes  (ju'ils  l'avaient  enfin  rencontrée,  qu'ils  le  poss(>- 
»  daienl,  et,  dans  leur  folle  confiance,  ils  lui  ont  accordé  b* 
»  pouvoir  absolu  qui,  bientôt  et  inéviuiblcment,  a  engendre 

f\)  M.  lîouillier :  Théorie  de  liant  siir  la  religion,  p.  Ilfi.  Ck 
livre,  que  le  professeur  de  |i!»ilo.sopliie  de  Lyon  dMarc  plein  de  vé- 
rités fortes  et  fécondes,  e.st  l'esprit  de  tout  son  coins. 
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»  la  tyrannie.  Après  Tavoir  longtemps  subie,  respectée  mè- 
»  me,  l'homme  la  reconnue  ;  il  y  a  vu  le  nom,  les  droits  de 
»  la  vérité  usurpés  par  des  forces  ignorantes  ou  perverses; 
))  alors  il  s'est  plus  irrité  contre  les  idoles,  qu'occupé  de 
«Dieu  même...  L'imperfection  humaine  ne  permet  pas  dn 
»  reste  que  la  société  spirituelle  (ou  la  religion)  soit  jamais 
))  complète  cl  pure;  mais  la  raison  générale  doit  servir  de 
»  mesure  et  de  touche  à  tous  les  esprits  (1).  )> 

Donc,  dans  toutes  les  religions,  quelles  qu'elles  soient,  les 
hommes  se  sont  vainement  flattés  d'avoir  rencontré  la  vérité 
absolue,  universelle,  Dien  enfin  ;  ils  ont  toujours  été  obligés 
de  reconnaître,  et  c'est  M.  le  professeur  Guizot  qui  l'assure 
et  en  plein  cours  d'histoire  de  civilisation,  que  ce  qu'ils 
avaient  longtemps  respecté  n'était  qu'idoles  vaines,  forces 
ignorantes  ou  perverses.  C'est  encore  lui  qui  assure  qu'il  est 
même  impossible  à  l'imperfection  humaine  de  trouver  ici-bas 
une  religion  complète  et  pure,  mais  qu'en  revanche  la  raison 
individuelle  libre  cl  provoquée  à  se  développer  alteindrail  la 
raison  universelle  qui  devait  cire  sa  mesure  el  sa  pierre  du 
touche.  C'est  vraiment  fâcheux  que  M.  le  professeur  doctri- 
naire n'ait  point  expliqué  ni  pourquoi  ni  comment  cette  rai- 
son générale  devait  nous  servir  de  mesure,  ni  même  quelle 
était  cette  raison  générale,  où  elle  était,  comment  elle  se 
distinguait  de  la  particulière,  si  c'était  celle  de  AI.  Lamennais, 
ou  celle  de  M.  Cousin  l'éclectique,  celle  de  MM.  Pierre  Leroux, 
Lerminier  et  compagnie,  ou  celle  du  père  Enfantin,  Michel 
Chevalier  et  consorts. 

«  Dans  la  première  manifestation  de  la  vérité,  il  fut  natu- 
))  rcl  aux  hommes  de  ?.c  faire  illusion  et  d'imaginer  que  quel  - 
»  quinspiration  d^en  haut  était  descendue  en  eux  et  la  leur 
))  avait  révélée.  Que  s'ils  ne  le  crurent  pas,  Yenlhousiasmc  du 
»  peuple  le  crut  et  dut  le  croire;  et  quand  quelques  géné- 
»  rations  furent  passées,  les  circonstances  qui  avaient  pu  pu- 


(I)  Gnizot  :  Cours  d'Histoire  moderne,  tome  I,  leçon  douzième, 
p.  430. 
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))  railre  humaines  ÙAns  révénement  rfeiunreni  divines  comme 

»)  le  reste...   Que  si  vous  tenez  compte  de  Vexallalion  iias 

w  hommes  qui  découvrirent  ces  solutions,  de  Yimaginalùm 

»  naturellemenl  poétique  el  du  langage  nécessairemenl  figura 

•a  des  nations  primitives,  enfin  du  penchant  au  merveilleux, 

V  qui  est  le  propre  de  toutes  les  peuplades  perdues  au  sein  da 

M  la  nature...  Vous  concevrez  que  si  la  foi  dut  être  le  carac- 

M  ii^ve  des  croyances  primitives,  le  mythe  et  la  figure  durent 

tt  ëlre  la  forme  des  premiers  dogmes.  Tels  sont  en  efl'et  \o? 

V»  deux  caractères  des  antiques  solutions  du  problème  de  la 

»  destinée  humaine,  et  de  toutes  celles  qui  dans  la  suite  des 

»  temps  sont  sorties  spontanément  comme  elle  du  sensconv 

»  mun  des  masses.  Tels  sont,  en  d'autres  termes,  et  avec  h 

i»  différence  du  plus  au  moins,  les  caractères  de  toute  reli- 

»  gion...  Les  systèmes  philosophiques  ne  s'appuient  pas  sur 

»  la  même  autorité  et  ne  se  produisent  point  sous  la  même 

»  forme...  Le  titre  d'un  système  est  son  évidence,  sa  fornu* 

»  est  rationnelle,  ou  l'expression  simple  et  exacte  de  la  vé- 

u  rite  sans  poésie...  Pendant  bien  des  siècles,  le  commun 

M  des  hommes  est  incapable  d'accepter  la  vérité  sous  la  ioimn 

M  philosophique...  Les  symôo/f s  et  les  mythes  qui  envclop- 

M  paient  les  religions  primitives...  c'était  la  langue  du  pett- 

«  pie...  A  mesure  que  l'intelligence  des  masses  fait  des  pro- 

)»  grès  et  acquiert  de  la  finesse,  cette  langue  se  dépouille  el 

u  devient  plus  spirituelle;  et  de  là  vient  qu'en  se  succédant 

»  les  religions  parlent  aux  masses  un  langage  de  moins  cri 

u  moins  figuré,  qui  se  rapproche  de  plus  en  plus  du  langage 

u  philosophique,  et  qu'aux  innombrables  mythes  des  temps 

»  primitifs  elles  substituent  des  syndjolcs  de  plus  en  plus 

u  simples...    Les  solutions  religieuses  sont  faites  pour  Ictî 

»  masses,  aussi  longtemps  du  moins  que  celles-ci  ne  sont 

»  point  parvenues  à  un  haut  degré  de  civilisation  et  de  lu- 

»  mières  (1).  a 


(l;  M.  JoiilTroy  :  Mélanges  l'iiilosophtfjtif-i  :  du  proOU-me  ilf  lu 
dz-jifinée  hutiuihic,  p.  121)  jusqn'.'i -138. 
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»  L'enthousiasme,  après  avoir  entrevu  Dieu  dans  le  monde, 
))  crée  le  culte  (ou  la  religion...  la  foi  s'attache  au  symbole; 
))  elle  contemple  ce  qui  n'y  est  pas  (1)...  « 

Ainsi  tous  les  cultes,  toutes  les  religions  quelles  qu'elles 
soient,  sont  une  invention  humaine,  l'illusion  d'une  imagina- 
tion naturellement  poétique,  le  résultat  de  l'enthousiasme  et 
de  l'exaltation,  une  poésie,  des  mythes,  des  symboles  où  l'on 
contemple  ce  qui  n'y  est  pas,  toutes  choses  bonnes  pour  des 
peuples  barbares  et  non  civilisés.  Tel  est,  on  a  dû  déjà  le  re- 
marquer, et  la  démonstration  en  deviendra  de  plus  en  plus 
manifeste  à  mesure  que  nous  avancerons,  tel  est  l'enseigne- 
ment officiel  de  l'Université  depuis  la  sixième  jusqu'aux  cours 
les  plus  élevés  de  philosophie  et  de  législations  comparées, 
dans  les  classes  mlérieures  des  collèges  aussi  bien  que  dans  les 
chaires  publiques  des  facultés.  Et  voilà  pourquoi  le  catéchisme 
donné  aux  écoles  primaires  par  l'Université,  relègue  à  la  par- 
tie du  culte  le  symbole  des  apôtres,  les  sacrements,  toute  la 
religion  catholique,  et  qu'il  recommande  aux  maîtres  d'éco- 
les de  n'expliquer  et  de  ne  donner  de  l'importance  qu'à  la 
morale;  et  voilà  pourquoi  le  Manuel  de  Philosophie,  appron\é 
aussi  par  l'Université,  et  presque  tous  ses  professeurs  ensei- 
gnent que  les  cultes  quels  qu  ils soicntellespraliques  religieuses 
importent  peu  et  qu'ils  sont  tous  légitimes,  ou  plutôt  tous  éga- 
lement méprisables,  comme  l'enseigne  expressément  le  caté- 
chisme de  M.  Bouillier  (2).  Et  voilà  pourquoi  l'instituteur  de 
la  presqu'île  de  Lézardieux  (Côtes-du-Nord),  s'efforçait  de 
prouver  naguère,  dans  une  allocution,  à  la  distribution  des 
prix  de  son  école,  que  le  dogme  n'offrait  que  des  idées  spécu- 
latives cl  arbitraires,  et  quil  était  indifférent  pour  l'homme 
d'être  chrétien,  juif  ou  musulman  (5);  et  qu'un  certain  nom- 
bre de  professeurs  d'écoles  primaires,  ùiterrogés  par  des 


(1)  M.  Cousin  :  Cours  de  l'Histoire  de  la  Philosophie,  première 
leçon,  p.  23. 

(2)  Manuel  de  la  Philosophie  de  V Université,  p.  137. 

(3)  15  août  1842  :  Union  Catholique,  n»2l)0. 
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inspecteurs  où  ils  en  étaient  par  rapport  au  culte  et  à  la  mo- 
rale religieuse,  répondaient  d'une  manière  plus  insultante  en- 
core ,  mais  plus  progressive  :  je  n'enseigne  pas  ces 
BÈTiSES-LA  (1).  C'est  sans  doute  aussi  pour  les  mêmes  rai- 
sons que  M.  Guizot  prononce  que  l'époque  de  Charlemagne, 
alors  que  dominaient  surtout  les  mythes  et  les  symboles  du 
Christianisme,  élail  le  temps  de  la  force  pure,  un  brigandafji 
intraitable  (2),  et  que  M.  Michelet,  lui  qui  est  la  France  et  qui 
Va  refaite^  comme  il  parle ,  veut  que  notre  ère  nat:ional^ 
ne  commence  qu'au  XIV«  siècle,  quoiqu'il  convienne  qm; 
le  royaume  ,  alors  sans /brce  ,  se  mourant,  perdant  cons- 
cience de  soi,  gisait  comme  un  cadavre.  «  L'ère  nationale  (k 
»  la  France,  dit-il,  est  le  XI V^  siècle;  c'est  de  ce  siècle  seuk 
»  ment  que  date  celle  locution  :  un  bon  Français.  Et  les  bons 
»  Français,  selon  lui,  étaient  le  paysan  de  la  Jacquerie  et  l'al- 
»  lié  de  Charles-le-Mauvais,  le  prévôt  Marcel.  La  raison  qu'il 
»  en  donne,  c'est  que  jusque  là  la  France  était  moins 
»  FRANCE  QUE  CiiKÉTiENTÉ,  et  qu'alors  aus  prêtres,  ai:- 
»  chevaliers,  succédaient  les  légistes;  à  la  poésie,  la  pros^-,  à 
»  l'épopée,  la  chronique;  après  la  foi,  la  loi;  un  droit  hu- 
»  main  et  non  divin;  c'est  que  le  petit-fds  de  S.  Louis mcltaiî 
»  la  main  sur  le  pape,  ou,  comme  il  dit  ailleurs  :  c'est  qu'a- 
»  lors  commençait  la  destruction  du  symbolisme.  Un  légisti; 
»  du  XIV«  siècle  mit  la  main  sur  le  pape,  un  légiste  du  XVI, 
»  la  mit  sur  l'Eucharistie  (5).  » 

Enfin,  c'est  sans  doute  aussi  pourquoi  la  plupart  des  pro- 
fesseurs qui  refont  la  France  et  les  autres  peuples,  daiis  \'[^ 
nivcrsilé,  s'appliquent  tous  à  Fenvià  dénigrer  et  à  souilli  i dt 
leur  plume  irréligieuse  quiconque  a,  par  le  monde  et  surtout 


(.1)  M.  Lorain,  proviseur  du  collège  St-Loiiis  :  fablcmi  da  i'tit.'^ 
truclion  primaire  en  France. 

,2}  M-  Guizot  :  Histoire  de  la  Civilisation  en  Europe,  ciaquii^me 
leçon,  [)•  32. 

(i)  M.  Michelet,  tome  111,  préface,  p-  6,  p.  38'J,  et  OnonhCi  dv 
/>roi?,  inlroduction,  p.  120. 
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en  France,  noblement  porté  le  nom  de  chrétien,  ou  protégé 
la  religion  d'une  manière  efficace.  Nous  pourrions,  pour  le 
prouver,  extraire  plus  d'un  volume  des  livres  et  des  cours 
historiques  de  ri'niversilé  ;  mais  ce  n'est  point  notre  but  et 
des  citations  sur  quelques  princes  et  sur  quelques  hommes 
les  plus  marquanlssufiirontpour  convaincre  que  nous  n'avan- 
çons rien  que  les  preuves  sous  les  yeux. 

((  Constantin,  selon  M.  ^Hchelet,  n'est  qu'un  chef  de  parti 
w  qui  se  présente  à  l'empire  comme  un  libérateur  et  un  sau- 
»  veur,  mais  quoique  la  vue  seule  de  la  croix  triomphante 
■»  consolât  déjà  le  cœur,  le  christianisme  ne  pouvait  rien  aux 
»  soutfi'ances  matérielles  de  la  société;  et  les  empereurs  chré- 
»  tiens  n'y  remédièrent  pas  .mieux  que  leurs  prédéces- 
»  seurs  (1).» 

Pour  M.  Lerminier,  Constantin  fut  moins  encore ,  et  après 
l'avoii'  montré  avant  sa  conversion  «  calculant  habilement 
»  tout  Je  parti  qu'il  pourrait  tirer  du  Christianisme  pour  se 
»  mettre  à  la  tête  de  ce  grand  mouvement  révolutionnaire, 
»  il  le  réduit  après  sa  conversion  à  la  proportion  d'une  espèce 
))  de  marguillior  de  paroisse,  d'un  chef  de  congréganiste  en- 
»  touréde  dévots  et  de  dévotes  qui  l'assiègent  pour  accapa- 
!>  rer  loutes  les  plpces  et  les  faveurs...  Il  cesse  d'être  légis- 
»  lateur  et  guerrier;  son  âme  devient  molle  et  paresseuse, 
»  incapable  de  rien  qui  vaille;  il  a  des  visions,  c'est  un  illu- 
»  miné,  un  fanatique  qui  croit  au  droit  divin  et  se  fait  vanité 
»  d'être  empereur  par  la  grâce  de  Dieu.  Aussi  qu'arrive-t-il, 
))  c'est  qu'on  n'est  chrétien  que  pour  lui  faire  la  cour  ou  pour 
)»  avoir  des  places,  et  qu'on  se  promet  bien  de  retourner  aux 
))  dieux  de  l'empire  aussitôt  qu'on  veria  jour  à  secouer  ce 
■»  régime  de  bigotisme  {i). 

»  L'histoire  de  TnÉODOSE  le  Grand,  selon  M.  Roux-Fer- 
»  rand  ,  esi  celle  de  l'Eglise.  Il  persécuta  l'arianisme,  contvi- 


(1)  M.  Michelet  :  Histoire  de  France,  tome  I,  j).  102. 

(2'  M.  T,erm!n'er.  son  Coins,  1837  :  .4m»  de  la  PeUoinn,  tome  02, 
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»  qua  le  famexix  concile  de  Nicée,  «(cinquante  ans  avant  d'être 
associé  à  l'Empire  et  vingt-un  seulement  avant  sa  naissance, 
{-ela  nous  rappelle  de  savants  protestans  qui  font  chanter  un 
Te  Deum  en  action  de  grâces  de  la  Saint-Barthélemi,  à 
Pie  V ,  mort  plusieurs  mois  avant  ce  déplorable  événe- 
ment). ))  Il  déclara  hérétiques,  par  un  édit,  tous  ceux  qui  ne 
M  partageaient  pas  sa  croyance,  les  menaça  de  sa  colère,  et  fit 
»  exposer  â  la  risée  du  peuple  les  bustes  renversés  des  divers 
))  sectaires  opposés  au  pur  catholicisme.  »  (Voyez  donc,  n'est- 
er' point  aftVeux?  quelle  effusion  de  sang,  menacer  de  sa  co- 
i<  rc  et  montrer  au  peuple  des  bustes  renversés.)  »  De  grandes 
»  vertus  rachetaient  cet  excès  de  piété.  Juste  et  clément  dès 
«  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  religion  (  témoin  Thessalonique), 
»  il  mérita  l'amour  de  ses  sujets  par  un  sage  gouvernement... 
»  Il  n'avait  contre  lui  que  son  fanatisme  orthodoxe  etl'impé- 
»  tuosJté  de  la  colère  qu'il  cherchait  en  vain  à  réprimer  (1). 

»  On  ne  savait  guère  alors  dans  le  monde  chrétien ,  dit  à 
»  son  tour  le  grand-maître  Villcmain,  que  souffrir  ou  persé- 
«  enter.  Théodose,  en  adoptant  la  foi  de  Nicée,  s'empressa  do 
a  rendre  des  édits  tyranniques  contre  toutes  les  sectes  dissi- 
)i  dentés  (2). 

»  CLOVis  est  un  fourbe,  un  barbare,  ne  vivant  que  de  tra- 
»  bisons  et  de  meurtres.  Converti  au  Christianisme  par  sa 
»  femme ,  poussée  et  endoctrinée  par  les  prêtres ,  il  devint  le 
»  champion  des  catholiques  et  l'ennemi  des  ariens.  C'est  une 
r>  conspiration  universelle  du  clergé  en  sa  faveur  contre  \cs 
»  Hourguignonjs  et  les  Yisigolhs.  Le  clergé  qui  l'a  fait  chrétien 
»  (H  catholique ,  peut  désormais  le  recommander  à  la  piété  et 
M  à  la  reconnaissance  des  Gallo-Romains;  il  a  avec  lui  une  mul- 
«  liludc  d'intérêts  communs;  c'est  un  champion  enfin  qu'il 
u  jieut  opposer  aux  hérétiques  Visigolbs  et  Bourguignons  » 
(les  privilégiés  partout  de  l'histoire  universitaire,  précisément 
parce  qu'ils  sont  ariens...) m  Clovi.s  et  Alaric  s<^  jurèj-enl  ami- 


1  ;  Son  Cours  imprimé  par  lui-niAme,  tome  I,  p.  70- 
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»  lié;  mais  il  est  fort  douteux  que  Clovis  fût  de  bonne  foi  dans 
w  celle  promesse.  Zélé  défenseur  des  biens  de  l'Eglise,  il  de- 
»  vait  trouver  en  elle  de  imissants  secours  contre  le  roi  des 
«  Visigolhs.  Bien  que  décbue  de  son  ancienne  prospérité, 
M  TAquitaine  était  une  proie  qui  avait  encore  de  quoi  le  ten- 
w  ter,  lui  et  les  Francks;  et  le  clergé  catholique  était  là  pour 
V  accroître,  pour  seconder  la  tentation;  il  était  là,  intrigant, 
»  conspirant  sans  relâche  pour  mettre  sous  la  domination  du 
M  nouveau  Constantin  tout  ce  que  les  ariens  possédaient  dans 
»  le  midi...  Ces  intrigues  catholiques  avaient  commencé  ini- 
M  médiatement  après  la  conversion  de  Clovis....  Poussés  par 
»  les  évêques ,  quoiqu'ils  eussent  hypocritement  prié  pour 
M  Alaric,  les  catholiques  de  son  armée  avaient  contre  lui  des 
))  vues  sinistres.  //  csl  plus  que  probable  que  la  victoire  de 

M  Clovis,  à  Youglé,  fut  l'effet  d'une  trahison »  (Il  est  vrai 

qu'Apollinaire,  lils  de  saint  Sidoine,  commandant  les  Gallo- 
Romains  de  l'armée  d'Alaric ,  fut  bravement  tué  dans  le 
combat  avec  la  plupart  des  catholiques;  mais  qu'importe, 
ils  auront  été  capables  de  se  tuer  eux-mêmes  pour  mieux 
cacher  leur  complot  ;  les  nobles  ne  brùlaient-ils  pas  aussi 
leurs  châteaux  pour  faire  haïr  les  douceurs  du  régime  de 
Robespierre.  )  «  Il  faut  dire  aussi  que  Thisloire  d'une  guerre 
»  inspirée  et  célébrée  par  le  clergé.,  ne  peut  pas  être 
»  exempte  de  particularités  merveilleuses;  c'était  la  poésie 
du  temps  (I).» 

Et  les  écrivains  universitaires  de  raconter  avec  une  ironie 
pleine  de  sarcasmes  les  merveilles  attestées  par  l'historien 
Grégoire  de  Tours,  qu'ils  appellent  leionévèque.  Selon  eux, 
du  reste,  les  conquêtes  de  Clovis,  après  comme  aviuit  sa  con- 
Tcrsion,  n'étaient  que  des  expéditions  de  barbares,  en  quête 
d'esclaves  et  de  butin,  pillant,  ravageant  et  dévastant  tout  sur 
leur  passage;  et  si  les  écrivaijis  ecclésiastiques  semblent  avoir 


(1)  M.  Fauriei  :  Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  tome  Jl, 
p.  33,  37  ,  51 ,  5C  et  suivantes.  M-  .Miciielet  :  Histoire  de  France, 
tome  I,  p.  198, 200  et  suivantes.  M-  Mouiu  :  son  Coitrs  d'Histoire  de 
France,  p-  32. 
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dissimulé  de  leur  mieux  ce  côté  tout  barbare  de  ses  exploits; 
ce  qu'ils  eu  ont  laissé  de  temps  à  autre  entrevoir  n'en  est  que 
plus  frappant  et  donne  lieu  par  conséquent  de  tout  conclure. 
Les  Visigotlis  et  les  Oslrogoths,  les  Burgondcs,  eux,  étaient 
de  bien  plus  parfaits  pbilantropes,  car  ils  étaient  ariens.  Toutes 
ces  conquêtes  de  Clovis  ne  lirenl  donc  qu'ajouter  à  la  désor- 
ganisation, etc. 

«  CHARLES-MARTEL  n'était  pas  cbrélicn.  Son  surnom  de 
»  Marteau  était  un  signe  d'association  païenne  qui  en  fait  vo- 
»  lonliers  douter  M.  Miclielet.  il  est  vrai  que  lui-même  cite 
»  un  peu  plus  bas  une  chronique  qui  donne  pour  parrain  à 
w  Charles-Martel ,  Rigobert  évéque  de  Rheims  (1).»  Mais  les 
contradictions  embarrassent  peu  M.  Miclielet.  Du  reste  les  vic- 
toires de  Cbailes-Mariel  sur  les  Sarrasins  n'ont  fait,  selon 
M.  Libri,  que  retarder  la  civilisation  et  la  renaissance  des  let- 
tres, qui  ne  pouvaient  nous  venir  que  par  eux  (2).  Cependant, 
dans  leurs  conquêtes  du  midi  de  la  France,  ils  détruisirent  tous 
les  monuments  des  arts;  et  la  terreur  de  leur  nom|,  conservée 
d'âge  en  âge,  nous  donnerait  l'idée  de  la  civilisation  qu'ils 
nous  réservaient,  si  ce  qui  s'est  passé  en  Afrique  et  partout 
où  l'islamisme  a  dominé,  pouvait  laisser  quelque  doute  dans 
les  esprits. 

«  i»i:pin-le-bref,  son  fils,  est  un  élève  et  un  protecteur 
B  de  l'Eglise.  L'alliance  de  Pépin  avec  l'Eglise  lui  donna  d'a- 
w  bord  la  royauté.  Cette  royauté  fondée  par  les  prêtres,  fut 
»  dévouée  aux  prêtres.  Le  descendant  de  l'évéque  Arnulf, 
»  le  parent  de  tant  d'évêques  et  de  saints  ,  donna  grande  in- 
»  fluence  aux  prélats....  Partout  les  ennemis  des  Krancks  se 
»  trouvaient  être  ceux  de  l'Eglise:  Saxons,  païens  ;  Lombards, 
»  persécuteurs  du  pape;  Aquitains,  spoliateurs  dos  biens  ec- 
»  clésiastiqucs.  La  grande  guerre  de  Pépin  fut  contre  l'Aqui- 
»  Lune.  Il  ne  fit  qu'une  campagne  en  Saxe,  obtenant  la  liberlc 
y>  de  prédication  pour  les  missionnaires.  Deux   campagnes 


(I)  Histoire  de  France,  tome  I,  p.  288. 

'Xj  M-  Libri  :  Uislolre  des  âlal/ufmaUques ,  tome  I,  p.  lc)2. 
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)»  sutTirenl  contre  les  Lombards....  Pépin  triomphant  par  la 

"  perfidie,  se  vit  donc  enfin  seul  maître  de  toutes  les  Gaules, 
«  tout  puissaiit  en  Italie  par  Ihumilialion  des  Lombards,  tout 
a  puissant  dans  TEglise  par  l'amitié  des  papes  et  des  évéqucs 
u  auxquels  il  transféra  presque  toute  Taulorité  législative.  Sa 
D  réforme  de  TEglise  par  les  soins  de  saint  Boniface,  les  nom- 
j>  breuses  translations  de  reliques  dont  il  dépouilla  riialie 
1)  pour  enrichir  la  France  ,  Itii  firent  un  honneur  infini.  Lui- 
M  même  paraissait  dans  les  cérémonies  solennelles,  portant  les 
y  reliques  sur  ses  épaules  (1).  » 

u  CHAULEMAGNE  était  rusé,  intrigant,  d'une  hypocrisie 
»  puérile  ;  issu  d'usurpaleurs ,  la  religion  devait  sanctionner 
M  ses  droits;  issu  de  barbares,  Rome  devait  l'adopter...  Il  ne 
u  fut  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  le  restaurateur  des  lettres 
V  en  Italie,  ce  furent  au  contraire  les  Italiens  qui  lui  inspirèrent 
w  le  goût  de  l'élude....  Tout  annonce  que  les  Francs  étaient 
w  alors  moins  policés  que  les  Lombards,  dont  on  a  fait  un 
»  portrait  si  effrayant...  Ce  fut  seulement  après  que  Charle- 
u  magne  eut  dompté  les  Saxons  ,  repoussé  les  Maures  d'Es- 
»  pagne,  rendu  l'éclat  et  la  puissance  à  l'Eglise,  et  rétabli 
M  l'empire  d'Occident,  que  l'Europe  tomba  dans  le  dernier  do- 
té fjré  d'iibrulissemenl.  »  (Et  ailleurs  on  est  forcé  d'avouer  soi- 
même  que  l'Eglise,  en  même  temps  qu'elle  conservait  les  ins- 
îitutions  municipales,  réprimait  de  bonne  heure  la  féodalité 
(<  (lue  le  nioyen-àge  connaissait  et  conservait  toutes  les 
sciences  sacrés  et  littéraires  des  indiens  mêmes.)  «  Person- 
a  nage  cruel  et  grotesque  ,  tour  à  tour  affublé  de  la  chappe 
»  du  moine  ou  de  la  peau  de  béte  sauvage ,  il  n'a  guère  laissé 
M  d'autnis  souvenirs  que  la  délaite  de  Roncevaux  ,  d'autres 

V»  institutions  que  des  chants  d'église  et  des  liturgies Il 

>*  s^  piiiuail  de  bien  chanter  au  lutrin  et  remarquait  impi- 

»  loyablement  les  clercs  qui  sacquittaient  mal  de  cet  office 

y  La  nuit,  il  se  levait  fort  régulièrement  pour  les  matines.  Ce 
1  Salmnmi  des  Francs  eut  pourt;int  bien  des  maîtresses  cl  fut 

(l,M.  MJchelct  :   Ilistntre  drt  France,  tome  I.  p  *«8  et  SOô. 
AI.  Menin  :  son  Cours,  p    "ii. 
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»  marié  cinq  fois  ;  mais  à  la  mort  de  sa  cinquième  femme  , 
»  il  .ne  se  remaria  plus  et  se  choisit  quatre  concubines  dont 
»  il  se  contenta  désormais  (1).» 

Et  on  a  bien  rimpudence,  pour  paraître  confirmer  ce  ramas 
de  calomnies  et  de  sarcasmes  de  mauvais  goût  par  quelque 
autorité,  de  citer  en  note  un  passage  d'Eginhart  qui  dit  tout 
le  contraire.  Le  voici  :  Posl  cujus  [Lxiitgardis)  mor{em  ,  qua- 
luor  habutl  concubinas  ;  ce  qui  signifie  qu'après  la  mort  de 
de  Luitgarde  ou  Hildegarde  ,  sa  première  femme  selon 
M.  Miclielet,  sa  seconde  selon  Thistoirc  ,  quatre  fois  veuf 
de  nouveau  ,  il  n'épousa  successivement  que  des  femmes 
à  qui  il  ne  donna  ni  le  rang ,  ni  le  litre  de  reine,  et  qu'on 
appelait  alors  concubines;  mariages  <!ont  plusieurs  rois 
dans  ces  derniers  temps  nous  ont  donné  des  exemples. 
Tous  ces  rois  du  clergé,  comme  on  les  appelle,  ne  ces- 
sèrent cependant,  dit  un  auteur  contemporain ,  Théodulfe 
d'Orléans  ,  d  exciter  les  prélats  à  l'étude  cl  à  l'amour  de- 
là religion ,  le  clergé  à  l'observation  de  la  discipline ,  Itïs 
moines  à  la  régularité,  les  courtisans  à  la  modération  et  à  l;i 
sagesse,  les  juges  à  l'équité  et  au  désintéressement,  les  mili- 
taires à  la  discipline  et  à  la  bravoure ,  les  supérieurs  à  la  cha- 
rité, les  inférieurs  à  l'obéissance,  tous  à  l'amour  du  devoh- 
et  à  la  concorde.  Outre  les  grandes  écoles  fondées  dans  Ic^ 
monastères  et  dans  leurs  palais  et  toujours  gratuites ,  ils  éta- 
blirent encore  presque  partout  de  pciites  écoles  où  l'on  ap- 
prenait à  lire  ,  à  écrire  ,  l'arithmélirpie  ,  la  grammaire  ,  It 
chant  et  surtout  la  religion  et  la  pratique  des  vertus,  lis  se 
montraient  ainsi  tout  à  la  fois  les  apôtres,  les  souverains  et 
les  pères  de  leurs  sujets,  et  donnaient  les  premiers  l'exemple 
des  vertus  qu'ils  reconmandaient  aux  autres.  Ils  étaient  bénis, 

(i;  M-  Michelet  :  IT'isloire  de  France,  tome  I,  p.  323  et  33d 
M-  Libri  :  Histoire  des  Malliématiques,  tome  I,  p  K8  ot  80,  tome  11, 
p.  6  el  7-  — M-  Monin:  son  Cours,  p.  51.— L'inspecteur  Matter  dit  .\ 
peu  près  les  mêmes  choses  et  de  jiircs  encore,  en  lourd  et  niauvai: 
trançais,  et  sur  le  ton  du  pamplilct  qui  est  le  genre  du  savant  pro 
lesseur  protestant  et  panUi(?iste  selon  toutes  les  apparences. 
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canonisés  par  leurs  penples  et  rendaient  d'Occident  en  Orient 
le  nom  de  notre  pays  célèbre  et  glorieux.  Nous  voudrions 
bien  savoir  ce  que  font  de  plus  les  gouvernements  philosophes. 
Le  clergé,  de  son  côté,  comme  est  forcé  deTavouer  un  élève 
même  de  M.  Michelet,  «  détruisait  partout  Tesclavage  ou  réfor- 
))  raait  la  servitude.  Ce  ne  furent  pas  d'ailleurs  les  seuls  ser- 
»  vices  que  TEglise  ait  rendus  alors,  bien  que  ce  soient  les 
»  plus  importants.  Les  derniers  restes  des  sciences  et  de  la 
))  littérature  antique  étaient  conservés  à  Tombre  du  cloître; 
))  une  partie  des  moines  devait  s'occuper  à  en  transcrire  les 
))  monuments.  Les  seules  écoles  qui  existaient  étaient  des 
»  écoles  monastiques  ou  épiscopales.  En  un  mot,  tout  ce  qui 
))  nous  r^te  de  la  civilisation  romaine ,  n'a  été  sauvé  que  par 
»  la  puissante  intercession  de  l'Eglise  ;  et  c'est  le  clergé  qui  a 
M  préparé  la  grande  tentative  de  Charlemagne  pour  la  réta- 
»  blir  (1). 

w  Hugues  Capet  est  un  hypocrite,  qui,  pour  ne  pas 
))  inquiéter  la  féodalité  jalouse,  se  fait  aussi  petit  et  aussi 
•»  humble  que  possible  ;  il  ne  voulut  jamais  porter  la  cou- 
»  ronne,  quoiqu'elle  fût  l'objet  de  tous  ses  vœux  et  de  toute 
»  son  ambition.  L'histoire  de  ce  temps-là  nous  parle  obscn- 
»  rément  de  la  vaillance  et  des  succès  de  Hugues  Capet, 
M  dans  de  nombreuses  expéditions  militaires;  mais,  selon 
»  toute  apparence,  ces  exploits  n'étaient  que  la  répression 
w  des  hostilités  commises  contre  les  grands  monastères  dont 
»  il  avait  la  protection.  A  son  lit  de  mort,  il  ne  donna  pas 
y>  d'autres  recommandations  h  son  lils  Robert,  que  de  bien 
))  défendre  les  églises,  et  de  ne  pas  permettre  à  des  indivi- 
»  dus  indignes  d'occuper  des  abbayes  et  des  évêchés  (2). 

«  Robert,  son  lils,  élevé  au  milieu  du  clergé,  se  montra 
»  toujours  son  disciple  soumis  et  fidèle,  et  fut,  par  conviction 
»  et  par  faiblesse  de  caractère,  ce  que  son  père,  Hugues  Ca- 
y>  pet,  avait  été  peul-élre  surtout  par  politique.  C'était  un 


Çij  M-  Monin  :  son  Cours,  p.  50  et  51. 
ta)  M.  Monin  :  son  Cours,  p.  H  3  et  1 14. 
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»  honune  d'une  boulé,  d'une  douceur  sans  pareilles,  mais  en 
))  même  temps  d'une  faiblesse  presqu'incroyable  et  d'une 
»  naïveté  tout-à-fait  enfantine.  Il  est,  sans  contredit,  le  re- 
»  présentant  le  plus  parfait  du  souverain  ecclcsiaslique.  Il 
))  passait  à  peu  près  tout  son  temps  »  (car  alors  les  soins  du 
gouvernement  étaient  nuls),  «  à  remplir  dans  les  églises  l'of- 
))  fice  de  chantre,  chantant  mieux  et  plus  fort  que  les  au- 
»  Ires(l).  ))  Et  ailleurs,  tout  en  appelant  ces  rois  d'églises  des 
rois  aussi  de  la  bourgeoisie,  des  rois  du  peuple  et  de  la  loi, 
on  verse  sur  eux  à  pleines  mains  le  mépris  et  l'insulte  :  «  Le 
»  horï  roi  Dagobert,  Louis-le-Débonnaire,  Robert-le-Pieux, 
))  Louis-le-Jeune,  S.  Louis,  sont  les  types  de  cet  honnête  roi 
»  d'une  pâle  et  médiocre  figure,  mais  qui  grandit  d'une  végé- 
»  talion  puissante,  d'une  progression  continue,  lente  et  fatale 
))  comme  la  nature.  Tous  vrais  saints,  quoique  l'Eglise  n'ait 
»  canonisé  que  le  dernier,  celui  qui  fut  puissant.  Le  scrupu- 
»  leuxLouis-le-Jeime  estdéjà  saint  Louis,  maismoinsheureus 
))  et  ridicule  par  ses  infortunes  politiques  et  conjugales.  Le 
»  jeune  roi  avait  été  élevé  bien  dévotement  dans  le  cloître  de 
«Notre-Dame;  c'était  un  enfant  sans  méchanceté,  et  fort 
■)}  livré  aux  préires.  Le  vrai  roi  fut  son  précepteur  Suger, 
»  abbé  de  Saint-Denis....  Aussi  grandissait-il,  ce  bon  roi  de 
•»  France,  et  selon  Dieu  et  selon  le  monde.  Vassal  de  Saint-De- 
»  nis,  il  plaçait  le  drapeau  de  l'abbaye,  l'oriflamme  à  son 
»  avant-garde.  Il  avait  mis  dans  ses  armes  la  mystique  fleur 
))  de  lys,  où  le  moyen-âge  croyait  voir  la  pureté  de  la 
»  foi  (2). 

»  PiiiLirrE- Auguste  ne  dégénéra  pas.  Aucun  roi  ne  fut 
»  davantage  selon  le  cœur  des  prêtres.  C'était  un  prince  cau- 
»  teleux,  plus  pacifique  que  guerrier,  quelles  qu'aient  élé 
»  «OMS  hii  les  acquisilions  de  la  monarchie.  La  Philippide  de 
»  Guillaume-le-Hreton  nous  a  trompés  sur  le  véritable  carac- 


(1)  M-  Monin  :  son  Coijrs,  p.  1 1 4- 

(2-  M-  Midiclet  :  ïlistoirc  de  France,  tomo  II,  p.  809,  310 
et  389. 
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))  tère  de  Philippe,  et  les  romans  ont  aclievé  de  le  transflgrj- 
»  rer  en  héros  de  la  chevalerie.  Dans  le  fait,  les  grands  suc- 
»  ces  de  son  règne,  et  la  victoire  de  Bouvines  elle-même  fu- 
»  Fent  des  fruits  de  la  politique  de  l'Eglise.  Nous  le  voyons 
))  d'abord,  à  quatorze  ans,  malade  de  peur,  pour  s'être  égaré 
»  la  nuit  dans  une.  forêt.  Le  premier  acte  de  son  règne  est 
»  éminemment  populaire  et  agréable  à  l'Eglise.  D'après  le 
M  conseil  d'un  ermite,  il  chasse  et  dépouille  les  Juifs  »  (dont 
les  friponneries  hoiTibles,  disent  les  historiens  impartiaux, 
étaient  arrivés  h  un  excès  intolérable).  «  Les  blasphémateurs, 
»  les  hérétiques  furent  impitoyablement  poursuivis,  etc.  En 
»  un  mot,  la  prévoyance  et  la  perfidie  sont  les  deux  caractè- 
»  res  de  son  règne;  c'était  Ihomme  de  son  temps  le  plus 
M  étranger  à  tout  dévouement,  à  tout  enthousiasme;  et  il  ne 
»  faut  pas  se  laisser  tromper  à  l'auréole  poétique  et  chevale- 
1)  resque  dont  les  contemporains  et  la  tradition  se  sont  plu  à 
•»  l'entourer.  «  (Misérables  calomniateurs,  conmie  si  toutes  les 
conquêtes  et  toutes  les  brillantes  qualités  de  ce  prince,  à 
part  quelques  faiblesses  de  sa  jeunesse,  ne  justifiaient  pas 
les  titres  d'Auguste,  de  Conquérant,  de  Dieu-Donné  que  lui 
confèrent  la  reconnaissance  des  peuples  et  toutes  les  his- 
toires (I).  ) 

»  Charles  v,  dit  le  Sage,  est  un  politique  égoïste,  indif- 
»  férent  au  bien  et  au  mal.  Dans  ses  instructions  à  sos  en- 
»  voyés,  l'on  ne  trouve  pas  trace  d'un  sentiment  d"homme  ou 
»  de  roi.  On  voulut  le  faire  pape,  mais  il  aurait  refusé  comnK; 
»  infirme  d'un  bras  et  ne  pouvant  célébrer  la  messe  (2). 

»  Ceux  même  d'entre  nos  rois  qui  allranchirent  dans  ces 
»  temps-là  les  serfs  de  tous  les  domaines  royaux,  ne  les  af- 
)•>  franchirent  que  dans  leurs  intérêts  et  malgré  les  serfs  eux- 


(Ij  M.  Mirlielet  :  Histoire  de  France,  tome  II.  p.  38*)  et  390.  — 
M-  Monin  :  son  cours,  p.  155 

(2)  M.  Miclielet  :  Histoire  de  France ,  tome  ITI ,  p.  18"J ,  500 
et  501. 
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»  mêmes,  pour  extorquer  l'argent  qu'ils  avaient  pu  amasser 
»  ei  leur  faire  payer  de  plus  forts  impôts  (1). 

»  Fraaçgis  1"  signe  le  traité  honteux  de  Madriii  avec 
»  l'intention  peu  loyale  de  ne  pas  l'exécuter.  De  peur  d'être 
u  téméraire,  il  se  fait  prudent  jusqu'à  la  limidilc  et  la  fcrfi- 
»  die.  Toujours  fidèle  à  ses  habitudes  de  despotisme,  il  pousse 
»  jusqu'à  la  démence  la  persécution  contre  les  publications  r(^ 
a  ligieuses  et  politiques  qui  contrariaient  ses  principes.  ^) 
(C'est-à-dire  qui  étaient  protestantes  et  subversives  de  tout 
ordre)  (2  . 

B  Henri  iv  se  fait  catholique  par  hypocrisie  et  sans  con- 
»  viction,  reconnaissant  qu'il  lui  serait  impossible  de  triom- 
»  pher  autrement  (5). 

»  Louis  xiii,  que  des  flatteurs  ont  surnon)mé  le  Juste,  fut 
»  un  prince  incapable  de  régner  par  lui-même,  sombre, 
«  soupçonneux,  jaloux,  inconstant,  n'aimant  personne...  En- 
»  tre  les  actes  qui  émanèrent  de  son  autorité  propre,  l'IIis- 
»  loire  cite  l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre,  et  le  vœu  par 
»  lequel,  en  relevant  de  maladie,  il  mit  son  royaume  sous  la 
y>  jirotection  de  la  Vierge  (-4).  )>  Est-il  rien  de  plus  bassement 
impie  que  ce  rapprocliemont? 

«  Louis  xiv  est  un  prince  égoïste,  d'un  indomptable  or- 
»  gueil...,  dont  les  rés(»ialions  furent  surtout  inspirées  par 
»  l'or^ue«7  et  la  superstition...,  à  qui  ses  cruelles  persécutions 
■)  contre  les  réformés,  furent  suggérées  par  son  orgueil  en- 
»  corc  plus  que  par  sa  dévotion;  ce  prince  odieux  croyait 
»  posséder  un  droit  absolu  sur  la  vie  et  sur  les  biens  de  ses 
»  sujets,  et  se  disait  lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre  (selon 
M  la  parole  de  l'apôlre  saint  Paul).  Il  en  vint  pres(jue  au  point 
»  de  se  croiie  d'une  nature  supérieure  à  l'humanité,  de  se 
»  persuader  que  sa  gloire  rendait  légitime  de  sa  part,  ce  qui, 

(1)  M.  Momii  :  son  Cours,  p.  201. 

(2)  M.  Monin  :  son  Cours,  p.  11'i  et  280. 
'3)  M.  Monin,  Ihid-  p.  3()H. 

î  Kniilo  (le  IJonnechoso  :  Histoire  de  Franco,  tonie  J,  p.  475. 
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))  devant  Dieu,  était  coupable  de  la  part  des  autres  hommes... 
))  Dans  la  seconde  partie  de  son  règne,  ce  monarque  se  laissa 
))  dominer  par  la  veuve  de  Scarron,  qui  était  une  bigolle  in- 
f)  iriganle;  et  un  crt^o(/sme  tracassier  et  cruel  pénétra  dans 
))  ses  conseils  et  le  rendit  persécuteur...  Aveuglé  par  Tor- 
y>  giteil,  par  une  dévotion  superstitieuse  et  impitoyable ,  et 
))  par  l'habitude  du  pouvoir  absolu,  il  s'avançait  au  tonibeatt, 
»  le  corps  chargé  de  reliques  et  la  tête  encore  remplie  de 
M  projets  désastreux.  La  mort,  en  s'approchant,  le  trouva 
»  méditant  d'assembler  un  concile  national  pour  faire  proscrire 
»  une  partie  de  son  clergé  (  le  jansénisme  )  par  l'autre  (1).  w 
QvA  pitoyable  jargon,  quel  misérable  pamphlet!  C'est  cepen- 
dant de  riiistoire  adoptée  par  le  conseil  royal  de  l'instrucliou 
publique,  et  imposée  par  le  monopole,  non  plus  seulement 
aux  collèges,  mais  aux  écoles  normales,  voir  même  à  l'Ecole 
de  Saint-Cyr  et  à  tous  les  corps  de  l'armée  française.  M.  le 
conseiller-chancelier  Rendu  a  prouvé,  quelque  part,  que 
l'Université  nétait  qu'un  plagiat  fait  par  l'empire,  à  l'ancien 
royaume  de  Sardaigne  ;  mais  en  voyant  toute  notre  Histoire, 
toute  notre  France,  ainsi  refaite  par  elle  avec  de  la  boue,  tous 
nos  rois  les  plus  grands,  les  plus  célèbres,  les  plus  sages, 
ceux  qui  ont  porté  le  plus  haut  et  le  plus  loin  la  noble  ban- 
nière et  le  grand  nom  de  la  France ,  ainsi  bafoués,  ainsi  in- 
sultés par  ses  professeurs,  on  se  demande  si  elle  ne  serait 
pas,  elle  et  eu.x,  subventionnés  et  stipendiés  par  les  ennemis 
de  la  France,  par  l'Angleterre,  ou  la  Turquie  ou  une  répu- 
blique de  sans  culottes.  Il  semble  impossible,  en  effet,  que  le 
fanatisme  impie  aille  ainsi  seul  jusqu'à  renier  son  pays,  et  ne 


'^^1^  Emile  de  Bonnechosc  :  Histoire  de  France,  tome  ÎT.  p.  .11,  dfi 
et  7G.  Selon  cette  espèce  de  fou  furieux,  presque  tous  nos  rois  ont  été 
des  princes  ineptes,  ambitieux,  cruels,  superstitieux,  fanatiques, 
n'ayant  pas  le  moindre  souci  du  bonheur  de  leurs  sujets  ;  saint  Louis 
n'est  pas  môme  épargné.  A  peine  en  trouve-t-il  un  ou  deux  qui  lui 
paraissent  avoir  droit  à  quoliiue  indulgence  :  Bibliographie  CaÛio- 
liqua,  n°  3,  1842. 
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reculant  pas  même  devant  Tabsurde,  jusqu'à  jeter  aux  gémo- 
nies, aux  cloaques,  contre  toutes  les  traditions  des  peuples  et 
tous  les  monuments  de  l'Histoire ,  les  grands  noms  de  la  mo- 
narchie française.  Car  si  nous  ne  parlons  que  de  nos  rois, 
c'est  que  le  temps  nous  manque  pour  montrer  à  côié  d'eux , 
et  flétris,  par  l'Université,  des  mêmes  insultes  tous  leurs  mi- 
nistres célèbres,  et  tous  les  grands  noms  de  leurs  règnes. 
Qu'on  nous  laisse  pourtant  citer  encore  quelques  exemples , 
les  premiers  qui  se  présentent  sous  notre  main. 

»  DUGUESCLIN  n'est  grand,  d'après  l'Université,  que  dans 
»  des  histoires  qui  ne  sont  elles-mêmes  que  des  traductions 
»  en  prose  d'une  épopée  chevaleresque  que  l'on  composa 
u  probablement  pour  animer  l'esprit  mililairc  de  la  noblesse 
»  et  où  il  n'est  pas  facile  de  dégager  le  sérieux  elle  vraiment 
»  historique,  de  la  poésie.  Ce  qu'on  peut  en  croire,  c'est  que 
»  s'il  fut  bon  enfant,  prodigue  et  intraitable  batailleur,  comme 
«>  tous  les  Bretons,  il  fut  en  revanche  avide  et  pillard,  rude 
»  en  guerre  et  sans  quartier,  préférant  la  ruse  à  tout  autre 
w  moyen  de  vaincre  et  restant  toujours  libre  de  sa  parole  et 
»  de  sa  foi  (1). 

i)  TURENNE,  né  calviniste,  s'était  fait  catholique  l'anlGGR. 
B  Aucun  protestant  ne  pensa  que  la  persuasion  seule  eût  fait 
»  ce  changement  dans  un  iiomme  de  guerre,  dans  un  politique 
0  âgé  de  cinquante  années,  qui  avait  encore  des  maîtresses... 
»  On  sait  que  Louis  XIV  en  le  créant  maréchal  (plus  de  vingt 
j;  ans  auparavant),  lui  avait  dit  :  Je  voudrais  que  vous  m'obli- 
D  geassiez  à  faire  quelque  chose  de  fdus  pour  vous.  Ces  paro- 
f>  les,  pouvaient  A\ec  le  temps  opérer  une  conversion....  Il 
u  était  possible  aussi  que  cette  conversion  fût  sincère.  Enfin  ! 
a  il  était  très  vraisemblable  que  Turcnne  ne  quitta  la  religion 
»  de  ses  pères  (de  son  père)  que  par  politiqae  (2).  »  Qui  ne 

{i)  M.  Michelet  :  Histoire  de  France,  tome  lîl,  p.  XXfj  et  .117. 

(2)  Siècle  de  Louis  XIV ,  cliap.  xn.  Le  président  Ilénault  ra- 
conte ainsi  la  conversion  de  Turenne  :  «  Il  coramenc  ait  di'puis  long- 
»  temps  à  entrevoir  la  vérité;  mais  il  tenait  encore  à  l'erreur  par  le.s 
"  préjugésde  l'éducation,  et  par  rattachement  qu'il  portait  à  madame 
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I  oconnait  à  ce  style,  à  ce  ion,  l'homme  qui  s'est  fait  un  jeu  du 
mensonge  et  de  la  calomnie,  dont  les  meilleurs  écrils  histo- 
riques, comme  l'a  avoué  du  haut  de  sa  chaire  un  des  premiers 
universitaires,  un  de  ses  plus  intré,  ides  imitateurs,  sont  un 
faclum,  un  pamphlet,  où  il  poursuit  à  outrance  les  papes,  les 
moines  et  les  prêtres,  et  dont  la  polémique  pleine  d'injures  et 
sans  dignité  est  comme  le  charivari  de  l'intelligence  (1). 
Eh  bien!  le  passage  que  nous  venons  de  citer  est  tiré  entre 
cent  autres  du  même  genre,  de  celui  de  ses  écrits  histori- 
ques et  polémiques,  tout  ensemble  rendus  classiques  pour  les 
enfants,  par  ordonnance  universitaire. 

Bossue T,  selon  les  uns,  pousse  le  Christianisme  jusquà 
l'abnégation  de  la  raison  humaine;  c'est  un  fanatique  qui  a 
condamné  Luther,  Zwingle  et  Calvin  uniquement  parce  que 
leurs  doctrines  étaient  nouvelles.  (Comme  si  dans  une  religion 
divinement  révélée  et  existant  depuis  quinze  siècles,  il  pou- 
vait, il  devait  en  être  autrement)  (2).   Selon  un  autre,  a.u- 

>'  de  Turenne,  sa  femme,  fille  du  duc  de  la  Force ,  et  calviniste  de 
»  bonne  foi.  Sa  mort  arrivée  en  ififiC,  et  les  instructions  de  M.  de 
»  Meaux  achevèrent  de  décider  Turenne.  Ce  fut  pourlui  quece prélat 
»  composa  son  livre  de  V Exposition  de  la  Doctrine  de  l'Eglise 
"  catholique,  ouvrage  raisonnable  ti  s>o\\à& ,  que  les  protestants 
'•  laissèrent  sans  réplicpie.  » 

(1)  >I.  Lermiuier  :  cité  par  les  Annales  de  Philos- 1.  VII,  p.  271 . 

(2'  Saint-Marc-(;iiardin,  conseiller,  professeur  de  poésie  à  la  Fa 
culte  des  Lettres  de  Paris  :  son  Cours,  1835.  Ce  Cours  ,  écrit  dans 
VAmi  de  la  Religion  un  des  auditeurs ,  est  un  composé  de  toutes 
choses,  d'erreurs,  de  passions,  de  protestantisme,  de  philosophie, 
d'incrédulité,  d'aversion  pour  rKglise  et  pour  les  rois,  voir  même 
de  Poésie  française.  C'est  un  hors-d'œuvre  complet  où  l'on  parle  de 
tout  à  propos  de  rien.  ^Tome  LXXXIV,  p.  223.}  C'est  aussi  AI.  Girar^ 
din  (jui  le  premier  dans  un  rapport  imprimé  sur  le  projet  de  loi  d'ins- 
truction publique  proposé  par  'SI  (Uiizot,  appela  indistrie  le  nobltî 
ministère  de  l'Enseignement,  comme  s'il  n'était  autre  chose  poui 
rtniversité  etses  membres  M.  Lernunier  parle  aussi  du  grand  Bos- 
suet ,  comme  ]M.  (iirardin  :  Ucvue  des  deux  Mondes  ,  tome  Vil 
p.  731  et  732,  et  dans  son  Cours. 
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teur  classique,  pamphlétaire,  approuvé  par  le  Conseil  royal, 
a  on  assure  qu'il  y  eut  un  contrat  de  mariage  secret  entre 
»  Bossuel,  encore  très  jeune,  et  madcnioiselle  Des  Vieux  ;  que 
B  cette  demoiselle  fu  le  s.icriflce  de  sa  passion  et  de  son  état 
»  à  la  fortune  que  Téloquence  de  son  amant  devait /»«  procu- 
»  rer  dans  TEglise;  quelle  consentit  à  ne  jamais  se  prévaloir 
»  de  ce  contrat,  qui  ne  fut  point  suivi  de  la  célébration;  que 
»  Bossuet,  cessant  ainsi  d'être  son  mari,  entra  dans  les  or- 
>)  dres...  Jamais  cette  demoiselle  n'abusa  du  secret  dange- 
»  roux  qu'elle  avait  enti'c  les  mains.  »  (Seulement,  quelques 
aimées  après  sa  mort,  elle  apparut  à  M.  de  Voltaire  pour  le  lui 
confier  à  l'oreille,  après  quoi  elle  disparut  sans  laisser  aucune 
ti'ace).  «  Au  reste,  on  a  prétendu  que  ce  grand  honnne  avait 
)j  des  sentiments  philosophiques  diti'érenls  de  sa  théologie,  à 
»  peu  près  comme  un  savant  magistrat  qui,  jugeant  selon  la 
»  lettre  de  la  loi,  s'élèverait  quelquefois  en  secret  au-dessus 
»  d'elle  par  la  force  de  son  génie.  »  (1)  (Ceux  qui  me  l'ont  dit 
le  tenaient  du  ministre  Jurieu,  qui  l'avait  appris  du  ministre 
Claude,  à  qui  Ninon,  la  plus  honnête  femme  du  royaume, 
l'avait  communiqué.)  «  Quant  à  son  Histoire  universelle,  dil 
»  M.  Cousin,  les  défauts  en  sont  évidents  aujourd'hui  ;  il  est 
»  inutile  de  parler  de  la  faiblesse  extrême  des  détails.  Tout  y 
»  repose  d'ailleurs  sur  la  religion,  et  la  religion  n'est  pas  la 
»  base  de  la  vie  ;  cette  base  c'est  la  loi,  c'est  l'État  (2).  » 

«Fenelon  nest  qu'un  hypocrite,  un  ambitieux,  un  in- 
»  crédule,  dont  l'indépendance  d'esprit  était  sans  bornes,  un 
»  factieux,  tour  à  tour  adversaire  du  pape  et  du  roi,  de  l'or- 
»  Ihodoxie  et  de  la  puissance  absolue;  d'un  mysticisme  raf- 
»  fine  dans  l'imagination,  d'une  tendresse,  d'une  sensibilité 
»  de  fenune  ;  d'une  ambition  sans  limites  et  sans  décourage- 
n  ment,  profond  daiis  ses  i  uses,  inépuisable  en  ses  détours, 


■  ij  Siècle  de  Louis  XIV,  cliap.  xxxii,  et  encore  :  Catdfngna  fies 
Ecrivains. 

'2;  Jlislnirc  (Le  la  Philosophie  ,  II»  leçon,  p.  |S. 
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»  faisant  de  ses  vertus  rinstrument  d'une  grandeur  à  venir; 
M  la  proie  toujours  vive  et  toujours  saignante  d'une  ambition 
»  persévérante  (1).  « 

«Pascal  est  d'une  dégoûtante  malpropreté,  emporté 
»  jusqu'à  la  plus  fougueuse  colère.  Il  croit  aux  miracles , 
»  porte  sur  lui  des  espèces  d'amulettes  (reliques)  à  faire  dou^ 
»  1er  qu'il  est  fou.  Son  âme  est  dévorée  par  le  doute  ;  la  géo- 
u  métrie  seule  la  retient  toujours  captive  ;  elle  n'échappe  au 
»  scepticisme  que  par  la  superstition  (2).  »  Ainsi  cet  homme 
en  qui  l'Université  exalte  l'ennemi  des  Jésuites,  n'est  plus  à 
ses  yeux  qulun  fou  lorsqu'il  se  montre  chrétien. 

Ces  basses  calomnies  et  mille  autres  du  même  genre,  nous 
les  ramasserions  sans  terme  et  sans  fin  dans  les  écrivains  et 
professeurs  universitaires,  si  ce  que  nous  en  avons  cité  et  ce 
que  nous  en  citerons  encore  ne  suffisait  pour  donner  une  idée 
de  l'enseignement  de  l'histoire  dans  les  collèges,  et  de  l'esprit 
surtout  de  cet  enseignement.  On  dirait  un  complot  organisé 
dans  l'Université  contre  la  religion,  complot  qui  aurait  pour 
but  de  réaliser  le  conseil  donné  par  Voltaire,  et  qu'on  retrouve 
encore,  quoique  en  d'autres  termes  dans  une  des  préfaces  de 
l'histoire  de  Charles  XII,  et  dans  l'introduction  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  mis  l'un  et  l'autre  au  nombre  des  livres  classi- 
ques, comme  nous  l'avons  déjà  dit  :  «Ecrasez  l'infâme!  men- 
»  tez,  mentez,  il  en  restera  toujours  quelque  chose.  Il  est 
»  nécessaire  de  remettre  souvent  sous  les  yeux  les  usurpa- 
»  lions  des  papes,  les  scandaleuses  discordes  de  leurs  schis- 
»  mes,  la  démence  des  disputes  de  controverse,  les  persé- 
»  cutions,  les  guerres  enfantées  par  celte  démence  et  les 
«horreurs  qu'elles  ont  produites;  de  montrer  le  génie  des 
»  Français  presque  toujours  rétréci  sous  un  gouvernement 
»  gotliique,   les  nobles  sans  discipline,  ne  connaissant  que 

[i]  Siècle  de  Louis  XTV ,  cliap.  xi.iii ,  et  Catalogue.  Puis  M.  Ler- 
juinier  :  De  l'Influence  de  la  Philosophie  du  XVIJF  siècle, 
sur  la  Législation  du  A'/A'a.  Annales  de  Philosophie,  tomeVlI, 
p.  2(57. 

(2)  Libri  :  Revue  des  Deux  Mondes,  août  f  8i2. 
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»  la  guerre  et  Toisiveté,  les  ecclésiastiques  vivant  dans  le 
)»  désordre  et  dans  l'ignorance,  et  les  peuples  sans  indus- 
»  trie,  croupissant  dans  leur  misère,  etc.  ■»  Mais  en  voilà 
assez  pour  les  moqueries  et  les  insultes  directes;  voyons 
comment  r Université  insulte  encore  à  la  religion,  en  louant 
et  exallant  tous  les  ennemis  et  les  persécuteurs  de  l'Egli&e. 


120  LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE 


DEIXIEME  ARTICLE. 


Lt  w\o\\ovo\.e  uM'iviVèMaiva  Août  t\.  txaVU  tous  Ve-s  ^^\,ui!,'ù\.\f 


Blasphémer  et  calomnier  la  religion  catholique  ,  flétrir 
toutes  les  gloires  de  la  France  chrétienne  ,  faire  naître  d'o- 
dieux et  avilissants  soupçons  sur  toutes  les  vertus  sincères  ; 
tels  furent  la  tactique  du  philosophisme  et  Tesprit  des  ou- 
vTages  de  ses  principaux,  chefs  ;  tels  sont  aussi ,  nous  venons 
de  le  voir,  la  taclique  de  TUiiiversité  et  l'esprit  des  cours  et 
des  livres  de  ses  premiers  professeurs.  Il  est  évident  que 
Hnniliarisée  ainsi  dès  Tàge  le  plus  tendre  avec  le  mépris  des 
dioses  saintes ,  ayant  constamment  sous  les  yeux  toutes  ces 
grandes  figures  historiques  et  religieuses  ,  admiration  ou 
vénération  des  âges,  réduites  par  la  calomnie  aux  misérables 
proportions  de  l'ambition  ,  de  légoïsme  ,  de  Thypocrisie  ,  de 
la  cruauté  et  du  libertinage,  la  jeunesse  ne  peut  que  prendre 
CD  dégôut  (et  ordinairement  pour  toujours)  la  religion  tout 
entière,  et  secouant  tout  frein,  toute  contrainte,  se  précipiter 
librement  dans  les  larges  voies  de  tous  les  vices  qui  lui  sont 
représentés  comme  le  chemin  universel.  Cependant,  rapetisser 
les  grands  noms  de  Constantir.  et  de  Charlcmagne,  ou  pren- 
dre à  deux  mains  aux  profondeurs  de  son  àme  la  boue  que  le 
vice  y  a  entassée,  pour  la  jeter  à  la  face  de  Bossuet  ou  du 
pape  n'a  point  été  assez  pour  Voltaire.  Au  mépris  de  la 
religion  et  des  hommes  religieux ,  il  a  ajouté  constamment 
reloge  de  tous  les  ennemis  du  Chiislianisme  ,  depuis  flién''- 
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tique  jusqu'à  l'athée,  depuis  Mahomet  jusqu'à  Ciomwel,  jus- 
qu'aux matérialistes  Temple  et  lïelvétius.  Fidèle  imitatrice, 
l'Université  a  suivi  en  tout  son  modèle,  et  depuis  le  paganisme 
jusqu'à  Robespierre ,  depuis  les  gnostiqucs  jusqu'aux  saint- 
simonicns,  il  n'est  pas  de  culte  faux  ,  de  sectaire,  d'héré- 
tique, de  persécuteur  ou  d'impie  un  peu  célèbres  que  ses  pro- 
fesseurs ne  louent  et  n'exaltent  à  l'cnvi. 

Ici  encore  nous  serons  forcés  de  nous  borner  à  quelques 
passages  seulement,  en  prévenant  toutefois  que  nous  pour- 
rions indéfiniment  les  multiplier. 

«  C'est  une  tournure  d'esprit,  dit  M.  Lerminier ,  et  une 

-»  habileté  de  discours  familière  dans  tous  les  temps  aux  apo- 

»  logistes  du  Christianisme  ,  depuis  saint  Augustin  jusqu'à 

))  M.  de  Lamennais,  de  rabaisser  le  polythéisme.  Mais  sortons 

»  de  ces  passions  de  circonstance  pour  nous  élever  à  la  vraie 

•)  justice  de  l'histoire  ,  et  nous  verrons  les  sociétés  païennes 

«  riches  et  fortes  par  leurs  doctrines  (l'adoration  de  leurs 

»  passions  et  des  animaux  les  plus  vils),  leurs  lois  (foroe 

)•  brute  et  esclavage  ) ,  et  leurs  vertus  héroïques  épanouies, 

)-  brillantes  (l'orgueil  et  l'impudicité).  Là  l'humanité  se  déve- 

))  loppait  avec  vigueur  et  beauté  ,  elle  composait,  pour  ainsi 

1)  dire ,  un  groupe  harmonieux  et  magnifique  ,  dont  l'œil  ne 

»  saurait  se  détacher  :  l'antiquité  est  la  sculpture  de  l'histoire. 

)  Là  ,  dès  que  l'homme  était  reconnu  grand  ,  rien  ne  le  con- 

»  traignait  à  descendre.  Il  s'appuyait  sur  des  qualités  tello- 

»  ment  sensibles  et  puissantes,  qu'elles  le  soutenaient  contre 

')  tout.  Le  mérite  du  paganisme  est  d'avoir  dans  l'homme 

))  exalté  la  force.  Nous  aurions  besoin  aujourd'hui  de  qucl- 

»  ques  vertus  antiques  et  païennes,  et  dans  la  refonte  qui  se 

1  prépare  des  opinions,  des  idées  et  des  moeurs  de  l'humanité 

'  (et  dont  MM.  les  universitaires  prétendent  bien  ,  en  vertu 

>  du  monopole ,  être  les  seuls  refnndeura),  les  côtés  vrais  de 

t  notre  nature  (c'est-à-dire ,  les  passions  matérielles  et  gros- 

0  sières)  qu'avait  fortifiés  la  civilisation  antique,  et  que  \v 

.1  Christianisme  avait  trop  éclipsés,  reparaîtront  pour  contri- 

))  huer  à  la  matière  'première  et  aux  éléments  d'une  nouvelle 

i  humanité.  Il  est  donc  inique  de  représenter  les  sociétés 
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»  comme  déchues  et  ravalées  par  Tempire  du  polythéisme; 
»  Le  Christianisme  a  servi  Ihumanité,  mais  il  ne  la  constitue 
»  pas.  Avant  sa  venue,  le  monde  vivait;  il  n'a  pas  commencé 
»  1  histoire,  pas  plus  qu'il  ne  la  consommera  (1).  » 

Cependant,  malgré  M.  Lerminier  et  ses  collègues  en  impié- 
té, la  religion  chrétienne  naquit  le  jour  où  naquirent  les  jours, 
et  ne  finira  qu'avec  eux  ;  et  ce  sont  les  écrivains  d'Athènes  et 
de  Rome,  qui  tous  attestent  que  les  temples  du  polythéisme 
étaient  des  écoles  de  libertinage,  qui  tous  dénoncent  égale- 
ment les  prières  impures  que  l'on  y  faisait,  les  offrandes  que 
Ton  y  adressait  aux  dieux  pour  en  obtenir  les  choses  les  plus 
honteuses.  Il  ne  serait  pas  même  impossible  de  trouver  parmi 
les  collègues  de  M.  le  professeur  de  législation,  un  rhéteur 
publiciste  avouant  à  travers  mille  témoignages  de  ses  prédi- 
lections panthéistiques,  que  le  polythéisme  n'était  que  arcli- 
»  gion  immorale  et  mercenaire,  impiété  malfaisante,  crédulité 
»  sans  suite ,  qui  s'attachait  à  mille  impostures  bizarres ,  con- 
»  fusion  de  toutes  les  religions  et  de  tous  les  vices ,  dégra- 
»  dation  de  l'esprit  par  l'esclavage ,  par  la  bassesse  et  l'oisi- 
»  veté.  »  Et  si  cela  ne  pouvait  suffn-e,  nous  y  ajouterions  le 
tableau  de  l'influence  du  polythéisme  sur  Tadministration 
sociale,  laissé  par  Lactance,  et  trouvé  vrai  par  M.  Michelet 
»  lui-même.  «Tellement  grande  était  devenue  la  multitude  de 
»  ceux  qui  recevaient,  en  comparaison  du  nombre  de  ceux 
»  qui  devaient  payer,  telle  l'énormité  des  impôts,  que  le« 
»  forces  manquaient  aux  laboureurs,  les  champs  devenaient 
»  déserts  et  les  cultures  se  changeaient  en  forêts...  Je  ne  sais 
«  combien  d'emplois  et  d'employés  fondirent  sur  chaque 
»  province,  sur  ohaque  ville,  magidri ,  ralionales,  vicaires 
»  des  préfets.  Tous  ces  gens-là  ne  connaissaient  que  cor>- 
»  damnations,  proscriptions,  exactions;  exactions,  non  pas 
))  fréquentes,  mais  perpétuelles,  et  dans  les  exactions  d'inio- 
M  lérables  outrages...  .Mais  la  calamité  publique,  le  deuil  uni- 
»  vcrsel,  ce  fut  quand  le  fléau  du  cens  ayant  été  lancé  dans 
))  les  provinces  et  les  villes,  les  censiteurs  se  répandirent 

(-Il  M.  Lerminier,  Remie  des  Deux  Mondes,  tome  VII,  p.  7M. 
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»  partout,  bouleversèrent  tout  :  vous  auriez  dit  une  ioTOsion 
»  ennemie,  une  ville  prise  d'assaut.  On  mesurait  les  champs 
))  par  mottes  de  terre,  on  comptait  les  arbres,  les  pieds  de 
»  vigne.  On  inscrivait  les  bêtes ,  on  enregistrait  les  liommes. 
»  On  n'entendait  que  les  fouets,  les  cris  de  la  torture;  l'es^ 
»  clave  fidèle  était  torturé  contre  son  maître ,  la  femme  con- 
»  treson  mari,  le  lils  contre  son^pèrc  ;  et,  faute  de  témoignage, 
»  on  les  torturait  pour  déposer  contre  eux-mêmes;  et  quand 
»  ils  cédaient,  vaincus  par  la  douleur,  on  écrivait  se  qu'ils 
»  n'avaient  pas  dit.  Point  d'excuse  pour  la  vieillesse  ou  la 
»  maladie:  on  apportait  les  malades,  les  infirmes;  on  ajoutait 
»  des  années  aux  enfants,  on  en  ôtait  aux  vieillards.  Tout 
»  était  plein  de  deuil  et  de  consternation.  Encore  ne  s'en 
»  rapportait-on  pas  à  ses  premiers  agents;  on  en  envoyait 
»  toujours  d'autres  pour  trouver  davantage ,  et  les  charges 
»  doublaient  toujours ,  ceux-ci  ne  trouvant  rien,  mais  ajoutant 
»  au  hasard ,  pour  ne  pas  paraître  inutiles.  Cependant  les 
»  animaux  diminuaient,  les  hommes  mouraient,  et  Ion  n'en 
))  payait  pas  moins  l'impôt  pour  les  morts  (i).  Une  sorte  de 
»  guerre  (ajoute  Amien  Marcellin),  s'établit  entre  le  fisc  et 
»  la  population,  entre  la  torture  et  l'obstination  du  silence. 
»  Et  toutes  ces  insultes  et  toutes  ces  vexations  endurées  par 
»  des  hommes  libres,  retombaient  sur  les  esclaves,,  sur  les 
»  colons  ou  le  cultivateur  dépendant,  dont  l'état  devenait 
»  chaque  jour  plus  voisin  de  l'esclavage  »,  tonCltil  à  son  tour 
M.  Michelet  (2). 

M.  Lerminier  voudrait-il  nous  dire  maintenant  laquelle  d« 
ccfi  diverses  choses  il  regrette  ou  désire  pour  notre  ordre  so- 
cial, tel  que  le  font  tous  les  jours  le  philosophisme  et  l'Uni- 
versilé? 

«Chassées  d'Occident,  les  sciences  s'étaient  réfugiées  à 
»  Alexandrie.  Le  Christianisme  apparaît,  s'avance  au  milieu 
»  des  tortures  et  finit  par  escalader  le  trône.  Au  despotisme 


(j)  Lnctance  :  de  mol-  Persi-cut-,  cliap.  vu  et  xxhi. 
(2)  Miciielet  :  Histoire  de  France,  tome  I,  p.  too- 
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»  et  à  la  corruption  des  empereurs ,  succèdent  le  despotisme 
»  et  la  corruption  des  moines.  Le  labarum  qui  a  remplacé 
»  Taigle  romaine  ne  sait  plus  avancer.  Au  lieu  d'assiéger  des 
»  villes  ennemies,  on  monte  à  Tassant  des  temples  païens, 
»  dernier  refuge  de  Taniique  savoir.  A  cette  époque  la  science 
»  est  ou  païenne  ou  hérétique.  »  Et  ailleurs:  «  Sous  Théodose, 
»  le  fanatisme  de  Théophile  ,  patriarche  d'Alexandrie  , 
»  amena  la  destruction  du  temple  de  Sérapis ,  dernier  asile 
»  de  la  science  païenne  et  la  perte  des  plus  précieux  monu- 
»  ments  littéraires  (1).»  Or,  cette  époque  oîi  la  science  était 
ou  payenne  ou  hérétique,  l'époque  de  la  destruction  du 
temple  de  Sérapis,  était  celle  des  Damase,  des  Ililaire, 
des  Aihanase,  des  Basile,  des  Grégoire,  des  Amphiloque 
d'Icone,  des  Chrysostôme,  des  Ambroise,  des  Augustin, 
des  Jérôme,  des  Epiphane,  tons  ignorants,  ou  païens  et 
hérétiques,  comme  chacun  sait.  Quant  à  la  destruction  du 
temple  de  Sérapis,  cet  asile  de  la  science  et  où  périrent  les 
plus  précieux  monuments  littéraires ,  voici  ce  qu'en  rapporte 
l'histoire  contemporaine  :  «Dans  une  sédition  contre  leschré- 
»  tiens,  les  païens  d'Alexandrie  s'étaient  réfugiés  dans  ce 
»  temple  fort  vaste,  et  construit  sur  une  terrasse  où  l'on 
»  n'arrivait  que  par  plus  de  cent  marches.  De  là,  ils  faisaieni 
»  des  sorties  iniprévues,  enlevaient  ceux  des  chrétiens  qu'ils 
»  pouvaient  surprendre,  forçaient  les  lâches  à  sacrifier,  cru- 
»  cillaient  les  autres,  leur  brisaient  les  jambes,  les  jetaient 
»  demi-morts  dans  les  égoùls  destinés  à  recevoir  les  immon- 
»  dices  elle  sangdes  victimes.  Cependant  le  préfet  d'Egypte, 
n  à  la  tête  de  la  force  publique,  étant  parvenu  à  bloquer  le 
»  temple  avec  toutes  ses  avenues,  envoya  vers  rempereur 
»  afin  de  recevoir  ses  ordres.  Théodose  ordonna  d'abattn; 
»  l'idole  et  le  temple,  et  d'épargner  le  sang  des  séditieux.  Il 
•»  regardait  comme  autant  de  martyrs  les  chrétiens  massacrés 
»  en  celte  occasion ,  et  ne  voulait  pas,  en  conséquence,  qu'on 


(i)  M.  Liljri  :  niitoirc  des  itathématiques,  tome  1.  p.  70,  is.: 
et  187, 
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»  punit  les  auteurs  de  leur  mort,  qu'il  espérait,  d'ailleurs, 
»  attirer  au  Christianisme  par  sa  clémence. 

u  Mais  c'était  une  persuasion  enracinée  dans  l'esprit  des 
«païens,  que  si  la  main  d'un  mortel  touchait  à  l'idole  du 
»  grand  Sérapis,  le  ciel  et  la  terre  se  confondraient  à  l'ins- 
a  tant,  et  que  le  monde  rentrerait  dans  l'ancien  chaos.  Cette 
»  idole  représentait  la  ligure  d'un  homme  avec  une  grande 
w  barbe  et  de  longs  cheveux,  et  d'une  stature  si  gigantesque, 
w  que  de  ses  deux  mains  il  touchait  les  9eux  murailles  colla- 
»  térales.  Il  portait  sur  sa  tête  un  boisseau ,  ce  qui  a  fait 
»  croire  qu'il  figurait  le  patriarche  Joseph ,  à  qui  les  Egjsp- 
w  liens  avaient  rendu  après  sa  mort  les  honneurs  divins,  à 
w  cause  de  l'abondance  qu'il  leur  avait  procurée  au  milieu  de 
0  la  stérilité.  Un  soldat  intrépide  ayant  donc  pris  une  coignée 
»  et  l'ayant  enfoncée  de  toute  sa  force  dans  la  mâchoire  du 
u  Dieu  redouté ,  tout  le  peuple  jeta  un  cri  d'alarmes;  mais  le 
»  ciel  et  tous  les  éléments  demeurèrent  tranquilles.  Le  soldat 
»  portant  un  second  coup  sur  le  genou  de  l'idole,  elle  tomba 
»  et  fut  mise  en  pièces.  Il  sortit  alors  de  sa  tète  une  quantité 
»  de  rats,  qui  firent  aussitôt  succéder  au  respect  de  ses  plus 
»  timides  adorateurs,  le  mépris,  l'indignation,  et  une  honte 
»  extrême  de  leur  longue  crédulité.  »  (Les  rats  dont  ce  lempk; 
et  sa  statue  étaient  lasylc,  seraient-ils  par  hasard  les  sciences 
et  les  monimients  littéraires  dont  a  voulu  parler  l'illustre 
M.  Libri?  Peut-être,  du  moins,  comme  mythes  ou  symboles; 
car  la  plupart  devaient  se  nourrir  parfois  d'hiéroglyphes  et 
de  papyrus.  ) 

«  Après  l'idole,  on  s'attacha  au  temple  :  en  le  démolissant , 
»  on  trouva  des  croix  gravées  sur  plusieurs  pierres.  Celle 
)»  figure  signifiait  la  vie  future  chez  les  Egyptiens,  qui  se 
))  convertirent  en  foule  quand  ils  l'aperçurent.  Comme  c'était 
»  encore  parmi  eux  une  tradition  que  leur  religion  prendraiii 
»  fin  lorsque  cette  figure  de  la  croix  paraîtrait,  les  mieux 
M  instruits,  tels  que  leurs  sacrificateurs  et  leurs  devins,  se 
»  mont|èrent  les  plus  empressés  à  demander  le  baptême (1). 

l'O  Rufln  :  Uistoirc,  p   n,  i3. 
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»  La  plupart  des  empereurs  provinciaux,  de  ces  tyrans, 
n  comme  on  les  appelait,  furent  de  grands  hommes...  Les 
)>  plus  coupables  comme  liommes,  ne  furent  pas  les  [ilus 
1)  odieux.  Souvent  les  provinces  respiraient  sous  ces  princes 
n  cruels  qui  versaient  à  flots  le  sang  des  grands  de  Rome. 
1)  L'administration  de  Tibère  fut  sage  et  économe  ;  celle  de 
«Claude,  douce  et  indulgente.  Néron,  lui-même,  l'ut  re- 
»  gretté  du  peuple,  et  pendant  longtemps  son  tombeau  était 
)»  toujours  couronné  de  fleurs  nouvelles.  Il  aimait  le  grand , 
)•  le  prodigieux;  il  fit  venir  à  Rome  un  sculpteur  gaulois, 
1)  pour  élever  au  pied  du  Capilole  sa  statue  haute  de  cent 
"  vingt  pieds,  celle  statue  qu'on  voyait  du  Mont-Albano. 

»  Ainsi,  une  main  gauloise  (sous  la  direction  de  Néron)  don- 
»  nait  à  l'art  cet  essor  vers  le  gigantesque,  cette  ambition  de 
■)  l'infini  qui  devait  plus  tard  élancer  les  voûtes  de  nos  calhé- 

)  drales.  Domitien  rendait  la  justice  avec  assiduité  et  intelli- 
»gence;  souvent  il    cassait  les  sentences  des  centumvirs 

>  suspects  d'être  influencés  par  l'intrigue. 

))  Après  l'époque  philosophique  et  sophistique  desAntonin, 
')  la  grande  pensée  de  l'Orient,  la  pensée  de  César  et  d'An- 
»  toine  s'était  réveillée;  ce  mauvais  rêve  qui  jeta  dans  ledé- 
)i  lire  tant  d'empereurs,  et  Caligula,  et  Néron,  et  Commode; 
■)  tous  possédés  dans  la  vieillesse  du  monde,  du  jeune  sou- 
»  venir  d'Alexandre  et  d'Hercule.  Caligula,  Commode,  Cara- 
»  calla,  semblent  s'être  crus  des  incarnations  de  ces  deux 
»  héros.  Cette  idée,  si  ridicule  au  point  de  vue  grec  et  occi- 
»  dental ,  n'avait  rien  de  surprenant  pour  les  sujets  orientaux 
1)  de  l'empire.  Egyptiens  et  Syriens.  Si  les  empereurs  deve- 
)»  naient  dieux  après  leur  mort,  ils  pouvaient  fort  bien  l'être 
»  de  leur  vivant  (1).  « 

Ainsi,  ces  monstres,  ces  prodiges  de  débauche  et  do 
cruauté  contre  les  chrétiens,  dont  toutes  les  traditions  et 
tous  les  monuments  historiques  ne  nous  ont  transmis  les  noms 


[\)  M,  Micholct  :  Histoire  de  France,  tome  (,  p.  87,  88,  89,  90 
'ji  et  n. 
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que  ch.irgés  de  rexécration  de  tous  les  âges,  sont  traités  plus 
favorablement  par  les  professeurs  universitaires,  que  Char- 
iemagne,  François  I",  Louis  XIV  et  nos  plus  grands  rois.  On 
les  salue  du  titre  de  grands  hommes  !!! 

«  Près  de  Grégoire  de  Naziance  et  de  Bazile ,  ces  hommes 
»  d'imagination  vire  et  d'enthousiasme  ardent,  pour  qui  le 
»  merveilleux  et  rincompréliensible  étaient  devenus  Tordi'e 
)i  naturel  et  la  réalité,  passe  souvent  sans  leur  parlerun  jeune 
»  homme  à  la  démarche  irrégulière  et  précipitée,  au  regani 
))  brillant  et  plein  de  feu...  Il  porte  le  manteau  philosophique; 
»  mais  la  foule  qui  le  suit  annonce  sa  fortune ,  ou  plutôt  ses 
))  périls;  c'est  le  frère  de  l'un  des  Césars,  c'est  Julien  qui,  dé- 
»  sarmant  la  jalouse  haine  de  l'empereur  Constance,  est  venu 
»  dans  Athènes  pour  étudier  les  letl^'es  dans  leur  sancluaire. 
»  H  passe  pour  chrétien,  et  Constance  lui  a  même  fait  prendre 
»  le  litre  de  Iccknr  dans  une  église;  mais  son  amour  d'Homère 
»  est  Tespérance  des  Grecs  encore  attachés  à  l'ancien  culte, 
rt  On  vante  son  génie,  sa  passion  des  sciences;  on  annonce  de 
»  lui  de  grandes  choses ,  que  semblent  justifier  son  rang ,  ses 
»  talents,  sa  jeunesse  préservée  par  un  merveilleux  hasard 
0  des  cruautés  de  Constance.  Devenu  maître  de  l'empire ,  il 
»  écrivait  des  satyres  contre  les  chrétiens  ,  ses  sujets  ,'  et  se 
«•contenta  pour  principale  persécution  ,  de  prohiber  l'ensei- 
a  gneraent  des  lettres  grecques  parmi  les  chrétiens  (I). 

Cet  éloge  d'un  apostat  n'a  rien  de  surprenant  de  la  pari 
de  gens  qui  semblent  avoir  à  cœur  de  lui  ressembler.  Comnie 
lui,  en  effet ,  ne  veulent-ils  pas  passer  pour  chrétiens ,  ne  .s<^ 
font-ils  pas  non -seulement  lecteurs,  mais  encore  cat(!'clustcs, 
docteurs  et  faiseurs  de  docteurs,  seuls  catéchistes,  seuls  doc- 
leurs;  et,  en  même  temps,  cette  persécution  principale  d-; 
l'empereur  impie  ,  ne  semblent- ils  pas  la  renouveler  en  fer- 
mant les  écoles  catholiques  et  en  faisant  peser  sur  nous  le 
monopole  d'un  enseignement  sacrilège  et  anli-chiéticn?  Julien 
même  alla-  l-il  aussi  loin  ,  et  s'il  fermait  aux  chrétiens  les 


);  M   VUlcuiriMi  :  i!rlang<:s  de  lAtlcraturr.  \ui)\c  II,  p.  US. 
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écoles  publiques,  ne  les  ïaissait-il  pas  libres  d'en  avoir  au 
moins  de  particulières?  Nous  devons  pourtant  apprendre  à 
M.  le  grand-maître  que  cette  persécution,  la  plus  tyrannique, 
la  plus  perûde,  la  plus  injuste,  la  jjriricipale ,  comme  il 
rappelle,  et  contre  laquelle  réclamèrent  avec  éloquence  les 
orateurs  cbrétiens  ,  ne  fut  pas  pourtant  la  seule  ;  mais  que 
plus  d'une  fois  et  en  plus  d'un  lieu  le  sang  des  chrétiens  coula 
par  les  ordres  et  sous  les  yeux  de  l'empereur  apostat. 

a  Julien  eut  aussi  des  visions,  dit  à  son  tour  M.  Lerminier, 
»  mais  ces  visions  ne  furent  pas  des  visions  comme  celles  de 
»  Constantin ,  des  visions  de  fanatiques  et  d'obscurants.  Il 
»  rêve  qu'une  vieille  femme  le  salue  dans  un  temple  païen 
»  où  il  se  l'end  en  cache  (le  pour  sacrifler  à  Mercure.  C'est  le 
»  génie  de  Vempire  qui  pendant  la  nuit  lui  apparaît  et  vient 
»  converser  avec  lui.  Et  ce  génie  de  l'empire  lui  apprend  qu'il 
»  le  destine  à  relever  les  autels  des  anciens  dieux  (1).  » 

Et  de  ces  singulières  superstitions  non-seulement  le  pro- 
fesseur ne  se  moque  pas,  mais  il  en  tire  les  plus  belles 
espérances  à  l'avantage  de  Julien  l'apostat,  précisément 
parce  qu'il  est  apostat  ;  comme  il  avait  déduit  les  plus  si- 
nistres prédictions,  avec  accompagnement  d'injure-J,  des 
visions  du  grand  Constantin,  précisément  parce  que  le 
grand  Constantin  avait  quitté  les  faux  dieux  pour  le  Dieu 
véritable. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'imposteur  Apollonius ,  de  Tyane,  dont 
Diipin  a  prouvé  la  fausseté  de  l'histoire  et  les  inq)0stures,  qui 
n'ait  reçu  d'un  grand-maître  universitaire  un  éloge  qu'il 
]X)urrait  comparer  sous  plus  d'un  rapport  à  celui  qu'on  a 
prétendu  faire  des  Pères  de  l'Eglise  :  «Ce  fut  sur  les  bords 
»  du  Gange  qu'Apollonius  alla  rajeunir  les  traditions  de  l'é- 
))  cole  pythagoricienne.  Cet  homme  singulier,  témoignage  de 
»  l'esprit  à  la  fois  novateur  et  superstitieux  de  son  temps;  cet 
»  homme  qui  fut  un  moraliste  sévère  et  un  charlatan  ihéur- 


'i)  Cours  de  1837,  leçon  analysée  par  VAmi  de  la  Religion, 
tomeLXXSJî.LI,  F-315. 
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»  gique,  visita  les  brachmanes  ,  et  se  vantait  d'avoir  puise 
»  dans  leurs  entreliens  des  leçons  de  sagesse  et  des  secrets 
»  magiques.  11  avait  trouvé  dans  l'Inde  les  rois  soumis  au  sa^- 
»  cerdoce;  et,  de  retour  dans  Tcmpire  romain,  il  essaya  de 
))  dominer  les  âmes  par  les  illusions  d'une  espèce  d'illumi- 
u  nisme,  que  soutenaient  la  pureté  des  moeurs  et  renlliou- 
»  siasme  de  la  vertu  (1).» 

Porphyre  lui-même,  ce  philosophe  païen,  si  violent  enncnji 
du  Christianisme,  «est  le  pieux  Porphyre;  il  a,  dans  ses 
w  attaques  contre  la  religion  chrétienne ,  la  modération  et 
u  réquité  d'un  homme  profondément  religieux  (2).  » 

On  accordera  même  aux  druides  les  louanges  qu'on  a  rcr- 
fusées  au  clergé  catholique  et  à  sa  divine  hiérarchie  :  a  Les 
»  auteurs  grecs  et  romains  ,  malgré  tous  leurs  mépris  pour 
»  tout  ce  qui  était  barbare ,  ne  parlaient  qu'avec  admiration 
»  de  la  science  et  de  la  religion  de  ces  prêtres  gaulois.  Ils 
B  avaient  soin  de  ne  rien  écrire,  bien  qu'ils  se  servissent  de 
0  l'alphabet  grec  dans  quelques  rares  occasions.  L'enseigne- 
u  ment  était  seulement  oral.  Tout  était  formulé,  selon  la  cou- 
û  lume  ancienne,  dans  une  forme  métrique.  Tout  était  appris 
u  par  cœur,  et  il  fallait  environ  vingt  ans.  C'était  une  ency- 
»  clopédie  complète,  qui  renfermait  toutes  les  comiaissances. 
B  Les  druides  étaient  les  seuls  théologiens,  les  seuls  mc.de- 
»  cins,  les  seuls  astronomes ,  les  seuls  devins. 

»  Comme  cet  enseignement  religieux  ne  devait  pas  cire 
»  révélé,  les  anciens  eux-mêmes  n'en  connaissaient  que  des 
»  parties  détachées.  Dans  le  peu  que  nous  en  savons,  nous 
n  pouvons  voir  que  c'était  un  système  plus  coMq)lel  et  plus 
»  savant  que  le  polythéisme  des  Grecs  et  des  Romains.  Les 
»  druides  enseignaient  que  la  matière  et  l'esprit  sont  éter- 
»  nels,  que  l'univers  est  soumis  h  des  changements  de  forme, 
>y  mais  qu'il  reste  indeslrucliblc  cl  inallérable  dans  sa  subs- 


1)  M.  Villemaiii  :  Mélanges  de  Littérature,  tome  II,  p.  85. 
'2y  M.  Matter  :  Histoire  de  l'Eglise,  tome  I,  p.  107. 
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)»  lance.  »  (Voilà  le  panthéisme  gratuitement  prêté  aux  druides 
l'entre  les  témoignages  formels  et  de  César  et  de  Tacite.  ) 

»  Les  druides  formaient  une  seule  association  hiérarchique, 
)  un  ordre  sacerdotal  fortement  organisé.  Ce  n'était  point 
)  pourtant  une  caste,  comme  dans  Tlnde  et  en  Egypte.  Ils  se 
M  recrutaient  dans  tout  le  reste  de  la  nation.  Le  mérite  etTé- 
))  lection  décidaient  de  tous  les  rangs.  »  (Lesmormments  de 
Ihistoire  montrent  au  contraire  que  le  sacerdoce  des  druides 
proprement  dits,  se  transmettait  de  père  en  fds ,  et  que  les 
tilles  elles-mêmes  étaient  prêtresses;  et  s'il  en  eût  été  autre- 
ment, comment  renseignement  religieux  serait-il  demeuré 
si  longtemps  un  secret  et  un  mystère  ?  )  «  Tout  ce  qui  tou- 
»  chait  de  près  ou  de  loin  à  la  religion ,  à  la  science,  relevait 
))  d'eux  exclusivement.  Les  fonctions  inférieures  du  sacer- 
-)  doce  étaient  exercées  par  le  second  ordre  des  druides.  Les 
M  bardes  ou  poètes  formaient  le  troisième  ,  la  poésie  étant  à 
»  leurs  yeux  un  sacerdoce.  Ainsi  ils  avaient  discipliné  la  plus 
1.  volontaire  et  la  plus  indépendante  des  professions.  Leurs 
..  temples  étaient  placés  dans  les  endroits  les  plus  déserts  et 
>;  les  plus  sauvages...  C'était  là  que  les  druides  consultaient 
»  les  entrailles  des  victimes  humaines..,.  Quelque  fois  on 
il  offrait  en  sacrifice  aux  dieux  un  grand  nombre  de  captifs 
I.  renfermés  dans  une  immense  idole  de  paille  et  d'osier, 
)i  que  Ton  faisait  brûler  sur  l'autel.  Des  prêtresses  ou  prophé- 
w  lesses  prédisaient  l'avenir  en  observant  niinulieusement  de 
rt  quelle  manière  coulait  le  sang  des  malheureux  qu'elles  égor- 
»  geaient  :  Du  reste ,  ces  sacrifices  humains  furent  connus  de 
w  tous  les  peuples  anciens,  les  Juifs  exceptés.  Plus  d'une  fois 
u  les  Romains,  pour  détourner  les  prédictions  de  la  sibylle  , 
u  enterrèrent  vivants  dans  le  Forum  un  gaulois  et  une  gau- 
u  loise.  Los  Carthaginois  et  les  autres  villes  puniques  beau- 
n  coup  plus  civilisés  que  les  Gaulois  ,  sacrifiaient  conlinuèl- 
r>  lemenl  à  Moloch  des  victimes  humaines 

D  Les  Romains,  fort  loléianls  pour  les  superstitions,  pour 
l' les  cultes  ,  pour  les  dogmes  de  toute  espèce,  étaient  sans 
o  pitié  pour  les  hicrarchics  sacerdotales,  indépendantes  et 
)^  exclusives  qui  pommaient  faire  un  état  daiuf  Vétat.  ils  bri- 
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))  sérent  par  la. persécution  rorganisalion  savante  et  redou  a- 
M  ble  des  prêtres  gaulois...  »  (C'est  sans  doute  avec  une  in- 
tention vollairienne  qu'on  parle  de  Topposition  des  Ro- 
mains aux  hiérarchies  sacerdotales  indépendantes.  Celle  des 
Juifs  était  plus  forte  que  celle  des  Gaulois  et  pourtant  l'his- 
toire ne  dit  pas  qu'ils  aient  rien  entrepris  contre  elle.) 

D  Les  druides  périrent,  mais  lopposition religieuse  semble 
u  continuer  de  la  part  des  classes  populaire  ;  seulement  elle 
»  a  changé  de  forme  et  d'objet.  Le  Christianisme  pénètre  de 
»  bonne  heure  en  Gaule  ,  et  y  fait  de  rapides  progrès,  bien 
0  qu'une  partie  du  peuple,  là  comme  partout,  la  repousse 
M  d'abord  avec  horreur.  (  Et  ailleurs  ils  disent  que  partout  au 
)i  contraire  ,  le  Christianisme  n'était  embrassé  que  par  le  bas 
«  peuple.)  La  persécution  s'organise  de  stiite  avec  autant  de 
»  rigueur  que  contre  les  druides  ,  et  ne  se  relâche  qu'à  de 
»  rares  intervalles.  Lyon ,  la  première  capitale  des  Gaules 
>»  romaines ,  fournit  les  premiers  martyrs  sur  lesquels  nous 
i)  avons  conservé  des  détails  authentiques.  Les  fidèles  de 
»  Lyon  écrivirent  à  leurs  frères  d'Asie  tous  les  détails  de  la 
»  myslique  victoire  (1).  » 

Quelle  expression  et  quel  rapprochement  impie  !  Et  c'est 
à  Lyon  et  dans  l'intérieur  des  classes  du  collège  qu'ont  été 
rjiscignées  de  telles  leçons;  c'est  le  conseil  royal  qui  les  a 
approuvées  lui-même  pour  la  France  entière;  et  celui  qui 
trouve  des  paroles  pour  excuser  les  sacrifices  humains  des 
druides,  est  le  même  qui  appelle,  sous  François  I",  fana^ 
tisme  poussé  jusqu'à  la  démence,  la  poursuite  et  la  condam- 
nation selon  les  lois  des  livres  et  des  doctrines  protestantes 
et  subversives  de  tout  ordre. 

»  Ce  fut  pour  moi  une  grande  émotion  ,  lorsque  j'entendis 
il  pour  la  première  fois  le  chœur  imiversel  des  peuples  et  des 
n  siècles.  Le  miracle  devenait  sensible.  De  ma  petite  cxis- 
f)  tencc  d'un  moment,  je  voyais,  je  touchais,  indigne,  l'éter- 
»  nelle  communion  du  ^enrc  humain...  J'entendais  avec  ra- 


S,  M-  Monin  :  Coun  d^Umloire  d*  France,  p.  K,  'i,  (O  et  1 7- 
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»  vissement  les  voix  multiples  de  llnde  ,  il  est  vrai  ,  aux- 
»  quelles  la  nature  fait  un  trop  puissant  écho  pour  que  le 
»  droit  s'y  distingue;  voix  variées  à  Tinfini ,  quelquefois  si 
»  basses,  si  douces,  qu'on  dirait  un  soupir  des  fleurs  ;  sou-- 
»  vent  passionnées  et  profondes ,  comme  gronde  le  tonnerre 
s  quand  la  bayadcre  éperdue  tombe  entre  les  bras  du  brah- 
»  mane,  l'éclair  lient  lieu  des  flambleau.v  sacrés,  la  foudre 
»  bénit,  la  formule  est  dans  l'orage.»  (Et  comme  si  ce  n'était 
point  assez  pour  l'imagination  de  ces  impures  images  ,  le 
professeur  a  soiii  d'indiquer  en  note  où  Ton  trouvera  la 
description  plus  étendue  de  cette  dernière  scène,  qu'il  appelle 
admirable.  ) 

»  Contre  ces  bénédictions  s'élèvent  des  malédictions  du 
»  côté  de  la  Judée.  C'est  l'Asie  qui  maudit  l'Asie.  Aigre  et 
»  perçante  est  celte  voix  ,  cette  trompette  de  Siuaï  :  L'écho 
»  n'est  plus  celui  des  grands  fleuves,  des  forêts  sacrées,  des 
»  brillantes  pagodes,  mais  les  rochers  mal  vêtus  de  vignes  , 
»  ou  l'austérité  du  désert.  » 

»  Rome  (païenne)  ne  bénit,  ni  ne  m.audit  :  elle  juge.  La 
a  loi  parle  encore  en  oracles ,  mais  ce  sont  les  oracles  de 
«  l'homme.  Il  faut  voir  le  pontife  du  droit  siégeant  à  son 
»  foyer,  parmi  les  imagines  majorum,  près  de  ses  dieux  et 
a  dieu  lui-même  (1).  »  Ainsi,  ce. romain  qui  n'était  tout-à- 
rheure  qu'un  homme,  trois  lignes  plus  bas  devient  un  dieo. 
Remarquons  aussi  ce  qu'on  voit  dans  presque  tous  les  écrivains 
universitaires  :  l'Inde  ,  image,  selon  eux,  du  panthéisme  est 
toujours  placée  avant  la  Judée  ,  dont  la  religion  n'est  ja- 
mais qu'une  réforme  des  doctrines  de  l'Inde,  qu'une  inven- 
tion toute  humaine 

»  La  doctrine  de  LEgyptc  forme  ,  avec  ses  symboles,  une 
»  science  si  riche ,  si  inunense ,  qu'on  ne  saurait  encore  se 
»  flatter  do  l'embrasser  toute  entière...  Le  système  égyptien. 
»  loin  de  se  rattacher  au  fétichisme  de  quelques  populations 
»  barbares  de  l'Afrique  ,  est  au  contraire  l'une  des  plus  belles 

(1)  M-  Michelet  :  Origines  du  Droit  Françnvi,  iatrodoction, 
p.  100  et  suivantes- 
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»  branches  de  l'antique  théosophie  de  l'Asie  ,  dont  nous 
»  voyons  deux  autres  rameaux  dans  les  spéculations  des 
»  Indous  et  des  Perses.  C'est  par  ce  caractère  qu'il  se  re- 
»  comniandait  à  l'attention  des  théosophes  du  gnosticisme 
»  qui  se  sont  imposé  la  lâche  de  joindre  aux  croyances  chré- 
»  tiennes  tout  ce  que  la  sagesse  ancienne  avait  produit  de 
»  plus  profond. 

»  Comme  dans  les  systèmes  de  Zoroaslre  et  des  gnostiques 
»  de  la  Syrie  ,  l'èlre  suprême  des  Egyptiens  est  un  dieu 
»  occulte  et  caché ,  c'est  le  père  inconnu  des  autres  doctri- 
»  nés...  Il  est  la  source  de  toute  force  ,  il  est  celle  de  la  puis- 
»  sance  royale  sur  la  terre.  Il  réunit  en  général  tous  les  attri- 
»  buts  que  ranciemic  théosophie  orientale  découvrait  dans 
»  l'être  suprême;  il  est  la  lumière,  car  il  est  le  dieu-soleil  ;  il 
»  est  invariable  au  milieu  de  tout  ce  qui  est  phénoménal  dans 
»  ses  mondes;  Une  crée  rien,  mais  tout  émane  de  lui.  Lorsque 
«  le  moment  de  créer  fut  venu,  lÈtrc  suprême,  qui  ne  pouvait 
»  opérer  la  création  directement,  fit  sortir  de  lui  par  sa  voix , 
»  ce  qui  rappelle  le  logos,  un  être  femelle  nommé  Neith  qui 
»  devint  la  mère  divine  de  toutes  choses.  Ce  ne  fut  pourtant 
»  pas  un  être  différent  de  lÈtre  suprême;  ce  ne  fut  qu'un 
»  déploiement  de  Dieu  ,  qu'on  peut  comparer  avec  la  pri- 
»  mitive  pensée,  avec  la  femme-esprit.  Son  symbole  de  gé- 
»  nération  est  le  vautour  (1). 

»  Le  système  de  Zoroastre  est  le  plus  remarquable  cl  le 
»  plus  célèbre  de  ceux  que  les  Juifs  rencontrèrent  en  Asie. 
»  L'Être  suprême  y  est  qualifié  de  temps  sans  bornes  ,  puis- 
»  qu'on  ne  sait  lui  assigner  aucune  origine;  il  est  tellement 
»  enveloppé  dans  sa  gloire,  sa  nature  et  ses  attributs  sont  si 
»  peu  accessibles  à  riiitoliigcnce  humaine ,  qu'il  ne  peut  être 
»  pour  elle  que  l'objet  d'une  silencieuse  vénération.  Le  com- 
»  mencemenl  de  la  création  se  lit  par  émanation.  La  première 
n  émanation  de  réternel  fut  la  lumière  primiiive,  et  de  cette 
»  lumière  sortit  le  roi  de  lumière  Ormu/.d.  Au  moyen  de  la 


I   M.  MaîliT  :  [fistfiur  du  Gnosficisme,  tom'-  II,  p.  7,  B  et  H. 
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»  parole  Orrauzd  créa  le  monde  pur.  H  en  est  le  conservateur 
»  elle  juge  ;  il  est  un  être  saint  et  céleste  ;  il  estrintelligence 
»  et  la  science.  Le  second,  né  de  réternel  fut  Aliriman,  émané 
»  aussi  de  la  lumière  primitive,  mais  ambitieux  et  plein  d'or- 
»  gueil...,  etc.  Ces  doctrines  ofiraicnl  aux  Juifs  des  analogies 
»  qui  ne  manquèrent  pas  de  les  conduire  aux  emprunls  les 
»  plus  patents.  Les  pharisiens  y  prirent  leur  lutte  constante 
»  entre  l'empire  du  bien  et  celui  du  mal.  Comme  les  Perses, 
»  ils  attribuaient  le  mal  et  la  chute  de  Thomme  aux  démons 
0  et  à  leur  chef,  et  comme  eux  ils  admettaient  une  protection 
»  spéciale  des  bons  par  les  agents  inférieurs  ou  les  auges  de 
»  Jéhova.  Leur  doctrine  sur  ce  sujet  était  beaucoup  plus  ri- 
»  che  que  celle  des  saints  codes ,  et  la  source  à  laquelle  ils 
»  l'avaient  puisée  est  trop  en  évidence  pour  qu'il  soit  besoin 
))  de  la  rechercher. 

»  Il  paraîtrait  même  que  le  sadducéisme  ne  fut  darts  Pori- 
1)  gine  qu'une  opposition  esscniielleraent  judaïque  contre  les 
))  enseignements  étrangers  adoptés  par  les  Pharisiens.  Quant 
»  aux  Esséniens  et  aux  Thérapeutes,  leurs  méditations  et  leurs 
»  pratiques  morales  partaient  presque  toutes  du  principe  zo- 
rt  roastrien  :  qu'il  faut  dégager  l'àme  des  entraves  et  des  in- 
«  fluences  de  la  matière,  ce  qui  les  entraînait  dans  des  absti- 
»  nences  et  des  macérations  entièrement  opposées  aux  an- 
»  ciennes  idées  hébraïques.  En  général,  la  vie  et  les  mœurs 
i>  de  ces  associations  mystiques  semblent  être  l'image  de  ce 
>i  que  le  Zend-Avcsla  Tprcscv'il  aux  fidèles  adorateurs  d'Or- 
))  muzd,  et  quelques-unes  de  lems  observances  ne  s'expli- 
»  quent  que  parlui...  En  sorte  que  les  Juifsdontles  institutions 
->  religieuses  présentent  dès  leur  origine  des  alTinités  siremar- 
»  quables  avec  celles  de  l'Egypte,  ont  dû  connaître  surtout 
n  celles  de  Zoroastre  (i).  » 

La  haine  des  hommes  de  l'Université  pour  la  vraie  religion, 
ne  recule  pas,  on  le  voit  ici  clairement,  même  devant  l'ah- 


(1)  M.  Matter  :  Histoire  du  gnosticismc,  tonie  I,  p.  7G,  77,  78, 
l'O  et  suivantes. 
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surdc.  Quoi  !  la  religion  des  Juifs,  les  insUlutious  mosaïques, 
la  Genèse  et  les  autres  livres  île  F  Ancien  Testament,  que  Juifs, 
Chrétiens,  Catholiques  et  Protestants,  reconnaissent  égale- 
ment comme  saints  et  inspirés,  renferment  des  emprunts  pa- 
tents faits  aux  Indiens,  à  TEgypte,  à  la  Perse,  aux  doctrines 
du  Zend-Avcsla  ?  Mais  la  Genèse  n'est-elle  pas,  de  l'avis  de 
tous  ceux  qui  savent  quelque  chose  en  histoire  et  en  monu- 
nien(s  historiques  ,  le  premier  et  le  plus  ancien  des  livres? 
Comment  a-t-elle  donc  pu  faire  aux  autres  dos  emprunts  pa- 
tents sur  la  chute  de  l'honnuc  et  sur  les  anges  surtout,  dont  il 
y  est  parlé  en  ternies  si  clairs  et  si  précis  ?  N'est-ce  pas  au 
contraire  tous  les  autres  qui  ont  emprunté  à  la  Genèse  et  aux 
autres  livres  saints  et  qui  ont  altéré  et  défiguré  ce  qu'ils  en 
liraient,  en  l'interprétant  mal  et  en  y  mêlant  toutes  les  fables 
et  toutes  les  rêveries  d'une  imaginalioa  flétrie  et  matérialisée 
ar  les  passions  les  plus  basses.  Cette  fable  égyptienne  de 
Neilh,  par  exemple,  cet  esprit  générateur  dont  le  vautour 
ou  l'épervier  sont  l'cmldème  ;  toutes  celles  du  môme  genre 
qu'on  retrouve  chez  les  Indiens,  chez  les  Perses,  elc,  et  dont 
les  savants  professeurs  de  l'Université  font  tant  de  bruit, 
qu'est-ce  autre  chose  que  l'altération  des  premiers  versets  de 
la  Genèse  et  (hiSpIritus  Dci  forcbatur  super  '^quas,  ou  comme 
parle  aussi  l'Hébreu,  CircumvolUabal  super  lacicmaqvarum, 
ou  encore  :  Incubabal,  alas  cxpandcns  shiit  aquas  ;  ce  que 
les  Egyptiens  avaient  traduit  hiéroglyphiqueiiient  par  l'é- 
pervier ou  le  vautour,  oiseau  qui  vole  en  tournoyant  dans  les 
airs ,  et  choisi  par  eux  en  conséquence  pour  I\  rnblème  de 
l'espritgénéraleurqui  volait, on  tournant,  surla  l.iccdeseaux; 
puis  par  le  bélier,  plicé  au-dessous,  synd>oledu  fort,  de  Dieu, 
et  enfin  par  quatre  lélos  du  serpent  (  emblème  des  eaux  chez 
tous  les  peuples  de  l'Orient),  qui  étr.ienl  placées  sous  les 
quatre  pattes  du  bélier;  ce  (|ni  foiinait  cxaclement la  phrase 
de  la  Genèse,  Spiritus,  l'esprit,  Dci,  du  fort,  de  Dieu,  fereba- 
tur,  était  porté,  super  facinn  aqnarum  ,  sur  la  surface  des 
eaux  pour  les  féconder  et  en  tirer  le  monde?  De  là  encore,  la 
fable  indienne  de  l'œuf  que  couvaill'oiseau  de  Dieu,  etc.  Ainsi, 
du  verset  suivant  ;  Dixilque  Dcus  :  fiul  lux  ei  fada  est  lux, 
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mal  traduit,  mal  interprété,  sont  sortis  la  plupart  des  sys- 
tèmes et  des  fables  des  Perses.  Un  homme,  du  reste,  à  fortes, 
e  t  patientes  études,  esprit  droit  et  forme,  s'occupe  maintenant, 
nousassuro-t-on,  d'un  travail,  à  ce  point  de  vue,  qui  sera  im- 
mense et  fera  pâlir  plus  d'un  savant  de  la  force  de  M.  Matter. 
Ce  pauvre  M.  Maiter,  dans  son  béat  amour  et  sa  niaise  admira- 
tion pour  le  Zend-Avesla  et  les  Perses,  a  oublié  sans  doute 
que  le  grand-maître  de  l'Université,  Voltaire,  a  dit  en  parlant 
de  ce  livre  et  de  Zoroastre  son  auteur  :  «  C'est  un  fatras  abo- 
1)  minable  dont  on  ne  peut  lire  deux  pages  sans  avoir  pitié  de 
>;•  la  nature  humaine.  L'auteur  est  un  fou  dangereux.  ïNostra- 
»  damus  et  le  médecin  des  urines  sont  des  gens  raisonnables 
»  en  comparaison  de  cet  énergumène.  »  11  ne  sait  pas  non 
plus  que  c'est  un  savant  académicien  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles  lettres  qui  a  dit  dans  un  mémoire  sur  rO- 
riginc  des  lois  :  «  Nous  ne  pouvons  méconnaître  entre  quel- 
»  ques-unes  des  fictions  de  ia  mythologie  et  certains  traits  con- 
»  serves  dans  la  Genèse  ,  un  rapport  assez  sensible....  Toutes 
»  les  sectes  du  paganisme  ne  sont,  à  le  bien  prendre,  que  des 
»  hérésies  de  la  religion  primitive...  En  vain  l'incrédulité  pré- 
»  tendrait  faire  revivre  ces  obscures  chimères  entuilées  par 
»  l'orgueil  et  l'ignorance.  Tous  les  fragments  des  annales  du 
•»  monde,  réunis  avec  soin  et  discutés  de  bonne  foi,  concou- 
»  rent  à  faire  regarder  la  Genèse  comme  le  plus  authentique 
»  des  anciens  monuments,  etc  (1).  » 

Solon,  Lycurgue,  Arius,  d'impurs  gnostiques,  Mahomet, 
sont  aussi,  dans  l'enseignement  universitaire  ,  de  grands 
hommes,  les  hommes  vraiment  inspirés,  les  véritables  légis- 
lateurs, les  hommes  vertueux,  les  seuls  savants,  héritiers  de 
toutes  les  grandes  doclrhies  de  l'Orient  et  du  monde ,  qu'on 
fera  admirer  à  la  jeunesse  depuis  la  sixième  jusqu'au  cours  de 
calcul  des  probabililés. 

«  Solon  aux  vertus  du  sage  joignait  les  qualités  du  guer- 
j)  rier.  (La  preuve,  c'est  que  sur    ]point  de  faire  banqueroute, 

1)  M.  Joguet  :  Histoire  de  V Académie  des  Inscripdons,  tome  IX , 
IK  I ,  ot  Origine  des  Lois . 
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il  se  fit  commerçanl)  ((  Ses  voyages  lui  donnèrent  dans  le 
»  commerce  le  moyen  de  réparer  sa  fortune  ,  et  les  connais- 
i)  sauces  qu'il  en  rapporta  lui  assurèrent  un  rang  parmi  les 
u  sept  sages  de  la  Grèce.  Ces  hommes  illustres  ne  se  livraient 
»  point  aux  recherches  souvent  trompeuses  de  la  philosophie 
»  spéculative,  mais  embrassaient  dans  toutes  ses  parties  la 
»  science  de  la  morale  et  celle  de  la  politique ,  alors  insépara- 
»  Lies.  Epiménidc-le-Pheslien,étaitun  sainthomme,  religieux, 
»  et  savmU  dans  les  choses  ce7<?s<espar  inspiration  et  révclalion 
n  divines.  Etant  donc  venu  à  Athènes  et  y  ayant  contracte 
»  amitié  avec  Solon,  il  lui  aida  beaucoup  et  lui  prépara  le  che- 
»  min  à  établir  ses  lois,  en  ordonnant  certains  sacrifices  qu'il 
»  voulait  que  l'on  fît  incontinent  après  les  obsèques  d'un  tré- 
»  passé  ;  mais  ce  qui  est  encore  plus  que  tout  cela,  en  accoutu- 
»  niant  la  ville  à  sainteté  et  à  dévotion  par  continuels  sacrifices 
'»  de  propitiation  ,  par  prières  aux  dieux,  purgations,  of- 
))  frandes  et  fondations,  il  rendit  petit  à  petit  les  cœurs  des 
»  hommes  plus  souples  pour  obéir  à  justice,  et  plus  traitables 
»  pour  conduire  à  union  et  concorde.  »  (  Ce  morceau  est  du 
vieux  Plutarque.  Il  n'est  rapporté  là  et  rapproché  de  ce  qui 
suit  que  pour  donner  une  leçon  d'impiété  aux  écoliers  de 
sixième  et  mettre  une  contradiction  de  plus  dans  leurs  jeunes 
tètes.) 

«  Mais  les  bienfaits  d'Epiménidc  furent  presque  bornés  à 
»  son  séjour  à  Athènes.  Il  ne  s'adressait  qu'à  iimaginalion,  )) 
(Il  recommandait  la  prière  pour  h^s  morts  et  les  pratiques 
d'un  culte  religieux;)  «  et  ne  fit  qu'une  impression  passagère. 
»  Solon  était  celui  qui  devait  mettre  enfin  un  terme  aux  dé- 
»  chircments  intérieurs  par  une  constitution  sage ,  complète, 
»  protectrice  des  iniëréts  de  tous...  Elle  déplut  en  effet,  dit- 
)>  on  un  peu  plus  bas,  aux  pauvres,  en  refusant  le  partage  des 
»  terres;  aux  lichcs,  en  proclamant  l'abolition  des  dettes,  et 
»  en  mctianl,  à  l'avenir,  sous  la  sauve-garde  des  lois  la  liberté 
»  des  débiteurs;  à  tout  le  monde  ,  en  punissant,  par  une  de 
»  ses  lois  l(!s  plus  admirables,  les  citoyens  qui  dans  un  temps 
)»  de  trouble  ne  se  déclaraient  pour  aucun  parti ,  et  en  cori- 
»  damnant  à  mort  celui  qui  était  convaincu  d'avoir  aspiré  à 
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))  Taulorité  souveraine.  Aussi  à  peine  le  grand  législateur 
»  était-il  allé  interroger  la  sagesse  chez  les  prêtres  égyptiens 
)»  et  peut-être  lui-même  en  donner  des  leçons  aux  rois,  que 
»  les  séditions  et  les  guerres  civiles  éclatèrent  de  toute  part, 
»  et  qu'il  fallut  que  le  tyran,  son  cousin  Pisistrate,  y  rétablît 
»  Tordre  en  usurpant  le  pouvoir.  Par  son  admirable  consli- 
»  tution  ,  il  faisait  pourtant  nager  les  enfants,  »  nous  dit-on 
ensuite  ;  «  après  quoi ,  lisant  et  apprenant  par  coeur  les  leçons 
))  et  les  exemples  des  poètes,  ils  se  disposaient  aux  études 
M  les  plus  sévères  de  Téloquence  et  de  la  philosophie,  sans 
))  compter  la  musique ,  la  géométrie  et  le  dessin  ,  qui  parais- 
))  sent  être  entrés  par  la  suite  dans  le  plan  d'une  éducation 
»  libérale  (1)!  » 

((  Lycurgue  est  l'Homère  de  la  politique  :  un  grand  nonj 
»  environné  de  gloire  et  d'obscurité.  Le  poète  et  le  législa- 
»  teur  sont  frères  (n'est-ce  pas  touchant  ?  )  Tous  deux  appar- 
»  tiennent  à  l'âge  héroïque  (c'est-à-dire  de  la  fable),  par  le 
»  génie,  sinon  par  l'ordre  des  temps.  (N'est-ce  pasadmira- 
«  bic?)  Ajoutons,  pour  dernier  trait  de  ressemblance  ,  que  si 
))  les  chants  d'Homère  n'ont  été  déposés  que  dans  la  mé- 
»  moire  dos  hommes,  Lycurgue,  sans  rien  écrire,  se  contenta 
«  de  gi\aver  ses  lois  dans  le  cœur  des  Spartiates.  »  (  Ce 
cœur  n'est-il  pas  monumental  comme  un  ossement  anté- 
diluvien ?  ) 

»  Il  dirigea  d'abord  sa  route  vers  l'île  de  Crète  ,  célèbre 
))  encore  par  les  lois  de  Minos,  quoique  bien  déchue  de  son 
»  ancienne  splendeur  depuis  la  guerre  de  Troie.  A  la  con- 
))  naissance  de  cette  constitution ,  dont  le  spectacle  avait  déjà 
»  inspiré  Thésée,  (grandiose  illusion  !)  il  joignit  le  commerce 
»  des  sages  et  des  nriisles.  Le  poêle  lyrique  Thaïes,  qui  joi- 
1)  giiait  les  vertus  et  les  connaissances  les  plus  profondes  aux 
»  talents  les  plus  agréables,  devint  son  ami  et  le  confident  de 
H  de  ses  pensées.  Lycurgue  l'envoya  comme  un  précurseur  à 


I   M.  Curette:  Caliicrs  d'Histoire  Universelle-  Cours  de  sixième, 
t  iitrionio  cahier,  p.  102,  103,  107,  109  et  suivantes. 
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v>  Sparte  pour  préparer  les  esprits  par  la  gravité  et  la  douceur 
»  de  ses  chants.  L'Egypte,  les  royaumes  florissants  de  l'Asie, 
»  peul-ê(re  les  régions  les  plus  éloignées  de  Tlnde,  furent  en- 
»  suite  le  théâtre  de  ses  observations. 

»  La  découverte  des  poèmes  d'Honwre  fut  le  plus  grand 
»  événement  de  ses  voyages,  celui  qui  décida  de  sa  vie  et  du 
»  caractère  de  ses  institutions.  Il  y  eut  une  sorte  de  conmni- 
»  nion  intime  entre  l'âme  du  chantre  d'Achille  et  celle  du  lé- 
»  gislateur  de  Sparte.  (C'est  vraiment  merveilleux!  )  Le  voile 
«  poétique  ne  l'empêchait  pas  de  découvrir  les  vérités  de 
»  la  raison  universelle  solidement  empreintes  dans  ces  poè- 
»  mes. 

u  Lycurgue  se  détermina  à  imiter  la  beauté  simple  de  cet 
M  illustre  modèle;  et  afin  que  la  constitution  de  Sparte  pût  y 
M  acquérir  un  degré  de  permanence  et  de  stabilité  ,  dont  le 
»  régime  de  la  police  héroïque  n'avait  pas  joui,  il  résolut  d'évi- 
>»  ter  les  écueih  sur  lesquels  ce  régime  avait  fait  naufrage  , 
■»  d'éteindre  l'ambition  des  conquêtes  éloignées  ou  étendues, 
»  d'égaliser  les  fortunes,  de  détruire  les  effets  du  luxe  et  de 
w  l'opulence  jusque  dans  leurs  causes  ;  en  un  mot ,  d'arrêter 
»  les  progrès  de  tout  ce  qui  s'appelle  ralfinement,  et  qui  ])a^ 
M  raissait  aux  yeux  de  ce  législateur  clairvoyant,  la  corruption 
»  de  la  société  humaine.  »  (Kton  crie  contre  la  morale  évan- 
gélique,  conmie  étant  conliaiie  au  luxe  et  au  progrès  qu'ii 
amène.)  «  Un  tel  plan  n'était  ])as  l'ouvrage  d'un  homme  ordi- 
»  nuire,  et  poin*  l'exéculer,  il  fallait  un  courage  et  tmc  persé- 
»  vérance  rares,  exercés  surtout  par  la  méditation  et  le  désir 
»  constant  d'être  utile  aux  hommes. 

»  Lycurgue  sentit  que  pour  enchaîner  les  passions  et  chan- 
»  ger  les  bases  de  la  société,  il  lui  f.iilail  une  force  plus  qn'hu- 
»  maine.  »  (Il  y  a  rapide  grad;ition.  Cinq  lignes  plus  haut,  il 
fallait  un  homme  extraordinaire,  maintenant  il  faut  plus 
qu'un  homme  ,  mi  Dieu  sans  doute.)  «  A  celle  époque ,  les 
»  oracles  dirigés  par  la  science  et  la  piété  (c'esl-à-dire  Tim- 
»  posture),  se  montraient  fidèles  à  la  mission  généreuse  d<' 
»  faciliter  les  progrès  de  la  civilisation  sur  tous  les  points  de 
»  la  Grèce.  Celui  de  Delphes  appela  Lycurgue  :  l'ami  des  dieux. 
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))  et  lui  annonça  qu  il  formerait  la  conslilution  la  plus  parfaite 
»  qui  eut  encore  gouverné  les  lionimes.  Le  réformateur  ne 
»  cessa  d'entretenir  des  rapports  étroits  avec  la  pythie  ,  qu' 
»  lui  promit  en  toute  occasion  Tappui  du  ciel.  Il  ne  négligea 
»  point  cette  précaution  sa/ufaùe,  (d'abuser  de  la  superstition 
»  de  ces  peuples  pour  les  tromper) ,  et  ses  lois,  successive- 
»  ment  approuvées  par  Toracle  ,  rappellent  les  communica- 
»  tions  fréquentes  de  Mahomet^,  cet  autre  grand  législateur, 
M  avec  lange  Gabriel,  dont  les  réponses  recueillies  ensuite  , 
))  formèrent  le  Coran,  le  livre  sacré  de  Tislaniisme.  »  (Est-ij 
possible  d'abuser  avec  plus  d'impiété  de  l'autorité  tyranni- 
qne  que  donne  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  un  monopole 
inconstitutionnel  !) 

Malgré  ce  secours  et  ce  pouvoir  divin,  «  Lycurgue,  w  dit-on, 
c(  ne  trouva  point  as^ez  de  ressources  dans  son  génie,  pour 
))  oser  porter  la  main  à  la  plaie  sociale  des  esclaves  ou  ilotes, 
»  ou  race  déshéritée,  dont  le  sort  est  lise  par  la  conquête. 
»  (C'est  ainsi  que  les  appelle  le  savant  professeur.)  Ils  te- 
))  naient  à  ferme  les  terres  des  Spartiates.  Plusieurs  exer- 
»  çaient  les  arts  mécaniques  avec  succès.  Plus  tard,  on  les 
»  employa  dans  la  marine  et  dans  l'armée.  Malgré  ces'  avan- 
))  tages  apparents,  leur  sort  n'en  était  pas  moins  misérable. 
))  Une  casaque,  un  bonnet  de  peau,  un  traitement  rigoureux, 
))  des  décrets  de  mort  portés  contre  eux  pour  des  fautes  légè- 
»  res,  ou  sur  de  simples  soupçons ,  leur  faisaient  cruellement 
»  sentir  leur  dégradation.  » 

Et  voilà  ce  que  des  hommes,  qui  ne  trouvent  point  d'injures 
assez  fortes  contre  le  peuple  Juif,  et  nos  sociétés,  et  nos  rois 
du  moyen-âge,  appellent  une  admirable  constitution,  le  plus 
bel  édifice  politique  de  l'antiquité  !  Quoi  donc  !  n'appuierait- 
on  si  longuement  dans  rUniversité  sur  les  éloges  de  Lycurgue 
et  de  sa  législation,  que  pour  nous  en  préparei'  une  sembla- 
ble ;  et  le  monopole  universitaire  qui  tend  à  faire  des  ilotes 
des  catholiques  et  de  quiconipie  croit  sincèrement  à  une  reli- 
gion, serait-il  un  conmiencemenl  d'exécution?  Qui  sait!  Mais 
continuons  l'analyse  de  la  grande  constitution  telle  que  l'Uni- 
versité la  donne,  à  travers  un  concert  de  louanges,  à  l'eufance 
et  à  la  jeunesse  qui  fréquentent  ses  classes  et  ses  cours. 
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«  L'ordre  des  grands  avait  acquis  Irop  d'influence  pour  que 
»  le  législateur  ne  lui  accordât  pas  une  attention  particulière  : 
»  au  lieu  d'engager  avec  lui  un  combat  funeste ,  Lycurguc 
»  aima  mieux  l'associer  à  ses  desseins.  Il  forma,  de  vingt-huit 
)»  d'entre  eux,  un  sénat  présidé  par  un  roi ,  dont  le  suffrage 
»  était  compté  pour  deux  ;  ce  sénat  discutait  librement  toutes 
»  les  matières  de  gouvernement  et  d'administration  ,  qui 
»  étaient  ensuite  portées  devant  le  peuple  pour  y  être  accep- 
»  tées  ou  rejetées  purement  et  simplement,  sans  aucune  allé- 
»  ration.  Le  sénat  était  aussi  un  tribunal  judiciaire.  Il  pro- 
»  nonçait  sur  toutes  les  questions  où  la  vie  et  la  fortune  des 
»  Spartiates  étaient  intéressées.  Réunis  au  corps  des  Epbores, 
»  il  jugeait  les  rois  accusés  de  trahison.  Il  y  avait  ensuite  des 
»  assemblées  particulières,  où  tout  citoyen  âgé  de  trente  ans 
1)  avait  droit  de  prendre  la  parole,  attendu,  dit  le  professeur, 
B  qu'à  Sparte  l'éloquence  était  encore  la  vertu.  (Certes  ,  que' 
B  relief  pour  les  professeurs  de  rhétorique.)...  Puis  venait  le 
»  droit  d'aînesse  ,  cet  épouvantiiil  de  l'égalité  dans  les  temps 
B  modernes ,  et  qui  devient  entre  les  mains  de  Lycurguc  un 
»  des  plus  fermes  remparts  de  cette  même  égalité.  » 

Et  le  professeur  en  rapporte  de  délicieuses  raisons  que 
voici:  «D'abord,  tout  enfant  né  avec  une  constitution  vicieuse 
était  exempté  de  vivre  ,  ce  qui  commençait  par  ne  pas  mal 
déblayer  le  terrain,  attendu  que  les  enfants  en  naissant  étaient 
remis  entre  les  mains  d'une  nourrice  qui,  au  lieu  do  les  laver 
avec  de  l'eau,  cnq)loyait  des  lotions  de  vin  ,  qui  occasion- 
naient, dit-il ,  des  accidents  funestes  dans  les  tempéraments 
faibles,  et  c'était  sur  cetle  épreuve  que  la  sentence  était 
prononcée.  Puis,  ajoulc-l-on  ,  les  guerres  fréquentes  détrui- 
saient un  grand  nombre  de  ceux  qui  survivaient  à  l'épreuve  ; 
les  autres  enfin  allaient  au  loin  fonder  descolonies.»  Si  mainte- 
nant les  cadets  et  les  puînés  ne  sont  pas  contents  de  la  consti- 
tution de  Lycurguc,  ils  sont  bien  difliciles. 

Mais  ce  qui  tient  le  plus  de  place  dans  les  éloges  que  fait 
l'Université  de  la  conslitulion  de  Lycurguc.  c'est  l'éducation, 
a  Un  Spartiate  ne  d(;vait  connaître  d'autre  science  que  celle 
»  de  la  guerre  et  du  gouvcrncmcnl.  L'agriculture  ei  les  arts 
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»  mécaniques  étaient  abandonnés  aux  ilotes....  L'éducation 
))  commence  avec  la  vie.  Les  lois  ordonnent  qu'elle  soit  publi- 
»  que  et  commune  à  tous.  Quand  une  femn)e  a  déclaré  sa 
»  grossesse,  on  suspend  dans  son  appartement  des  portraits 
y>  où  brillent  la  jeunesse  et  la  beauté  ,  tels  que  ceux  d'Apol- 
»  Ion,  de  Narcisse,  d'ilyai  inlbe,  de  Castor,  de  Pollux.  »  (Ainsi 
la  vue  du  marine  suflisait  pas,  quoi  qu'il  dût  être,  selon  l'ana- 
lyse universitaire,  d'une  beauté  mâle,  d'une  taille  avantageuse, 
d'une  santé  brillante.)  «  A  peine  l'enfant  a-t-il  reçu  le  jour  et 
»  passé  par  la  lotion  de  vin  qu'il  est  posé  (quand  toutefois  il 
»  n'a  pas  été  exempté  de  la  vie)  sur  un  bouclier,  et  l'on  place 
»  auprès  de  cette  espèce  de  berceau  une  lance,  afin  que  ses 
»  premiers  regards  se  familiarisent  avec  cette  arme. 

»  On  ne  doit  ni  s'émouvoir  à  la  vue  des  pleurs  que  lui  ar- 
»  racbe  la  nature,  ni  les  faire  couler  à  plaisir  ;  il  faut  que  la 
»  naissance  de  l'enfant  ne  soit,  pas  plus  que  la  mort  du  vieil- 
»  lard,  une  occasion  d'amollir  les  cœurs.  A  l'âge  de  sept  ans 
»  finit  l'éducation  domestique.  »  (Le  professeur  oublie  qu'il 
a  dit  plus  baut  que  l'éducation  était  publique  et  commune  à 
tous,  et  qu'elle  commençait  avec  la  vie.)  «  Alors  on  demande 
B  au  père  s'il  veut  que  son  enfant  soit  élevé  suivant  les  lois  ; 
))  s'il  refuse ,  il  est  lui-même  privé  des  droits  de  citoyen.» 
(Absolument  comme  cbez  nous  en  95  ,  sous  les  grands  légis- 
lateurs Robespierre  et  Danton;  maintenant  c'est  sur  les  en- 
fants eux-mêmes  que  la  peine  retombe.  )  «  S'il  y  consent, 
»  l'enfant  est  mis  entre  les  mains  de  la  république ,  et  confié 
)>  à  rbomnie  respectable  placé  à  la  tête  des  enfants.  Cet 
»  bomme  les  distiibiie  en  différentes  classes ,  à  chacune  des- 
»  quelles  préside  nu  chef  distingué  par  sa  sagesse  et  son  cou- 
»  rage  (comme  à  la  mutuelle  ou  à  la  Lancastre).  Ils  doivent  se 
0  sounietlresans  murmurer  aux  ordrosquils  en  reçoivent,anx 
))  chàlimenls  qu'il  leur  impose  el  qui  leur  S(»ut  inlligés  par  des 
»  jeunes  gens  armés  de  fouets  et  parvenus  à  l'âge  de  puberté.» 
(Eh!  quoi  donc  ,  cet  usage  du  fouet  dont  le  chansonnier  de 
l'Université  gratifie  si  poétiquement  les  jésuites,  vient  de  la 
grande  constitution  de  Lycurguc ,  et  c'est  l'Université  qui  en 
fait  l'éloge  !  ) 
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((  La  peine  devient  de  jour  en  jour  plus  sévère.  On  les  dc- 
»  pouille  de  leurs  cheveux  «  (c'esi-à-dire  qu'on  les  rase  comme 
des  galériens,  et  pour  cause)  »  ;  ils  marchent  sans  has  et  sans 
»  souliers  (c'est  poétique)  :  pour  les  accoutumer  à  la  rigueur 
»  des  saisons,  on  les  fait  quelquefois  combattre  tout  nus  «(c'est 
tout  à-fait  moral).  »  A  l'âge  de  12  ans  ((  (leurs  combats  précé- 
dents étaient  à  coups  de  poings,  selon  toute  apparence),  »  ils 
»  quittent  la  tunique  (comme  de  vrais  dcscamisados),  et  ne  se 
»  couvrent  plus  que  d'un  simple  manteau  qui  doit  durer  toute 
w  une  année.  Chaque  troupe  couche  ensemble  sur  des  lits  de 
w  roseaux  qui  croissent  dans  l'Eurotas  (pas  ailleurs),  et  qu'ils 
»  arrachent  sans  le  secours  du  fer.  Chaque  division  de  jeunes 
1)  gens  est  commandée  par  un  chef  de  leur  âge,  appelé  Irène; 
»  c'est  lui  qui  préside  à  table,  qui  ordonne  aux  uns  de  chanter^ 
»  aux  autres  de  répondre  sur  une  question  de  politique  ou  de 
))  morale.  Presque  toute  la  journée  se  passe  en  gymnase  et 
M  dans  des  exercices  et  des  travaux  de  toute  espèce.  Quand 
»  une  génération  touchait  à  l'âge  viril ,  les  Ephores  choisis- 
»  saient  dans  son  sein  trois  jeunes  gens  d'un  mérite  supé- 
»  rieur,  à  chacun  desquels  on  permettait  de  choisir  à  son  tour 
»  une  centaine  de  ses  compagnons  destinés  à  servir  dans  la 
»  cavalerie.  Rarement  se  rencontraient-ils  dans  les  rues  ou 
»  sur  les  chemins  sans  découviir  leur  animosité  par  les  repro- 
»  ches  dont  ils  se  chargeaient  et  qui  quelquefois  étaient  suivis 
»  de  coups.  On  voit  par  là,  ajoute  le  professeur,  que  le  sys- 
»  tème  d'éducation  développé  dans  Y  Emile  «  (et  qui  a  fait  en 
quelques  années  plus  de  bossus  et  de  sourds  dans  les  famil- 
les de  niais  qui  ont  voulu  le  suivre,  qu'il  n'en  paraissait]  en 
plusieurs  siècles  sous  le  régime  gothique),  »  n'était  que  l'inii- 
)»  tation  d'une  réalité  hisloricpie,  qui  offre  un  grand  nombre 
I)  de  rapprochements  entre  le  génie  de  Lycurgue  et  le  génie 
»  de  Uousseau  (plus  quliiimaiiis  l'un  et  l'autre). 

»  Nous  omettions  la  reslaiiialion  des  droits  naturels  de  la 
»  femme  que  les  auties  législations  de  l'antiquité  «(les  Juifs 
et  les  Romains,  sans  doute),  »  condamnaient  à  un  esclavage 
B  plus  ou  moins  rigoureux.  Or ,  voici  en  quoi  consistaient 
n  ces  droits,  quanta  l'éducation  au  moins,  selon  l'abbé  Bar- 
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»  ihelcmy  d'universitaire  mémoire  ,  et  dont  le  professeur 
»  rapporte  ici,  pour  les  enfants  de  sixième ,  le  passage  sui- 
»  vant  : 

»  Les  filles  de  Sparte  ne  sont  point  élevées  comme  celles 
»  d'Athènes  ;  on  ne  leur  prescrit  point  de  se  tenir  renfermées, 
»  de  iiler  la  laine,  de  s'abstenir  du  vin,  et  d'une  nourriture 
»  trop  forte;  mais  on  leur  apprend  à  danser,  à  chanter,  à 
»  lutter  enli  e  elles,  à  courir  légèrement  sur  le  sable,  à  lancer 
»  avec  force  le  palet  ou  le  javelut ,  à  faire  tous  les  exercices 
»  sans  voile  et  demi  nues,  en  présence  des  rois,  des  magis- 
»  trais  et  de  tous  les  citoyens ,  sans  en  excepter  même  les 
»  jeunes  garçons  qu'elles  excitent  à  la  gloire ,  soit  par  les 
»  éloges  flatteurs,  soit  par  des  ironies  piquantes  (1)...  » 

De  toutes  ces  belles  choses  :  lois,  constitution,  éducation, 
voilà  ce  qui  résulta,  exactement  extrait,  mais  en  abrégé  du 
livre  classique  que  nousiavons  sous  les  yeux.  Dès  les  premières 
guerres,  les  Spartiates  furent  battus  par  les  Femmes  des  Té- 
géalcs  ;  ensuite  et  presque  toujours  par  les  Messéniens 
ou  d'autres  voisins  pendant  près  d'un  siècle,  si  bien  que  du- 
rant une  de  ces  expéditions,  le|sénat  des  vingt-huit  vieillards, 
a  craignant  le  manque  de  population,  rappela  les  jeunes  hom- 
u  mes  pour  donner  de  nouveaux  habitants  à  la  ville.  Les  fruits 
»  de  ces  mariages  (  qui  n'en  étaient  pas)  fortuits  et  illégitimes, 
w  s'appelèrent  Partlîéniens  (c'est-à-dire  enfantés  hors  ma- 
»  riage).  Privés  de  patrimoine,  ils  voulurent  sortir  de  cette 
»  condition  précaire  par  une  révolte. 

D  La  conspiration  fut  découverte,  mais  on  les  laissa  partir, 
»  pour  aller  fonder  une  colonie  où  ils  purent  (2).  » 

Voilà,  pères  de  famille,  les  admirables,  les  sublimes  modèles 
que  l'Université  exalte  au-dessusdes  lois  et  des  mœurs  de  tous 
les  peuples  du  monde  :  Juifs,  chrétiens,  moyen-âge  surtout; 


(1)  M.  Burette  :  Cahiers  d'His/oire  universelle,  cours  de  sixième, 
quatrième  cahier,  p.  G2,  78  et  suivantes. 

(2)31.  Burette  :  Cahiers  d'Histoire  tiniverseUe,  cours  de  sixième, 
quatrième  calnei'  p.  82  et  suivantes. 


EXALTE  LES  ENNEMIS  DE  LA  RELIGION.  145 

ce  à  quoi  elle  ne  peut  dignement  comparer  que  le  Koran  de 
Mahomet,  cet  mitre  grand  législateur,  que  nous  entendrons 
bientôt  nommer  le  rénovateur  de  TOrient.  Voilà  les  immo- 
rales et  impies  leçons  dont  on  gorge  vos  enfants,  depuis  la 
sixième  jusqu'au  cours  de  législations  comparées  !  El  puis , 
qu'on  ose  démentir  M.  Yillemain  et  prétendre  que  l'enseigne- 
ment dans  l'intérieur  des  collèges  n'est  pas  religieux  ,  de  la 
religion  au  moins  de  Lycurgue  !  Nous  devons  pourtant  ajouter 
comme  décharge,  et  sauf  le  respect  dû  au  Conseil  royal  de 
l'instruction  publique,  qu'après  avoir  lu  un  grand  nombre  de 
Cours  d'histoires  anciens  et  modernes,  pour  l'enfance  et  la 
jeunesse,  nous  n'en  avons  jamais  rencontré ,  même  chez  les 
jésuites, dune  érudition  plus  mal  digérée,  d'aussi  légèrement 
pensés  et  d'aussi  lourdement  écrits  ;  d'une  science  aussi  plate 
et  aussi  obscure,  d'aussi  ridiculement  au-dessus  de  la  portée 
des  enfants  que  les  cours  de  M.  Burette  ;  et  nous  tenons  pour 
certain  que  l'obligation  de  les  étudier  de  mémoire,  ou  autre- 
ment,  doit  être  pour  les  pauvres  écoliers  de  sixième  une  tâche 
plus  rude  que  toutes  les  épreuves  de  l'éducation  lacédémo^ 
nienne,  à  part  pourtant  celle  qui  exempte  de  vivre.  Passons 
aux  gnosliques. 

((  Le  gnosticisme  est  peut-être  le  système  le  plus  original 
»  de  tous  ceux  qii'a  produits  l'ancien  monde  ;  il  en  est  du 
»  moins  le  plus  riche.  Ce  qui  en  forme  rosjuit,  ce  qui  domine 
»  dans  ses  idées,  difTcrc  de  l'esprit  de  toute  autre  doctrine  , 
»  précisément  parce  qu'il  est  né  d'un  besoin  tout  particulier.  » 
(Et  un  peu  plus  bas  le  savant  professeur  emploiera  cent  cirv- 
quante  pages  et  trente  autres  dans  le  second  volume,  pour  prou- 
ver que  le  gnoslicisnjc  n'est  qu'un  éclectisme  composé  de  toutes 
les  autres  religions).  «  Il  naquit  d'une  ardeur  d'esprit  immodé- 
»  rée,  de  franchir  enfin  les  bornes  du  monde  sensible...  évitant 
»  d'un  côté  ce  que  la  mythologie  avait  d'anti-philosophique  ; 
«  d'un  autre,  ce  que  la  [diilosophic  avait  d'anli-dogniatique.  » 
(Comme  si  la  philosophie  universitaire  n'était  pas  en  tout  et 
partout  anti-dogmatique.  )  a  Elle  prit  quebines-unos  des 
T)  croyances  ics  plus  fortes  du  Christianisme,  et  créa  dans  cinq 
»  ou  six  articles  fondamentaux,  un  système,  ou  pluiôl  des 
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»  systèmes  qui,  s'étend.int  sur  l'ensemble  de  ce  que  peut  em- 
>■>  brasser  l'esprit  bumain  ,  présentent  une  série  de  dogmes 
»  dont  renchaincuient  est  remarquable  au  plus  haut  point: 
))  Émanation  du  sein  de  Dieu  de  tous  les  êtres  spirituels,  dé- 
0  génération  progressive  de  ces  émanations,  rédemption  et 
»  retour  vers  la  pureté  du  Créateur ,  rétablissement  de  la 
))  primitive  harmonie  de  tous  les  êtres,  vie  heureuse  et  vrai- 
»  ment  divine  de  tous  dans  le  sein  même  de  Dieu. 

»  La  hauteur  à  laquelle  se  place  le  gnosticisme,  lui  permet 
»  peu  le  raisonnement  qui  caractérise  le  génie  de  TOccident. 
»  C'est  plutôt  le  génie  de  l'Orient  avec  ses  contemplations, 
o  ses  irradiations  et  ses  intuitions,  qui  parle  dans  ses  doc- 
»  trines.  Son  langage  est  plein  d'images ,  si  plein  qu'il  en 
»  porte  tous  les  inconvénients,  et  que  dans  les  temps  posté- 
))  rieurs,  il  pose  conmie  dogme  ce  qui,  dans  l'origine,  n'avait 
»  été  qu'une  sorte  d'allégorie.  C'est  !à  en  général  la  destinée 
»  des  systèmes  originaiies  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  »  (  Par  con- 
séquent de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  de  la  reli- 
gion véritable,  que  l'auteur  appelle  également  partout  système 
et  qui  est  ici  confondue  avec  toutes  les  sectes.  C'est  aussi, 
lomme  nous  avons  wi  déjà,  le  langage  des  Cousin,  des  Jouf- 
Iroy,  etc). 

a  Au  reste  rien  n'est  plus  s^'-duisant  que  le  gnosticisme  ;  il 
•»  n'est  arrêté  par  aucune  dinienlté  ;  il  méprise  la  jdiiiosophie 
»  vulgaire  beaucoup  plus  qu'il  n'en  est  dédaigné.  En  elfet ,  il 
»  explique  non-seule:nont  ]os  choses  telles  qu  elles  sont,  mais 
»  encore  la  manière  dont  elles  se  ?ont  faites:  ou  plutôt  iln'ex- 
»  plique  pas  les  choses ,  il  les  montre  et  la  nature  vient  en 
»  quelque  sorte  à  son  secours...  Le  gnosticisme  est  donc  une 
»  doctrine  aussi  originale  que  féconde.  11  est  le  produit  des 
»  idées,  des  tendances  et  des  Iiesoins  de  son  temps.  C'est  ce 
»  qui  explique  le  nombre  prodigieux  de  ses  parlis:ins  et  la  ri- 
»  chesse  de  ses  branches.  iSé  dans  une  époque  où  l'esprit  hu- 
»  main  était  plus  avide  de  croyances  qu'il  ne  l'avait  jamais 
»  été»  (C'est-à-dire  à  la  naiss;;nce  mémo  du  christianisme, 
comme  le  professeur  l'alb:  nie,  époque  au  contraire  où,  selon 
toutes  les  histoires,  le  scepticisme  et  l'indiUôrence  semblaient 
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dominer  partout  avec  le  matérialisme),  «offrant  à  la  fois  les 
»  croyances,  les  plus  fortes  et  les  plus  riches,  de  tous  les  sys- 
»  lêmes,  comment  n  aurait-il  pas  eu  de  nombreux  suffrages? 
»  Les  gnostiques  bientôt  furent  si  puissants,  si  multiplies, 
»  qu'ils  menacèrent  d'envahir  la  Société  chrétienne  toute  en- 
»  tière  ;  et  plus  ils  avaient  d'enthousiasme  et  de  science,  plus 
»  il  leur  fut  facile  d'entraîner  les  esprits  simples,  et  de  com- 
))  battre  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  S'ils  ont  succonjbé  néan- 
»  moins  sous  les  coups  d'une  doi  trine  plus  fortement  consti- 
»  tuée  et  disons  aussi  plus  puissamment  protégée  que  la  leur  » 
(sans  doute  par  les  Néron,  par  les  Dioclétien  et  par  les  Em- 
pereurs ,  la  plupart  schismatiques,  du  Bas-Empire) ,  «  ce  n'a 
»  été  qu'après  une  lutte  de  six  siècles,  et  non  sans  avoir 
»  laissé  des  traces  remarquables  long-temps  après  eux.  Le 
»  gnoslicisme  n'est  mort  réellement  (pi'au  quinzième  siècle 
»  de  notre  ère  (i).  »  (Avec  les  Albigeois  sans  doute  laissant 
leur  héritage  aux  Ilussites  d'abord  ,  puis  aux  protestants 
méthodistes,  pnisauxphilosophcsniatérialistesduXVll[6siècle, 
et  enfin  à  l'Université).  «  Car,  »  dit  ailleurs  le  professeur-ins- 
pecteur que  nous  analysons,  «  lame,  ou  l'idée  mère,  qui 
»  anime  tout  ce  système  et  qui  perce  plus  ou  moins  dans  toutes 
))  les  écoles  delà  gnose...  Cest  le  panthéisme  (2).  » 

L'illustre  professeur  entreprend  ensuite  rai)ologie  des  chefs 
principaux  du  gnosticisme,  de  ceux  qu'il  place  à  la  léle  de  ces 
Sages,  comme  il  les  appelle  ;  et  en  exposant  leurs  doctrines  il 
trouve  constamment  le  moyen  de  {es  louer,  ou  s'il  les  corrige 
quelquefois ,  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  bienveillance.  Le 
gnoslicisme  étant  de  toutes  les  sectes  la  plus  dépravée,  il 
importe  à  notre  but  de  faire  connaître,  quelque  longs  qu'ils 
soient,  les  jugements  que  porte  sur  ceux  qui  en  furent  l'àme , 


(1)  M-  Malter  :  Ifisloirc du (/jiosf.icisme,  tornel,  p.  17et  suivantes, 
jusqu'à  22. 

(•2)  M-  Matter  :  Histoire  de  CEfjlise  Chrélmme,  (ju'il  serait  plus 
juste  d'appeler  :  la  satyre  calomnieuse  du  Chiistianisnie,  ou  l'apo- 
logie de  toutes  les  hérésies,  tome  I,  p.  171. 
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un  homme  aussi  haut  placé  dans  les  faveurs  elThiflueuce  uni- 
versitaire que  l'est  M.  l'inspecteur  Matter. 

Le  premier  chef  (lu  gnoslicismc  après  Euphrate,  dont  il 
déclare  ne  connaître  que  le  nom,  fut,  dit-il,  (c  Simon-le-Magi- 
»  cien,  quelon  bannit  depuis  quelque  temps  du  Christianisme, 
))  et  dont  on  fait  le  plus  astucieux  et  le  plus  méchant  des 
»  hommes  quoiqu'il  ne  se  montrât  pas  tel  aux  apôtres,  qui  le 
>)  traitèrent  avec  beaucoup  plus  d'indulgence.  Car,  lorsque 
»  saint  Pierre  lui  lefusa  ses  trésors  avec  une  sorte  d'impré- 
»  cation,  qui  ne  fut  que  ieffel  de  sa  vivacité,  Simon  répondit 
»  avec  une  modération  quicon^lalait  en  même  temps  sa  bonne 
»  foi  et  sa  déférence  pour  les  apôtres  :  «  Priez  Dieu  pour  moi , 
»  afin  qu'ifne  m'arrive  aucun  de  ces  maux  dont  vous  parlez.  » 
))  C'est  là  le  langage  d'un  cnlhuiisiasle,  ce  n'est  pas  celui  d'un 
»  imposteur. 

»  Simon  était  en  effet  un  enthousiaste  philosophe  et  non  pas 
»  un  imposteur  politique.  Avec  cet  esprit  de  syncrétisme  qui 
»  caractérise  cette  époque  ,  il  s'attacha  à  quelques-unes  des 
»  idées  chrétiennes,  tout  en  se  plaçant  hors  de  la  société  qui 
»  les  professait.  Habitué  à  trouver  des  vérités  partout  et  la 
»  vérité  nulle  part»  (absolument comme  MM.  Cousin,  Guizot, 
Jouffroy,  Michelet,  Damiron,  etc,  etc.),  «  celles  qu'il  entrevit 
»  dans  les  enseignements  apostoliques  excitèrent  dans  son 
))  âme  crédule,  une  fermentation  qui  finit  par  produire  un  sys- 
»  tème  où  rien  ne  peut  étonner  si  ce  n'est  le  rang  que  s'y  as- 
»  signe  Tauteur,  «  (Refaites  la  phrase  si  vous  la  voulez  fran- 
çaise, sauf  pourtant  le  respect  dû  à  M.  l'inspecteur  général, 
qui  peut-être  est  allemand.')  «  Ce  rang  même  ne  devra  pas 
»  surprendre  ceux  qui  pardonnent  à  Pythagore  le  récit  de  ses 
n  hauts  faits  au  siège  de  Troyes. 

»  Il  est  vrai  que  la  pneumalologie  moderne  est  tellement  bor- 
n  née  ,  tellement  détachée  de  la  théologie  et  de  ranthropolo- 
»  gie  ,  que  nous  ne  concevons  plus  la  hardiesse  de  celle  des 
))  anciens,  qui  la  mettaient  dans  les  plus  intimes  rapports 
»  et  qui  la  confondaient  avec  la  théologie,  l'anthropologie,  et 
»  souvent  avecja  cosmologie,  au  point  d'en  faire  un  seul  tout, 
.<)  d'une  richesse,  d'une  harmonie  à  laquelle  nous  n'entendons 
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»  plus  rien  aujourcriini...  w  (Oh  !  M.  Maller,  à  coup  sûr  vous 
êtes  allemand,  et  allemand  d'au-delà  du  Rhin). 

»  L'idée  que  tout  ce  qui  existe  se  rattache  à  un  seul  Etre  su- 
»  prême ,  qui,  élevé  au-dessus  de  tous  les  autres  et  ordinai- 
»  reraent  caché  aux  hommes,  se  révèle  presque  sans  cesse  à 
))  ceux  qui  le  cherchent  sous  des  noms  divers  et  sous  diverses 
»  formes,étaitune  des  opinions  les  plus  anciennes  de  rOrienf» 
(selon  M.  Matter  et  non  pas  selon  les  catholiques  et  les  vrais 
savants).  «  Elle  s  était  même  renouvelée  par  les  événements 
»  dont  Tune  de  ces  régions  venait  d'être  le  théâtre  «  (la  Judée 
et  N.  S.  J.-C.)  ;  »  Simon,  plus  crédule  et  plus  enthousiaste 
»  que  d'autres  s'en  persuada  plus  fortement  que  tout  aulre. 
»  Il  en  lit  la  base  de  son  système.  On  y  pouvail  joindre  la 
))  croyance  que  par  la  volonté  de  TEtre  suprême  qui  est  un, 
«  la  vérité  qui  est  une  aussi  se  trouvait  la  même  dans  toutcg 
>^>  les  doctrines,  quoiqu'elle  fût  revêtue  de  formes  différen- 
»  les  n,  (c'est-à-dire  que  le  oui  et  le  non  sur  tout  sont  la  même 
chose  pour  \e  fond  ,  et  ne  diffèrent  que  par  la  forme.  Avez- 
vous  jamais  entendu  aux  petites  maisons  des  raisonnements  de 
cette  etraviigance-là  ?)  «  Simon  admit  encore  ce  principe.  Il  lui 
u  permit  d'envisager  ,  non-seulement  le  polythéisme  ,  mais 
u  encore  son  culte  et  Vidolàlric  tout  entière  ,  comme  une  chose 
»  permise  par  Dieu-même.  C'était  établir  sous  un  nom  diffé- 
I)  rent ,  un  principe  qu'un  écrivain  distingué  de  nos  jours  a 
»  fait  valoir  comme  une  maxime  delà  plus  haute  civilisatiou 
»  politique  et  de  la  plus  pure  philosophie  religieuse.  C'est  le 
•)  sentiment  religieux  se  conciliant  avec  toutes  les  formes, 
»  suivant  le  système  de  M.  Benjamin  Constant  (l).  » 

Pourquoi  ne  pas  ajouter,  suivant  le  systèmede  M.M.  Cousin, 
Guizot,  etc.  du  Manuel  delà  Philosophie  officielle  de  V Uni- 
versité et  de  rUnirersifé cJle-mcmr.  Mais  enfin,  voilà  donc  Si- 
mon le  magicien,  proclamé  le  premier  chef  de  l'éclectisme  mo- 
derne, et  le  premier  grand-maître  de  l'Université  ! 


[i)  M.  Matter  :  ïTisfo'ire  du  gnosddsmc,  tome  l,  p-  185,  ts.s  et 
'<irivant(s. 
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M  Ménandre  fut,  après  Siiuoii,  le  véritable  chef  de  l'école 
»  gnostique.  Il  éclipsa  tous  les  autres  simonicns.  Aussi  se 
))  disait-il  envoyé  par  h\  puissance  suprême  de  Dicu^  ambition 
))  que,  depuis  lui,  parmi  tous  les  chefs  de  systèmes  (c'est-à-dire 
»  religions),  Montanus  ,  iîanes  et  Mahomet  ont  seuls  répétée, 
»  chacun  à  sa  manière  (1). 

»  Le  troisième  fut  Cérinthe  ,  plus  clirélien  et  moins  am- 
»  bitieux  que  Simon  et  Ménandre.^  11  ne' se  disait  ni  Dieu  ,  ni 
»  puissance  de  Dieu  ,  ni  Messie  ,  ni  prophète  ;  seulement , 
))  suivant  Eusèbe  ,  il  sattribuait des  révélations  de  la  part 
des  anges,  ce  qui  était  une  o/j/h/o  h  très  modeste  pour  son 
»  temps...  Ses  études  déterminèrent  son  amour  pour  les  rites 
»  du  mosaïsme  ,  auxquels  l'allégorie  prêtait  des  idées  si  pro- 
»  fondes.  I!  en  désirait  la  conservation  dans  le  Christianisme 
))  et  ce  désir  paraît  avoir  entraîné  dans  quelque  résistance 
))  contre  les  chefs  delà  nouvelle  doctrine  ,  avec  lesquels  il 
))  doit  s'être  rencontré  ,  soit  en  Palestine ,  soit  à  Ephèse. 
»  Cérinthe  considère  les  Livres  saints  comme  une  révélation 
))  d'un  ordre  inférieur  ,  provenant  d'esprits  subalternes ,  et 
»  cette  manière  de  voir  e^t  très  modérée  auprès  de  celles  de 
»  quelques  gnostiques  postérieurs»  (et  que  tout  à  l'heure  nous 
louerons  comme  les  autres)  «  qui  représentaient  le  Jéhovah 
»  des  codes  judaïques  comme  un  être  aussi  méchant  que  jaloux 
))  du  bonheur  etdela  science  des  hommes.  Quand  au  nouveau 
»  code  (l'Evangile )(jr«i  se  rédigeait  pour  ainsi  dire  sous  ses 
»  yeux,  Cérinthe  qui  croyait  que  les  Juifs  se  trompaient  su- 
»  perstitieusement  sur  la  nature  de  Jéhova  et  de  ses  organes, 
»  pensaitaussi  que  les  chrétiens  et  leur  chef  saisissaient  mal 
»  la  nature  de  l'Etre  supérieur  qui  venait  de  se  manifester 
»  aux  juifs  pour  perfectionner  leurs  lois  religieuses,  et  y  trou- 
»  vaut  de  bonnes  choses,  il  passait  sur  les  autres.  Il  attribuait 
»  une  naissance  ordinaire  ,  et  pourtant  une  haute  mission  à 
»  J.-C.  ;  il  le  croyait  fils  de  Joseph  et  de  Marie  :  cependant 
»  il  le  considérait  comme  un  être  d'une  origine  ou  d'une  na- 


0)  M.  Matter  :  l/isfoiredu  Gnosticisine,  p.  218  et  219. 
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»  turc  (lisiinguée.  »(A  peu  près  comme  M.  Lerminicr  et  les 
autres  professeurs  de  l'Université  qui  le  placent  à  côié  de  Spi- 
nosa  ,  ou  entre  Bru  lus  et  Caton  ,  ou  qui  en  font  un  grand 
homme  (1).) 

«  Après  Cérinlhe  vint  Nicolaûs.  On  reproche  aux  nicolaïtes, 
»  en  fait  de  morale  ,  des  principes  qui  montrent  clairement 
»  qu'ils  avaient  sur  les  actes  extérieurs  ,  les  actes  de  chair, 
»  et  par  conséquent  sur  ce  qu'on  appelle  pureté  du  corps  , 
»  DES  OPINIONS  enlièremcnl  dijfévenlcs  de  celles  des  chréUens 
»  apostoliques.  Ce  qu'on  raj>j)orle  sur  l'offre  plus  'que  géné- 
»  reuse  de  leur  chef,  qui  doit  avoir  mis  sa  femme  en  commun, 
»  pournepas  subir  le  reproche  d'être  jaloux  de  sa  beauté, 
»  n'estcertainemcnt  qu'une  légende  inventée  par  la  mauvaise 
»  foi ,  et  débitée  par  la  crédulité;  mais  ce  conte  nous  sera- 
»  ble  devoir  se  rallacher  au  moins  à  quelque  chose,  soit  au 
»  GRAND  PRINCIPE  de  la  communauté  des  biens  et  des  fem- 
»  mes,  soit  à  celui  de  Vindiff'ércnce  des  actes  de  chair  ,  soit  à 
»  celui  de  Vcpurafioii  de  l'âme  par  Vavilissemcnl  du  corps,  soit  à 
»  celui  de  l'adoration  des  mauvais  anges  par  toute  sorte  d'in- 
»  dignités.  Or,  tous  ces  principes  furent  établis  peu  de  temps 
»  après  Nicolaûs,  ou  bien  ils  l'étaient  déjà,  de  son  temps,  par 
»  les  gnostiques  ou  leurs  précurseurs  (2).  » 

Ainsi  l'immoralilé  la  plus  monstrueuse,  la  communauté  des 
femmes,  tous  les  excès  du  libertinage,  enseignés  et  pratiqués, 
ne  sonfque  des  opinions  différentes  de  celles  des  chrétien» 
apostoliques,  c'est-à-dire  catholiques;  l'indilTérence  des 
actes  de  la  chair  ;  peut-être  une  légende  ;  peut-être  une  épu- 
ration de  l'àme  par  l'avilissement  du  corps,  un  grand 
PRINCIPE  ENFIN  !!  Et  c'cst  un  professeur  de  l'Académie  de 
Strasbourg ,  un  inspecteur-général,  qui  donne  les  plus  ma- 
gnifiques éloges  aux  sectaires  qui  pratiquent  et  enseignent 
(le  telles  doctrines.  Qu'on  s'étonne  maintenant  que  dans  la 
même  Académie  de   Strasbourg ,  M.  Fcrari  ait  loué  le  sy?- 

1)  M-  .Matter:  /Tistoire  du  Gnosticisme,  p.  220ctsui\.Hil(' 
(2  M.  Matter  :  Histoire  du  Gnosdcismc,  p.  23 1 
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tème  de  la  communauté  des  femmes  de  Platon!  Pourquoi 
lui  aurait-il  été  défendu  de  faire  pour  Platon  ce  que  linspec- 
leur  Matter  faisait  pour  Nicolaùs  et  les  gnostiques  ? 

Le  cbef qui  apparaît  ensuite,  selon  Thistorien-philosophe' 
de  l'Université  ,  est  «  Saturnin  ,  que  plusieurs  anciens  nom- 
»  ment  disciple  de  Simon  et  de  Ménandre.  11  était  né  dans  la 
»  capitale  de  la  Syrie  et  y  vécut  sous  le  règne  d'Adrien  ,  en- 
))  seignant  une  doctrine  qu'il  composa  des  éléments  répan- 
»  dus  autour  de  lui ,  mais  dédaignant  de  nommer  quelqu'un 
»  son  maître ,  et  de  recevoir  des  théories  toutes  faites.  » 
(Tout-à-fait  encore  comme  la  plupart  des  professeurs  univer- 
sitaires qui  repoussent  le  Catholicisme  et  la  révélation  com- 
me des  théories  toutes  faites  et  contraires  à  l'indépendance 
de  la  raison  et  au  progrès.)  «  H  confondait  l'Être  suprême  , 
»  tel  que  le  lui  révélaient  les  codes  sacrés  avec  l'Être  suprême 
w  du  Zend-Avesta ,  et  se  rapprochait  de  Simon  tout  en  corri- 
»  géant  ses  opinions  sur  la  révolte  des  anges  contre  la  Sophia, 
»  dogme  ou  mythe  que  le  théosophe  d'Antioche  rejeté 
))  comme  trop  contraire  au  Christianisme.  (  La  chute  des 
))  anges  n'est,  elle  aussi,  qu'un  mythe  et  un  mythe  con- 
»  traire  au  Christianisme.  )  Ces  anges  ne  pouvant  plus  rece- 
))  voir  sur  eux-mêmes  qu'un  faihle  reflet  de  lumière,  ce  reflet 
»  leur  inspira  néanmoins  le  désir  de  rentrer  dans  le  domaine 
»  de  la  lumière;  et  ne  pouvant  y  réussir  isolément ,  ilsréuni- 
»  reni  leurs  efforts  pour  fixer  ces  reflets  dans  un  ouvrAge  de 
»  leurs  mains  et  dont  ils  fussent  les  maîtres.  (  Quel  style  !  )  Ils 
»  ne  produisirent  pourtant  qu'un  ver  rampant  avec  peine 
»  sur  la  terre  et  ne  pouvant  s  élever  jusqu'à  Dieu  »  (certes  on  le 
croit  sans  peine),  »  c'était  IViomme.  Heureusement  pour  celte 
))  triste  créature  (ver  rampant),  la  puissance  supérieure,  à 
»  Vimage  de  laquelle  l'homme  étail  fait  ,  eut  pitié  de  lui  et  lui 
))  envoya  un  rayon  de  vie  qui  Yanima.  Depuis  ce  moment 
))  l'homme  eut  une  âme  :  ce  mythe  quelque  singulier  qu'il  pa- 
>)  raisse  est  dans  le  fait  d'une  grande  beauté  ,  si  la  vérité  est 
»  belle  ,  et  si  1rs  vérités  religieuses  soyit  plus  belles  que  les 
»  autres.  »  (11  faut  lire  deux  fois  ces  sottes  et  impies  admira- 
tions pour  en  croire  capable  un  inspecteur-général ,  même 


EXALTE  LES  ENNEMIS  DE  LA  RELIGION.  153 

(le  l'Université.  Pourquoi  m'anmoiiis  sVn  étonner;  ce  qu'on 
exalte  ainsi ,  après  tout,  n'est  ce  pas  du  panthéisme)?  «  Satur- 
»  nin  ajouta  même  ,  que  le  rayon  divin,  émané  de  Dieu  sur 
»  riionime,  est  tout  ce  qui  un  jour  retournera  dans  son  sein  » 
(  le  sein  de  Saturnin,  de  l'homme,  de  Dieu  ,  ou  du  rayon  ?  Ap- 
prenez donc  au  moins  la  granmiaire  française.  )  )>  ou  sera  im- 
n  mortel,  si  celte  émanation  est  de  l'immortalité.  Il  pensait 
)),au5sique  les  Juifs  ne  connaissaient  que  les  sept  anges  au- 
))  leurs  du  monde  visible,  et  qu'ils  avaient  choisi  le  chef  de 
»  ces  anges  pour  leur  dieu  national.  C'est  une  idée  qui  doit 
»  nous  surprendre  d'autant  moins  que  nous  avons  vu  de  nos 
))  jours  des  écrivains  qui  proclamaient  comme  une  impor- 
M  tante  découverte,  l'opinion  que  les  Juifs  considéraient  leur 
»  Dieu,  non  comme  le  Dieu  de  l'univers,  mais  conmie  leur 
»  divinité  nationale  (1).  »  C'est,  en  effet,- C(!  que  l'Université 
fait  enseigner  dans  les  petits  cours  d'histoire  de  M.  hurette  , 
comme  on  l'a  vu  dans  un  passage  cité  plus  haut,  quoique 
chaque  page  de  la  Bible  soit  un  démenti  formel  donné  à  cette 
impie  supposition. 

«  Bardesanes,  fondateur  de  la  seconde  école  gnostique ,  est 
»  l'un  des  hommes  les  plus  célèbres  dans  les  fastes  chrétiens 
u  des  premiers  siècles.  (En  avez-vous  entendu  parler  ?)  Le 
)  sort  l'avait  placé  sur  un  Ihcàlre  remarquable  ,  sur  le  con- 
n  flufnt  des  doctrines  persannes,  judaïques,  chrétiennes  et 
»  grecques. Il  était  nédans  un  tempsoii  ces  doctrines  se  croi- 
I)  saient  encore  dans  tous  les  sens  ,  où  nulle  encore  n'avait 
))  remporté  de  victoire  décisive.  Attaché  de  préférence  aux 
))  idées  des  chrétiens- qu'il  avait  reçues  dans  sa  première 
))  éducation,  il  se  familiarisa  bientôt  avec  toutes  celles  qui 
»  l'entouraient.  Aimant  la  philosophie  et  surtout  la  dialecli- 
»  que  ,  il  ne  pouvait  que  se  plaire  dans  les  études  grecques. 
»  Hélait  versé  surtout  dans  les  sciences  des  Chaldéens,  celles 
«désastres...  11  était  d'une  piété  sincère,  profonde  et  dé  ■ 
n  voué  à  la  cause  chrétienne.  Son  caractère  imprimait  un»- 
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»  haute  autorité  à  ses  ouvrages-  Celles  des  compositions  de 
»  Bardesanes  qui  rillusirèreut  le  plus,  ItireiUses  hymnes  reli- 
)>  gieux,  qui  méritent  notre  attenlioi!,  dautanlplus  que  l'his- 
M  loire  du  gnosiicisme  ,  qui  est  lui-même  une  poésie  de  la 
»  plus  grande  richesse  ,  nous  offre  peu  d'autres  poèmes. 
»  C'était,  en  effet,  de  la  vérilahle  poésie.  Elle  charmait  surtout 
«  par  les  brillantes  images  sous  lesquelles  il  cachait  le  mysti- 
'u  cisme  de  la  gnose. 

»  A  la  tète  de  son  système,  il  place  avec  lout  l'Oricnl»  (à 
Texception  du  peuple  juif  et  à  peu  près  de  tous  les  autres 
peuples),  »  deux  principes  :  l'un  ,  le  père  inconnu,  Dieu  s»- 
»  prème  et  éternel,  vivant  dans  le  sein  de  la  lumière....; 
X)  l'autre,  la  matière  élcrnelle  ,  masse  inerte  et  ténébreuse  , 
u  source  de  tous  les  maux  ,  mère  et  siège  de  Satan.  Le  Dieu 
»  éternel ,  heureux  de  la  plénitude  de  sa  vie  et  de  ses  per- 
u  fections,  ayant  résolu  de  répandre  ce  bonheur  et  cette  vie 
»  en  dehors  de  lui',  produisit  un  premier  être  qui  fut  sa  com- 
1)  pagne,  qu'il  plaça  dans  le  paradis  terrestre  et  qui  y  devint 
»  par  lui  la  Mère  du  Fils  du  Dieu  vivant,  de  Christos...  Au 
»  Christos  ou  au  Fils  succédait  sa  sœur  et  son  épouse  le  Saijit- 
))  Esprit.  La  cosmogonie  de  la  Genèse  venait  au  secours  de 
»  cette  opinion...  Ils  produisirent  ensemble  deux  filles  :  les 
»  types  de  la  terre  sèche  et  de  l'eau,  qui,  avec  deux  autres  : 
u  le  feu  et  l'air  ,  président  aux  éléments.  Cette  allégorie 
))  d'Hymen  n'avait  rien  de  choquant  dans  les  mœurs  de  l'O- 
»  rient  ;  l'union  mystique  avec  lÈtre  suprême  y  est  souvent 
»  représentée  sous  des  images  plus  frappantes  ;  le  sufisme  do 
»  la  Perse  adresse  à  l'Etre  suprême  des  prières  d'uite  ardeur 
a  qui  fait  pâlir  les  supplications  que  le  plus  passionné  dei 
»  amants  peut  adresser  à  la  plus  tendre  des  maîtresses ,  et  le 
»  mysticisme  des  Vierges  du  moyen-âge  n'a  rien  connu  de 
»  plus  beau.  Cette  allégorie  semblait  d'une  nécessité  absolue 
»  au  mysticisme  de  l'Orient ,  et  il  ne  faut  pas  vous  étonner  si 
»  elle  serxilrouveavec  des  modifications  empruntées  au  génie 
»  ou  plutôt  aux  mœurs  dOs  Arabes  dans  le  système  de  Maho- 
»  met,  qui  n'est  qu'une  copie  de  ce  qui  l'avait  précédé.  Du 
»  reste,  le  corps  de  Christos  n'était  que  fantastique  et  céleste; 
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»  Cl  quoique  cette  doctrine  choquât  vivement  les  orthodoxes, 
»  et  qu'elle  contredisait  rornicllenient  le  premier  chapitre  de 
»  la  ihéosopiiie biographique  de  saint  Jean  (c'est-à-dire  TEvan- 
o  gile  ),  elle  n'était  pourtant  point  nouvelle...  Le  Christ  était 
0  venu  par  Marie  ,  non  de  Marie...  En  général,  toutcc système 
k>  se  rattachait  aux  opinions  dominantes  du  siècle,  et  ne  dé- 
fi viait  pas  trop  de  renseignement  apostolique  tel  que  venait 
w  de  l'établir  la  seconde  génération  des  docteurs  qui  avaient 
0  succédé  aux  apôtres.  11  n'est  guère  d'école  gnosiiquc  qui 
w  ait  enseigné  avec  plus  de  sagesse  ,  plus  d'érudition  et 
0  plus  de  talent,  que  celle  de  Bardesanes  (1)...  » 

Les  bras  tombent  d'abattement  et  les  yeux  se  remplissent 
de  larmes  en  voyant  des  impies  transformés  en  professeurs 
ei  inspecteurs  de  nos  écoles,  dénaturer  ainsi  et  la  reli- 
gion et  l'histoire,  et  appeler  christianisme,  piété  ,  sagesse, 
érudition  et  talent ,  un  pareil  fatras  d'impies  et  d'immorales 
absurdités. 

Cerdon  paraît  ensuite.  Ce  n'est,  pour  le  fonds,  qu'une  fasti- 
dieuse répétition  des  mêmes  éloges  donnés  aux  mêmes  blas- 
phèmes et  aux  mêmes  turpitudes  (2). 

Puis  vient  :  «Marcion,  né  à  Sinope...  Il  embrassa  sans 
M  doute  la  religion  chrétienne  en  même  temps  que  son  père  , 
»  dont  le  zèle  fut  si  beau  ,  qu'on  le  nomma  évéque  de  la  com- 
B  munauté  de  Sinope.  Le  lils  était  également  plein  d'ardeur  , 
u  et  déjà  la  conliance  publique  avait  honoré  l'austérité  de  ses 
1)  mœurs  du  rang  de  presbyleron  d'a.icien  ,  lorsqu'une  faute 
»  grave  ,  jouite  à  des  erreurs  qu'on  rcgardail  comme  dan- 
»  qereuscs  ,  le  fit  exclure  de  son  église.  Sa  faute  fut  une  liai- 
»  son  avec  une  vierge  qui  avait  fait  vœu  de  continence  (  et 
»  qu'il  déshonora)  et  avec  laquelle  il  s'était  lié  ,  sans  doute 
»  à  cause  deVanalogie  de  leurs  principes  ascéliqucs. 

»  Son  âme  religieuse  paraît  avoir  été  saisie,  en  quittant  les 
)»  doctrines  païennes,  d'un  tel  entLousiasuic  pour  ses  nou- 


(1)  M.  Matter  :  Uisloirv,  du  Gnosticispic,  p.  2'j3  et  suivantes- 
(3}  M.  Matter  :  Ifi-stoiredii  Gnosdcisnw,  p.  355  et  suivantes. 
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1)  velles  croyances ,  et  surtout  pour  la  morale  chrétienne  «  (  il  y 

parut  en  effet),  »  qu  il  a  voulu  d'un  côté  pratiquer  cette  ino- 

»  raie  dans  toutes  ses  sublimes  rigueurs,  et  qu'il  a  pu  croire 

»  d'un  autre  côté   que  rien  d'analogue  au  Christianisme  ne 

»  s'était  jamais  révélé  aux  hommes...  Marcion  conçut  lidée 

))  que  le  Dieu   du  Nouveau-Testament  était  tout   autre  que 

»  celui  de  l'ancien.  Dès  lors,  tout  fut  antithèse  à  ses  yeux  en 

M  somme  et  en  détail,  entre  le  judaïsme  et  le   Christianisme. 

rt  Sans  cire  meilleur  interprète  que  ses  concitoyens  ,  il  était 

•»  chrclicn  plus  moral ,  plus  ciclicat.  Ne  pouvant  adopter  les 

')  livres  saints  qui  enseignaient  à  ses  yeux  des  doctrines  in- 

»  conciliablesavec  des  sentiments  chrétiens  ,  il  conçut  pour 

!)  la  première  fois  l'idée  que  ces  écrits  pouvaient  être  falsi- 

»  (lés  ou  totalement  faux,  et,  dès  ce  moment ,  il   se  crut  ap- 

»  pelé  non  seulement  à  défendre  le  Christianisme  dans  toute 

»  sa  pureté  ,  mais  encore  à  rétablir  ses  véritables  sources 

»  elles-mêmes  dans  leur  primitive  condition.  Marcion  se  ren- 

»  dit  à  Rome,  et  ayant  rencontré  saint  Polycarpe  dans  celte 

»  cité  et  lui  ayant  demandé  s'il   le  reconnaissait  ,  cet  évèque 

»  lui  répondit  :  Oui,  je  te  reconnais  pour  le  lilsde  Satan.  Le 

»  fait  étant  possible  ,  et  se  conciliant  avec  la  chronologie  , 

»  nous  l'adoptons  (Quel  honneur  pour  ce  fait  !  ),  quoiqu'il  put 

»  bien  n'être  qu'un  pendant  à  la  légende  sur  saint  Pierre  et 

«  Simon  le  magicien.  Quelques  écrivains  rapportent ,  qu'à  la 

M  demande  de  son  père,  Marcion  fut  excommunié  à  Rome 

))  dès  son  arrivée  :  il  paraît  au  contraire  avoir  été  reçu  dans 

»  la  communauté  de  Rome, avoir  demandéungrade  dans  cette 

»  éghse,  et  ne  s'en  être  séparé  qu'à  cause  du  refus  qu'il  avait 

w  essuyé.  Mais  cette  explication  bannalc  de  tous  les  schismes 

»  doit  obtenir  peu  de  foi ,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  homme 

w  d'une  trempe  de  caractère  aussi  forte...  et  qui  ne  cherchait 

)>  des  solutions  que  ne  lui  offrait  pas  l'orthodoxie  ,  que  pour 

»  répondre  aux  besoins  de  son  c<eur  religieux  cl  à  des  scnli- 

»  menlsmoraiix.  La  lutte  qu'il  fallut  entreprendre  contre  elle,» 

(l'Eglise  catholique)  »  l'i.niigea,   mais  ne  Tellraya  pas.  Il  re- 

»  gardait  la  vie  comme  uacombat  continuel  ;   il  se  faisait  un 

i>  tel  mérite  de  ses  souffrances,  que  ses  adversaires  existent  dû 
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;>  en  bonne  guerre,  le  lui  ravir.  On  ne  conçoit  pas  d'ailleurs 
M  qu'ils  aient  eu  le  courage  d'affliger  un  homme  qui  jetait  sur 
M  la  vie  des  regards  si  tristes,  et  qui  se  croyait  obligé  de  ven- 
))  ger  les  siens  par  des  sentiments  si  tendres,  de  la  baine  dont 
))  ils  pouvaient  être  l'objet.  Du  reste,  s'étant  lie  avec  Cerdon 
»  qu'il  rencontra  à  Rome  ,  il  prétendit  que  les  Apôtres 
n  n'avaient  pas  compris  le'Sauveur,  et  que  les  successeurs  des 
»  apôtresavaient  altéré,  à  leur  tour,  l'imparfaite  doctrine  qu'ils 
n  en  avaient  reçue.  «  «  Ils  se  chargèrent  donc,  entre  cuxdeux, 
r.  de  refaire  FEvangile  avec  une  indépendance  d'opinions,  » 
continue  riiistorien  universitaire  ,  »  que  les  écrivains  mo- 
0  dernos  les  plus  téméraires  ne  professent  qu'en  balbutiant. 
»  Les  contemporains  ont  dû  s'élever  vivement  contre  cespro- 
^  cédés;  l'Église  apostolique  ayant  à  lutter  à  la  fois  contre  le 
')  peuple  et  les  philosophes  du  paganisme  ,  contre  les  juifs 
*)  quelle  avait  quilles,  et  les  hérétiques  qui  se  séparaient 
n  d'elle,  adù  jugeroi-ec  rigueur  des  tendances  qui  déchiraient 
n  son  sein;  mais  nous,  que  n'agitent  ni  le  même  etilhousiasmc 
»  ni  les  mêmes  craintes  ,  nous  devons  plus  de  justice  à  Mar- 
>)  cion,  et  roconnaiire  dans  son  œuvre  vnc  entreprise  des  plus 
11  méritoires  (1).  » 

Ainsi,  le  premier  fou  ou  le  premier  libertin  venu  trouvant 
leur  condamnation  dans  les  livres  saints  ,  non  seulement 
seront  libres  d'enseigner,  que  rAncien-Teslament|est  l'ouvrage 
d'un  esprit  mauvais,  que  les  apôtres  n'ont  rien  compris  aux 
leçons  du  Dieu  leur  maître ,  que  le  Nouveau-Testament  con- 
tenant sa  doctrine,  inspiré  par  lui,  est  altéré  ,  défiguré  ;  qu'en 
conséquence  c'est  un  devoir  de  rejeter  tous  les  Livres  saints 
ou  de  les  refaire,  de  changer,  d'ajouter,  de  retrancher,  à  peu 
prcsconnne  fait  l'abbéChâtel;  maisenl'enlreprenant  ils  feront 
œu'VTC  méritoire,  et  dont  nous  leur  devrons  savoirgré;  ils 
seront  eux-mêmes  des  hommes  religieux  et  moraux.  Encore 
une  fois,  il  faut  lire  et  relire  d'aussi  sols  blasphèmes  pour  se 
convaincre  que  l'inspcctcur-général  d'un  enseignement  qu'on 
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prétendreligieux,  chrélien,  caiholique,  a  pu  et  les  écrire  el  les 
enseigner  ;  car,  ce  que  nous  rapportons  de  Thistoire  du 
(inosticisme  se  retrouve  encore,  en  abrégé  et  quant  à  l'esprit, 
dans" le  cours  d'histoire  du  professeur  imprimé  par  lui-même. 

Aussi,  M.  Ampère  dans  ses  leçons  au  collège  de  France  el 
à  l'école  normale  ,  leçons  dont  il  a  fait  des  livres  ensuite ,  en- 
seigne-l-U  la  plupart  dos  mêmes  choses  ,  et  s"écrie-t-il  dans 
une  religieuse  admiration  :  «  Marcion  est  le  plus  intéressant 
»  des  gnostiqucs  ,   ce  fut  un  ullra-chrclkn.  » 

Valentin  vint  après  Marcion  :  n  S(in  école  que  Tertullren 
»  nomme  la  plus  fanatique  et  la  plus  nombreuse  des  gnosti- 
))  ques,  fut  au  moins  celle  quiprofi-ssala/^/us  grande  richessv 
h  de  doclrincs.  Rival  de  Marcion,  de  Salurnin  et  de  Basilide, 
»  il  transporta  dans  ses  croyances  les  anciennes  traditions 
))  théogoniques  de  l'Egypte  et  les  spéculations  infinies  du 
))  zoroaslrisme  et  de  la  kabbale  judaïque.  Eloquent  cl  inslruil, 
»  iloccnpa  une  place  dislinguce  parmi  les  pensnirs  du  second 
»  siècle  de  notre  ère.  En  Egypte,  à  Rome,  en  Chypre  ,  par- 
n  toutou  il  vint  enseigner  ses  doctrines,  il  se  lit  des  disciples 
»  enthousiastes.  Le  nombre  des  sectateurs  d'un  système  (lisez 
n  religion)  ne  prouve  rien,  ou  peu  de  clio^e  en  sa  faveur  ; 
»  le  nombre  des  partisans  que  se  fait  un  philosophe  parmi  ses 
«  contemporains  atteste  le  jugement  qu'ils  portent  de  sa  ca- 
»  pacité.  Ses  disciples,  sous  le  nom  de  caïiiiles  ou  judaïles  , 
))  dans  leur  haine  du  démiurge  Jéhova  ,  allèrent  jusqu'à  pro- 
»  clamer  les  hommes  les  plus  éminenls  du  monde  ancien ,  les 
))  patriarches ,  les  législateurs  et  les  prophètes,  ennemis  de 
)>  l'Etre  suprême ,  fauteurs  de  la  ci'éation  du  démiurge  et 
»  oppresseurs  delà  race.sainte  de  Gain,  iVAbiram,  de  Judas. 
))  Ils  furent  h  la  fois  les  plus  hardis  de  tous  les  gnostiques  . 
»  les  adversaires  les  plus  conscqueiUs  de  toutes  les  institutions 
1)  du  monaïsmc,  et  les  défenseurs  les  plus  inirépidcs  deCindc- 
»  pcndnvce  de  l'espril,  de  tous  les  actes  du  corps. 

T>  Il  se  trouve  de  loin  en  loin  des  hommes  qui  osent  enfre- 
»  prendre  de  relever  de  leur  condamnation  des  personnage!* 
^>  chargés  de  la  malédiction  de  tous  les  siècles  :  les  Cainite^ 
»  ont  surpassé  sousce  rapportions  les  autres  genres  de  cou- 
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»  rage.  Pour  eux,  Caïn ,  Cliain  ,  Esaiï  ,  les  habilanls  de  So- 
))  (lome  et  de  GomoiThe  ,  les  enfants  de  Coré ,  Datlian  et 
»  Abiram,  sont  de  nobles  victimes,  formant  la  véritable  fa- 
»  mille  de  Sophia  et  comme  tels ,  adversaires  de  l'orgueil  et 
»  des  mauvaises  institutions  du  démiurge  Jéhova.  Ce  point  de 
»  vue,  ils  rappliquèrent  avec  une  hardiesse  toute  nouvelle  , 
«  et  avec  une  conséquence  imper Itirbable  à  l'histoire  entière  du 
n  mosaïsme.  Ils  le  portèrent  plus  loin;  ils  considérèrent  les 
n  Evangiles  et  les  Epitrts  des  chrétiens  orthodoxes  comme 
))  autant  d'ouvrages  entachés  de  judaïsme,  connne  expliquant 
»  aussi  mal  la  véritable  histoire  (jue  la  véiitable  doctrine  du 
)•  Sauveur.  Suivant  eux,  la  majorilédes  premiers  apôtres  était 
»  elle-même  aveuglée  par  le  judaïsme.  Judas,  le  seul  apôtre 
»  pneumatique,  connaissait  parfaitement  l'état  des  choses, 
»  les  rapports  du  monde  inférieur  avec  le  monJe  supérieur  , 
»  en  un  mot ,  toute  la  céleste  gnosis.  C'est  par  elle  qu'il  sa- 
»  vait  que  l'empire  de  Jéhovah  serait  anéanti  par  la  moi  t  du 
»  Sauveur  ,  et  c'est  pour  amener  ce  résultat  qu'il  le  trahit...)) 
(.4ussi  ajoutaient-ils  que  le  Sauveur  n'était  descendu  dans  les 
limbes,  que  pour  délivrer  Caïn,  Judas  ,  les  Sodomiles,  etc.) 
a  On  voit  par  là  que  les  caïniles  étaient  loin  d'élrc  ennemis 
»  du  Chrislianisme  ;  ils  prélendaient  au  contraire  être  les  seuls 
»  véritables  chrétiens  et  meilleurs  en  tout  point  que  tous  les 
n  autres  (1).  » 

Ainsi,  reconnaître  comme  des  saints  et  de  nobles  victimes, 
Caïn,  Judas,  les  habitants  deSodome  et  de  Gomorrlie,  regar- 
der Jéhova  le  Dieu  des  Juifs  et  des  Chiéliens,  le  Dieu  trois 
fois  saint,  le  seul  Dieu  véritable  comme  un  Démiurge,,  un  dé- 
mon, tous  les  apôtres  à  l'exception  de  Judas,  comme  des 
iivcugles  judaïsanls,  proclamer  la  pleine  indépendance  de  l'es- 
prit de  tous  les  actes  de  la  chair,  c'est-à-dire  l'innocence  de 
lontes  les  turpitudes  et  des  jdus  monstrueuses  impudicités, 


(1)  M.  Mattor  :  Histairc  de  r Eglise  Chrétienne,  tomel,  p.  IC5, 
et  suivantes;  et  Histoire  du  gnosticisme,  tome  II,  p.  251,  252  et 
i-uivarilcB- 
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c'est  non-seulement  n'être  point  ennemi  du  christicmisme 
mais  encore  professer  la  plus  grande  richesse  de  doctrines,  et 
prendre  une  place  dislinguce  parmi  les  penseurs.  C'est  un  pro- 
fesseur de  l'Université,  un  inspecteur-général  de  toutes  nos 
écoles  qui  le  proclame,  qui  l'enseigne,  qui  l'imprime  à  la  fatv 
de  la  France,  et  nous  portons  encore  le  nom  de  chrétiens, 
et  l'on  nous  vante  comme  un  peuple  libre  ! 

((  Les  Séthiens,  autres  membres  de  la  même  école,  ratfcb- 
»  ciiaicnt  d'une  manière  très  hardie  el  1res  ingénieuse,  la  doc^ 
w  irine  de  Zoroastre  aux  preraièî'es  feuilles  du  code  judaïque. 
))  Ces  pages  renferment  à  leurs  yeux  une  série  de  mythes  , 
y  que  les  esprits  vulgaires  ont  eu  le  tort  de  convertir  eu  lé- 
))  GJts  historiques.  «  (  encore  le  langage  universitaires  ). 

((  Carjiocratc  suit  Vaîentin.  Son  école  se  composa  de  doo- 
))  trines  plus  tranchantes  que  toute  autre,  quoiqu'elles  fus- 
»  sent  cosmopolites  «  (  comprendra  qui  pourra,  surtout  a\-ec 
ce  qui  va  suivre).  «Elle  est  non-seulement  anti-judaïqite, 
»  dans  ce  sens  qu'elle  combat  les  lois  imparfaites  dumasaïsme: 
»  elle  proscrit  toutes  les  lois  (sous-entendu  mais  encore)  : 
»  elle  n'en  eormaît  qu'une,  la  loi  de  la  nature.  On  l'a  désignée 
»  quelquefois  par  répithète  iVéclectique;  elle  la  mérite  soir^ 
»  quelques  rapports  ;  elle  combine  certaines  idées  du  plato- 
»  nisme  avec  quelques  opinions  du  Ciiristianisme...  Carpo- 
«  crate,  né  dans  Alexandrie  l'érudite,  élevé  dans  le  Chri>>lia- 
))  nisme,  contemporain  de  Basilide,  de  Yalentin  et  de  tous  les 
»  chefs  les  plus  célèbres  des  diverses  écoles  gnostiques,  n'ii 
»  pu  manquer  d'être  un  peu  éclectique.  11  joignit  au  Christia- 
))  nisme,  auquel  il  voulait  donner  la  plus  grande  simplicité  , 
»  les  opinions  de  l'Orient,  telles  que  TOccidcnt  les  avait 
))  faites,  et  celles  de  l'Occident  lui-même )>  (C'est  un  sni^ 
gulicr  moyen ,  il  faut  l'avouer ,  pour  rendre  une  chosr 
simple  ,  que  de  la  doubler  de  mille  autres).  «  Aucune  seciv 
Il  gnostique  ne  consulta  plus  de  sources  que  celle  de  Carpo- 

)  crate  ;  aucune  n'indiqua  mieux  qu'elle  les  sources  qu'elle 
»  consulta.  Les  carpocraticns,  en  vénérant  les  images  de  Zo- 
))  roastre,  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Jésus-Christ,  cornuK- 

.  celles  de  leur  propre  chef,  déclaraient,  par  là-même,  Iciii- 
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«  large  manière  de  considérer  la  grande  cause  de  la  véritêi. 
u  Ils  regardaient  les  anciens  instituteurs  de  tous  les  peuples 
D  comme  des  hommes  supérieurs,  comme  des  maîtres  com- 
0  muns. 

»  Une  branche  de  l'école  carpocralienne,  celle  des  Prodi- 
»  eiens,  qui  s'attribuaient exclusivemcntle  nom  degnosliquea, 
D  possédait  les  apocalypses  de  Zoroastre.  Les  carpocralien^; 
u  attachaientbeaucoup  plus  de  prix  à  cesouvrages  qu'aux  écrite 
u  les  plus  authentiques  du  judaïsme  et  du  Christianisme.  Ifs 
0  ne  voyaient  dans  les  Codes  des  Juifs,  que  l'œuvre  d'esprits 
0  inférieurs;  ils  n'admettaient  de  la  partie  historique  de  ceux 
0  (les  Chrétiens,  que  le  seul  évangile  de  saint  Bfalhieu,  et  i^s 
«  interprétaient  le  reste  à  leur  gré.  Ce  jugement  sur  les  codes 
D  sacrés  simplifia singulicrcmenl  leur  dorjmafiifue  :  en  générai 
D  ils  aimaient  peu  les  dogmes.  Le  seul  élément  spéculatif  qui 
t)  domine  un  peu  chez  eux,  étai^tiré  du  platonisme  de  leur 
0  temps.  A  la  tête  de  tous  les  êtres  et  de  toutes  les  œuvres, 
»  il  plaçait  la  monade,  le  père  inconnu,  que  nous  rencontrons 
u  dans  tous  les  systèmes  gnostiques,  et  en  général  dans  toutes 
xy  les  doctrines  de  l'Ancien  Monde  (ce  qui  est  faux),  dans  l'Indre 
»  comme  en  Perse.  Tout  est  émané  de  cet  être  ,  tout  doit 
»  rentrer  un  jour  dans  son  sein.  Les  carpocraticns  étaient  en- 
u  core  disciples  de  Platon  dans  leur  anthropologie;  ils  croyaient 
û  à  la  préexistence  des  âmes  et  considéraient  lesidcescomniB 
»  une  réminiscence  d'une  primitive  et  céleste  condition  « 
(  absolument  encore  comme  MM.  Cousin,  Jouffroy,  Damiroii, 
Géruzès,  etc.  );  «  ils  s'accordaient  par  conséquent  en  théorii; 
1)  générale  (  bien  générale  à  coup  sûr  ),  avec  les  théosophes  A? 
»  l'Orient  et  ceux  de  l'Occident,  sur  le  principe  que  l'homme 
»  n'est  plus  ce  qu'il  fut  dans  l'origine...  Pour  s'expliquer  la  stk- 
0  périorité  de  J.-C,  ils  lui  attribuaient  un  haut  degré  de  forci} 
»  d'àinc  et  de  clarté  de  réminiscence  »  (  comme  à  Pythagore  et 
ft  Platon).  «  Présentes  à  son  intelligence  ees  idées,  ces  types  des 
»  choses  la  conduisaient  aux  contemplalionsles  plus  sublimes 
n  et  ces  contemplations  l'unissaient  avec  la  monade.  Or  ceux 
'>  qui  sont  unis  avec  elle  ,  qui  lui  ressemblent,  iienvent  dis- 
■'  poser  de  son  pouvoir  et  opérer  les  choses  les  plus  exlraordi- 
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»  naires.  Ce  fut  par  le  secours  des  puissancesdivines  communi- 
»  quées  à  son  àme,  que  J.-C,  révéla  un  autre  monde  ;  qu'il  lit 
»  des  miracles  dans  celui-ci;  qu'il  s'yafl'ranchit  deslois  élémen- 
)»  taircs;  qu'ils  renversa  la  religion  de  l'imparfaite  divinité  des 
)»  Juifs.  Un  pas  de  plus,  et  les  carpocralions  étaient  orthodoxes.)) 
(  C'est  accommodant).  «  Le  rationalisme,  pU:s  il  est  pur,  plus 
»  il  est  ramené  jusque  dans  le  centre  du  christianisme,  qui  est 
»  une  émanation  de  Dieu  manifestée  à  une  époque  donnée, 
»  comme  la  raison  humaine  en  est  une  primitive,  permanente  )> 
(  et  voilà  pourquoi  MM.  Cousin  et  Matler  sent  d'excellents 
chrétiens). 

«  Les  carpocratiens  se  rapprochaient  des  simohiens  et  des 
»  ménandriens  par  leurs  tendances  grecques,  comme  ils  se 
»  rapprochaient  des  nicolaïteset  des  caïnites  par  leur  morale 
s  anti-judaïque  et  anti-chrétienup.  Le  mépris  de  toute 
»  législation  morale  était  left-  morale  ;  ils  la  pratiquaient  en 
»  telle  perfection,  qu'ils  atteignirent,  qu'ils  débordèrent  les 
>j  nicolaïies  et  les  caïnites,  dont  ils  furent  les  frères,  sinon  les 
1»  descendants.  Tout  ce  que  Icsdocteurs  orthodoxes  appelaient 
»  les  bonnes  œuvres,  ils  le  traitaient  de  choses  extérieures  , 
»  indifférentes.  La  prière  elle-même  était  comprise  dans  les 
)>  choses  extérieures,  dans  les  pratiques  indillérentes.  Ceux 
))  qui  attachent  du  pris  à  ces  choses  sont  encore  les  esclaves 
7»  des  dieux  inférieurs  qui  ont  fondé  les  institutions  religieuses 
»  et  morales  de  tous  les  peuples.  Esclaves  de  ces  dieux  pen- 
»  dant  leur  vie ,  ils  le  seront  encore  après  leur  mort.  Ils  ne 
»  pourront  jamais  s'élever  au-dessusdecesmaîtres imparfaits. 
»  Tout  ce  que  les  orthodoxes  enseignaient  sur  la  Rédemplior- 
»  et  la  mort  expiatoire  d'un  Sauveur  était  donc  de  pures  su- 
»  perstitions.  Toutes  les  âmes  étaient  de  la  même  condition 
«  que  celle  de  J.-C,  toutes  jjeuvent  aller  aussi  loin  que. la 
»  sienne  ;  celle  qui  pousserait  plus  loin  que  lui  le  mépris  des 
»  choses  inférieures,  le  dépasserait  lui-même.  Celait  placer 
n  J.-C.  très  bas,  mais  celait  s'élever  très  hanl  sur  ses  traces 
»  avec  les  doctrines  et  avec  la  vie-type  du  fondateur  des 
))  croyances  chrétiennes.  La  nature  révèle  deux  grands  prin- 
»  cipes,  ceux  de  la  communauté  etde  l'unité  de  toutes  choses. 
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))  Les  lois  humaines  contraires  à  ces  lois  naturelles  sont  des  in- 
»  fractions  coupables  à  Tordre  légitime  et  divin.  Pour  réuiblii- 
»  cet  ordre,  il  faut  insliluer  la  commvnaulc  du  sot,  des  biens 
»  el  des  femmes.  En  général,  plus  on  méprise  les  lois  du  dé- 
»  miurge  c'esl-à-dire  toutes  les  législations  existantes,  plus  ow 
»  se  délivre  de  tout  ce  que  le  ruUjaire  nomme  religion ,  plus 
»  on  honore  TÊire  suprême,  plus  on  devient  semblable  à 
»  Dieu.  (i). 

Ainsi,  fouler  aux  pieds  toute  loi,  toutemorale,  se  prétendre 
égal  et  supérieur  à  J.-C.  même ,  rejeter  comme  pure  supers- 
Lition  tout  ce  que  la  religion  enseigne  sur  la  Rédemption  et  la 
mortexpialoiie  du  Sauveur,  appeler  le  véritable  Dieu,  dé- 
miurge, ou  démon,  c'est,  selon  M.  rinspecteur-gonéral  des 
écoles  universitaires,  s\'lcver  1res  haut  sur  les  traces  du 
Fondateur  des  croyances  chrétiennes,  combattre  les  lois  impar^ 
faites  du  judaïsme,  considérer  d'une  large  manière  la  grande 
cause  de  la  vérité ,  être  ramené  enfin  â  la  raison  qui  est  une 
émanation  primitive  el  permanente  de  Dieu! 

Viennent  ensuite  et  Montan  et  les  monlanistes  et  Priscil- 
lien  et  les  priscilianlstcs.  Tous  ces  chefs  de  secte  sont  des 
hommes  su|)érieurs  e.i  talents  el  en  vertus,  tous  sont  traités 
par  Torgaiie  de  TUniversité,  avec  la  même  bienveillance  et  les 
mêmes  éktgos. 

Enfin  paraît  «  Manès,  qui  se  dit  le  Paraclet  lui-même.  Élevé 
»  au  milieu  des  mages  de  la  Perse  et  disciple  d'un  Kabbalistc 
»  du  judaïsme,  il  oflre  avec  les  gnosliquesdes  analogies  frap- 
»  pantes.  Comme  eux  il  voulut  épurer  la  religion  chrétienne, 
»  la  dégager  des  altérations  qu'elle  avait  subies  ,  et  y  joindre 
I)  les  développements  qui  lui  manquaient  encore.  Comme  les 
»  gnosliqno,  il  porta,  sur  les  codes  ^acrés  des  juifs  el  des 
«  chrétiens,  un  jugeuienl  de  tkrosophie  supérieure,  el  se  fil 
»  des  codes  suivant  sa  doctrine.  Il  rejeta  l'Ancien  Testamenl 
»  tout  entier,  sans  doute  comme  ouvrage  d'une  divinité  secon- 


(t;  Histoire  du  fjnosficismc,  tome  11,  p.  201  et  suivantes;  et  //ix- 
foire  de  l'Egltse,  tome  J,  p.  IGl)  el  170. 
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-)  daire  ;  il  ne  conserva  du  nouveau,  altéré,  suivant  lui,  par  le 
»  judaïsme,  que  ce  qui  pouvait  être  conforme  à  son  but.  Du- 
1)  rant  son  exil,  il  composa  un  Évangile  qu'il  enricliitde  pein- 
»  tures  allégoriques,  et  qu'ensuite  il  dit  tombé  des  Cieux.  II. 
»  est  très-probable  qu'il  ne  s'y  borna  pas  plus  aux  doctrines 
»  vraiment  évangéliques  qu'il  ne  se  gênait  dans  son  enseigne- 
))  ment.  Il  entendait  la  rcvclation  dans  le  sens  le  plus  large,  et 
n  il  attribuait  aux  sages  et  aux  prophètes  du  paganisme  des 
>)  révélations  si  sublimes  qu'il  les  préférait  à  celles  des  Juifs. 
))  Il  proscrivait  le  mariage  par  un  mépris  profond  pour  la  mul- 
-»  tiplication  de  l'espèce  humaine,  tout  en  permettant  les  plai- 
wsirs...  L'àmc  ou  l'idée- mère  qui  animait  tout  son  système 
»  est  le  panthéisme  qu'il  avait  rapporté  ,  sans  doute,  de  sou 
»  antique  berceau ,  des  régions  de  l'Inde  et  des  confins  de  la 
»  Chine,  qu'il  avait  parcourus  pour  satisfaire  son  ardeur  pour 
•)  les  spéculations  théosophiques.  La  cause  de  tout  ce  qui  existe 
))  est  suivant  lui  en  Dieu  ,  mais  Dieu  est  en  tout,  toutes  les 
»  âmes  sont  égales  ;  Dieu  est  dans  toutes;  et  cette  animation 
»  ne  se  borne  pas  aux  hommes  et  aux  animaux,  elle  est  la 
»  même  dans  les  plantes  (1).  » 

Ainsi  encore,  rejeter  l'Ancien  Testament  tout  entier ,  ne 
prendre  du  Nouveau  que  ce  qui  convient  à  ses  passions  ou  à 
ses  intérêts,  proclamer  le  panthéisme  le  plus  abject,  comme 
l'âme  d'un  système  ou  d'une  religion  ,  proscrire  le  mariage 
avec  un  mépris  profond  et  eu  haine  de  la  multiplication 
de  l'espèce  humaine,  tout  cela  s'appelle  dans  l'Université, 
porter  un  jugement  de  théosophie  supérieure ,  entendre 
la  révélation  dans  le  sens  le  plus  large  !  !  !  Aussi  M.  le 
grand  maître  lui-même  vient-il  à  la  suite  de  son  inspecteur 
assimiler  les  manichéens  aux  Catholiques  mêmes.  «  Nulle 
»  part  qu'en  Afrique,  dit-il,  la  secte  des  manichéens,  qui, 
i)  partie  des  confins  de  la  Perse,  s'était  répandue  presque 
1)  partout  sur  les  pas  du  Christianisme ,  n'avait  plus  de  parti- 
»  sans  et  de  plus  habiles  missionnairt>s.  FJIe  adoptait  en  partie 


(1!  M-  Matter  :  Histoire  de  l'Eglise,  tome  I,  p.  \73  et  suivant** 
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los  dogmes  du  chrétien,  contrefaisait  sa  hiérarcliie  ;  et  il  n'é- 
•)  lait  pas  rare  de  trouver  dans  une  petite  \ilîe  de  la  province 
'  d'Afrique  un  évêque  catholique,  un  cvèqiie  donatiste  et  un 
»  évêque  manichéen,  animant  chacun  ses  sectateurs,  se  dispu- 
>  tant  la  foi  des  peuples  et  dislribiuml  des  liores  et  des  sym 
ù  boles  (1).  » 

Mais  non  content  d'avoir  ainsi  justifié ,  loué ,  exailé  chaque 
>ccte  du  gnoslicisme  en  particulier  et  chacun  de  ses  chefs  , 
on  entreprend  de  le  louer  lui-même  en  général  et  en  résu- 
liant  toute  son  histoire. 

u  Les  trois  puissances  qui  dominèrent  les  premiers  siècles 
D  de  la  nouvelle  ère  du  monde  :  le  Christianisme  ,  qui  Hail 
»  venu  sanctionner  ,  au  nom  de  Dieu,  qudqucs-xines  des  plus 
»  belles  vérités  découverics  par  la  raison  humaine  ,  en  rejo- 
D  tant  une  foule  d'erreurs  qu'elle  y  avait  jointes  ;  ie  gnosii- 
1»  cisme  ,  qui  prétendait  conserver  et  allier  avec  le  Christia- 
»  nisme  un  grand  nombre  de  doctrines  qu'il  venait  de  con- 
»  damner  ;  et  la  philosophie  de  la  Grèce,  qui  voulait  les  sauver 
»  toutes,  et  se  défendre,  par  elles,  contre  la  nouvelle  ennemie 
»  (la  religion  chrétienne),  qui  s'était  répandue  de  la  Syrie  sur 
»  le  monde  civilisé  ;  ces  trois  puissances  ,  disons-nous  ,  se 
»  maintinrent  indépendantes  l'une  de  l'aulre  jusqu'au  moment 
»  où  une  autre  force  que  celle  du  raisonnement ,  celle  des 
»  armes  ,  vint  établir  entre  elles  une  sorte  de  paix  par  une 
*  sorte  de  guerre  à  mort. 

0)  Dans  Forigiiic  et  à  plusieurs  époques  de  son  existence , 
D  le  gnoslicisme  affectait  la  mission  de  rapprocher  les  partis , 
»  d'opérer  la  fusion  des  doctrines,  et  d'ennoblir  ce  syncr6- 
B  tisme  par  des  révélations  supérieures  non  interrompues.  Il 
»  n'accomplit  pourtant  jamais  cette  belle  œuvre,  et,  dans  ta 
»  fait ,  il  ne  la  regarda  jamais  comme  son  devoir.  Sa  missioîi 
0  était  plus  haute.  Professer  ,  sans  égard  pour  aucun  adver- 
)i  saire,  la  vérité,  que,  de  tous  les  temps,  avait  possédée  la 
r.  race  sainte ,  que  le  monde  des  intelligences  avait  lui-même 
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»  révélée  aux  hommes,  et  qui,  seule,  pouvait  élever  les  pneu- 
»  matiques  au  dessus  de  la  matière  qui  retient  leur  âme,  rayon 
u  émané  de  Dieu  même  et  destiné  à  rentrer  dans  son  sein  , 
u  telle  était  Tunique  afifaire  des  véritables  gnosliques:  c'est  à 
a  ce  but  que  tendaient  leur  dogme ,  leur  morale  ,  leur  culte  , 
»  toutes  leurs  institutions,  tout  ce  qui  s'y  rattai  bait.Et ,  sans 
»  doute  ,  c'était  une  noble  rocalion  que  celle  de  faire  trioni- 
u  pber  le  ciel  dans  le  monde  ;  mais  les  gnostiques  ont-ils  at- 
i)  teint  ce  résultat  ? 

M  Celte  question  renferme  une  injustice  aux  yeux  du  tri- 
u  bunal  de  l'histoire.  Ils  n'ont  pas  fait  ce  que  le  genre  humain 
B  ne  peut  pas  faire,  ce  que  n'a  fait  aucune  autre  secte,  ni  re- 
»  ligieuse,  ni  philosophique  ;  ce  que  peut  faire,  seul,  celui  qui 
»  a  fait  le  genre  humain. 

»  Aussi ,  les  seules  questions  que  l'histoire  doive  élever  à 
u  cet  égard ,  sont  celles-ci  :  Qu'ont  fait  les  gnostiques  pour 
»  résoudre  les  problèmes  que  la  raison  humaine  doit  cher- 
»  cher  sans  cesse  à  résoudre?  Et  qu'ont-ils  fait  pour  arriver 
»  eux-mêmes  à  ce  degré  de  perfection  dont  l'idéal  est  prescrit 
M  à  l'homme  partout ,  et  dont  lui-même  n'offre  l'image  nulle 
»  part? 

»  Le  gnosticisme,  dans  sa  psychologie ,  a  dit  à  l'homme  que 
»  son  âme  était  un  rayon  de  l'essence  de  lumière  qui  consti- 
»  tue  la  Divinité  ;  qu'elle  était  de  même  nature  que  le  monde 
»i  des  intelligences  les  plus  sublimes;  que  l'Être  suprême 
»  l'avait  confiée  à  la  malièrc,  que  ses  malheurs  mêmes,  dans 
»  cette  existence  transitoire,  étaient  la  preuve  de  sou  état 
))  d'exil;  que  si  elle  se  souvenait  de  sa  céleste  origine,  écou- 
»  tait  le  Sauveur  que  lui  adresse  le  pléi-ôme  ,  elle  repren- 
»  drait,  au  terme  dosa  carrière  terrestre,  le  rang  que  lui  assi- 
M  gnent  sa  nature  et  ses  vertus ,  et  rentrerait  dans  le  sein  de 
w  celui  qui  est  tout 

B  La  psychologie  mordcrne  «'a  pas  fait  un  pas  de  plus  sur 
w  les  grandes  questions  dont  s^occupail  celle  des  gnosli- 
»  qucs.  )) 

En  effet,  tous  les  philosojihes  de  l'Université,  depuis  les 
Cousin,  les  Jouffroy  et  lesDamiron,  jus<iu'aux  Simon,  aux 
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Bersot  et  aux  Lafaiste,  etc.,  depuis  \c  Manuel  o(ficidde  phi- 
losophie universilaire  jusqu'au  Catéchisme  de  M.  Bouillier  ; 
tous  les  historiens  depuis  les  Guizot  et  les  Miclielct  jusqu'aux 
Monin  et  aux  Bouchiité,  enseignent  la  même  psychologie,  c'csi- 
à-dire  le  panthéisme;  on  Ta  déjà  vu  et  nous  le  démontrerons 
oaicore  plus  amplement  à  la  lin  de  ce  chapitre. 

«  Eu  s'élovant  des  esprits  terrestres  aux  esprits  célestes,  de 
»  la  psychologie  à  h  pncumalologie,  la  gnose  disait  à  Thomme 
»  les  mystères  d'un  monde  innombiable  d'intelligences.  Elle 
n  distinguait  les  classes,  expliquait  les  travaux  et  analysait  le 
»  degré  de  bonheur  de  tous  les  esprits;  elle  révélait  à  l'homme 
»  son  degré  d'affinité  avec  eux....  Que  notre  pneumatologic 
«  est  pauvre  auprès  d'une  telle  science  !  Le  fait  est  que  nous 
»  n'avons  plus  de  pneumatologic;  car  tout  ce  qui  nous  reste 
»  de  savoir  sur  les  esprits,  ce  sont  quelques  délinilions.  Mais 
»  existe-t-il  réellement  des  esprits  supérieurs,  ou  n'en  existe- 
»  t-il  pas  ?  S'il  en  existe ,  quelle  est  leur  nature ,  quels  sont 
»  leurs  travaux,  quelles  sont  leurs  relations  avec  les  mortels  ? 
»  C'est  sur  quoi  notre  pneumatologic  (universilaire)  ne  sait 
»  plus  que  dire;  (parce  qu'elle  rejette  la  religion  chrétienne). 

»  Ne'  sachant  ri3r:  sar  les  bons  esprits,  notre  science  s'est 
M  débarrassée  également  des  esprits  mauvais,  et ,  pour  nous, 
»  la  démonologie,  qui  expliquait  tant  d'énigmes  aux  anciens, 
»  a  cessé  d'exister.  Mais  les  questions  sont  encore  là  ,  et  leur 
«  existence  atteste  hautement  l'inconséquente  légèreté  de  nos 
»  doctrines.  En  effet...  les  hommes  sont  bons  ou  mauvais;  il 
0  est  donc  de  mauvais  anges,  s'il  en  est  de  bons. 

1)  Le  mal  est-il  dans  la  création  entière ,  pu  bien  a-i-il  des 
u  limites,  elquelles  sont-elles  ces  bornes?  En  général,  d'où 
u  vient  ce  mélange ,  si  tout  est  de  Dieu  ?  Et  si  tout  n'est  pas 
B  de  Dieu,  de  qui  est-il  ?  Pourquoi  est-il  (pielcpie  chose  hors 
»  de  Dieu?  Jusqu'à  quand  sera-t-il? — La  gnose  répondait 
V)  sinon  |)arfailemeiU  ,  du  moins  très  richcmeiil  à  toutes  ces 
»  questions.  Elle  a  fait  po-ur  la  solution  des  principaux  pro- 
»  blêmes  qui  agitent  sans  cesse  les  esprits,  tout  ce  (|ue  paraît 
n  devoir  faire  la  raison  hiunaine. 

«  On  doit  au  moins  leur  laisser  le  m<''rile  d'enseisner  dam 
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•)  leurs  doctrines,  une  Providence  admirable  ,  et  d'y  assigner 
:'  à  rhonime  un  rang  dont  il  peut  à  juste  titre  s'enorgueillir. 
>  Sa  destinée  y  est  tracée,  en  effet,  de  la  manière  la  plus  sé- 
"  duisante.  Il  est  dans  le  monde  matériel,  selon  les  uns,  par 
j»  suite  d"un  grand  désordre  auquel  il  fut  étranger  ;  suivant  les 
»  autres,  par  suite  d'une  chute  qui  est  de  sa  propre  faute  ; 
»  mais,  encore  qu'il  y  soit  exilé,  il  y  trouve  une  noble  mission; 
»  il  y  combat  pour  la  sainte  cause  de  la  lumière  ;  il  est  l'ami , 
»  il  est  l'aide  de  son  Dieu  ;  il  en  est  aidé,  il  en  est  protégé  h 
»  son  tour.  En  même  temps,  il  s'épure  lui-même,  et,  dès  qu'il 
»  est  épuré,  il  est  Dieu  aussi.  » 

Et  ce  fatras  où  l'homme,  portion  de  Dieu,  n'est  qu'un  ver 
rampant  qui  a  besoin  de  s'épurer  et  qui  s'épure  par  tous  les 
désordres  et  redevient  Dieu,  probablement  parce  qu'il  a  cessé 
die  l'être,  s'appelle  Providence  admirable.  Et  des  hommes  qui 
non-seulement  enseignent ,  mais  impriment  de  semblables 
folies,  sont  inspecteurs-généraux  de  nos  collèges  ,  au  lien 
d'êlre  enfermés  aux  petites-maisons. 

«  La  morale  que  la  gnose  prescrivait  à  l'homme  répond 
»  parfaitement  à  sa  destinée.  Fournir  au  corps  ce  qu'il  lui 
V  faut,  lui  retrancher  tout  ce  qui  lui  est  superflu  »  (le  mariage 
Oilr'autres  choses);  «nourrir  l'esprit  de  tout  ce  qui  peut 
u  l'éclairer  ,  le  fortifier,  le  rendre  semblable  à  Dieu  ,  dont  il 
»  est  l'image;  l'unir  avec  Dieu,  dont  il  est  une  émanation  , 
»  telle  est  cette  morale.  C'est  celle  du  platonisme,  c'est  celle 
u  du  Christianisme.  Sans  doute  le  gnosticisme  offre  quelques 
u  déviations  scandaleuses  de  celte  sublime  introduction  h 
»  l'immorialité  :  mais  le  soleil  aussi  a  des  taches;  il  n'en  est 
»  pas  moins  un  foyer  de  lumière.  » 

Et  ccnnment  donc ,  si  nous  sommes  une  émanation  de  Dieu, 
uirc  portion  de  Dieu  ,  Dieu  par  conséquent ,  avons-nous  bcr 
soin  de  nous  éclairer  et  de  nous  fortifier  pour  devenir  sent- 
blables  à  lui  ?  Ces  savants  hommes  ont  bonne  grâce  ensuite  à 
nous  assurer  qu'ils  rejettent  les  mystères  et  qu'ils  n'admettent 
rien  que  la  raison  ne  comprenne  !  C'est  donc  à  tort  qu'on 
compare  ici  le  Cliristiuhisnie  au  gnosticisme:  le  jChrisiia- 
nismc  a 'pour  fondement  des  mystères  et  non  des  absui^ 
dites. 


i:X.ALTJi  LÏ:S  ENNEMIS  DE  LA  lŒLHiWX.  169 

Et  puis  ,  ces  taches  semblables  à  celles  du  soleil  i>c  sonfc- 
elles  pas  bien  trouvées  pour  exprimer  le  renversement  dis 
toutes  les  lois,  riinmoraliié  la  plus  absolue  ,  la  plus  i',ni\TF*- 
selle?  Et  ces  quelques  dé viaiions  ne  sont-elles  pas  admirabli^? 
de  logique  pourescuser  et  pouvoir  louera  Taise,  le  fond  mène? 
de  la  doctrine  dontles  déviations  sont  la  conséquence  rigou- 
reuse ?  Car  si  nous  sommes  Dieu ,  ou  portion  de  Dieu  ,  comniiî 
l'enseigne  le  pantbéisme  qui  est  l'âme  du  gnosticisme,  qjii 
donc  peut  nous  imposer  des  lois?  Le  tenter  est  non  senlenient 
impie  ,  mais  absurde. 

ce  Le  culte  ,  l'organisation  religieuse  ,  les  inslitulions  disci- 
))  plinaires  des  partisans  de  la  gnose  nous  sont  peu  connus,  par 
î)  suite  de  la  proscription  de  leurs  ouvrages;  mais  tout  ce  que 
»  nous  en  savons  ,  répond  au  grand  but  que  les  gnosticyio? 
»)  ne  devaient  jamais  perdre  de  vue  ni  dans  la  vie,  ni  à  ht 
w  tiiort. 

»  Quant  à  leur  culk,  tout  y  était  calculé  pour  rinsiruclion 
»  et  rédilication  ;  tout  y  était  initiation  à  une  doctrine  qui 
))  méprisait  la  terre.  Ils  paraissent  y  avoir  affecté  peu  de 
»  pompe,  llestmcme  probable  que  la  plupart  de  leurs  sectes, 
»  ainsi  que  celles  du  manieliéisme  n'eurent  jamais  de  tem- 
»  pies. 

»  Coiidaninantla  reclierclie  du  martyre  comme  une  supet's- 
»  lition  indigne  d'un  pneunialiquc  ,  les  disciples  de  la  gujose 
n  solcnnisaient  moins  de  fêtes  que  les  orthodoxes.  »  (  Ne 
(lirait-on  pas  que  toutes  nos  fêtes  sont  des  fêtes  de  martyrs  et 
de  martyrs  qui  eux-mêmes  ont  recbercb'!  la  mort  ?  Est^-cc 
que  l'Eglise  catboliqne ,  d'ailleurs,  a  jamais  approuvé  la  ro- 
cliercbe  du  martyre  ?  )  «  Ils  altacbaient  peu  de  prix  aux  toni- 
»  beaux  de  leurs  frères ,  n'érigeaient  point  de  cliapell(^ 
»  dans  leurs  cimetières  »  (Nous  le  croyons  sans  peine  ,  puis- 
qu'il leurs  yeux  les  corps  de  leurs  frères  ne  sont  plus  qu'un 
vil  fumier,  patrimoine  de  Satan  ou  du  Dieu  ennemi  de  la  lu- 
mière.) «Mais  quant  aux  vcritahles  jnj/s/n'cs  duChrislianismo) 
(larésurreclio:i  des  corps  et  l'iionncur  qui  leur  est  dû,  ne  sont 
point  à  ce  qu'il  paraît,  des  vérités  pour  M.  Matter  ),  ((celui 
»  de  riniliatio!!  à  la  classe  des  pneumatiques  ,    le  baptême  , 
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))'et  celui  de  l'union  avec  le  sauveur  céleste,  la  cène,  ils  les 
))  célébraient  avec  le  soin  le  plus  religieux.  Si  quelques-uns 
»  d'entre  eux  rejetèrent  toute  cérémonie  extérieure  ,  d'autres 
»  y  attachèrent  la  plus  haute  imporianccU  enétaitqui  avaient 
»  même  plus  de  symboles  et  de  cérémonies  que  les  ortho- 
»  doxes,  mais  non  pour  se  laver  des  péchés,  celle  supersli- 
»  lion  n'était  nullement  conforme  à  leur  système.»  (Pour  eux, 
en  effet,  Dieu  ou  portion  de  Dieu  ,  il  ne  pouvait  point  y  avoir 
dépêchés.)  «  Aussi  leur  baptême  était- il  entièrement  mystL 
n  que,  ainsi  que  leur  cène,  qui  n'était  qu'un  emblème  de  leur 
))  union  mystique  avec  un  être  appartenant  au  plérôme;  en  y 
n  joignant  les  agapes  comme  les  orthodoxes,  ils  encoururent 
»  de  la  part  de  ces  derniers  les  mêmes  reproches  que  les 
»  païens  et  les  juifs  avaient  d'abord  articidés  contre  les  op- 
»  ihodoxes,  et  que  l'on  doit  par  conséquent  traiter  de  la  même 
»  manière. 

))  Le  culte  des  gnostiques  offrait  encore  à  l'homme  une  foule 
■»  d'autres  rites  et  d'autres  actes  religieux  ;  la  lecture  des 
»  codes  sacrés ,  reçus  dans  leurs  écoles  ;  des  discours  et  des 
))  /)0TO«?7«Vs  prononcés  par  les  chefs  les  plus  distingués, quelques 
))  prophélesscs,  et  les  plus  éminents  parmi  les  Tcli'oi  (ou  par- 
))  faits);  des  hymnes  qui  attiraient  de  nombreux  partisans 
»  dans  les  communautés  de  la  gnose  ,  et  qui  comblaient  de 
»  gloire  les  Basilidc  ,  les  Valentin,  etc.  ;  des  prières  récitées 
))  en  présence  des  catéchumènes  ;  Vimposilion  des  mains  ; 
»  Vexlrêmc-onclion  qui  devait  protéger  les  mourants  dans 
n  leur  pèlerinage  à  travers  les  régions  occupées  par  le  dé- 
»  miurge  et  ses  anges  ^  des  prières  pour  chacun  de  ces  redou- 
»  tables  démons. 

»  Ainsi  que  les  cérémonies  du  culte  ,  les  insiitutlons  et  les 
;)  pratiques  de  la  gnose  tendaient  d'un  côté  à  arracher  Thom- 
»  me  à  la  matière  et  aux  génies  qui  la  gouvernent  ;  d'un 
»)  autre  côté  ,  à  l'éiever  au  dessus  de  cette  matière  et  de  ces 
»  mauvais  génies  ,  pour  l'unir  avec  les  intelligences  pures  du 
»  plérôme.  «  (  Mais  puisque  l'homme  est  Dieu  ,  émanation  , 
portion  de  Dieu,  qu'il  doit  nécessairement  retourner  dans  le 
sein  do  la  lumière  éternelle  d'où  il  est  sorti;  que  d'ailleurs,  vous 
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Tavez  dit  plus  haut,  ces  cérémonies  ne  purifiaient  d'aucune 
tache,  ne  procuraient  aucune  grâce,  qu'elles  n'étaient  que  des 
symboles  vides  et  inelficaces  ,  n'élaicnt-elles  pas  de  pures 
grimaces  ,  une  complète  absurdité  ?  ) 

a  Tel  étaiile  but  de  toute  la  llukirgie,  de  toute  la  magie  qui 
»  s'associait  à  la  gnose  ;  tel  était  le  but  des  images  que  l'on 
»  présentait  aux  adeptes  pour  leur  rappeler  b'S  IraUs  d(>s 
»  pneumaliqncs  les  plus  émiuenls  de  Ions  les  siècles  ;  tel  était 
»  encore  le  but  des  /rt//'.s/n««s  dans  lesquels  la  gnose  réunis - 
»  sait  les  symboles  les  plus  impos;uits  et  les  plus  mystérieux 
»  de  l'ancien  monde ,  et  qu'elle  délivrait,  dans  des  formes  si 
»  variées  ,  aux  pneumaiiques  et  aux  psychiques. 

»  L'organisation  entière  des  gnostiqucs  était  biisi-e  sur  k?s 
»  mêmes  principes  et  l'autorité  dont  jouissaient  leurs  chefs, 
)»  leurs  anciens  et  leurs  prophélesses,  autorité  supérieure,  sui- 
»  vaut  leur  opinion  ,  h  celle  de  l'épiscopat  oïdinaire  qu'ils  rc- 
»  jetaient  pour  la  plupart,  était  assez  puissante  pour  ne  con- 
»  duire  les  catéchumènes  et  les  psychiques  aux  grades 
»  supérieurs  de  leurs  mystères  qu'à  mesure  qu'ils  s'en  ren- 
»  daient  dignes.  »  (  Il  y  paraît  par  Nicolaûs  et  les  cainites  , 
par  Carpocratc  et  É()iphane  son  fils  ,  par  Marcion  ,  Manès  , 
etc.,  etc.,   et  tous  les  chefs  de  ces  sectes  impures.) 

«  Réunissant  ainsi  ,  dans  ses  écoles  et  ses  sanctuaires  ,  ce 
))  que  l'Eglisechrétienne  avait  de  plus  imposant,  avec  tout  ce 
))  qu'elle  trouvait  de  plus  ihéosophique  dans  les  sanctuaires 
»  et  les  écoles  de  l'ancien  monde ,  la  gnose  pouvait  encore 
»  passer  pour  une  école  d'érudition  ;  mais  ses  disciples  n'eu- 
»  rent  point  une  ambition  aussi  secondaire.  Et  en  eflet,  Vlii»- 
»  loireja  critique  cl  la  philologie  ont  peu  gagné  à  leurs  tra- 
»  vaux;  mais  aussi,  suivant  leurs  principes,  ils  n'avaient  aucun 
»  besoin  de  ces  connaissances  vulgaires  :  la  seule  théosophie 
))  était  l'objet  de  tous  leurs  efforts.  »  (Et  pourquoi  en  faites- 
vous  donc  une  école  d'érudition  ,  puisque  vous  ne  savez  mê- 
me ce  qu'ils  ont  été.  suivant  votre  aveu,  que  par  les  chrétien*^ 
orthodoxes.  )  «  D'ailleurs  ,  sous  le  rapport  de  la  critique 
»  comme  sous  celui  de  l'érudition  historique  et  philosophique, 
»  la  gnose  se  trouvait  au  moins  à  la  hauteur  de  ses  deux  ri- 
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»  vales.  w  (  Mais  vous  vous  mentez  à  vous-  mên>e ,  puiscjui' 
vous  dites  plus  haut  des  Pères  de  Téglise  orthodoxe,  qu'ils 
connaissaient  également  bien  et  le  Christianisme  des  apô- 
tres, et  les  sectes  hérétiques  et  les  écoles  gnostiques  et  my^ 
ihologiques  elles  enseignements  des  philosophes,  et  que  vous 
êtes  obligé  de  tout  leur  emprunter  ,  tandis  que  les  gnostiques 
n'ont  rien  laissé,  rien  appris  à  la  postérité,  ni  sur  eux-mêmes 
ni  sur  autre  chose  (1).) 

Enlin  «  sous  quelque  point  de  vue  que  nous  puissions  Feîa- 
■»  miner,  le  gnosticisme  a  occupé  dans  les  annales  du  genre 
»  humain,  et  par  conséquent  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
»  dence,  une  place  des  plus  remarquables  (2).  )> 

Telle  est  l'histoire  ou  plutôt  Ta pologie  du  gnosticisme  par 
M.  Matter  ,  professeur  à  l'Académie  de  Strasbourg  ,  inspeo- 
teur-général ,  auteur  ou  approbateur  d'une  foule  de  petits 
livres,  manuels  et  autres  pour  les  écoles  normales-primai- 
res, etc.,  rédacteur  ,  nousassure-t-on,  d'un  journal  pour  ces 
mêmes  écoles  ,  qu'on  force  même  les  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne  de  recevoir  pour  les  leurs.  La  secte  la  plus  antW- 
chrétienne  ,  la  plus  absurde,  la  plus  impie,  la  plus  immorale 
dont  les  annales  du  monde  aient  conservé  le  souvenir ,  de- 
vient, sous  la  plume  universitaire,  le  système  ou  la  religion  hi 
plus  riche  et  en  même  temps  -la  plus  simple,  la  plus  originale 
et  pourtant  la  plus  commune  et  la  plus  cosmopolite.  Dans 
elle  se  trouvent  les  plus  fortes  elles  plus  riches  croyances;  h» 
science  y  marche  de  pair  avec  l'enthousiasme,  l'indépendance 
avec  la  vertu!;  seule  elle  renferme  le  principe  de  la  plus  haute 
civilisation  politique  et  de  la  plus  pure  philosophie  religieuse  ; 
c'est,  en  un  mot ,  l'çclectisme  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
unis  ensemble. 

Tous  les  chefs  de  cette  secte  sont  des  hommes  de  bien , 
pliilosophes ,  entliousiasies,  mais  non  imposteurs,  d'une  piété 


(  i }  Histoire  du  grtwstkis^mt,  tome  J ,  p,  2'J 

(2    M.  Matter  :  IJistoire  du  gnosticisme-  Conclusions  générales 
de  to'.it  l'ourm^ïe,  tome  M,  p.  48t  et  suivantes,  jusqu'à  198. 
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L'ininenie ,  d'une  sagesse  consommée ,  d'une  moralité  profon- 
de ,  de  la  plus  vasle  érudition,  d'une  vertu  et  d'un  talent  peu 
ordinaires.  De  tous  ces  éloges,  aucune  preuve  n'est  apportée; 
on  convient  même  qu'on  ne  connaît  et  la  doctrine  et  les  aii^ 
leurs  dont  on  fait  ainsi  l'apologie,  qu'on  n'a  pu  les  connaître, 
et  on  le  déplore  plusieurs  fois,  que  par  leurs  ennemis,  les 
Pères  de  l'Eglise,  qui  les  ont  traités  de  la  manière  la  plus  irt- 
jusle,  comme  des  adversaires,  et  par  jalousie  pour  leur» 
nimcnses  succès  (1). 

Et  pourtant  on  les  élève  au  dessus  de  tout  ce  qui  a  existé 
et  de  tout  ce  qui  existe.  Le  génie  et  la  sagacité  de  M.  l'ins- 
pecleur-général  ont  percé  tous  les  voiles ,  franchi  tous  les 
espaces  ,  tout  deviné  ,  tout  compris  ,  suppléé  à  tout.  Leparv 
tliéismele  plus  abject ,  celui  qui  fait  Dieu  :  démon,  homme  , 
pore  ,  citrouille,  en  est  l'àme  et  le  fond  ;  la  fataliié  la  plus 
écrasante  en  est  la  suite  nécessaire  ;  les  absurdités  et  les  coïk- 
tradictions  s'y  accumulent  ;  c'en  est  assez  :  celte  religion  est 
une  philosophie  ,  une  théosophie  supérieure  ,  c'est  la  philo- 
sophie de  l'Université  ;  à  elle  donc  honneur,  louange  ,  gloire, 
admiration  ! 

La  naissance  merveilleuse  de  J.-C.  ,  sa  divinité  elle-même 
y  sont  reniées,  ses  mystères  anéantis ,  ses  sacrements  suppri- 
més, tous  les  livres  de  l'Ancieii-Testament  proscrits,  anathé- 
malisés,  ceux  du  Nouveau,  mutilés,  changés,  travestis  au  gié 
d'une  lourl)(^  de  rêveurs  fanatiques.  A  ces  dogmes  catholiqua*; 
si  admirables  de  sainteté  et  d'unité  ,  est  substitué  un  ramassis 
de  folles  et  incohérentes  imaginations  ,  vieilles  friperies  ar- 
rachées aux  cadavres  de  toutes  les  idolàlries  défuntes  ou  ago- 
nisantes, où  le  Verbe  divin  est  adoré  à  côté  d'Eimoya  et  du 
l^ogos  platonien  ,  la  Néilh  égyptienne  à  côté  de  l'Esprit  saint, 
Ormiidz  à  coté  d'Aliriman  ,  Zoroastre  à  côté  de  Plalon,  Pa^ 
irikos  à  côté  de  Métrikos,  Aris'ole  avant  Jésus-Christ.  Elloul 
cela  s'appelle  de  l'éclectisme  platonien  ,  de  récleclismc  à  la 
Cousin  et  à  la  Jouffroy  ;   sublimes  intuitions,   merveilleuses 


'1    Histoire  de.  l'Eglise,  tonio  I,  p.  171  et  175 
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irradiations  ,  principes  de  la  plus  haute  civilisation  politique 
et  de  la  philosophie  la  plus  pure  ;  Christianisme  enfin  ,  Chris- 
tianisme vrai,  sincère;  car  c'est  celui-là  même  qu'on  enseigne 
dansTUniversité. 

Au  milieu  de  ces  sectes  que  tous  les  caprices,  toutes  les 
passions,  tous  les  fanatismes  fractionnent  sans  fin,  se  trouvent 
ici  ou  là  un  culte ,  des  images,  des  symboles,  des  talismans, 
des  prières  pour  chacun  des  redoulabl?s  démons;  plus  de  mys- 
tères, plus  de  cérémonies  que  chez  les  catholiques  même, 
mystères  et  cérémonies  sans  objet,  sans  dignité,  où  tout  est 
absurde  de  quelque  point  de  vue  qu'on  les  considère  ;  des 
chants,  des  hymnes,  des  prophétesses,  des  Tcléoi  ou  parfaits, 
des  anciens,  des  évêquesetplus  que  desévêques,  l'imposition 
des  mains,  l'extrême  onction,  des  continents  même  qui  dé- 
duisent la  continence  ou  le  célibat  de  l'Évangile  :  et  toutes 
ces  choses  qu'on  appelle  chez  les  catholiques ,  abominables , 
idolàtriques,  ridicules,  fétichisme  abrutissant,  grimaces  pué- 
riles, inventions  de  l'hypocrisie  et  de  la  cupidité ,  usurpation 
des  droits  de  tous,  ambitieuse  aristocr;;tie,  attentats  à  la  na- 
ture, toutes  ces  choses  deviennent  chez  les  gnostiques  cl  sous 
la  plume  universitaire,  de  la  transcendante  théosophie,  de  la 
sublime  pneuraatologie,  une  organisation  forte,  de  riches  va- 
riétés des  mêmes  doctrines,  d'admirables  institutions,  de 
saintes  initiations,  une  magnifique  poésie,  une  phsychique 
hiérarchie  ,  d'admirables  moyens  où  tout  est  calculé  pour 
l'instruction  et  l'édification,  où  tout  lend  à  rappeler  les  traits 
des  pneumatiques  les  plus  éminents  de  tous  les  siècles,  à  ar- 
racher riiomme  à  la  niatièie  et  aux  génies  qui  la  gouvernent, 
et  à  le  faire  arriver  aux  grades  supérieurs  des  mystères,  une 
imposante  réunion  enfin  de  tout  ce  que  le  Christianisme ,  les 
sanctuaires  et  les  écoles  de  l'ancien  monde  ont  de  plus  théo- 
sophiquc!!.! 

La  licence  la  plus  effrénée,  d'abominables  mystères,  les 
plus  monstrueuses  impuditilés  sont  l'âme  de  touiesces  sectes. 
On  avoue  soi-même  (prelies  proscrivent  le  mariage,  qu'elles 
proclament  l'aboliiion  de  toutes  les  lois  et  de  tout  ce  que  le 
vulgaire  nomme  religion,  qu'elles  posent  cii  principe  et  comme 
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unique  loi,  la  communauté  du  sol,  des  biens  et  des  femmes  ; 
que  Caïi),  Judas,  les  sodomites  sont  les  patrons,  les  saints 
qu'on  y  honore.  Toutes  les  histoires,  d'ailleurs,  tous  les  mo- 
numents, toutes  les  générations,  tous  les  peuples  qui  ont  vu 
passer  ces  infâmes  troupeaux  de  bêtes  immondes ,  attesierst 
avec  hoiTcar  ces  abominations  sordides.  Les  Saints  Pères  qui 
les  ont  i-acontées  aussi  bien  que  les  païens,  connaissaient  la 
plupart  également  bien,  on  l'avoue  encore,  le  ChristianisnK: 
apostolique ,  les  sectes  principales,  les  écoles  gnostiques,  les 
traditions  de  la  mythologie  et  les  écrits  des  philosophes  ;  ih 
méritent,  on  le  dit  encore,  autant  de  confiance  que  les  hist<^- 
riens  de  tout  autre  système  de  l'antiquité  :  Nous  n'avorts , 
^oute-t-on  même,  aucune  raison  suffisanlc  de  refuser  l'att- 
lorilc  de  leur  témoignage  (1).  Les  ramifications  de  ces  asso- 
ciations abominables  se  prolongent  même  jusqu'aux  temps 
modernes;  tous  les  historiens  en  trouvent  les  traces  dans  les 
Albigeois  et  autreshérétiques;  certains  meetings  américains, 
certaines  prédications  méthodistes,  en  sont  la  continuation  et 
avouent  les  gnostiques  pour  leurs  ancêtres...  N'importa ,  on 
ne  reculera  devant  aucune  contradiction;  le  besoin  de  jus- 
tifier ces  horreurs  fera  affronter  l'absurde  ;  on  affectera  de  les 
confondre,  sous  le  nom  commun  de  «"alomnies,  avec  les  im- 
putations même  faites  aux  chrétiens  à  cause  des  gnostiques  ; 
on  ira  plus  loin  et  l'on  osera  entreprendre  de  les  excuser,  de 
les  justifier,  et  ces  fangeuses  et  anarcliiques  doctrines  ne 
seront  plus  sous  la  plume  universitaire,  que  quelques  demi- 
lions,  des  lajches  légères  comme  on  en  découvre  dans  le  soleil, 
des  idées  contraires  aux  idées  apostoliques  ou  orthodoxes  que 
constamment  on  s'efforce  de  couvrir  de  mépris,  une  morali: 
une  morale  anti- judaïque,  une  morale  anti-chrétienne  V.\ 

Vraiment  on  recule  d'épouvante  en  lisant  une  telle  apologie, 
en  entendant  un  tel  langage  sortir  de  la  bouche  d'un  profes- 
seur de  facultés,  d'un  inspecteur-général,  d'un  directeur  .spr- 


\)  M.  Matter  :   Ifiihnie  iln  (jt.DxliCisJtii',  toiiir  l''    ['■  ï;',  )i 
f't  suivantes. 
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cial  des  écoles  normales  prim^ures;  et  après  avoir  repris  ses 
sens ,  on  est  forcé  de  se  dire  :  ou  cet  homme  est  frappé 
d'aliénation  mentale,  ou  celte  aud;ice,  cette  rage  contre  la 
religion  véritable,  ce  besoin  de  justifier  ou  d'excuser  de  sem- 
blables abominations,  a  un  motif,  une  cause,  un  grand  mo- 
tif, une  grande  cause:  quels  sont-ils  ?  quels  peuvent-ils  être  ? 
Pères  et  mères  de  famille ,  pasteurs  des  âmes,  magistrats  et 
législateurs  de  la  France,  achevez  la  lecture  de  ce  livre,  et  la 
main  sur  la  conscience,  vous  répondrez  ! 

Plus  cette  apologie  des  gnostiques  nous  paraissait  révol- 
lanle,  impossible  même,  plus  nous  avons  dû  multiplier  les  ci- 
tations qui  en  renfermaient  à  nos  yeax  les  pénibles  et  ef- 
frayantes preuves  ;  tout  le  monde  nous  aura  compris  et  aura 
excusé  ces  longueurs  (1).  Nous  serons  plus  courts  désor- 
mais. 


d)  C'est  pour  ne  pas  fatiguer  nos  lecteurs  que  nous  ne  cherchou» 
p;is  de  semblables  apologies  dans  les  autres  éciivains  de  l'Univer- 
sité ;  qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  citer  encore  un  passage  tiré 
<iu  Cours  dkis/oirede  P/iilosop/iicdn  M.  Cousin.  Quoiqu'il  ne  traite 
pas  directement  comme  [M-  ÎNIatter  du  gnosticisme,  le  peu  qu'il  en 
dit  en  passant  indique  assez  que  l'esprit  de  l'Université  sur  ce  point 
est  l'esprit  de  M.  :Matter  :  «  La  liberté  grecque  était  tinie  sans  retour  ; 
»  la  puissance  romaine,  à-peu-près  achevée,  déjà  se  dévorait  elle- 
»  même  et  laissant  l'âme  sans  aucun  intérêt  pratique  général ,  la 
-  livrait  à  la  merci  de  tous  les  caprices  d'un  oisif  égoisme.  De  là 
"  dans  le  grand  nombre  les  bassesses  de  l'épicuréisme  ;  dans  quel- 
»  ques  solitaires,  la  folie  sublime  du  stoïcisme  ;  partout  le  besoin 
>.  d'émotions  nouvelles,  partout  des  raffinements  infinis,  tel  était  le 
»  monde  au  second  siècle  de  l"ère  chrétienne.  »  ,  Tout  excepté  le 
christianisme.  )  «  Aussi  commencent  à  paraître  de  toutes  parts 
»  des  sectes  religieuses  et  des  écoles  philosophiques  dont  le  ca- 
»  ractère  dominant  est  un  caractère  religieux  et  qui  toutes  em- 
»  ploient  pour  procédés,  non  plus  l'abstraction,  non  plus  l'analyse, 
»  mais  l'inspiration,  l'enthousiasme,  l'illumination  De  là  la  cabale 
»  desjuils  et  le  gnosticisme ou  connaissance  de  l'être  divin:  Simon 
»  le  magicien  ,  jMéuandre  le  samaritain  du  premier  siècle,  Saturni- 
»  nus,  Basilides,  Carpocrate  et  Valentin  ,  Marcion.  Cerdon  ,  Barde- 
»  sanes,  presque  tous  les  ^.syriens  du  deuxième  siècle  et  le  persan 
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«  Cependant,  de  toutes  les  sectes  qui  consultaient  la  raison 
j;  plutôt  que  riniagination  ,  celle  qu'on  est  le  plus  surpris  de 
w  trouver  en  rapport  avec  les  gnostiques ,  est  celle  d'Arius. 
>*  En  effet,  ce  savant  théologien  de  la  docte  Alexandiie ,  qui 
n  prélendit  porter,  plus  loin  que  tout  autre,  dans  la  dogniati- 
»  que  de  ses  contemporains,  le  pur  flambeau  de  la  critique, 
»  ne  devait  guère  se  rencontrer  dans  ses  opinions  avec  le 
»  gnoslicisnie.  Il  lui  emprunta  cependant  quelques-unes  de 
»  ses  idées  fondamentales,  dans  l'espoir  de  terminer  par  elles 
»  les  questions,  depuis  longtemps  agitées,  sur  les  rapports  du 
)»  Père  et  du  Fils(l).  » 

El  ailleurs  : 

«  Constantin,  à  peine  depuis  six  ans,  appartenait  aux  chré- 
>»  liens  ,  qu'il  s'deva  ,  sur  la  plus  fondamentale  de  leurs 
w  docfrines,  une  querelle  qui  menaça  de  les  séparer  à  jamais 
»  en  deux  sociétés  ennemies,  qui  ébranla  non-seulement  les 
0  anciennes  populations  de  l'empire ,  mais  encore  celles  des 
»  barbares  qui  l'entouraient,  etcjue  toute  une  série  de  lettres 
»  impériales  ou  épiscopalcs,  de  professions  de  fois,  d'accom- 
u  modements,  de  conciles  ,  de  bannissements  et  de  dcstilu- 
D  lions,  parvinrent  à  peine  à  tci'mincj-  au  bout  do  Irois  siècles 
»  de  durée. 

n  TcJ  fut  Vaiianismc. 


"  Manès  du  troisième;  de  là  le  mysticisme  dans  la  phiiosopliio  on 
«  l'école  éclectique  d'Aloxandiio  :  école  rcliiiipusft  où  ce  qui  joue  le 

•  principal  rôk  est  la  throiie  r('lii;ieuse,  li  tiiéodicée.  »  Cette  tliéo- 
ilicée,  fonnne  l'a  montré  M-  ÎVIalter,  n'est  antieViie  le  fond  iln  ;inosti- 
dsmcoalepantliciMue.)  «  Or  cette  tliéodicée  »  continue  M.  Cousin 

•  a  eslexlrnncment  profonde,  il  Tant  une  longue e7«f/(;  pour  enop- 
>>  précier  les  beaulés-  On  ne  voit  pas  facilement  ee  qui  manque  à 
«  celle  théodieéc.  Cependant  elle  renferme  dans  son  sein  une  erreur 
"  fondamentale,  n  M-  Cousin  le  montre  dans  les  paf;ps  suivantes, 
(yfcst  d'admettre  la  création  et  nn  monde  dislinct  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  de  n'être  point  assez,  panliiéiste  ou  de  ne  point  tirer  les  der- 
nières conséquences  du  paiitliéisme-  I^Tome  f,  p.  .Ilfi  et  suivantes  j 

'1)  Maller,  Histoire  du  fjnoslicismr,  tome  II,  p.  434. 
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fl  Un  prêtre  (f  Alexandrie,  Arius  ,  homme  do  mcmi  s  »;»;- 
»  et  d'un  talent  dislingue,  mais  mcconnu  de  ses  adversaires^ 
i>  donna  naissance  à  celte  scission  ,  en  essayant  de  résoudre 
a  d'une  manière  populaire  et  au  moyen  des  vérités  de  l'a- 
»  riihmétique  ou  de  la  géométrie,  le  mystère  de  Ja  Trinité  , 
a  qu'il  importait  d'autant  plus  aux  chrétiens  de  bien  expli- 
)t  quer  ,  qu'il  les  exposait  souvent  au  reproche  d'enseigner 
))  an  singulier  polythéisme.  Un  intérêt  beaucoup  plus  puissant 
!)  encore  rendait  cette  solution  désirable.  L'antiquité  avaît 
a  souvent  cru  reconnaître  ,  dans  quelques-uns  de  ses  plus 
0  grands  hommes,  des  êtres  surnaturels,  célestes,  divins,  qui 
«  étaient  descendus  dans  les  régions  inférieures  pour  y  manl- 
n  tester  la  Divinité.  Ces  manifestations  appartenaient  toutes 
»  au  polythéisme.  Cependant,  un  système  nouveau  et  mono- 
»  tJiéiste  ,  le  Christianisme  ,  non-seulement  enseignait  aussi 
y  une  manifestation  de  ce  genre,  mais  la  prenait  pour  sa  base 
))  et  la  montrait  à  litre  de  vhcnomène  litslorique  établi  par  les 
»  témoignages  les  plus  positifs.  Il  s'agissait  d'expliquer  c„' 
n  phénomène,  celle  manifestation  ;  de  la  défendre  comme  le 
»  fait  pneumatologique  le  plus  extraordinaire  qu'ait  jamais  vu 
»  le  genre  humain  ,  ou  d'y  renoncer  comme  à  une  iradition 
M  que  trou  siècles  de  critique  pouvaient  faire  apprécier  à  sa 
V  juste  valeur.  La  solution  était  difficile;  celle  que  proposait 
»  Arius  ne  fui  pourtant  pas  plus  heureuse  que  celle  des  gnos- 
«  tiques  qui  l'avaient  précédé  en  Egypte. 

«  Oracle  naturel  de  l'orihodoxie  de  son  vaste  diocèse  , 
;)  Alexandre  ,  évêque  d'Alexandrie  ,  blâma  sévèrement  son 
»  opinion  ,  PRU  NOUVELLE  EX  ELLE-31È31E  D  (  quoique  l'o 
tonte  part 'dans  l'Eglise  on  ranaihémaiisàt  comme  une  nou- 
vtïauté  impie),  a  mais  établie  pour  la  première  fois  avec  une 
»  telle  suite  de  raisonnements.  Sa  censure  n'ayant  faitqu'ani- 
»  mer  Arius,  il  appela  l'allenlion  des  évêques  de  la  Palestine 
0  (ît  de  la  Syrie  sur  ces  hérésies,  les  fit  condamner  par  les 
7)  évêques  de  l'Egypte  ,  Cii  exconununia  et  destitua  l'au- 
«  leur. 

»  CepCTidant,  Constantin  apprend  avec  douleur  la  division 
■  (jui  éclate  dans  la  sociélé  religiedse  ipj'il  vient  d'adopter  : 
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.  on  lui  rapporte  que  les  païens  s'en  féliciient  ;  aussitôt  il 
»  écrit  à  Alexandre  et  à  Arius,  reprochant  à  l'un  d'avoir  agile 
i  avec  SCS  prêtres  des  questions  inutiles  ;  à  l'autre  d'avoir  en- 
0  seigné  des  choses  qu'il  n'aurait  pas  dû  penser,  engageant 
»  l'un  et  l'autre  à  rétablir  l'union  dans  l'Eglise.  Hosius,  évê- 

>  de  Cordouc,  ou  plutôt  évoque  de  cour,  porte  ces  lettres  en 
j  Egypte ,  et  y  ajoute  des  paroles  de  concorde  ;   il  échoue 

2  cependant,  et  Constantin  ne  connaît  plus  qu'une  seuie  voie 
5  de  pacification.  Il  écoulera  les  évcquos  de  son  empire  ,  et 
!>  fera  respecter  ce  qu'ils  auront  décidé  ensemble.  II  les  ap- 

3  pelle  à  Nicée,  y  discute  avec  eux ,  et  ne  pouvant  faire  ré- 
3  soudre  une  question,  sur  laquelle  s'épuisent  l'ingénieux 
e  Arius  et  le  savant  Athanase,  il  [ail  signer  une  profession  de 
t  foi  qui  proclame  le  Fils  de  la  même  nature  que  le  Père,  exile 
s  tons  ceux  qui  refusent  d'y  souscrire ,  et  voit  avec  plaisir 
»  les  autres  s'occupei'  de  quelques  points  de  discipline. 

»  Mais  bientôt  après,  Constantin  reçut  Arius  lui-même  à  sa 
s  cour  et  ordonna  sa  réintégration  dans  Alexandrie,  après 
»  avoir  examiné,  pour  la  forme ,  une  profession  de  foi ,  que 
»  d'avance  il  était  résolu  de  trouver  bonne.   En   apprenant 

>  peu  après  qu'Alexandrie,  pleine  d'enthousiasme  pour  Atha- 
s  nase,  refusait  de  recevoir  Arius,  il  enjoignit  au  synode  de 
»  Jérusalem  de  le  reconnaître  pour  orlhodoxe,  et  l'Eglise  de 
i  Constiintinople  allait,  malgré  elle,  l'admettre  dans  son  sein, 
t  lorsqu'une  mort  aussi  subite  que  violente  l'enleva  à  son 
»  parti.  Il  est  bien  entendu  que  les  orthodoxes  ont  dO  expli- 
»  qccr  cette  mort  par  la  colère  du  ciel  ;  les  ariens  l'attribuè- 
s  renl  à  la  magie  do  leurs  adversaires,  quelques  modernes  au 
»  poison  (1).  » 

Et  voilà  ce  qu'est  rhisloirc'univcrsitairc  :  une  guerre  achar- 
cée  contre  la  foi  chrétienne,  avec  l'ignorance,  la  mauvaise  foi, 
les' plus  atroces  calomnies  pour  arnips.  Le  contempteur  du 
Fi!s  de  Dieu,  l'impie  qui  attaque  et  renie  la  divinité  du  Christ, 
l'orgucUleux  qui  met  CJi  chansons  ses  blasphèmes  etseslouan- 


{<)  iM.  Malter,  llisMrcde  l'EgluCyiomcl,  p   330  o<  f>:!iraiil..s. 
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lies  sur  des  airs  infâmes,  disent  les  historiens,  devient  à  soi! 
ioiir,  sous  la  plume  universitaire,  un  homme  de  mœurs  pures, 
lî'un  talent  distingué,  mais  mçconnu,  consu'tant  la  raison  plus 
([ue  rimagination,  tandis  que  les  catholiques  sont  ses  adver- 
saires. L'un  des  principaux ,  des  plus  grands  dans  riiistoire  , 
n'est  qu'un  évêqiic  de  cour,  à  qui  l'on  retire  en  quelque  sorte 
bOn  titre  d'évêque  de  Cordoue.  Les  autres  discutent  sans 
pouvoir  s'entendre  ,  l'empereur  discute  lui-même  avec  eux 
et  cela  en  plein  concile  ;  soumis  enfin  par  la  force ,  ils  ne 
sont  plus  que  les  Nicéens ,  comme  si  le  concile  œcumé- 
nique de  Nicée  n'était  qu'une  assemblée  de  sectaires  , 
rivaux  des  ariens.  On  ose  même  insinuer  que  la  mort  tragi- 
que de  l'apostat  n'a  été  que  l'elTot  de  la  magie  ou  du  poison 
des  catholiques,  i)lutôt  que  d'y  reconnaîire,  avec  tout  le  monde 
(Sirétien,  le  juste  châtiment  d'un  Dieu  vengeur. 

«  Mais  une  secte  nouvelle  s'élevait ,  plus  méthodique  ,  plus 
»  simple ,  plus  faite  pour  devenir  universelle  :  c'était  la  doc- 
u  trine  d'Arius,  doctrine  encore  enveloppée  à  sa  naissance  de 
a  subtilités  scolastiques  ;  mais  qui  recelait  au  fond  le  pur 
1»  déisme,  et  par  cela  même,  pouvait  s'accorder  davantage 
a  avec  la  réforme  graduelle  des  anciens  cultes.  Un  siècle 
»  plus  tôt,  cette  secte  eût  peut-être  secondé  l'essor  du  Chris- 
»  tianisme  et  facilite  son  empire  ;  mais  alors  elle  effaçait  le 
»  cnractère  dislinctif  de  la  foi  nouvelle  ,  elle  détruisait  sa  vic- 
«  toire  ;  elle  la  faisait  rentrer  ,  elle  l'ensevelissait,  pour  ainsi 
»  dire  ,  dans  la  croyance  plus  ou  moins  confuse  ,  mais  gcnc- 
«  raie  dont  se  rapprochaient  tous  ceux  mêmes  qui  n'étaient 
a  pas  chrétiens.  »  (Sa  doctrine  était  donc  nouvelle,  et  la  doc- 
trine opposée  n'était  donc  ni  un  dogme  obscur ,  ni  une  subti- 
lité scolastique  ,  puisque  c'était  le  fond  même  du  Christia- 
nisme.) «  Ces  motifs  j)euvent  mieux  faire  comprendre  les 
»  efforts  extraordinaires  opposés  :\  l'arianisme....  Il  ne  s'est 
»  rien  conservé  des  écrits  d'Arius.  Les  vainqueurs  ont  détruit 
»  les  moniimcnls  de  leur  adversaire  ;  mais  le  fondateur  d'une 
»  secte  si  fameuse  ,  l'homme  qui  tant  de  fois  chargé  d'ana- 
»  thèmes  sut  gagner  à  sa  cause  un  nombreux  parti  dans  le 
n  |>euple,  dans  les  évêques,  à  la  cour  des  princes,  et  qui  divisa 
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»  le  Christianisme  triomphant,  était  sons  doute  doué  de  tous 
»  les  talents  qui  font  un  grand  sectaire.  Cependant,  il  fut  sur- 
»  tout  aidé  par  le  sentiment  secret  qui  commençait  à  rendre 
»  redoutables  aux  empereurs  la  pwissajjce  elVambiiion  du  sa- 
D  cerdoce  f/tre7/en....  Les  évéques  accusés  d'arianisme ,  la 
)5  minorité  vaincue  dans  le  concile  de  Nicée,  montraient  plus 
n  de  complaisance  pour  le  pouvoir  impérial  et  cherchaient 
M  son  appui  contre  les  censures  de  leurs  orthodoxes  ,  mais 
t>  impéneux  collègues.  Constance  aima  mieux  protéger  les 
I»  ariens  que  d'obéir  aux  catholiques  (1). 

D  Du  sein  de  l'Eglise  celtique  sortit  Pelage ,  qui  posa  la  loi 
»  delà  philosophie  celtique,  apporta  au  Christianisme  Tidée 
\f  de  la  personnalité  libre,  prononça  le  premier  le  grand  nom 
n  de  liberté  ,  et  proclama  l'indépendance  de  la  moralité  hu:- 
»  maine.  L'Eglise,  sous  le  nom  de  grâce,  lui  opposa  unfata- 
»  lisme  mystique  (2), 

V  C'était  un  homme  bien  né ,  instruit ,  de  mœurs  graves  et 
»  pures,  de  bonne  foi  (3),  qui  volontiers  eût  accommodé  ses 
h  idées,  et  n'en  voulait,  après  tout,  qu'aux  opinions  extrôfmes 
»  de  saint  Augustin.  Pour  le  faire  condamner  ,  il  fallut  un 
>)  rescrit  impérial  et  une  émeute  populaire,  tant  l'Eglise  pen- 
n  chait  vers  son  opinion  (4).  » 

Or,  voici  ce  que  l'histoire  dit  de  Pelage  :  A  peine  eut^Llfait 
connaître  ses  erreurs ,  qu'il  fut  obligé  de  les  rétracter  pour 
n'être  point  condamné.  11  le  fut  plus  tard  ,  à  Carthage  et  à 
Milan  pour  les  avoir  reprises.  Il  fut  banni  de  Rome  parFem- 
pereur  llonorius,  puis  d'Ephèse,  puis  d'Antioche,  et  loin  qu'il 
y  eût  nulle  part  émeute  pour  le  soutenir,  il  disparut  tellement 


(l)M.  Villemain,  Nouveau  Mélange,  tome  II,  p- 160  et  suivantes. 

(2)  M.  Michelet,  /Tistoire  de  France,  p.  119,  121,  122. 

(3)  M.  Guizot,  nisioire  de  la  civilisation  en  France,  5«  leçon, 
tome  I,  p.  199.  (Paris.) 

(a)  Ampère,  J.  J,,  Histoire  de  la  littérature  française,  cité  par 
l'Université,  n»  794. 
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<le  la  scèno  du  monde ,  que  riiisloire  n'a  pas  même  conserve 
le  nom  du  lieu  où  il  mourut.  Du  reste,  hypocrite,  dit  le  célè- 
bre Orose,  historien  contemporain,  il  aimait  la  bonne  chère  , 
cl  vivait  dans  les  délices,  il  niait  le  péché  originel  et  la  néces- 
sité de  la  grâce,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  inventé  la  liberté 
humaine,  comme  disent  messieurs  de  l'Université,  de  la  même 
snanièreque  Luther  et  Jansénius  l'ont  restaurée  en  enseignant 
tout  le  contraire,  comme  ces  messieurs  l'affirment  encore. 
Pitoyables  sophistes  ! 

«  Le  pélagianisme  mourant  laissait  un  héritier  ;  les  semi- 
))  pélagiens  rengagèrent  aussitôt  la  lutte  dans  le  midi  de  h 
»  Gaule,  au  sein  des  monastères  de  Lerins  et  de  Saint-Victor, 
))  alors  le  refuge  des  hardiesses  de  la  pensée  (1).  » 

Cjiose  singulière  !  les  jansénistes  et  les  universitaires  ont 
toujours  poursuivi  les  jésuites  comme  pélagiens  et  semi-péla- 
giens,  et  tout  à  la  fois  comme  les  serfs  du  pouvoir  et  les  en- 
nemis de  la  liberté  !  Nous  voudrions  bien  avoir  le  mot  de 
cette  énigme. 

Avant  Pelage ,  que  M.  Matter  loue  avec  plus  d'effusion  en- 
core que  ses  collègues ,  en  même  temps  qu'il  attaque  et  in- 
sulte et  les  papes,  et  saint  Augustin  ,  et  l'Eglise  catholique  , 
l'inspecteur-général  avait  entrepris  l'éloge  et  la  justification 
de  Nestorius,  cet  hérésiarque  qui  niait  et  la  maternité  divine 
de  la  sainte  Vierge,  et  la  nature  divine  de  J.-C.  «  C'était , 
»  dit-il,  un  prélat  distingué  ,  que  la  science  et  ses  mœurs 
))  avaient  fait  remarquer  parmi  les  prêtres  d'Antioche...  On 
))  l'applaudit  d'un  côlé,  on  le  blâma  de  l'autre  ;  les  moines  de 
))  son  diocèse  (c'esl-t»-dire  un  avocat,  nommé  Eusèbe)  l'inter- 
»  pellèrcnt  dans  son  église  et  jusque  dans  sa  maison...  Rien  , 
))  cependant,  ne  semble  plus  jufile ,  ni  mieux  fondé  que  sa 
»  doctrine;  aussi  fut-elle  accueiUic  avec  distinction,  surtout 
))  en  Eçvpte  ,  où  les  éludes  théologiques  élaieiii  les  meilleu- 
))  res.»  (C'est  là,  au  contraire,  qu'elle  fut  comhattue  aveclc 
plus  de  force  et  de  constance.)  «  Ce  fut  peut-être  une  raisou 

(TM.  C.iiizol, ///.s7o<je  de  lu  eivUisution  en  France,  torao  I, 
«hiqimMTiclcron,  p.  208. 
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»  de  plus  pour  niéconlciiler  saint  Cyrille,  à  qui  son  oncle 
»  Théophile  paraissait  avoir  léi;ué   une  profonde  antipathie 
»  pour  les  patriarches  de  Constanlinople  (1).  »  Or,  ces  éloges 
donnés  à  Nesiorius  et  à  sa  doctrine  n'empêchent  pas  le  moins 
du  monde  Tillustre  universitaire  de  louer  un  peu  plus  bas 
le  moine  Eutychès  ,    quoiqu'il  ait  enseigné  le  contraire  , 
et  qu'il   ait  poussé    la   doctrine  de   saint  Cyrille  jusqu'à 
l'hérésie   pour  laquelle  il    fut  aussi  condamné.    Il  préten- 
dait, lui,  qu'il   n'y  avait  qu'une   seule  nature  en  J.-C.  ,   la 
nature  divine,  a  C  était  un  pieux  vieillard  archimandrite  de 
»  l'un  des  populeux  couvents  de  Bysance;  il  enseigna  lailiéo- 
»  rie  d'une  seule  nature  &.msV Homme- Dieu,  connue  l'avaient 
'■»  enseignée  Cyrille,  Athanase,  Jules.»  (Calomnie!  tous  avaient 
enseigné  les  deux  natures  dans  une  seule  personne,  comme 
l'attestent  encore  leurs  écrits.)  «  II  était  instruit,  quoiqu'en 
»  dise  Léon-le-Grand.  Sa  conduite  ne  manqua  pas  non  plus 
M  de  prudence...  Lue  imprudcnle  assertion,  celle  que,  depuis 
»  l'union  des  natures  divine  el  humaine,  l  Homme-Dieu  n'en 
»  avait  plus  qu'une,  le  fit  condamner  ,  destituer  et  excommu- 
»  nier...  La  théorie  alexandrine ,   ou  le   dogme  d'une  seule 
»  nature,  triompha  un  instant  par  les  trésors  de  l'Egypte  (2).» 
0:i  se  rappelle  que  plus  haut  toute  l'Egypte  était  pour  Kes- 
lorius. 

A  la  suite  des  gnosliqucs,  d'Arius  el  de  Pelage  ,  et  comme 
leur  conséquence,  apparaît  Mahomet,  Mahomet  et  ses  Arabes, 
les  privilégiés  des  éloges  de  l'Université.  Voici  connncnt 
s'en  exprime  d'abord  le  grand  inspecteur,  le  savant  historien 
Ma  lier  : 

a  La  société  chrétienne  est  parvenue  à  force  de  résigna- 
))  tien  et  de  zèle  ,  au  terme  de  ses  vœux  les  plus  ambitieux  ; 
»  elle  règne  enfin  dans  l'empire  d'Auguste ,  où  d'abord  elle 
»  n'avait  dû  demander  que  la  ^tolérance  ;  elle  règne  encore 
»  sur  des  provinces  qui  n'avaient  jamais  connu  le  joug  de 


(1)  M.  Matter,  Ilisloire  de  V Eglise,  tome  I,  p.  313  et  suivante». 
(2}  M-  Matter,  Histoire  de  l'Eglise,  tome  I,  p.  33a  et  suivantes. 
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»  Rome....  Cependant ,  il  n'est  pas  encore  de  repos  pour 
j)  elle...  Sur  ses  frontières  orientales,  parmi  les  populations 
«  qu'elle  n'a  pu  gagner,  naît  tout-à-conp  une  nouvelle  société 
))  religieuse,  qui  se  répand  avec  une  brutale  rapidité  sur  les 
T)  trois  parties  connues  du  monde,  y  fonde  toute  une  série  de 
n  brillants  empires  ,  y  établit  une  foule  de  puissantes  dynas. 
»  lies...  Mahomet  est  le  fondateur  de  cette  nouvelle  société, 
))  qui  compte  aujourd'hui  autant  de  membres  que  celle  des 
»  chrétiens  (1).  « 

Il  faut  d'abord  arrêter  là  M.  le  professeur.  Nous  ne  pou- 
vons laisser  passer,  sans  le  faire  remarquer,  un  des  plus  insi- 
gnes, des  plus  injurieux  et  des  plus  grossiers  mensonges  qui  . 
soient  sortis  d'une  plume  universitaire  ,  à  moins  que  M.  le 
professeur,  inspecteur-général,  ne  veuille  prendre  sur  lui  de 
le  rejeter  dans  le  volumineux  chapitre  de  ses  ignorances  : 
ignorance  ou  mauvaise  foi ,  peu  nous  importe.  Le  mahomé' 
tisme,  vient-il  de  dire,  compte  aujourd'hui  autant  de  membres 
que  la  religion  des  chrétiens:  voyons  ce  qu'il  en  est.  Il  existe 
quatre  statistiques  célèbres  et  faites  récemment  sur  le  nom- 
bre des  croyants  des  dffférentes  religions  qui  partagent  le 
monde  ;  toutes  quatre  sont  plus  ou  moins  hostiles  au  Chris- 
tianisme. Ce  sont  celles  de  Balbi,  de  Maltebrun,  de  Graberg, 
de  Valkenaer  et  Eyriès.  Or,  voici  les  proportions  entre  les 
chrétiens  elles  mahométans  de  toutes  les  branches; 

Chrétiens,        Mahométans. 

En  1810,  selon  Make-Brun,      228,000,000    110,000,000 
En  1813,  selon  Graberg,  236,000,000    120,000,000 

En  1827,  selon  Valkenaer,  etc.  235,000,000    120,000,000 
En  1853,  selon  Balbi ,  200,000,000      96,000,000 

Sur  lesquels  159,000,000  catholiques. 

De  sorte  que  l'erreur  de  l' inspecteur-général  est  seulement 
de  cent  soixante-quatre  millions!!!  Excusez  du  peu. 
«  Instruit  dans  les  idées  du  raosaïsme  par  un  docteur  juif 


'f  M-  Matter  :  Histoire  de  l'Eglise .  tome  II ,  pag-  2. 
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»  qu'il  connut  dans  sa  patiie,  et  dans  celles  des  chrétiens  par 
j)  un  moine  qu'il  vit  en  Syrie,  durant  ses  voyages;  léuioin  dei; 
0  discussions  qui  divisaient  les  chrétiens  el  des  reproches  qu'ils 
t)  s'adressaient  sur  les  altérations  de  leur  croyance  ,  Maho- 
))  met,  enthousiaste  ou  imposteur,  avait  conçu,  dans  la  retraite, 
a  le  projet  d'enseigner  enfui  la  religion  la  plus  pure  que  pus- 
»  sent  recevoir  les  hommes. 

D  Des  combinaisons  trop  profondes  pour  un  enthousiaste  cl 
n  des  inspirations  trop  généreuses  pourun  imposteur  vulgaire 
"  le  guidèrent  dans  rexécution  (1).  » 

Ainsi,  Mahomet,  enthousiaste  ou  imposteur,  quatre  lignes 
plus  haut,  n'est  plus,  quatre  lignes  plus  bas,  ni  Tun  ni  l'autre. 

«  L'ancien  sabéisme  ,  quoique  il  eût  pour  objet  l'adoration 
B  des  lumières  célestes,  s'était  altéré  en  Arabie  plus  qu';sil- 
0  leurs;  le  judaïsme  avait  eu  le  même  sort  dans  ces  brûlants 
D  climats.  Il  se.irouvait d'ailleurs  en  élal  d'accusaiion,  parle 
a  seul  fait  de  l'existence  du  Christianisme  ,  qui  était  venu  le 
7j  réformer.  Le  Christianisme,  connu  en  Arabie,  depuis  que 
»  saint  Paul  y  avait  cherché  un  asile,  était  devenu  à  son  tour 
D  un  objet  de  discussion  et  de  récriminalions  entre  les  partis 
9  qui  le  professaient.  »  (  L'illustre  universitaire  a  dit  plus  haut 
que  le  Christianisme  n'avait  pu  gagner  l'Arabie.  )  «  Ce  fut 
0  aux  accusations  des  gnostiques  contre  l'église  orthodoxe 
»  que  le  nouveau  réformateur  rattacha  ses  projets.  Plus  que 
n  tout  autre  ,  il  reprocha  aux  chrétiens  d'avoir  dénaturé  la 
)»  doctrine  d'un  seul  Dieu.  »  (En  quoi  donc?  Le  professeur  ne 
!e  dit  pas.)  «  Pour  conquérir  tous  les  suffrages,  il  ménagea 
1)  toutes  les  croyances,  sauf  à  établir  un  jour  les  siennes  avec 
D  plus  ou  moins  d'exclusion.  ))(  C'est-à-dire  qu'il  fit  encore 
'-onime  l'Université  de  l'éclectisme  )...  «  Dans  son  ignorant 
0  enthousiasme,  Mahomet  non  content  des  miracles  racontés 
D  dans  les  Evangiles  véritabjes  allribue  à  J.-C.  tous  ceux  des 
»  Evangiles  apocryphes.»  Comment  donc?  vous  venez  dédire 
qu'il  avait  trop  de  profondeur  pour  un  enihousiaste  ,  trop  de 


(1;  M.   Matter  :  f/isloire  de  V Eglise,  tomo  II ,  p.  3 
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générosité  pour  un  imposteur  ,  et  maintenant  vous  rappelez 
enthousiaste,  ignorant  !  Mais  nous  avons  tort  de  nous  étonner, 
vous  en  donnez  la  raison  :  il  reconnaît  les  miracles  de  J.-C.  , 
il  ne  rejette  pas  même  ceux  qui  sont  racontés  par  les  évan- 
giles apocryphes  ;  c'en  est  assez ,  trv5p  même ,  pour  être 
à  vos  yeux  antre  chose  qu'un  fanatique. 

G  Ce  fut  à  Médine  que  Mahomet  établit  sa  demeure  et  ses 
»  premières  insiitutioiisreligieuses,  telles  que  les  demandaient 
»  les  fréquentes  révélations  qu'il  s'attribuait.  Dans  ces  ren- 
»  contres  avec  les  Arabes,  souvent  ses  revers  découragèrent 
»  ses  meilleurs  amis  ;  cependant  son  génie  ,  son  éloquence  , 
»  son  courage,  sa  rare  présence  d'esprit  et  son  enthousiasme 
»  pour  sa  propre  cause  raffermirent  sans  cesse  les  esprits... 
»  Quand  on  eut  massacré,  la  première  année,  quarante  de  ses 
)'  missionnaires,  il  annonça  qu'ils  étaient  reçus  dans  le  para- 
»  dis,  et  il  peignit  ce  séjour  des  fidèles  avec  despeintures  ,  sans 
1)  doute  allégoriques  »  (  pourquoi  cette  excuse ,  repoussée  par 
la  croyance  universelle  des  Musulmans?),  «mais si  séduisantes 
M  pour  des  imaginations  arabes,  que  ses  partisans  redoutèrent 
»  désormais  la  mort  moin»  que  jamais. 

»  Il  enseignait  ainsi  ses  doctnn<?s  et  établissait  ses  rites  sui_ 
>»  vaut  les  besoins  du  moment.  Avec  la  même  facilité  ,  il  dé- 
»  rogea  plusieurs  fois  à  ses  préceptes,  pour  autoriser  ses 
»  nombreux  mariages  avec  les  veuves  de  ses  ennemis,  les 
1)  femmes  ou  les  fdles  de  ses  amis ,  et  pallier  ses  goùls  crois- 
»  sant  avec  l'âge  pour  le  concnbinat  et  la  licence  (1).  »  Et 
c'est  après  de  tels  faits  que  vous  avez  osé  prononcer  que 
Mahomet  n'était  ni  imposteur,  ni  enthousiaste! 

«  Malwmet  n'avait  régné  que  dix  ans,  et  sans  faire  de  nii- 
■»  racles,  quoiqu'il  ne  cessât  de  s'attiibuer  des  visions,  des 
»  révélations  et  des  voyages  célestes;  il  avait  jeté  les  fonde- 
)>  mcnts  d'un  empire  dont,  quatre-vingt-dix  ans  après,  l'é- 
»  tendue  surpassa  celui  de  Rome  ;  »  tandis  que,  dit  ailleurs  le 
même  professeur,  «  la  raison  et  la  nature  humaine  donnent  le 


(I)  M.  Matter  :  Histoire  de  VEglise  ,  tome  II ,  p.  S..  5  et  9. 
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»  dcmenli  à  ceux  qui  admettent  une  rapidité  miraculeuse  dans 
»  rétablissemeiUduCliristianisme(l).  » 

Ainsi,  diminuer  de  moitié  ,  comme  nous  l'avons  montré  par 
les  statistiques  les  moins  suspectes  ,  les  succès  du  Christia- 
nisme ,  détruire  la  preuve  qu'on  tire  de  ces  succès  en  faveur 
de  sa  divinité ,  donner  à  l'erreur  et  à  une  secte  impie  les 
avantages  qu'on  enlève  à  la  vérité  ,  tel  est  dans  l'Université 
l'esprit  de  Ihistoire. 

«  Les  Bysaniins,  malgré  les  trésors  littéraires  liérités  de 
M  leurs  pères  ,  dégénérèrent  sans  cesse  sous  l'influence  du 
u  Christianisme...  Sous  lui  tout  menace  ruine  dans  l'Inde  ,  la 
»  Perse,  l'Asie  centrale,  l'Asie  Mineure ,  l'Afrique  ;  après 
»  l'invasion  mahomélane,  tout  est  force  et  splendeur...  Les 
»  Arabes  ont  été  en  tout  les  maîtres  des  chrétiens...  L'Egl'se 
n  avait  eu  plusieurs  siècles  pour  relever  la  civilisation  et  elle 
a  ne  l'a  pas  fait;  en  peu  de  temps  les  musulmans  ont  ranimé 
»  les  sciences  en  Europe.  Ce  n'est  donc  pas  à  l'Eglise  que  l'on 
»  doit  la  renaissance  des  lettres  ,  ni  la  civilisation  moderne... 
u  Les  Arabes  ou  Sarazins  mahom.éians  ,  excités  par  une  reli- 
»  gion  qui  commandait  la  valeur,  ne  devaient  pas  rencontrer 
M  de  grands  obstacles  de  la  part  des  chrétiens...  C'est  sous 
»  eux  que  l'Espagne  a  été  la  plus  riche  ,  la  plus  glorieuse  et  la 
»  plus  puissante  (2).  » 

Et  partout  les  mêmes  injures  ,  les  [mêmes  blasphèmes  his- 
toriques et  religieux  !  et  c'est  en  face  des  monuments  des 
croisades  ,  après  les  elfoits  des  pontifes  romains  ,  on  pré- 
sence delà  France,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Pologne, 
de  la  Hongrie,  au  souvenir  peut-être  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée ,  des  siégesde  Rhodes,  de  Malte ,  de  Candie ,  des  batail- 
les de  Lépante,  de  Choczim ,  de  Vienne,  de  Mohacz  ,  etc.  ;  en 
face  des  grandes  ombres  du  Cid  et  de  Sobieski ,  quelques 
années  après  la  victoire  de  Navarin,  au  bruit  des  victoires 


(1)  M.  Malter  :  Histoire  de  VEgllse,  tome  II ,  p.  12  et  l  m 

li)  M.  Libri  :  Histoire  des  Mathématiques  ,  tome  I.  p.  (iH,  icc 
a  ni),  tome  IV,  p.  9. 
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chrétiennes  et  françaises  d'Alger  ,  de  Constanline,  de  Cher- 
chell  et  de  Mazagran ,  dans  le  pays  de  Charles  Martel  et  de 
saint  Louis ,  qu'un  étranger  séditieux  ,  à  la  solde  de  l'Univer- 
sité, et  armé  d'un  brutal  monopole  vient  tenir  aux  enfants 
de  la  France  cet  insultant  langage ,  et  mettre  sous  les  pieds 
musulmans  la  valeur  française ,  la  valeur  du  monde  chré- 
tien !!!  Quoi  donc,  l'Université  voudraii-elle  nous  enlever, 
avecla  foi,  jusqu'au  sentiment  de  l'honneur!!! 

«  Chez  l'Arabe,  »  dit  à  son  tour  le  professeur  de  législations 
comparées  ,  tout  en  contredisant  le  professeur  et  inspecteur 
Libri,  «  il  n'y  a  pas  eu  progrès  ;  la  parole  de  Mahomet  est 
»  tombée  en  vain  ;  en  repoussant  Mahomet,  l'Arabe  du  désert 
»  a  repoussé  l'avenir,  l'intelligence  et  la  gloire;  il  s'est  con- 
»  damné  à  n'être  rien  dans  la  vie  de  l'humanité;  il  devait  suivre 
»  le  prophète;  car  il  faut  toujours  suivre  les  idées  (1). 

Ainsi,  un  sabre  et  le  sérail  :  voilà  les  idées  pour  tous  ces 
énergumènes'de  liberté  et  de  philosophie  panthéiste  !  Le  cor- 
don et  le  harem,  l'abrutissement  de  l'homme  et  de  la  femme, 
l'opprobre  de  l'humanité:  voilà  ce  qu'ils  appellent  intelligence' 
et  gloire.  Ce  sont  là  les  passions  fortes  qui  ont  fait  plus  haut 
regretter  le  paganisme  et  qu'on  voudrait,  par  l'éducation  du 
monopole,  réhabiliter  parmi  nous  ! 

Viennent  ensuite  et  le  collègue  J.-J.  Ampère,  qui  fait  ((  tour- 
))  ner  dans  son  lointain  orbite  l'Orient  que  Mahomet  Sirenou- 
»  vêlé  (2),  ))  et  le  Vollairien  Michelet,  qui  pour  éviter  ici  la 
contradiction  qu'il  semble  chercher  partout  ailleurs,  trouve 
le  moyen  d'insulter  le  Dieu  véritable  en  en  faisant  le  Dieu  du 
raahométisme,  et  de  faire  dominer  son  Dieu  à  lui,  la  volupté 
matérielle. 

«  L'islamisme,  la  plus  récente  des  religions  asiatiques,  est 
»  aussi  le  dernier  et  iujpuissant  effort  de  l'Orient,  pouréchap^ 


(1)  M.  Lerminier  :  son  Cours  analysé  par  lui-même.  Revue  da 
Deux  Mondes,  tome  III,  p.  230- 

*5)  M.  Lerminier  :  Discours  d'ouverture  de  son  Cours  à  la  Sor- 
bonne.  Revue  des  Deux  Mondes,  2e  série  ,  tonicl .  p-  2G. 
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))  per  au  matérialisme  qui  pèse  sur  lui.  La  Perse  n'a  pas  suflQ, 
u  avec  son  opposition  héroïque  du  royaume  de  la  lumière 
»  contre  celui  des  ténèbres,  d'Iran  contre  Turan.  La  Judée 
»  n'a  pas  suffi,  tout  enfermée  qu'elle  était  dans  l'unité  de  son 
»  Dieu  abstrait,  et  loute  concentrée  et  durcie  en  soi.  Psi  l'une 
û  ni  l'autre  n'a  pu  opérer  la  rédemption  de  l'Asie.  Que  sera- 
»  ce  de  Mahomet  qui  ne  fait  qu'adopter  ce  dieu  judaïque  ,  le 
0  tirer  du  peuple  élu  pour  l'imposer  à  tous?  Ismaël  en  saura- 
B  t-il  plus  que  son  frère  Israël  ?  Le  désert  arabique  sera-t-îl 
»  plus  fécond  que  la  Perse  et  la  Judée  ? 

»  Dieu  est  Dieu,  voilà  l'islamisme ,  c'est  la  religion  de  l'u- 
n  nité.  Disparaisse  l'homme  ,  et  que  la  chair  se  cache  :  point 
D  d'images,  point  d'art.  Ce  Dieu  terrible  serait  jaloux  de  ses 
T)  propres  symboles.  11  veut  êlre  seul  à  seul  avec  riiomme.  Il 
»  faut  qu'il  le  remplisse  et  lui  suffise.  La  famille  est  à  peu  près 
»  détruite,  la  parenté,  la  tribu  encore,  tous  ces  vieux  liens 
n  de  l'Asie.  La  fennne  est  cachée  au  harem  ;  quatre  épouses, 
B  mais  des  concubines  sans  nombre.  Peu  de  rapports  entre  les 
T)  frères,  entre  les  parents  ;  le  nom  de  musulman  remplace  ces 
»  noms.  Les  familles  sans  nom  commun,  sans  signes  propres, 
»  sans  perpétuité,  semblent  se  renouveler  à  chaque  génération, 
0  Chacun  se  bâtit  une  maison,  et  la  maison  meurt  avec  l'hom- 
n  me.  L"homme  ne  lient  ni  h  l'homme  ni  à  la  terre.  Isolés  et 
D  sans  trace,  ils  passent,  comme  la  poussière  vole  au  désert  ; 
D  égaux  comme  les  grains  de  sable,  sous  l'œil  d'un  dieu  nive- 
»  leur,  qui  ne  veut  nulle  hiérarchie...  Cette  religion,  c'est  vrai-' 
D  ment  l'Arabie  elle-même...  Ce  dieu  que  Mahomet  a  volé  à 
»  Moïse,  il  pouvait  rester  abstrait,  pur  et  terrible  sur  la  mon- 
a  tagne  juive,  ou  dans  le  désert  arabique  ;  mais  voilà  que  les 
p  cavaliers  du  prophète  le  promènent  victorieusement  de 
D  Bagdad  à  Cordoue,  de  Damas  à  Surate.  Dès  que  la  rotation 
u  du  sabre  ,  la  ventilation  du  cimeterre,  n'allumera  plus  son 
D  ardeur  farouche,  il  va  s'humaniser.  Je  crains  pour  son  au»- 
D  lérité  les  paradis  du  harem,  et  ses  roses  solitaires,  et  les  fon- 
»  taines  jaillissantes  de  l'Alhambra.  La  chair  maudite  par 
•  celle  religion  superbe  s'obstine  à  réclamer;  la  matière 
n  proscrite  revient  sous  une  autre  forme,  ot  se  venge  avec  la 
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»  violence  d'un  exilé  qui  rentre  en  maître.  Ils  ont  enfermé  la 
»  femme  au  sérail,  mais  elle  les  y  enferme  avec  elle;  ils  n'ont 
»  pas  voulu  (le  la  Vierge ,  et  ils  se  battent  depuis  mille  ans 
»  pour  Fatema.  Us  ont  rejeté  le  Dieu-Homme  et  repoussé 
»  rincarnation  en  haine  du  Christ  ;  ils  proclament  celle 
»  d'Ali  (i). 

»  L'espoir  de  la  croisade,  dit-il  plus  loin,  pour  préparer 
»  l'éloge  du  panthéisme,  des  Albigeois  et  des  sectes  des  X1I«  et 
a  XIH'^  siècles  par  de  nouvelles  insultes  contre  l'Église  ca- 
B  tholique ,  l'espoir  de  la  croisade  avait  manqué  au  monde. 
B  L'autorité  ne  semblait  plus  inattaquable  ;  elle  avait  promis, 
»  elle  avait  trompé.  La  liberté  commençait  à  poindre,  mais 
u  sous  vingt  aspects  fanatiques  et  choquants,  confuse  et  con- 
u  vulsive,  multiforme,  difforme.  La  volonté  humaine  enfantait 
»  chaque  jour,  et  reculait  devant  ses  enfants.  C'était  comme 
«  dans  les  jours  séculaires  de  la  grande  semaine  de  la  créa- 
»  lion  :  la  nature  s'essayant,  jeta  d'abord  desproduils  bizarres, 
«gigantesques,  éphémères,  monstrueux  avortons  dont  les 
■a  restes  inspirent  l'horreur. 

»  Une  chose  perçait  dans  cette  mystérieuse  anarchie  du 
»  XII'^  siècle,  qui  se  produisait  sous  la  main  de  l'Église  irritée 
»  et  tremblante,  c'était  un  sentiment  prodigieusement  auda- 
u  cieux  de  la  puissance  morale  et  de  la  grandeur  de  Ihomme. 
»  Ce  mot  hardi  des  Pélagiens  :  Christ  n'a  rien  eu  de  plus  que 
»  moi,  je  puis  me  diviniser  par  la  vertu  ,  il  est  reproduit  au 
u  XII «  siècle  sous  forme  barbare  et  mystique.  L'homme  dé- 
n  clare  que  la  lin  est  venue,  qu'en  lui-même  est  cette  fin  ;  il 
»  croit  à  soi,  et  se  sent  Dieu;  partout  surgissent  des  messies. 
«  El  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'enceinte  du  Christianisme, 
M  mais  dans  le  mabométisme  même,  ennemi  de  l'incarnation, 
»  que  l'homme  se  divinise  et  s'adore.  Déjà  les  Falémiles  d'É- 
»  gypte  en  ont  donné  l'exemple.  Le  chef  des  Assassins  dé- 
»  clare  aussi  qu'il  est  l'iman  si  long  temps  attendu,  l'esprit 


(1)  M.  Michelet  :  Histoire  de  France ,  tome  II ,  p.  213  et  sui- 
vantes. 
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»  incarné  d'Ali.  Le  méhédi  des  Almohades  d'Afrique  et  d'Es- 
»  pagne  est  reconnu  pour  tel  par  les  siens.  En  Europe,  un 
»  messie  «  (  un  misérable  qui  courait  tout  nu  à  la  foçon  des 
caïnites  et  des  adamites,  et  qui  \oulait  que  ses  disciples  en 
lissent  autant)  «  paraît  dans  Anvers,  et  toute  la  populace  le 
»  suit.  Un  autre  en  Bretagne,  semble  ressusciter  le  vieux  gnos- 
»  licisme  d'Irlande.  »  (  C'était  un  fou  nonmiéEon,  qui  entrant 
dans  une  église,  se  crut  désigné  par  ces  mots  :  pcr  EU.n  qui 
venluriis  csl  judicare  vivos  cl  mortuos,  et  par  conséquent  le 
messie.  )  «  Amaury  de  Chartres  et  son  disciple ,  le  breton 
»  David  de  Dinan,  enseignent  que  tout  clirétien  est  matériel- 
»  lement  un  membre  du  Christ,  autrement  dit,  que  Dieu  est 
M  perpétuellement  incarné  dans  le  genre  humain.  Le  fils  a  ré- 
»  gué  assez ,  disent-ils  ,  règne  maintenant  le  Saint-Esprit. 
»  C'est  sous  quelque  rapport,  l'idée  de  Lessingsur  l'éducation 
»  du  genre  humain  »  (et  l'idée  de  Jouffroy,  de  Daniiron,  etc.) 

Puis,  après  avoir  transformé  la  Sorbonne  en  école  de  scep- 
ticisme où  Aristote  prend  place  presque  au  niveau  de  Jésus- 
Christ,  Aristote  tout  haut,  tout  bas  let^  Arabes  et  les  Juifs  avec 
le  panthéisme  d'Averrohès  et  les  subtilités  de  la  cabale,  il 
ajoute  :  a  Telle  est  l'ivresse  et  l'orgjieil  du  moi  à  son  premier 
«réveil.  Par  le  philosopbisme,  parle  républicanisme,  il  at- 
M  taque  le  non-moi  »  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  Dieu  en  lan- 
gage pbilosopliique-imiversilaire)  a  sous  trois  formes.  Il  brise 
»  l'autoiilé,  il  dompte  la  nature  (1). 

»  Cependant  un  immense  mouvement  religieux  éclatait  dans 
w  le  peuple  sur  deux  points  à  la  foi  :  le  rationalisme  vaudois 
»  dans  les  Alpes,  le  mysticisme  allemand  sur  le  lUiin  et  aux 
»  Pays-Bas.  C'est  qu'en  effet  le  Rhin  est  un  fleuve  sacré,  plein 
»  d'histoires  et  de  mystères;  une  immenxe  poésie  dorl  sur  le 
»  fleuve.  Cela  n'est  j>as  facile  à  définir  ;  c'est  l'impression 
»  vague  d'une  v.Tste,  calme  et  douce  natine,  peut-être  une 
»  voix  maternelle  qui  rappelle  l'homme  aux  éléments,  et, 


(1)  M.  Michfijet  :  flis/oire  de  France  ,  tome  II ,  p.  303  et  sui- 
vantes. 
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V  comme  dans  la  ballade  ,  ratlire  altéré  au  fond  des  fraîches 
»  ondes  ;  peut-être  Taltrait  poétique  de  la  Vierge  ,  dont  les 
n  églises  s'élèvent  tout  le  long  du  Rhin  jusqu'à  la  ville  de  Co- 
»  iogne,  la  ville  des  onze  mille  vierges...  L'église  de  la  Vierge 
»  n'existait  pas,  mais  la  Vierge  existait. 

»  Elle  était  partout  sur  le  Rliin,  simple  femme  allemande, 
>)  belle  ou  laide,  je  n'en  sais  rien,  mais  si  pure  ,  si  touchante 
»  et  si  résignée...  La  Vierge  aussi  a  eu  sa  passion;  c'est  elle, 
))  c'est  la  femme  qui  a  restauré  le  génie  allemand.  Le  mysli- 
D  cisrae  s'est  réveillé  par  les  béguines  d'Allemagne  et  des 
I)  Pays-Bas.  Les  chevaliers,  les  nobles  minnesinger  chantaient 
»  la  femme  r celle  »  (la  Sainte-Vierge,  mère  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  n'est  qu'un  mythe),  «  la  glorieuse  épouse  du  land- 
»  grave  deThuringe,  tant  célébrée  aux  combats  poétiques  de  la 
D  ^Vartbourg.  Le  peuple  adorait  la  femme  idéale;  il  fallait  un 
y  Dieu-Femme  à  cette  douce  Allemagne.  Chez  ce  peuple ,  le 
»  symbole  du  mystère  est  la  rose  ;  simplicité  et  profondeur, 
»  rêveuse  enfance  d'un  peuple  h  qui  il  est  donné  de  ne  pas 
t>  vieillir,  parce  qu'il  vit  dans  l'irifini,  dansTéternel.  »  Ce  sont 
toujours  les  mêmes  insultes  à  notre  foi,  un  grossier  et  dé- 
gradant panthéisme  où  l'expression  rivalise  de  niaiserie 
avec  la  pensée. 

«  Ce  génie  mystique  devait  s'éteindre ,  ce  semble,  en  des*- 
»  cendant  l'Escaut  et  le  Rhin,  en  tombant  dans  la  sensualité 
w  flamande  et  l'industrialisme  des  Pays-Bas.  Mais  l'industrie 
»  elle-même  avait  créé  là  un  monde  d'hommes  misérables  et 
»  sevrés  de  la  nature,  que  lo  besoin  de  chaque  jour  renfermait 
«  dans  les  ténèbres  d'un  atelier  humide.  »  (  Suit  un  portrait 
des  ouvriers  flamands  du  XIII»  siècle,  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  ceux  de  notre  époque.)  «Solitaires et  presque  sauvages, 
t  au  milieu  des  cites  les  plus  populeuses  du  monde,  ils  em- 
»  brassèrent  le  dieu  de  leur  ànie,  leur  unique  bien  ;  le  Dieu 
»  des  cathédrales,  le  Dieu  riche  des  riches  et  des  prêtres, 
o  leur  devint  peu  à  peu  étranger.  Voulait-on  leur  ôter  leur 
u  foi,  ils  se  laissaient  brûler,  pleins  d'espoir,  et  jouissant  de 
»  l'avenir.  Quelquefois  aussi,  poussés  à  bout,  ils  sortaient  de 
»  leurs  caves,  éblouis  du  jour,  farouches,  avec  ce  gros  et  dur 
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'  œil  bleu,  si  commun  en  Belgique,  mal  armés  de  leurs  oulik, 
')  mais  terribles  de  leur  aveuglement  et  de  leur  nombre... Et 
»  c'était  une  sombre  poésie  de  révolte  (1). 

))  Bien  loin  de  là,  au  fond  des  Alpes,  un  principe  différent 
»  amenait  des  révolutions  analogues.  De  bonne  heure,  les 
»  montagnards  piémontais,  dauphinois,  gens  raisonneurs  et 
n  froids,  sous  le  vent  des  glaciers,  avaient  commencé  à  re- 
»  pousser  les  symboles,  les  images,  les  croix,  les  mystères, 
»  toute  la  poésie  chrétienne.  Là,  point  de  panthéisme  comme 
»  en  Allemagne,  point  d'illuminisme  comme  aux  Pays-Bas; 
»  pur  bon  sens,  raison  aride  et  prosaïque...  Les  sectaires 
»)  laissaient  là  le  clergé,  brisaient  les  croix,  ne  voulaient  plus 
))  du  culte  que  la  parole.  Réprimés  un  instant,  ils  reparals- 
•»  sent  à  Lyon  sous  le  marchand  Vaiid  ou  Valdus;  en  Italie 
»  à  la  suite  d'Arnaldo  de  Brixia.  Aucune  hérésie,  dit  un  dn- 
))  minicain,  n'est  plus  dangereuse  que  cc]\e-c\,  parce  qii'micune 
;)  n'est  plus  durable.  Il  a  raison,  ce  n'est  pas  autre  chose  qu£ 
))  la  révolte  du  raisonnement  contre  Vautorité,  de  la  prose 
w  corUre  la  poésie.  Les  partisans  de  Valdus,  les  Yaudois,  s'au- 
»  nonçaient  d'abord  comme  voulant  seulement  reproduire 
')  l'Eglise  des  premiers  temps,  dans  la  pureté,  dans  la  pauvreté 
»  apostolique  :  on  les  appelait  les  pauvres  de  Lyon.  L'Eglise 
))  de  Lyon,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  avait  toujours  eu 
»  la  prétention  d'être  restée  fidèle  aux  traditions  du  Christiîi- 
»  nisme  primitif.  Ces  Yaudois  eurent  la  simplicité  iie  deman- 
)»  der  autorisation  au  pape;  c'était  demander  la  permission  de 
»  se  séparer  de  l'Eglise.  Repousses,  poursuivis,  proscrits,  ils 
»  n'en  subsistèrent  pas  moins  dans  les  montagnes,  dans  les 
»  froides  vallées  des  Alpes,  premier  berceau  de  leur  croyance, 
»  jusqu'à  la  naissance  du  zuinglianisme  et  du  calvinisme,  qui 
»  les  adoptèrent  comme  précurseurs,  et  tâchèrent  de  créer 
»  par  eux,  à  leur  église  récente,  je  ne  sais  quelle  perpétuité 
»  secrète,  pendant  le  moyen-âge,  à  l'cnvi  de  la  perpétuité 
»  catholique. 


(1)  M.  Micbelet  :  ITisMre  de  France,  tome  IT,  p.  39G  et  sui- 
vantes. 
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»  Le  caractère  de  la  réforme  au  XII^  siècle  fut  donc  le  ra- 
1)  tionalisme  dans  les  Alpes  et  sur  le  Rliône  ,  le  mysticisme 
)>  sur  le  Rhin.  En  Flandre,  elle  fut  mixte  et  plus  encore  en 
»  Languedoc  (1). 

B  Puis  (dans  les  pages  suivantes) ,  la  noblesse  du  Midi,  qui 

»  ne  différait  guère  (srlon  lui),  de  la  bourgeoisie,  était  toute 

»  composée  d'enfants  de  juives  ou  ue  sarrazincs  ,  gens  d'es- 

»  prit  bien  différents  de  lu  cbevalerie  ignorante  el  pieuse  du 

))  Nord;  elle  avait  pour  la  seconder  et  en  grande  affection  les 

»  montagnards.  Ces  routiers,  dit-il,  maltraitaient  les  prêtres 

n  tout  comme  les  paysans,  habillaient  leurs  femmes  des  vê- 

»  tements  consacrés ,  battaient  les  clercs  et  leur  faisaient 

»  chanter  la  messe  par  dérision.  C'était  encore  un  de  leurs 

n  plaisirs  de  salir  ,  de  briser  les  images  du   Christ ,  de  lui 

»  casser  les  bras  et  les  jambes.  Us  étaient  chers  aux  princes, 

»  précisément  à  cause  de  leur  impiété, qui  les  rendait  insensi- 

»  blés  aux  censures  ecclésiastiques.  Impies  comme  nos  mo- 

wdernes,   et  farouches  comme  les  barbares,   ils  pesaient 

»  cruellement  sur  le  pays,  volant ,  rançonnant,  égorgeant  au 

n  hasard  ,  faisant  un  guerre  effroyable...  Les  femmes  le  plus 

«  haut  placées,  avaient  l'esprit  aussi  corrompu  que  leurs 

»  maris    ou  leurs  pères ,   et  les  poésies   des  troubadours 

»  n'étaient  que  des  impiétés  amoureuses.   A  la  tète  de  ce 

»  parti  et  comme  le  plus  vicieux ,  il   place  avec  tous  les 

»  historiens  le  comte  de  Toulouse.  Enfin  ,  celte  Judée  de  la 

»  France  ,  comme  on  a  appelé  le  Languedoc  ,  ne  rappelait 

»  pas  l'autre  seulement  par  ses  bitumes  et  ses  oliviers  ;  elle 

»  avait  aussi  Sodome  el  Gomorihe,  et  il  était  à  craindre  que 

»  la  vengeance  de  l'Eglise  ne  lui  donnât  sa  mer  Morte. 

»  Que  les  croyances  orientales,  le  dualisme  persan ,  le  ma- 
»  nichéisme  et  le  gnosticisme  aient  pénétré  dans  ce  pays , 
»  c'est  ce  qui  ne  surprendra  pas.  Toute  doctrine  y  avait  pris; 
»  mais  le  manichéisme,  la  plusodicuse  de  tontes  dans  le  monde 


(t)  M.  Michelet  :  Ilislvire  de  France,  tome  11 ,    p-  400  et  sui- 
vantes. 
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»  chrétien  (r Université  n'en  fait  pas  partie),  a  fait  oublier  les 
))  autres  (1).  » 

Après  cela ,  oubliant  lui-raême  tout  ce  qu'il  vient  de  dire, 
1  historien  universitaire  rapporte  comme  autant  d'imputations 
de  leurs  ennemis  tout  ce  que  les  historiens  racontent  des 
abominables  doctrines  des  Albigeois  et  que  l'Eglise  a  condam- 
nées ;  mais  il  le  fait  en  style  voltairien,  sarcastique  et  mo- 
queur et  avec  des  expressions  quenous  ne  pouvons  rapporter 
dans  la  crainte  de  souiller  les  oreilles  et  les  imaginations  de 
nos  lecteurs. 

«  Ainsi,  à  côté  de  l'Eglise,  s'élevait  une  autre  église  dont 
»  la  Rome  était  Toulouse. Un  Nicotas,  de  Constantinople, avait 
)>  présidé  près  de  Toulouse,  comme  pape  ,  le  concile  des 
»  évêques  manichéens.  L'Orient ,  la  Grèce  bysaniine  enva- 
))  hissaient  définitivement  1  église  orientale.  Les  Yaudois 
»  eux-mêmes,  dont  le  rationalisme  semble  un  fruit  spontané 
»  de  l'esprit  humain  avaient  fait  écrire  leurs  premiers  livres 
))  par  un  Grec.  Aristote  et  les  Arabes  entraient  en  même 
»  temps  dans  la  science.  Les  antipathies  de  langues ,  de  ra- 
)'  ces ,  de  peuples  disparaissaient.  Des  princes  s'alliaient  oa 
')  avaient  le  projet  de  s'allier  par  des  mariages  et  autrement 
»  avec  les  mahométans  et  les  princes  d'Orient.  11  semblait 
'I  que  les  doux  familles  humaines  ,  l'européenne  et  l'asiati- 
'>  que,  allassent  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre  ;  chacune  d'elles 
))  se  modifiait,  comme  pour  différer  moins  de  sa  sœur.  Tan» 
»  dis  que  les  Languedociens  adoptaient  la  civilisation  maures- 
»  que  et  les  croyances  de  l'Asie,  le  niahométisme  s'était 
»  comme  christianisé  ,  en  adoptant  sous  diverses  formes  le 
»  dogme  dcVincarnalion.  »  (L'incarnation  d'Ali  etdcFatema, 
comme  il  le  dit  ailleurs.) 

o  Quels  devaient  élre  le  danger  de  l'Eglise  le  trouble  cl 
»  l'inquiétude  de  son  chef  visible.  Guindo  à  une  hauteur  int- 
)>  mense,  il  n'en  voyait  que  mieux  les  périls  qui  l'cnviron- 


'    M    Miciiclct  :  I/iston'e  de  France,  tome  II  ;  p-  404  et  sui- 
vantes. 409  et  4/1'. 
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»  naient.  Ce  prodigieux  édifice  du  Christianisme  au  moyen- 
))  âge  ,  cette  cathédrale  [du  genre  humain  ,  il  en  occupait  la 
o  flèche,  il  y  siégeait  dans  la  nue,  à  la  pointe  de  la  crois... 
))  Position  glissante  et  d'un  vertige  effroyable...  Le  pape 
»  était  alors  un  Romain  ,  Innocent  III.  Tel  péril ,  tel  homme. 
))  Grand  légiste,  habitué  à  consulter  le  droit  sur  toute  ques- 
)  lion ,  il  s'examina  lui-même  et  crut  à  son  droit.  Dans  la 
»  réalité,  l'Eglise  avait  certainement  alors  pour  elle  l'immense 
n  majorité,  la  voix  du  peuple,  qui  est  la  voix  de  Dieu.  Elle 
»  avait  partout ,  en  tout  la  possession  actuelle  ;  possession 
))  ancienne  ,  si  ancienne  qu'on  pouvait  croire  à  la  prescrip- 
»  tion.  L'Eglise  ,  dans  le  grand  procès,  était  le  défenseur  , 
»  propriétaire  reconnu  ,  établi  sur  le  fonds  disputé;  elle  en 
»  avait  les  titres  :  le  droit  écrit  semblait  pour  elle.  Le  de- 
»  mandeur,  c'était  Fcspril  humain  ;  il  venait  un  peu  tard. Puis 
»  il  semblait  s'y  prendre  mal ,  dans  son  inexpérience  ,  chica- 
»  nant  sur  des  textes  ,  au  lieu  d'invoquer  Yéquilé  (1).  » 

Ainsi,  l'Eglise  avait  le  droit,  mais  non  pas  l'équité  ;  les  ti- 
tres écrits,  mais  non  la  justice  et  la  raison  ou  l'espriihumain. 
C'était  bien  pourtant  la  religion  chrétienne  telle  que  J.-C 
l'avait  fondée  et  avec  laquelle  il  avait  promis  d'être  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles ,  puisqu'on  convient  que  l'Eglise 
possédait  partout  et  en  tout  et  de  toute  antiquité.  S'il  était 
vraiment  le  Fils  de  Dieu  ,  c'était  donc  la  vraie  .religion  ;  le 
procès  était  entre  elle  et  les  passions,  comme  toujours,  mais 
non  entre  elle  et  l'esprit  humain  ou  la  raison.  J.-C.  n'est 
donc  pas  le  Fils  de  Dieu  ,  puisque  sa  religion  est  contraire 
à  l'équité  et  à  la  raison  ,  et  que  l'esprit  humain  et  la  justice 
sont  au  contraire  du  côté  de  la  secte  infâme  des  Albigeois. 
Le  professeur  chargé  de 'former  à  l'Ecole  normale  tous  les 
professeurs  d'histoire  des  collèges  et  des  Facultés  de  France 
donne  donc  la  main  avec  un  accord  parfait  à  l'inspecleur- 
général  Maiter,  faisant  l'éloge  des  gnostiques.  Les  raisonne- 
ments deTui;  sont  parfaitement  semblables  aux  raisonnements 

M)  M.  Miciielet  :  Histoire  de  France  ,  tome  II ,  p-  il 7  et  sui- 
nantes  et  420. 
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de  l'autre.  L'enseignement  universitaire  est  vraiment  un  i/o  r- 
tne,  comme  le  veut  sa  législation;  il  est  partout  anti-catholique 
et  impie.  Continuons. 

«  Tels  apparaissaient  alors  les  ennemis  de  l'Eglise,  et  l'E- 
w  glise  était  peuple.Xes  préjugés  du  peuple,  l'ivresse  sangui- 
»  naire  des  haines  et  des  terreurs,  tout  cela  remontait  par  tous 
»  les  rangs  du  clergé  jusqu'au  pape  et  aux  chefs  de  l'Eglise 
»  qui  élaicnl  encore  convaincus  de  leur  droiL{lls  ne  le  furent 
»  plus  dans  la  suite.  )  Ce  droit  admis,  tous  les  moyens  leur 
»  furent  bons  pour  le  défendre.  L'Eglise  se  fit  une  arme 
»  des  antipathies  de  races  pour  retenir  le  Midi  qui  lui  échap- 
»  pail.  Elle  transféra  la  croisade  des  infidèles  aux  hérétiques. 
»»  Les  prédicateurs  furent  les  mêmes ,  les  bénédictins  de 
»  Cîteaux  ,  puis  saint  Dominique  parcourant  les  campagnes 
M  du  Midi,  seul  et  sans  armes  ,  au  milieu  des  sectaires  qu'il 
»  cnvoyait(seul  et  sans  armes)  à  la  mort ,  cherchant  etdon- 
a  nant  le  martyre  avec  la  même  avidité.  »  Et  plus  bas 
le  conséquent  professeur  dit  encore  que  saint  Domini(jue 
n'employa  contre  les  hérétiques  que  la  prière  et  la  prédica- 
tion. Ce  qui  n'a  pas  empêché  ,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  M.  Monin,  un  des  élèves  de  M.  Michelet,  de  répétei'  les 
mêmes  outrages  contradictoires  au  collège  de  Lyon.  Suivent 
(rente  pages  où  la  bienveillance  pour  les  Albigeois  n'est  nulle 
part  dissimulée,  où  le  pape,  ses  légats  et  les  piincipaux  chefs 
des  croisés  sont  peints  comme  des  traîtres  ,  des  perfides,  des 
liommes  de  sang,  que  Voryuril  et  la  superslilion  ,V ambition  et 
la  vengeance  animent,  et  où  le  célèbre  Monlfort,  à  qui  i)our- 
lant  on  est  forcé  d'accorder  des  vertus  héroïques  est  appelé 
le  membre  d'une  race  néfaste  ,  le  terrible  exécuteur  des  décreh 
de  r Eglise ,  le  farouche  général  du  SainliEspril  (l). 

«  Plus  l'Eglise  penc/ja?7,  plus  son  chef  porta  haut  l'orgueil. 
)i  Plus  on  niait,  plus  il  aflirmait.  A  mesure  que  ses  cimemis 
»  croissaient  de  nombre  ,  il  croissait  d'audace  et  se  raidissait 
r,  d'autant  plus.  Ses  prétentions  montèrent  avec  son  péiil  an 
»  dessus  de  Grégoire  VH  ,  au  dessus  d'Alexandre  III.  Aneun 

ly  .M»  .Micliclel  :  Histoire  de  France ,  tome  II  ,  p.  432 
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»  pape  ne  brisa  comoie  lui  les  rois.  »  (  On  veut  parler  sans 
doute  de  Jean-Sans-Terre,  usurpateur  d»  trône  d'Angleterre 
et  assassin  de  Théritier  légillme.  )  «  Ceux  de  France  et  do 
))  Léon,  il  leurôta  leurs  femmes;  »  (c'est-à-dire  leurs  concu- 
bines; il  aurait  mieux  \a!u  sans  doute,  à  vos  yeux,  qu'il  leur 
eût  permis  un  sérail ,  comme  Mahomet,  ou  comme  Luther  an 
andgrave  de  Hesse.)  «  A  Rome  résidait  l'Eglise  elle-même, 
»  le  trésor  des  miséricordes  et  des  vengeances  ;  le  pape,  seul 
»  juge  du  juste  et  du  vrai  ,  disposait  souverainement  du 
n  crime  et  de  l'innocence  ,  défaisait  les  rois  et  faisait  les 
))  saints  (1). 

C'est  avec  ce  ton  de  mépris  ,  de  censure  araère  ,  d'insultf; 
impie  ,  que  sont  traités  les  plus  grands  papes  ,  ceux  mêmes 
que  les  prolestants  ont  loués  comme  Innocent  [IL  Oh  !  que 
n'ont-ils  fait  pour  le  Koran,  et  le  sabre  à  la  main,  ce  qu'on 
leur  reproche  avec  tant  de  haine  d'avoir  fait  pour  l'Evangile, 
et  selon  les  lois  divines  et  humaines  !  On  manquerait  de  ter- 
mes pour  célébrer  leurs  louanges.  Ecoutons  plutôt  celles 
qu'on  adresse  avec  tant  d'eflusion ,  quelques  pages  plus  bas 
au  grand  sultan  Saladin;  Saladin,  l'usurpateur  de  l'Egypte, 
l'usurpateur  aussi  de  la  Syrie ,  le  meurtrier  de  ses  frères  dis- 
sidents, celui  qu'on  raconte  avoir  soi-même  poursuivi  avec 
acharnemcnl  cl  impiloyablement  mis  à  morl  et  par  milliers 
les  alidcs  ,  les  schismaliques  musulmaris  cV Egypte,  les  esprits 
forts  ou  philosophes  du  Koran  ,  comme  on  les  nomme.  «  Ce 
»  Kurde  ,  le  Godefroi  ou  le  saint  Louis  du  mahométisnie  , 
))  grande  âme  au  service  d'une  toute  petite  dévotion ,  nature 
n  humaine  et  généreuse  qui  s'imposait  l'intolérance  ,  apprit 
))  aux  chrétiens  une  dangereuse  vérité  ;  c'est  qu'un  circoncis 
»  pouvait  être  un  saint,  qu'un  mahométan  pouvait  naître 
«  chevalier  par  la  pureté  du  cœur  et  la  magnanimité  (2).  » 

Mais  non-seulement  les  évêques ,  les  papes ,  les  héros 
clitétiens  sont  mis  bien  au-dessous  des  Turcs  et  des  Albi- 


(1)  M.  Midielet  :  Histoire  de  France  ,  tome  II,  p.  i-H- 

(2)  M.  Michelet  :  Histoire  de  France,  t(Jme  II ,  p- 133. 
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geois  ;  l'Eglise  elle-même  et  ses  conciles  œcuméniques 
sont  insultés  à  leur  sujet  par  les  plumes  et  les  langues  uni- 
versitaires. «  L'Eglise,  «ditTun,»  s'est  montrée  haineuse  et 
»  persécutrice  contre  les  Albigeois  (1).  Ce  fut ,  aditun  autre, 
«  une  cause  immense ,  une  cause  inouïe  ,  plaidée  devant  le 
»  pape  Innocent  IH  par  les  parties  intéressées;  les  unes  (les 
0  Albigeois  )  puissances  déchues  qui  réclamaient  contre  la 
a  violence  et  la  fraxide;  les  autres,  puissances  nouvelles  qui 
8  demandaient  à  être  maintenues  dans  leur  usurpation.  La 
»  violence  et  la  fraude  remportèrent...  Le  pape  InoncentlII , 
B  quoique  convaincu  qu'il  y  a  eu  en  toute  cette  afîaire  des 
p  intrigues  et  des  injustices  dont  il  gémit,  cède  cependant  à 
»  la  majorité  desévêques  du  concile  (concile  œcuménique  de 
B  Latran  d21.^) ,  et  à  la  crainte  des  conséquences  fâcheuses 
ï)  que  pourrait  avoir  pour  l'autorité  et  ladignité  de  l'Egliseuu 
»  retour  sur  les  décisions  prises  au  détriment  du  comte  de 
»  Toulouse  (2).  »  Tout  un  long  article  en  faveur  des  Albigeois 
est  écrit  dans  cet  esprit-là  et  tend  à  faire  des  catholiques  un 
parti  de  fourbes  et  de  scélérats ,  le  tout  appuyé  sur  un  poèn>e 
du  temps  ,  écrit  évidemment  par  un  partisan  du  vieux 
comte  Raymond  et  du  parti  hérétique.  M.  Salvandy  ,  dans 
son  rapport  au  roi  en  faveur  de  l'Université,  rend  compte  de 
la  traduction  de  ce  poème  du  provençal  en  français  ,  par  un 
professeur  de  l'Université  et  de  l'impression  de  cette  Iraduc- 
Lion  aux  frais  de  l'Etat  comme  d'un  travail  important  et  digne 
de  l'argent  de  nos  budgets. 

Mais  avant  les  Albigeois,  ces  nobles  chevaliers  de  la  lil>erté 
de  penser  et  de  faire,  les  universitaires  en  chœur,  saluent  à' 
leurs  acclamations  et  exaltent  à  l'envi,  quoiqu'il  se  soit  rétracté 
était  fait  pénitence,  le  chevalier  errant  de  la  dialectique . 
comme  ils  l'appellent,  un  dogmatiseur  libertin,  le  séducteur 
«l'une  jeune  (ille,  d'une  pupille  confiée  par  un  oncle,  chanoiiKi 
f't  tuteur  (le  l'orpheline,  aux  soins  du  professeur-émancipateur 


(i)  M.  François,  déjà  cité- 

(2j  >L  Fauriel  :  Retnie  de.»  De^u or- momies ,  lomi'  viir ,  p.  153. 


200  LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE 

de  la  pensée  ,  pour  être  initiée  par  Ini  aux  lettres  et  au\ 
sciences. 

((  La  chaîne  des  libres  penseurs  rompue ,  ce  semble,  après 
»  Jean-le-Scot  »  (qu'ils  font  tous  aussi  plus  mauvais  qu'il  n'é. 
tait,  en  effet,  pour  pouvoir  le  louer  plus  à  l'aise),  »  s'était  re- 
»  nouée  par  notre  grand  Gcrbert,  qui  fut  pape  en  l'an  1000.» 
(Et  excellent  pape ,  plein  de  foi  el  de  scùnce,  quoiqu'en  dise 
M.  Michclct.)  «Gerbert  eut  pour  disciple  Fulbert  de  Chartres 
»  dont  l'élève,  Bérenger  de  Tours,  effraya  l'Eglise  par  le  pre- 
»  niier  doute  sur  l'Eucharistie.  »  (Paschase  Ratbert  ne  l'avait 
donc  pas  inventé  un  siècle  avant,  comme  vous  le  dites  dans 
votre  ignorance  ou  voire  mauvaise  foi  )  «  Peu  après,  le  cha- 
»  noine  Rosselin  osa  toucher  à  la  Trinité.  Il  enseignait  de 
»  plus  que  les  idées  générales  n'étaient  que  des  mots;  (c'esi- 
»  à-dire  n'étaient  pas  des  êtres  proprement  dits). Cette  réforme 
«  hardie  ébranlait  toute  poésie,  toute  religion...  Ce  n'étail 
»  pas  moins  que  le  passage  de  la  poésie  à  la  prose.  »  (Quel 

besoin  ,  quelle  soif  d'impiété.) «Une  autre   lutte  allait 

»  commencer  bien  plus  grave  dans  la  sphère  de  l'intelli- 
»  gence....  alors  que  la  moralité  même  du  Christianisme  se- 
»  rait  mise  en  question.  Ainsi  Pelage  vint  après  Arius,  Abai- 
»  lard  après  Bérenger.  Paris  allait  devenir  la  capikde  de  la 
»  pensée  humaine.  Celui  qui  commença  cette  révolution  n'é- 
»  tait  pas  un  prêtre  ;  c'était  un  beau  jeune  homme,  brillant, 
M  aimable,  de  noble  race.  Personne  ne  faisait  comme  lui  des 
»  vers  d'amour  en  langue  vulgaire  ;  il  les  chantait  lui-même. 
»  Avec  cela,  une  érudition  extraordinaire  pour  le  temps...  ï\ 
»  allait,  ce  chevalier  errant  de  la  dialectique,  démontant  les 
»  plus  fameux  champions.  Les  prodigieux  succès  d'Abailard 
»  s'expliquent  aisément.  Il  semblait  que  pour  la  première  fois 
)•  l'on  entendait  une  voix  libre,  une  voix  h(nnainc.  Tout  ce  qui 
»  s'était  produit  dans  la  forme  lourde  et  dogmatique  de  l'cri- 
»  seignement  clérical,  apparut  dans  l'élégance  antique,  qu'A- 
»  bailard  avait  retrouvée.  Le  hardi  jeune  homme  simplifiait, 
»  expliquait,  popularisait,  humanisait.  A  peine  laissait^ilquel- 
0  que  chose  d'obscur  et  de  divin  dans  les  plus  formidables 
»  mystères.  Il  semblait  que  jusque-là  l'Eglise  lût  bégayé,  et 
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»  qu'Abailard  parlait.  Tout  devenait  doux  et  facile;  ûlrailait 
»  poliment  la  religion  ,  la  maniait  doucement ,  mais  elle  lui 
B  fondait  dans  la  main.  Rien  n'embarrassait  ce  beau  diseur  ; 
»  il  ramenait  la  religion  à  la  philosophie  ,  la  morale  à  Vhu- 
»  manilé.  Le  crime  nesl  plus  dans  l'acte,  disait-il,  mais  daiis 
B  Vintenlion,  dans  la  conscience.  Ainsi  plus  de  pccbé  d'iiabi- 
»  tude  et  d'ignorance.  »  (  Et  pourquoi  donc  ,  je  vous  prie  , 
quand  l'ignorance  est  crasse  et  volontaire  ,  que  l'iiabilude  à 
son  tour  est  la  répétition  d'actes  voulus  et  consentis?  Vrai- 
ment, il  ne  vous  suffisait  pas,  pour  être  ridicules,  d'accumuler 
les  contradictions  et  les  erreurs  historiques  et  philosophiques 
à  pleines  pages,  de  n'avoir  ni  principe,  ni  jugement,  ni  tenue, 
il  vous  manquait  encore  d'essayer  de  faire  de  la  théologie.  ) 
a  Qu'est  ce  que  le  péché  originel  ?  Moins  un  péché  qu'une 
»  peine.  Mais  alors,  pourquoi  la  Rédemption  ,  la  passion  ,  s'il 
B  n'y  a  pas  eu  péché  ?  (J)  » 

Victorieuse  conséquence  ,  vraiment;  il  n'y  a  pas  péché 
quand  il  n'y  a  pas  de  volonté  ,  donc  il  n'y  a  point  de  péché, 
et  la  Rédemption  est  inutile. —  Le  péché  originel  est  moins 
péché  que  peine,  donc  il  n'est  point  du  tout  péché,  et  la  peine 
elle-même  n'a  pas  besoin  de  Rédemption.  Comprend-on  une 
ignorance  ,  une  absence  de  logique  aussi  complète  dans  un 
homme  chargé  d'enseigner  l'histoire  aux  professeurs  d'his- 
toire, et  qui  a  le  courage  de  faire  imprimer  ses  leçons? 
Comprend-on  que  ces  raisonnements  sur  les  doctrines  d'Abai- 
lard  soient  précisément  là  ce  qu'il  prétend  alTrancbir  l'esprit 
humain  et  renverser  la  moralité  mémo  du  Christianisme,  faire 
fondre  la  religion  entre  les  mains  !  Pourrait-on  croire,  si  la 
chose  n'était  imprimée,  qu'apiès  ces  quelques  lignes,  sans 
y  rien  ajouter  pour  le  fond,  on  puisse  s'écrier  : 

a  Cette  philosophie  circula  rapidement  ;  elle  passa  en  un 
»  instant  la  mer  et  les  Alpes  ;  elle  descendit  dans  tous  les 
j)  rangs.  Les  laïques  se  mirent  à  parler  de  choses  saintes. 


1;  M.  Michîlct  :  Hisloirc  de  France,  toftie  II ,  p.  278,  2S(  v\ 
suivantes. 
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»  Partout,  non-seulement  dans  les  écoles,  mais  sur  les  places, 
»  dans  les  carrefours ,  grands  et  petits ,  hommes  et  femmes , 
0  discouraient  sur  les  plus  graves  mystères.  Le  tabernacle 
n  était  comme  forcé  ;  le  saint  des  saints  traînait  dans  la  rue 
a  Les  simples  étaient  ébranlés,  les  saints  chancelaient,  l'Eglise 
9  se  taisait.  Il  y  allait  pourtant  du  Christianisme  tout  entier  ; 
s  il  était  attaque  par  la  base. 

»  Saint  Bernard,  qui  entreprit  de  combattre  Abailard,  n'é- 
■»  tait  pas  un  logicien  comparable  à  son  rival  ;  »  (  certes  ,  il 
fallait  alors  qu'il  fut  bien  faible  si  son  rival  raisonnait  comme 
vous  le  faites  raisonner  vous-même);  a  mais  celui-ci  travaillait 
)i  lui-même  à  sa  propre  ruine....  Toute  jeune,  belle,  savante, 
»  déjà  célèbre,  Héloïse  fut  confiée  par  son  oncle  aux  leçons 
»  d' Abailard ,  qui  la  séduisit.  Cette  faute  n'eut  pas  mêniiî 
a  l'amour  pour  excuse.  Ce  fut  froidement,  de  propos  délibéré 
c  par  passe-temps,  qu'Abailard  trompa  la  confiance  de  Ful- 
D  bcrt,  l'oncle  de  son  élève.  On  sait  qu'il  en  fut  cruellement 
D  puni.  Il  renonça  au  monde....  et  linit  par  se  réfugier  an 
n  monastère  de  Cluny,  où  il  mourut. 

»  Telle  fut  la  fin  du  restaurateur  de  la  philosophie  au  " 
w  moyen-âge,  fils  de  Pelage ,  père  de  Descartes  et  breton 
w  comme  eux.  Sous  un  autre  point  de  vue,  il  peut  passer  pour 
»  le  précurseur  de  Yécole  humaine  et  sentimentale  qui  s'e&l 
»  reproduite  dans  Fénélon  et  Rousseau.  On  sait  que  Bossuet, 
«  dans  sa  querelle  avec  Fénélon  ,  lisait  assidûment  saint 
0  Bernard.  «  (De  sorte  que  ce  n'est  plus  la  philosophie  har- 
(;ie  d'Abailard  que  saint  Bernard  poursuivait ,  et  que  les 
erreurs  de  Fénélon  ressemblaient  aux  infamies  d'Abailard.) 
u  Quant  à  Pvousseau ,  pour  le  rapprocher  d'Abailard  ,  il  faut 
«  considérer  en  celui-ci  ses  deux  disciples ,  Arnaldo  et  Hé- 
u  loïse,  le  républicanisme  classique  et  l'éloquence  passionnée. 
u  Dans  Arnaldo  est  le  germe  du  Contrat  social ,  et  dans  les 
»  lettres  de  l'ancienne  Héloïse,  on  entrevoit  la  Nouvelle  (J).w 


(1)M.  Michelet  :  W-sfoire  d^e  F^'an-co ,  tome  II ,  p«  2W  el  sui- 
vantes 295. 
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C'est-à-dire  que  le  Genevois  ressemble  à  Abailard ,  parce 
qu'il  ressemble  aux  disciples  de  ce  breton.  Laissons  de  côté 
la  moralité  et  Fédifiante  leçon  donnée  à  la  jeunesse.  Mais  ce 
que  nous  ne  pouvons  comprendre,  cest  qu'on  fasse  Abailard 
chef  d'une  école  sentimentale ,  quand  ,  quelques  lignes  plus 
haut,  on  hji  a  reproché,  non  d'avoir  séduit,  mais  d'avoir  sé- 
duit sans  amour,  c'est  que  quelqueslignes  plus  bas,  on  le  blâme 
encore  de  sa  froideur,  de  sa  dureté  et  de  sa  lâche  brulalilé  ; 
tandis  qu'on  exalte  la  grandeur  d'Héloïse,  qu'on  vante  le  dé- 
sintéressement et  rexaltaiion  de  ses  sentiments ,  qu'on  se  dé- 
lecte à  raconter  qu'elle  aurait  mieux  aimé  être  la  concubine 
de  son  séducteur  que  son  épouse,  sa  maîtresse  et  sa  mcrclrix, 
que  sa  femme  et  son  impcralrix.  Et  il  y  a  plusieurs  pages  sur 
ce  ton-là,  des  pages  où  le  blasphème  le  dispute  à  la  lubricité! 
Quand  on  songe  que  ce  sont  là  les  leçons  qu'une  force  brutale 
impose  à  la  Jeunesse  et  aux  professeurs  de  nos  enfants,  qui, 
sans  aucun  doute ,  les  répètent  à  leur  tour,  la  rougeur  monte 
au  front,  on  se  couvre  le  visage  de  ses  deux  mains,  et  on 
s'écrie  :  Malheureuse  France,  à  quelles  calamités  es-tu  donc 
réservée  encore!!! 

Mais  il  faut  se  hâter  ;  la  course  est  longue  et  pénible,  et  sans 
citer  sur  Abailard  les  éloges  de  la  foule  universitaire  ,  men- 
tionnons seulement  les  louanges  çà  et  là  données  aux  briseurs 
d'images  de  tous  les  pays  ,  et  à  différents  personnages  qui, 
pour  les  mériter,  n'avaient  d'autre  titre  que  celui  d'hérétique; 
puis  arrivons  à  Jean  IIuss  et  au  protestantisme. 

«  \VicIef,'professeur  à  Oxfort,  fut  le  premier  qui  tenta  la  sé- 
9  paration  de  l'Eglise.  Ses  études  et  son  penchant  naturel  te 
B  portèrent  à  un  enseignement  plifs  libre  qu'on  ne  le  faisait 
s  ordinairement  à  cette  époque,  ses  premiers  succès  l'encou- 
»  ragèrent.  Les  ordres  mendiants  qui  s'étaient  formés  pour  ki 
n  prédication  et  l'enseignement ,  étaient  surtout  un  objet  de 
»  mécontentement  pour  l'Angleterre,  oùjdéjà  un  clergé  ricbt» 
B  et  une  hautaine  aristocratie  pesaient  lourdement  sur  la  po- 
n  pulation.  Wiclef  attaqua  ces  ordres.  Blessé  dans  ses  vœux 
T)  (d'ambition)  par  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  Irbain  VL 
»  il  se  prononça  avec  une  nouvelle  véhémence...  Lncouragh 


204  LK  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE 

»  par  les  suffrages  des  "grands,  en  possession  d'un  riche  bcné- 
1)  fice,  il  demanda  une  réforme  fondainenlale...  Le  pape,  à  ses 
)i  yeux,  élAil  l'anlc-chrisl  ;  les  évéques  n'étaient  pas  plus  que 
»  de  simples  prêtres.  De  la  constitution  de  l'Eglise  il  passa  à 
»  ses  dogmes,  à  son  culte,  et  attaqua  tous  les  sacrements... 
»  Wiclef  eut  de  nombreux  partisans  et  de  puissants  protec- 
»  leurs;  les  moines  et  l'épiscopat  lui  firent  une  guerre  animée... 
»  Mais  lorsqu'une  troupe  de  deux  cent  mille  fanatiques,  sous 
»  la  conduite  d'un  de  ses  partisans,  se  fut  portée  à  Londres  , 
»  eut  massacré  le  chancelier  du  royaume  ,  l'archevêque  de 
»)  Cantorbéry,  et  commis  d'autres  désordres;  condamné  comme 
»  hérétique ,  il  quitta  l'Université  et  ne  tarda  pas  à  mourir. 
»  Dans  les  premières  années  des  attaques  de  Wiclef ,  était 
»  né,  à  Prague,  Jean  IIuss.  IIuss,  qui  d'abord  s'emporta  con- 
w  tre  \Yiclef ,  qui  ensuite  professa  pour  lui  la  plus  profonde 
»  admiration,  se  borna  à  ses  doctrines.  11  ne  fut  ni  un  profes- 
»  seur  célèbre,  ni  un  homme  d'un  talent  distingué.  L'opposi- 
»  tion  qu'il  forma  contre  l'Eglise  fut  pourtant  plus  puissante 
»  que  celle  de  \Viclef....  Persécutée  comme  celle  de  AViclef 
»  par  le  pouvoir ,  loin  de  s'éteindre  comme  elle ,  elle  grandit 
»  dans  la  résistance...  Jean  Huss  ,  l'un  des  hommes  de  forte 
»  volonlé  que  les  classes  inférieures  de  la  société  sont  à  peu 
w  près  exclusivement  en  possession  de  fournir  à  lliisloire ,  oc- 
»  cupa  successivement  à  Prague,  depuis  l'an  1395,  les  places 
»  de  professeur,  de  prédicateur,  de  recteur  de  l'Université  et 
»  de  confesseur  de  la  reine.  Dans  chacune  de  ces  positions,  i| 
»  était  appelé  à  se  prononcer  pour  ou  contre  le  mouvement 
n  de  son  siècle.  La  communication  qu'il  eut  des  écrits  de 
»  Wiclef,  le  détermina  poifi-  le  mouvement.  Il  les  traduisit  ;  il 
»  en  adopta  chaudement  les  opinions  les  plus  prononcées.  Le 
»  pape  ,  pour  lui  comme  pour  la  plupart  des  antagonistes  de 
»  l'Eglise,  était  hérétique  et  simoniaque,  était  rante-clirist.  Le 
»  combattre  était  un  mot  d'ordre  ,  un  signe  de  ralliement. 
»  Quelques  mysti(|ues  (  c'est-à-dire  presque  tout  le  parti)  y 
»  joignaient  ces  idées  d'une  absolue  égalité  ,  d'une  fraternité 
»  religieuse,  qui  prennent  leur  source  lu  plus  sainte  dans  une 
»  sorte  de  panthéisme ,  suivant  lequel  tout  est  émané  de  Dieu 
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»  et  né  pour  rentrer  un  jour  dans  son  sein.  »  (  Or  ,  ce  pan- 
théisme est  sans  cesse  proclamé  parle  sieur  Matteret  presque 
par  tous  les  premiers  professeurs  (le  TUniversité,  comme  nous 
iedémontreronsplus  tard.)  «  Déjà  le  peuple,  qui  gagnait  le  plus 
1)  à  ces  opinions,  et  la  jeunesse,  toujours  passionnée  pour  Tin- 
ï)  novalion,  ne  penchaient  plus  seuls  pour  cesléméruircs  hc- 
»  restes  ;  la  noblesse  et  le  clergé  s'y  associaient  dans  quelques 
«pays,  et  l'exemple  du  péril  que  ces  nouveautés  avaient 
»  offert  en  Angleterre  ,  ne  put  empêcher  le  clergé  et  la  no- 
»  blesse  d'y  prendre  leur  part.  Huss  trouva  de  l'écho.  Ses 
»  partisans  furent  nombreux  et  leurs  exigences,  précises,  sé'- 
>.  vères.  Ce  n'était  plus  une  affaire  de  hiérarchie  seulement 
»  que  la  leur,  c'en  était  une  de  morale  ,  de  piété  ,  en  un 
j)  mol,  de  réforme  radicale.  Du  môme  coup,  ils  menaçaient  et 
»  les  abus  et  le  vice.  Il  faut  extirper,  s'écrièrent-ils  bientôt , 
n  avec  le  feu  et  le  glaive,  toute  débauche ,  tout  luxe  de  vète- 
»  ments,  la  paresse  elle-même ,  dussent  les  coupables  s'en- 
»  lourer  des  voiles  du  mystère.  Les  lettres,  les  études  étaient 
»  comprises  dans  l'analbème.  Huss,  quoique  professeur ,  dé- 
»  Clara  que  les  universités  et  les  collèges  ,  avec  les  degrés 
))  qu'on  y  prenait,  avaient  été  introduits  par  une  vanité  païenne 

)i  f't  ne  servaient  pas  plus  à  l'Eglise  qu'à  Satan 

»  Les  hussitos,  commandés  par  Ziska  et  maîtres  delà  Bo- 
n  hême,  profitèrent  du  moment  (la  juort  de  Wenceslas)  pour 
»  opérer  les  réfermes.  Ils  les  liient  à  la  manière  du  peuple 
M  (et  selon  le  mode  recommanda  et  prêché  par  Jean  Huss  ) , 
»  pillant  les  abbayes  (et  les  châteaux  aussi),  brûlant  les  égll- 
»  ses  ,  égorgeant  les  prêtres  et  les  moines.  Dans  le  peuple, 
»  l'enthousiasme  est  fanatisme,  et  le  mysticisme  lui-même  e^l 
»  sanguinaire  (1). 

»  >Vielef  et  Jean  Huss  étaient  d'ardents  patriotes  (â),  La 
»  réarme  populaire  de  Jean  Huss  émanait  de  la  même  cause 


(f)  SI.  Mattel  :  mstoire  de  VEglise  chrétienne,  tome  Ifl,  p-  3f5 
<t  suivantes. 

{2)  M.  Micheltt  :  ifénûires  sur  Luther,  îotrcxL,  y»   «3- 

1-0 


•2Q6  LE  MONOPOLE  umvj^rsïtair:: 

<i  et  lendailau  niêiTic  but  rjiie  les  réformes  denKUidées  par  les 
)  conciles  de  Consiance  et  de  Bàle  (I).  Jean  Hiiss  n'est  pas 
!)  mon  ;  car  les  idées  ont  ce  privilège  de  ne  pouvoir  être 
I  brûlées  ni  décapitées;  ses  erreurs  n'ont  rien  de  bien  ra~ 
■ï  dirai  (2) .  » 

Non  ,  ils  enseignaient  seulement  que  l'Eglise  pouvait  se 
nasser  de  chefs,  qu'il  fallait  établir  par  le  pillage  ,  le  meurtre 
il  l'incendie,  l'égalité  et  une  république  universelle;  et,  en 
iTfel,  ces  idées  ne  sont  pas  mortes  ,  quand  il  n'y  aurait  que 
!  Université  et  les  communistes  pour  leur  conserver  la  vie. 
Qu'en  pensent  M.  Guizot  et  M.  Yillemain  ? 

«  En  Allemagne  se  trouva  aussi  un  disciple  des  nouvelles 
»  idées  ,  homme  de  science....  le  défenseur  du  dogme  de 
))  la  prédestination  et  de  la  justification  par  la  grâce  (  indé- 
a  pendamment  des  œuvres,  ou  du  fatalisme).  Luther  ne  vit 
»  dans  toutes  les  innovations  de  son  temps  qu'une  affaire  de 
•1  conscience  ,  de  foi  ,  de  piété.  Sa  piété  était  profonde ,  sa 
î)  ronscience  timorée,  sa  foi  souvent  ébranlée  par  des  doutes 
-:  sur  son  salut...  Un  homme  de  ce  caractère,  de  ces  tendan- 
"  ces,  tenant  à  la  fois  à  l'opposition  du  nouveau  mysticisme 
'  et  à  celle  de  la  science  ,  doué  d'une  énergie  extraordinaire 
■»  et  d'un  talent  créateur ,  dut  donner  à  l'esprit  du  temps  une 
»  direction  nouvelle.  En  lui  la  réforme  était  incarnée  (3). 

n  Condamné  aux  flammes  par  le  concile  de  Constance  (  IL- 
I'  sez  par  l'empereur  et  les  magistrats  de  la  ville),  Jean  IIuss 
;  disait  :  Vous  voulez  me  brûler ,  mais  de  mes  cendres  il 
"  renaîtra  un  cygne  qui,  dans  cent  ans,  vous  chantera  un 

nuire  chant  que  moi,  et  celui-là  vous  ne  pourrez  le  brûler. 
h  La  prédiction  de  ce  malheureux  homme  eut  son  accomplis^ 
))  ïCiiient. 


A)  M.  Guizot  :  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  deuxième 
leçon,  p.  323. 

'  2)  M-  François ,  conrs  d'ÎTistoire  à  !r.  Faculté  de  Lyon  ,  cité  par 
lin  auditeur  dans  le  Réparateur. 

(î    M.  Mattcr  :  Histoire  de  V Eglise  chrétienne,  tome  IV  ,  p.  35- 
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»  Le  cygne  harmonieux  dont  la  voix  devait  charnier  TAl- 
»  Jeniagne  ei  dominer  les  conciles  vint  en  son  temps.  La 
»  bulle  qui  le  condamnait  clait  à  peine  arrivée,  que  le  réfop- 
»  raateur  la  fit  solennellement  hrùler.  Ainsi  se  vérifièrent  les 
»  dernières  paroles  de  Jean  Huss.  Luther  vengea  son  précur- 
»  seur  :  cette  puissance  pontificale ,  devant  laquelle  les  era- 
»  pcreurs  d'Allemagne  s'étaient  humiliés  à  genoux  ,  était 
»  donc  humiliée,  jugée  ,  ccmlamnce  à  son  tour:  et  parqui? 
»  par  un  simple  moine  ,  qui  faisait  ce  que  n'avaient  pu  faire  la 
»  féodalité  et  le  saint  empire  germanique  (1).  » 

Voyez  donc  quelle  joie  !  Quon  dise  ensuite  que  Messieurs 
de  r Université  ne  sont  pas  catholiques  !  !  ! 

«  Aussi  ce  moine  fut  im  homme  à  la  phis  haute  puissance, 
n  une  personne  réelle  ci  une  idée,  un  homme  complet  de 
n  pensée  et  d'action.  11  fit  de  la  liberté  un  énergique  usage; 
»  c'est  son  reslauraltur  dans  ces  derniers  sièch  s.  Il  a  cou- 
»  rageusement  signé  de  son  nom  la  grande  révolution  qui 
»  légalisa  en  Europe  le  droit  d'examen.  Si  nous  jouissons 
»  de  ce  droit ,  nous  le  devons  au  lihéraieur  de  la  pensée  mo- 
M  derne  (2). 

))  C'est  un  grand  homme  reconnu  pour  l'organe ,  non  plus 
»  seulement  d'un  besoin  ,  mais  d'une  doctrine  contempo- 
»  raine.  Ceux  qui ,  icls  qvcnous,  honnrenl  la  pensée philoso- 
))  phiqve  de  Luther,  comme  une  théorie  de  transition  et  de 
»  rénovation  d'une  grande  valeur,  ont  un  nouveau  motif,  un 
»  motif  bien  grave  de  persister  (5). 

»  Par  lui  furent  brisées  les  traditions  du  passé  ,  la  chaîne 
»  de  la  hiérarchie  religieuse;  l'examen  précéda  la  foi  ;  la  li- 


'1  VEclio  des  Ecoles  primaires  ,  composé  sous  la  diroclion  de 
MM.  les  tiniversilairfs  Cou.Mn ,  de  Ccrando ,  etc.,  et  destiné  à 
proiager  dans  les  tecks  les  nKilieiir<  s  idées  et  J.'S  meilleures  mé- 
thodes- 

(2)  M.  Michelet:  .Mémoires  du  Luther  ,  iidrod.  vi ,  ^i  ti  xn- 
X  M.  Joguet ,  Siècle,  18  mai  1830- 
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n  berto  se  posa  devant  l'autorité  et  la  conscience  humaine 
»  reprit  ses  droits  (1). 

1)  Ce  grand  et  malheureux  homme  fut  TArminius  de  l'Alte- 
»  magne  moderne  ;  il  remit  en  marche  l'esprit  humain  (2). 
-»  Sa  réforme  est  un  grand  élan  de  liberté  intellectuelle ,  un 
»  besoin  nouveau  de  penser  et  de  juger  librement ,  et ,  pour 
»  appeler  les  choses  par  leur  nom ,  une  insurrection  de  l'es- 
»  prit  hum'ain  ,  contre  le  pouvoir  absolu  dans  Tordre  spirt- 
))  tuel.  Elle  amena  et  consacra  le  droit  d'examen,  qui  est  un 
»  résultat  de  la  civilisation,  et  fit  que  des  hommes  qui  sa- 
it vaient  quelqua  chose  voulurent  enlln  penser  eux-mêmes 
»  et  pour  leur  compte  (3).  Les  idées  nouvelles  fermentaient 
»  en  Allemagne ,  en  France ,  en  Suisse ,  en  Angleterre  ; 
))  Charles-Quint  semblait  hésiter  entre  le  pape  et  Luther. 
»  L'IlaRc  n'était  pas  étrangère  aux  convictions  prolestantes  : 
»  toutes  les  âmes  pieuses  et  scandalisées  par  le  désordre  de 
))  Rome  ,  s'alliaient  au  protestantisme  allemand  (4}. 

T)  Henri  VIH,  qui  nerecule  devant  aucune  de  ses  fantaisies, 
))  montre  encore  plus  de  pudeur  que  ses  sujets.  Son  langagje 
);  au  moins  esl  toujours  religieux.  Sa  femme  lui  déplaît,  et  il 
)>  en  aime  une  autre  ;  mais,  à  l'entendre,  ce  n'est  pas  la^pas:- 
»  sion  nouvelle  qui  le  rend  infidèle  ,  c'est  un  scrupule  de 
)>  conscience. 

»  C'est  du  moins  ainsi  que  débute  Henri  VIEL  Quand  il 
»  s'est  aperçu  qu'il  peut  tout  oser  et  que  tout  ce  qu'il  ose  esi 
»  applaudi ,  il  se  fait  proclamer  chef  de  TEglise  et  en  joue  te 
»  rôle;  l' Angleterre  a  soin  de  lui  persuader  qu'en  se  livrant  à 
»  ses  caprices,  il  roniplit  d'augustes  fonctions.  L'histoire  a-l>- 
•»  elle  le  droit  de  l>làmer  un  homme  qu'adule  et  trompe  tout 


(<)  h' Echo  des  Ecoles  primaires,  déjà  ci^ 

(2)  M.  Miehekt  :  Mémoires  de  Luther,  introd. 

(3)  M.  Guizot  :  JTisfnirede  la  civilisation  en  ^Europe,  donzlèm« 
leçon,  p.  339. 

'V-  Ffrari  r  extrait  <1c  Vicn  et  l'Italie,  p.  il  et  48. 
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»  un  peuple  (I)  ?  »  Mais  elle  a  le  droit ,  mais  c'est  son  clevoiT 
de  flétrir  ceux  qui  osent  entreprendre  de  justifier  ou  d'es- 
cuser  un  pareil  monstre,  ceux  qui  le  reconnaissent ,  et  1<? 
louent  comme  le  fondateur  et  le  chef  d'une  Eglise  chrétienne, 
ceux  surtout  qui  poussent  les  gouvernements  et  les  peu- 
ples à  suivre  l'exemple  de  l'Angleterre  et  de  cet  infâme  roi.) 
a  Les  petites  sociétés  hérétiques  auxquelles  la  réforme  donna 
»  naissance  ,  ferventes  par  le  péril  et  la  liberté  ,  isolées  et 
n  partant  plus  jtures,  plus  à  l'abri  des  tentations,  méconnais- 
»  saient  l'église  cosmopolite  et  se  comparaient  avec  orgueil... 
»  Le  pieux  et  profond  mystique  du  Hliin  et  des  Pays-Bas  , 
n  l'agreste  et  simjjle  Vaudois,  pur  comme  l  herbe  des  Alpes  , 
»  avaient  beau  jeu  pour  accuser  d'julullère  cl  de  prostitution 
»  celle  quiavaittoul  reçu,  tout  adopté.  Ils  pouvaient  lui  dire, 
M  chacun  comme  le  ruisseau  à  l'Océan  :  Moi,  je  viens  de  ma 
»  montagne,  je  ne  connais  d'eaux  qu«  les  miennes;  toi  lu 
B  reçois  les  souillures  du  monde  (2).  C'est  donc  avec  quelque 
»  raison  que  la  réforme  se  compara  à  l'église  primitive  ;  com- 
))  me  elle ,  elle  était  simple  et  austère  ;  elle  voulait  comme  elle 
D  ramener  le  dogme  et  le  culte  au  texte  des  saintesEcritures  7> 
(entre  autres  le  Nouveau-Testament,  qui  ne  fut  comidct  qu'h 
la  fin  du  l"  siècle  )  ;  «  enfin  ,  pour  que  la  ressemblance  fût 
»  plus  frappante  ,  elle  eut  aussi  ses  persécuteurs  et  ses  mar- 
»  lyrs  ;  il  ne  lui  manquait  plus  qu'un  Tertullien  pour  picsen- 
»  ter  son  apologie.  Ce  défenseur  qu'elle  attendait  parut  tout- 
»  à-coup  et  se  montra  dans  Jean  Calcin.  11  publia  son  fa- 
rt meux  livre  de  V Institution  chrétienne  ;  on  y  voit  briller  ce 
»  qui  se  trouve  toujours  dans  cet  écrivain  ,  la  conscience  du 
))  droit  et  d'un  devoir  accompli.  Pourquoi  faut-il  que  celte 
))  défense  n'ait  pas  été  entendue  ?  Les  dernières  lignes  n'eus- 
»  sent  pas  été  ime  prophétie  menaçante  pour  l'avenir  (3).  » 

(1)  M-  Matter  :  nistoirede  l'Eglise  chréficnne,  tome  IV,  ji.  194. 

(2)  M.  Miclielot  :  Mémoh-cs  de  LuUier,  introd. 

(3)  Echo  des    Ecoles  primaires....   Kajisodics    historiques, 
M.  Danticr. 


210  LE  3I0XOP0LE  UMV  ERSITAIRE 

«  La  réforme  de  Suisse  reçut  un  cachet  politique  à  part. 
»  Elle  Taccepta,  à  Genève  ,  de  la  main  de  Calvin  ,  homme 
n  tout  d'une  pièce,  absolu,  d'un  caractère  vigoureux  ,  d'une 
»  volonté  nette  ,  incapable  de  jamais  reculer.  Si  Zwingli  , 
•n  OEf  olampade  et  llaller  qui  firent  la  réforme  à  Zurich  ,  à 
»  Baie  et  à  Berne  ne  furent  que  des  ihéolocjkns  ;  si  Farel  el 
»  Viret  ne  se  montrèrent  habiles  quà  renverser  ,  Calvin  sut 
»  faire  plus  ;  Calvin  fut  Icgislaleur  ,  politique  cl  diclaleur 
»  religieux ,  et  Calvin  fit  de  Génère  la  métropole  d'un  en- 
B  semble  cVinslilKHons  inorales  el  liUéraires  ,  qu'en  d'autres 
))  parties  on  put  bien  imiter ,  mais  non  pas  éclipser ,  el  qui 
0  éclipsèrent  même  une  partie  de  celles  de  la  Saxe,  b  (Elles 
ont  abouti  en  effet  à  faire  élever  au  milieu  de  Genève  une 
statue  à  Rousseau,  comme  au  patron  le  plus  illustre  de  la  ville 
et  de  la  réforme,  à  Rousseau,  le  déiste  à  Rousseau,  Ihomme 
immoral ,  à  Rousseau  l'homme  le  plus  inconséquent  des  écri- 
vains ,  et  à  faire  chasser  les  momici-s  à  coups  de  pierre,  et 
aux  cris  de  à  bas  Jésus-Ckrisl.  )  «  Calvin  était  à  la  fois  Aaton 
n  et  Moïse...  »  Il  est  vrai  que  le  panégyriste  universitaire  a  eu 
soin  de  dire  ailleurs  que  «  les  apôtres  ne  furent  ni  des 
»  Moïse  ,  ni  des  Âaron  ,  ni  des  législateurs,  ni  des  grands 
»  prêtres, qu'ils  furent  même  sujets  à  l'eireur  comme  lesau- 
«  très  hommes.»  Il  est  clair  que  Calvin  et  Luther  ont  été  beau- 
coup plus  que  les  ai)ôlres.  El  voilà  pourquoi  l'Université  les 
loue  et  qu'elle  insulte  aux  apôtres  (1).  Ainsi  parlent,  ainsi 
enseignent  les  Libri,  lesLacretelle,  IcsLermiuier,  les  Vîonin, 
les  Macé,  les  Ronnechose  ,  etc..  ,  presque  tous  les  profes- 
seurs-élèves de  l'Ecole  normale,  et  aussi  le  Voltaire  des  col- 
lèges... Et  les  preuves  de  ces  magnifiques  éloges  du  protestan- 
tisme et  de  la  mauvaise  foi,  ou  de  l'ignorance  des  catholiques 
el  savants  professeurs?  C'està  nous  de  les  donner  une  fois  poin- 
toutes,  puisque  ce  thème  parait  si  cher  à  l'Université. 

10  Le  protestantisme,  disent-ils,  a  restauré  la  liberté,  lé- 


(1)  M.  Matter:  Histoire  de  V Eglise  chrétienne,  tome  TV.  p.  {":,?> 
et  tome  I,  p.  127. 
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galisé  en  Europe  le  droil  d'examen,  rendu  à  la  conscience 
ses  droits  ;  voici  en  effet  ses  doctrines  : 

«  Ilesl  surloiU  nécessaire  H  salnlaire  au  chrétien,  dit  Lu- 
»  ther,  dans  un  livre  inlilulé  :  du  seuf  aubitp.e,  de  savoir 
»  que  Dieu  fait  toute  chose  avec  une  immuable,  éternelle  ctin- 
»  faillible  volonté  ;  que  par  ce  dogme  foudroyant  est  enlièrcmenl 
»  renversé el  détruit  le  libre  arbitre:  {Hoc  fulmine  sternitur  et 
»  contcritur  penilûs  liberum  arbitrium  ;  )  que  quoique  nous 
»  fassions  tiousle  faisons  non  avec  liberté  mais  parnécessilé .  » 

Calvin  affirme  la  même  chose  en  cent  endroits  el  dans  son 
Exposition  de  la  foi  ;  il  va  jusqu'à  dire  que  Dieu  fait  louics 
choses  selon  son  conseil  défini,  c'est-à-dire,  absolu  et  irrévo- 
cable, voir  même  celles  qui  sont  méchantes  et  exécrables , 
cl  que  le  péché  d'Adam  lui-même  fut  l  ouvrage  de  Dieu.  Le 
concile  protestant  de  DorJrect  définit,  sess.  56,  que  çhoi- 
quon  fasse,  on  ne  peut  être  sauvé  que  par  (afn,  et  la  foi  seule 
indépendamment  des  œuvres  ;  el  que  cette  foi  n'esl  donnée  de 
Dieu  cl  en  vertu  cCun  décret  absolu  et  immuable,  quà  ceux 
quil  veut  retirer  de  la  damnation  commune,  el  à  eux  seuls. 

Certes,  c'est  bien  là  le  fatalisme  connue  on  le  trouve  à 
peine  en  Turquie,  destructeur  de  toute  loi,  de  tout  devoir, 
de  toute  vertu,  de  toute  méthode,  de  toute  élude,  de  toute 
science,  de  loiil  examen,  de  toute  philosophie,  de  toute  mo- 
rale, de  toute  société,  de  tout  droit  et  de  toute  liberté  poli- 
tique. Aussi,  partout  où  s'est  établi  le  protestantisme,  on  a 
vu  la  conscience  et  la  religion  livrés  en  proie  à  la  force  brute 
des  gouvernements,  les  croyances  se  décréter  connue  des 
règlements  de  police,  les  arts  et  les  sciences  disparaître,  les 
crimes  suralmudcr,  les  notions  de  droit  el  de  devoir  s'eflacor 
sous  les  fers  du  dcsixitisme,  dans  farbitraire  île  l'oligarchie, 
ou  les  fiireui's  de  ra'.iar'hif!  (I).  Or,  c'est  ce  fatalisme  à  la 
turque  que  MM.  de  rUnivcisilé  saluent  en  chœur  du  nom  d(^ 

H)  •  C'est  absurde  ,  disait  an  conseil  genevois  un  syndic  catlio- 
»  tique,  qneC'iii\in  voulait  forcer  à  aller  i'cntfndie  jinVIiinl  ses 
"  erreurs  à  Sainf-I^ierre;  il  est  absurde  de  ^Ancr  la  conscience  el 
"  les  boninies  n'ont  aiicini  droit  sur  iceli<;  ;  elle  vient  de  Dien  ; 
•  Dieu  seul  peut  la  fliriger,  el  la  mienne  me  délend  dVnfendre  des 
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libellé  :  on  comprend  maintenant  pourquoi,  et  il  est  utile  que 
tout  le  monde,  et  surtout  les  catholiques,  le  sachent  et  no 
Toublient  pas.  Il  faut  aussi  publier  bien  haut  que  c'est  pour 
avoir  condamné  celte   doctrine   aussi  impie  qu'immorale, 
aussi  cruelle  que  dégradante,  pour  avoir  proclamé  à  la  face 
du  monde,  et  dans  toutes  les  occasions,  que  les  hommes 
étaient  libres,  que  tous  pouvaient,  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  mais  aussi,  en  conséquence  de  leurs  œuvres,  obtenir  un 
bonheur  éternel,  que  TEglise  catholique  est  appelée,  par 
rUniversité,  une  religion  de  servitude,  ennemie  de  la  con- 
science et  du  droit  d'examen.  Au  reste,  ils  l'ont  avoué,  c'est 
uniquement  en  haine  de  l'autorité  de  Dieu  dans  son  Eglise, 
qu'ils  louent  le  protestantisme  et  le  revendiquent  comme  un  de 
leurs  aïeux.  «  De  nos  jours,  les  amis  de  la  liberté  se  recom- 
)>  mandent  volontiers  du  fataliste  Luther.  Cela  semble  bizarre 
»  au  premier  coup  d'œil...  C'est  que  leurs  doctrines,  quelque 
»  opposées  qu'elles  paraissent,  se  rencontrent  toutefois  dans 
»  leur  principe  d'action  :  la  souveraineté  de  la  raison  in- 
)>  dividuelle,  la  résistance  au  principe  traditionnel ,  à  I'au- 

»  TOUITÉ  (1).  » 

Et  voilà  pourquoi  le  journal  de  l'abbé  Chàtel,  les  Débats 
i-t  tous  les  journaux  qui  rejettent  la  religion  catholique  et 
poussent  à  une  église  nationale,  le  ConslHudotitiel,  le  Cour- 
rier, le  National  et  le  Peuple,  prennent  si  chaudement  en 
mî\in  la  cause  de  l'Université  et  de  ses  professeurs. 

Secondement,  le  protestantisme,  ajoute-t-on,  ramena  h» 

IL  »  rainistres.  »  Et  les  deux  cents  se  regardaient  les  uns  et  les  autres 

!  et  ne   savaient  (jue  résoudre.  Calvin  y  fit  répondre  par  l'argument 

du  bannissement.  En  Angleterre,  on  exilait ,  on  confisquait  les  l)iens> 
on  sciait  entre  deux  planches.  Dans  l'espace  de  trois  cents  ans,  plus 
de  quatre-vingt  mille  catholiques  de  l'Irlande  furent  égorgés,  dit  un 
lùstorien,  par  linquisition  protestante,  tandis  que  dans  le  môme 
espace  de  temps  ,  2,\)8-2  coupables  périssaient  condamnés  par  le  tri- 
bunal de  Castille,  sur  les  déclarations  de  l'inquisition  d'Esi)agne,  et 
pour  des  crimes  la  plupart  punis  de  mortdans  tous  les  pays. 

(1)M.  Michelet  :  J/éHioires  de  Luther,  introd,  p.  xi. 
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pureté,  la  siraplicilé  et  raustérilé  de  la  primitive  Eglise.  Voici, 
là-dessus,  ce  qu'a  pensé  Luther  prêchant  le  premier  diman- 
che de  TAvent,  à  ses  réformés,  à  ce  peuple  piws  pur  quelei 
Uerbe  des  Alpes  : 

«  La  morale  se  délériore  de  jour  en  jour;  les  hommes  de- 
»  viennent  plus  vindicf.lifs,  plus  avares,  plus  durs  envers  leurs 
»  frères,  plus  impudiques,  plus  impatients  de  tout  joug,  en 
»  tout,  pires  qu'ils  n'étaient  sous  la  papauté.  » 

Erasme  en  disait  autant.  Smideliuus,  pasteur  protestant, 
s'exprimait  ainsi  dans  un  de  ses  sermons  cités  par  un  histo- 
riçji  du  temps  : 

«  On  reconnaît  assez  à  vos  mœurs  que  vous  n'êtes  point 
»  papistes,  et  que  vous  ne  mettez  plus  votre  confiance  dans 
ï)  vos  œuvres  :  vous  avez  remplacé  iejcùnc  par  des  orgies  qui 
»  durent  le  jour  et  la  nuit  ;  la  charité  pour  vos  frères,  par  des 
»  usures  et  des  fraudes  qui  les  dépouillent  el  les  dévorent;  la 
V  prière,  par  des  blasphèmes  et  des  exécrations  du  nom  de 
»  Dieu,  telles  qu'on  n'en  trouve  pas  de  semhlables  chez  les 
»  Turcs  eux-mêmes.  » 

En  sorte  que  Mélanchton  s'écriait  :  «  que  l'Elbe  avec  tous  ses 
»  flots  ne  lui  fournirait  pas  assez  de  larmes  pour  pleurer  les 
»  maux  de  laRéforme  (1).  «  Or, cette  licence  elfrénée,  ce  ren- 
versement radical  de  tout  ce  qu'on  nomme  vertu,  ordre,  c'est 
là  ce  que  MM.  de  l'Université  enseignent  être  la  verlu  simple 
et  anstèrc,  les  mœurs  de  la  primUive  Eglise,  une  pensée  phi- 
losophique d'une  grande  valeur  ;  et  voilà  sans  doute  pourquoi 
l'Eglise  catholique,  (jui  a  condamné  encore  ces  infamies  et  les 
principes  d'où  elles  découlent,  est  appelée  par  eux  le  réceptacle 
âetoules  les  souillures  du  monde. 

Troisièmement,  les  chefs  du  protestantisme  furent  :  en  Al- 


(1)  Hili,  ministre  motliodistc ,  enseigne  ouvertement  q\ie  l'adultèru 
et  l'infanticide,  loin  d"a(fail)Iir  la  i^ràce  ,  la  rendent  plus  abondante- 
a  .le  ne  suis  pas  do  ceux  qui  (lisent  :  l'éclions  afin  que  la  ;;ràce  sura- 
tf  bonde  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'adultère,  l'inceste 
«»  et  le  meurtre  nie  rendront  plus  Siiint  sur  la  terre  et  plus  joyeux 
•  dans  le  Ciel,  etc.  »  Voyez  SL^cllicr  symbolique  y  tome  II. 
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lemagiie,  un  moine  apostat,  le  Si^ductcur  d'une  vierge  consa- 
crée à  Dieu  (Lnllier)  ;  à  Genève,  un  clerc  marqué  sur  Tépaulc 
parraulorilé  publique,  pour  un  crime  exécrable  (1)  (Calvin  ; 
en  Aiigletcne,  un  tyran  qui  ne  respecta  jamais,  dans  sa  lu- 
bricité, rhonnour  d'une  fennne  ,  et,  dans  sa  colère,  la  vie 
d'un  homme.  Yoilà  ceux  que  l'Université  proclame  grnmh 
hommca  ,  rcslaurafmrs  de  la  liberté  ,  hommes  de  coxs- 
CIEXCE  cl  de  devoir,  hommes  comph'ts  de  pensée  et  d'aclion, 
personnes  rècUcsel  lotES,  et  qu'elle  essaie  par  là  de  donner 
pour  patrons  et  pour  modèles  à  la  jeunesse  française!!!  El  elle 
crie  à  la  calomnie,  quand  nous  disons  que  son  enseignement 
n'est  ni  catholique,  ni  chrétien,  cl  que  c'est  une  indigne  tyran- 
nie de  nous  forcer  à  lui  confier  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher  :  la  conscience,  la  foi  et  les  mœurs  de  nos  eiifants. 

L'Université  ne  se  borne  pas  à  glorifier  l'hérésie,  elle  laloue 
et  l'exalte   dans  ses   conséquences  les  plus  désastreuses. 

«  La  réforme  socinienne  eut  pour  objet  essentiel  de  rentrer, 
»  par  l'interprétation  critique  des  textes,  dans  les  doctrines 
))  primitives  de  Jésus-Christ,  et  de  débarrasser  la  religion  de 
))  Verreur  fondamentale  qu'y  a  rattachée  le  moyen-àge,  et  que 
»  la  Réforme  elle-même  a  maintenue,  c'o?t-à-dire,  de  relie 
■»  sorte  de  polythéisme,  qui  est  enseigné  sous  le  nom  de  Trinité 
y)  chrétienne.  Le  monothéisme  a  été  le  premier  symbole  de  la 
»  révélation,  le  grand  progrès  de  Moïse  sur  les  prêtres  de  l'E- 
»  gypte,  le  progrès  plus  universel  de  Jésus-Christ  sur  les  prê- 
»  très  de  l'Orient,  de  l'Ociident,  du  monde.  L'ignorance  de 
»  quelques  pères  et  celle  de  plusieurs  conciles  ont  altéré  le 
»  monothéisme  ;  Zwingli ,  Luther  et  Calvin  ,  n'ont  pas  su 


I  Ce  lait  fst  attesté  par  Stapliori ,  auteur  anglais,  (|iii  >  or. 
1387,  en  avait  vu  de  ses  yeux  la  i)renvc  sur  les  reiiistres  de  la  ville 
deNoyon;  pnr  Rolsec,  auteur  français,  qui  en  avait  vu  une  attes- 
tation par  écrit  du  notaire  juré  et  contresignée  des  principaux  habi- 
tants de  Noyon  il  a  écrit  en  lô82);  par  Simon  l-ontaine  en  t  ",.-,;  ; 
parLaracquerie,  on  1561;  par  de  Moncliy,  en  1582:  par  Surius  . 
en  lôOG  ;  du  Préau  ,  en  15(i7  ,  etc..  ,  et  par  les  plus  célèbres  pro- 
testants allemands  eux-mêmes 
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«  le  rétablir.  Un  Suisse,  Hetzer;  un  Allemand,  Camparius; 
))  un  Espagnol ,  Servet;  quelques  Italiens  et  quelques  Po- 
))  louais  ,  eurent  la  prétention  de  le  rétablir-,  et  d'acbever  la 
«  Réforme. 

-  »  Servet,  dans  sa  Rcsliliilio  Chrislianismi,  dit  que,  depuis 
a  Constantin,  la  vérité  était  universellement  altérée,  qu'aupa- 
»  ravaut  même,  ellcnavait  été  connue  que  du  petit  nombre  ; 
w  qu  elle  est  exprimée  tout  entière  dans  ces  mots  :  Dieu  s'est 
»  révélé  dans  sa  parole,  in  verbo ,  et  communiqué  par  son 
»  iuttlligence  ,  in  spirilti.  Tel  est  le  mystère  de  la  Tri- 
»  nité  ,  de  Dieu ,  du  Verbe  et  de  l'Esprit.  On  ne  pouvait 
»  s'exprimer  plus  nettement  ,  et  certes,  à  beaucoup  de  nor, 
»  conlcmpor(unx{  universitaires  surioul),  une  telle  profession 
»  conviendrait  beaucoup.  Les  contemporains  de  Servel,call!o- 
»  liques,  protestants  et  bapiisies,  la  trouvèrent  abominable  et 
»  impie  ;  Servet  l'avait  écrite  rf'tm  Ion  de  piélé.cl  mc'ïm\de  dcvo- 
»  lion ,  priant  Dieu  le  Fils,  de  conduire  lui-même  sa  plume. 

))  La  Réforme,  cependant,  qui  se  croyait  plus  compromise 
»  par  son  audace,  le  poursuivit  avec  plus  de  colère  que  ne  le 
n  faisait  le  catliolicisme.  Mélancbton  supplia  la  république  de 
»  Venise  de  le  cbasser  de  sou  territoire.  C  claill'  esprit  du  Icmps. 
(  Les  protestants  sont  seuls  excusés  pas  cei  esprit  du  tenqis.) 
1)  La  liéfornie  voidail  bien  [trèclicr  k'S principes  du  XV"  siècle, 
»  maiselie  ne  voulait  pas  qu'on  allât  au-devant  du  XVIII*  siè- 
»  cle.  Capiton  déclara  que  cet  bérétique  méritait  qu'on  lui  ar- 
y>  rachat  le  cœur  cl  quon  Vécarlelât,  et  C;dvin  lui-même  le  lit 
>)  briller  tout  vif  au  milieu  de  Genève.»  (0  liberté  d'examen! 
ô  tolérance  1  ) 

«  LeliusSociii,  qui  avait  comme  Servet,  parcouru  la  Suisse 
»  et  l'Allemagne  pour  suivre  les  progrès  de  la  Réforme,  et  qui 
))  était,  comme  lui,  arrirr  nu  ilof/me  de  Vunilc  de  Dieu,  vint 
»  prêter  l'appui  de  son  talent  et  de  son  cndit  aux  comniunau- 
n  lés  naissantes  de  l'Eglise  nnli-trinilairc  (1).  »  Pour 
.NL  Matlcr,  comme  pour  M.  Laroque,  croire  on  la  divinité  (!'■ 

'■l)M.  Mat  ter  :  Ifis/oire  de  l'Eglise  chrcliennc  ,  lomo  IV. 
p.  233,  23<5  et  suivantes. 
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N.  S.  J.  C.  ce  n'est  pas  croire  en  un  seul  Dieu.  Ils  ne  savent, 
ni  les  uns  ni  les  autres,  le  caihéchisnae  dont  ils  veulent  pour- 
tant avoir  le  monopole, 

((  Spinosa,  ce  chef  de  Palhélsme  et  du  panthéisme  mo- 
u  derne,  dont  le  système,  dit  Bayle  lui-même,  n'a  pour  appui 
»  que  des  contradictions  cl  des  hypothèses  tout-à-fait  insoute- 

V  nablcs,  Spinosa  fui  un  sublime  adorateur  de  la  Divinité  (1). 
)j  11  n'eut  d'autre  tort  que  de  s'èire  laissé  trop  absorber  par 
y  le  sentiment  du  souverain  être  ;  quoique  maudit  par  le 
»  clergé  de  trois  religions,  quelle  vie  fut  plus  pure  et  plus 
»  sainte  que  la  sienne?  Une  contemplation  continuelle  de  la 
o  Divinité,  telle  fut  son  unique  occupation.  Son  livre  (  où  U 

V  enseigne  le  panthéisme  ),  est  un  des  plus  beaux  hommages 
»  rendus  à  la  souveraineté  de  la  raison.  Je  n'eu  renie  ni  Tes- 
»  prit,  ni  les  principes  (2).» 

L'apostat,  l'athée  Giordano  Bruno  ou  Bruni,  est  aussi,  seir 
Ion  M.  Libri  et  M.  Cousin,  un  homme  supérieur,  «n  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  son  temps,  le  dernier  homme  cé- 
lèbre de  l'idéalisme  platohidcn,  un  martyr;  l'inspecteur  Libri 
appelle  même,  livre  très  hardi,  un  ouvrage  de  lui,  où,  sous  pré- 
texte, on  l'avouehaulenient,  d'attaquer  le. paganisme,  l'auteur 
sape  les  fondements  de  toulesles  religions  (5).  Le  Manuelde  lîi 
philosophie  universitaire,  adopté  pour  tous  les  collèges,  après 
l'éloge  de  Bruno  ,  fait  aussi,  en  copiant  M.  Cousin  ,  celui  de 
Vanini,  cet  autre  athée  ,  convaincu ,  non  seulement  d'être 
athée,  mais  de  prêcher  l'athéisme  à  la  jeunesse,  et  dont  tous 
les  écrits,  disent  les  biographes ,  sont  remplis  d'infamies  et 
d'impiétés. 

«  Temple,  dit  à  son  tour  le  Voltaire  des  classes  de  ti'oisièmc. 


(1)  M-  Lerminier:  Cours  au  collège  de  France,  1S37.  M»  Ooosin 
et  toute  la  cohue  éclectique  en  disent  à  peu  i»rès  autant. 

(2)  ]M.  Bouillièr,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Lyon,  I8i0. 

''3)  Uisloire  de  la  Philosophie,  tome  I,  p.  103  ;  TTisloire  des  Ma- 
IMnuitiques,  tome IV,  p.  lui,  et  Manuel  d-e-  Philosophie,  p.  115. 
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»  était  un  philosophe  qui  joignait  les  lettres  aux  affaires; 
»  homme  de  bien,  malgré  les  reproches  que  Tévêque  Burnct 
))  lui  a  faits  d'athéisme.  »  El  plus  loin  :  «  Helvétius,  fameux  mé>- 
»  decin,  était  père  d'wn  vrai  philosophe,  qui  a  eu  le  sort  de 
»  plusieurs  philosophes  :  persécuté  pour  un  livre  et  pour  sa 
»  vertu.  »  Et  partout,  quand  il  parle  d'un  impie  ;  il  a  vécu  et 
il  est  mort  en  vrai  philosophe.  Dans  ce  même  livre  classique, 
«  Cromwel  est  un  usurpateur  digne  de  régner ,  et  quoiqu'on 
j)  avoue  la  barbarie  de  son  âme  et  qu'il  fut  tantôt  fanaliqne, 
n  tantôt  fourbe,  il  rendit  pourtant  l'Angleterre  plus  heureuse 
n  et  plus  riche  qu'elle  n'avait  jamais  été,  tandis  que  tout  était 
T)  désordre  et  languissait  en  France.  On  appelle  grands  de»- 
»  seins  ses  fourberies  et  ses  trahisons,  et  on  montre  le  pro- 
»  testantisme  comme  plus  convenable  que  la  religion  catlw- 
n  lique  à  des  peaples  jaloux  de  leur  liberté  (1). 

»  Au  commencement  du  dernier  siècle,  il  se  troii-va  en 
»  Europe  un  homme,  à  la  fois  philosophe  éclairé,  eriliqice 
>)  habile  et  savant  historien;  il  était  banni  de  son  pays  pour 
»  sa  religion  (  ses  blasphèmes  et  ees  impiétés  )  ;  toutes  ses 
»  publications  y  étaient  proscrites.  A  Toidouse,  il  avait  fui  te 
»  clergé  catholique  :  cherchant  un  asile  sûr,  il  s'était  réfugié 
0  en  Hollande.  Et  à  Rotterdam  le  clergé  protestant  le  persé- 
»  cuta  encore...  C'est  un  pénible  spectacle  de  voir  ainsi  uns 
»  grande  monarchie  et  la  plus  heureuse  des  républiqoes,  se 
»  coaliser  pour  comb;iltre  un  homme.  C'est  un  spectacle  bien 
î)  plus  affligeant  encore,  devoir  le  protestuntisme  et  le  c»- 
»  IholicisBie  s'unir  pour  opprimer  un  savant  qui  se  bornait  à 
»  parler  l'histoire  avec  cet  esprit  de  critique  qui  (ail  ti 
»  science.  Comment  Bayle,  privé  de  toute  position  supiV 
»  rieure,  de  tout  moyen  de  haute  influence,  siiiple,  érudit  et 
»  compilateur  de  cabinet,  pouvait-il  être  dangereux?  Ses 
.)  vastes  compilations,  faites  avec  plus  d'érudition  que  (Kj 
n  goût,  et  plus  de  prolixité  que  d'éloquence,  n'offraient  ai;- 
»  cun  genre  de  séduction  aux  bons  esprits  et  se  trouvaient  Iwrs 


\^Xi  Sii^lb  d»  UtO^  irv  dKip.  a,  et  Cdteloçu^  des  é'Chvafm. 
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»  de  la  portée  du  vulgaire  »  (Plus  haut  pourtant,  il  est  si  ha- 
bile, si  savant,  si  éclairé  !  ).  «  S'acharner  sur  un  tel  homme, 
»  c'était  une  faute  sans  excuse.  On  comprend  la  proscription 
M  d'ouvrages  licencieux,  mais  la  condamnation  au  feu  et  la 
«lacération,  par  la  main  du  bourreau,  de  volumes  iraimcnt 
»  scicnlifîqucs,  sont  des  actes  dont  la  barbarie  elle-même  doit 
»  rougir.  »  (  Tout  cela  est  permis  pourtant,  s'il  s'agit  d'ou- 
vrages attaquant  des  magistrats  bien  pensants,  ou  des  gou- 
verncmenls  constitutionnels  ).  «  On  cite  d'Omar  un  fait  de 
0  barbarie  de  ce  genre,  mais  on  le  révoque  en  doute.  « 
Ainsi,  protestantisiue  et  Catholicisme,  république  et  monar- 
chie, sont  moins  tolérants  qu'Omar.  Puis  après  avoir  loué 
et  Justifié,  un  à  un,  tous  les  autres  impies  du  XYIIl^  siècle, 
jusqu'à  Diderot,  on  entreprend  de  les  louer  en  masse  : 

ce  Dans  cette  lutte,  qu'on  doit  juger  avec  d'autantplus  d'im- 
))  partialité  ,  qu'on  tient  davantage  aux  institutions  chrétien- 
))  nés,  il  faut  le  dire  ,  ce  n'est  pas  le  plaisir  de  combattre  le 
»  pouvoir  ,  ce  n'est  pas  la  manie  de  s'attaquer  aux  choses 
A  saintes  qui  dirige  les  écrivains  du  dernier  siècle.  On  se  trom- 
»  perait  d'une  manière  étrange  en  les  accusant  d'hostilités 
»  gratuites  ou  d'erreurs  volontaires.  Ce  qui  inspire  leur  pensée 
»  et  leurs  livres,  c'est  le  sentiment  des  injustices  qu'a  subies 
»  l'humanité;  c'est  la  conscience  des  prérogatives  qu'a  perdues 
»  et  que  redemande  la  raison.  Ils  cherchent  le  vrai  ;  ils  le 
n  cherchent  avec  bonne  foi 

))  On  a  résumé  cette  polémique  ,  en  l'appelant  d'un  côté  la 
))  ligue  des  philosophes  contre  le  trône  et  Vaxilel  ;  d'un  autre 
))  côté  ,  la  ligue  de  Vaulel  et  du  trône  contre  la  philosophie  : 
))  c'était  formuler  le  débat  avec  plus  de  symétrie  que  de  pro- 
))  fondeur.  Ce  débat  était  entre  des  institutions  caduques  et 
»  des  mœurs  nouvdles....  Entre  ces  deux  camps  se  débat- 
M  talent  toutes  les  questions  morales  ,  toutes  les  questions 
»  religieuses,  toutes  les  questions  politiques...  Or  ,  ce  siècle, 
»  dont  Voltaire  était  l'incarnation  ,  a  su  ,  en  justice  et 
M  politique,  l'aire  ce  qui  était  dans  sa  mission,  puisque,  mieux 
»  qu'aucun  autre,  il  a  su  mettre  on  lumière  tous  les  principes 
y)  la  plus  purs,  principes  sur  lesquels  les  esprits  les  plus 
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>;  avancés  de  notre  siècle  vivent  encore ,  et  qui  souvent  les 
h  èpoucanlcnl  par  la  pureté  mcmc  qui  les  dislingue;  princi- 
w  pes  dont  TappUcation  n'est  possible  qu'avec  des  mœurs 
»  foi  tes  et  sincères;  mais  principes  dont  il  faut  sans  cesse  pré- 
»  parer  rapplication  par  le  perfectionnement  des  institutions 
»  et  (!es  doctrines  morales  (1)  »  (De  là  rUniversité  !!!) 

»  L'esprit  humain,  véritable  souverain  du  XVIIl^  siècle,  a 
»  possédé  un  pouvoir  à  peu  près  absolu....  Son  élan  était  très 
n  bon,  Il  es  beau,  1res  utile,  et  s'il  fallait  exprimer  une  opinion 
r>  définilive  ,  je  me  hâterais  de  dire  que  le  XYIU«  siècle  me 
»  paraît  un  des  plus  grands  siècles  de  Vhisloire  ,  celui  peut- 
»  être  qui  a  rendu  à  l'humanité  les  plus  grands  services  ,  qui 
»  lui  a  fait  faire  le  plus  de  progrès  et  les  progrès  les  plus 
»  généraux.  Appelé  à  prononcer  dans  sa  cause  comme  minis- 
»  tère  public ,  c'est  en  sa  faveur  que  je  donnerais  mes  con- 
»  clusions  (2).  Sa  gloire  ,  c'est  d'avoir  voulu  rompre  avec  la 
»  tradition  et  de  s'être  insurgé  contre  les  mensonges  el  Vidio- 
1)  tisme  d'une  vieille  aulorilé  (5).  Les  philosophes  du  XVIll^ 
»  siècle  avaient  été  chargés  d'être  les  exécuteurs  de  la  ven- 
»  geance  divine  ;  véritables  (léaux  de  Dieu,  ils  ont  accompn 
»  leur  mission  terrible  avec  ferveur  et  dévoiimenl.  Gloire  à 
»  eux  et  reconnaissance  (aux  fléaux  de  Dieu)  !  que  la  sincé- 


'i)  M-  Matfer  :  JTistoire  de  VEgRse chrétienne ,  tome  IT,  p.  380, 
387  et  398. 

(2)  M.  Guizot  :  Tlisloire  de  la  civilisation  en  Europe  ,  (piator- 
/.i^mc  leçon,  p.  d20.  Si  M- Guizot  a  pu  faire  ainsi  rapoloaic  d'iui 
si^ck'  où  on  a  travaillé  avec  tant  de  mauvaise  foi  et  tant  d'impudence 
au  renversement  de  tous  les  principes  religieux,  moraux,  sociaux, 
il  ne  limt  pas  s'étonner,  <\n'[in  autre  universitaire,  ^[.  Houiliier  , 
ait  ouvert  son  cours  de  philosopliie  à  Lyon  en  1811,  par  un  discours 
consacré  tout  entier  à  la  réhabilitation  delà  |»hilosopliic  de  ce  même 
siècle,  et  que  le  journal  ofiiciel  de  l'Université  ait  loué  sans  ré- 
serve ce  discours. 

(S"  Lerniinier  :  Tnflumce  de  In  Philosophie  du  XVIII^  siècle 
tiir  In  Philosopliie  du  XfX^  p-  127.  et  Ilerue  des  Deux-Mondes, 
tome  VI,  p.  57 1  et  suivantes. 
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»  rite  de  leur  zèle  leur  obtienne  pardon  de  quelques  excès 
))  devant  celui  qui  les  avait  envoyés,  et,  de  la  part  des  hont- 
»  mes  ,  indulgence  respectueuse  !  Comme  Moïse  ,  ces  sages 
))  ont  fait  leur  œu\Te  en  délivrant  Israël  de  la  tyrannie  d'Ef 
»  gj'pte ,  en  le  faisant  sortir  de  la  terre  et  de  la  maison  dp 
»  servitude  (1). 

»  La  Nouvelle  Hcloise ,  VF.mile  et  raême  les  Confession» 
»  sont  des  ou\Tages  qui  exaltent  Tàme  ,  et  où  Ton  respire 
»  la  poésie  la  plus  pure  (2).  Avoir  été  Voltaire  est  une  des 
»  plus  grandes  gloires  qui  puissent  échoir  à  un  homme  !  » 

Le  génie  de  la  philosoplae  doit  être  content  de  son  repré- 
sentant (3).  Or ,  ces  honlmes  que  l'Université  ,  depuis  ses 
grands-maîtres  jusqu'à  ses  Catien  et  ses  Nisard,  loue  et  exalte 
à  l'envi ,  dont  elle  exige  qu'on  étudie  les  livres  comme  cla» 
siques  et  comme  condition  du  baccalauréat ,  et  dont  elle 
aime  sans  doute  à  suivre  toutes  les  leçons  dans  l'éducation 
de  la  jeunesse,  ces  hommes  enseignent  des  doctrines  subver- 
sives de  toute  morale  et  de  toute  société.  Rousseau  dit  que 
Xenfant  ne  doit  rien  à  ses  -père  et  mère  ,  lorsqu'il  n'a  pluf 
besoin  d'eux  ;  que  le  peuple  est  toujours  le  juge  de  ses  rois  et 
qu'il  peut  les  déposer  quand  il  vetU;  que  l'homme  qui  penm 
est  un  animal  déprave  ;  il  ajoute  :  Mon  Emile  ne  saura  pas,, 
à  quinze  ans,  s'il  aune  âme,  et  il  est  peut-être  trop  tôt  à  diai- 
huit  ans  pour  le  lui  apprendre.  Voltaire,  ce  vrai  représetir 
U'.nt  de  la  philosophie  moderne,  enseigne  à  son  tour,  d;ui? 
toutes  ses  œuvres  que  cette  philosophie  doit  se  formulev 
ainsi  :  Le  plaisir  est  le  but  universel,  quiconque  V  attrapa 
a  fait  son  salut.  Ce  qui  implique  pour  conséquence  ,  que  tous 
les  moyens  d'arriver  au  plaisir:  vol,  (aux  ,  trahison,  adultère, 


('«)tiatten  Arnoult  :  Doctrine  philosophique,  p.  65. 

i'  (2)  Gafien  Arnouit  :  Cours  de  philosophie,  1812.  Eloge  prononcé 
en  présence  du  recteur  de  l'Académie,  Nouzeillies,  et  rapporté  par 
nn  auditeur  qui  en  garantit  et  le  sens  et  l'expression.  [Univers  . 
n.  820.) 

(3)  Lerminier  :  InJUtence  de  la  Philosophie,  déjà^cîté. 
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viol,  infanticide,  concussion,  meurtre,  incendie,  parricide  nort- 
seulenienlne  pouvenl  être  défendus  que  parla  plusaijsurde  ty- 
rannie, niaisqu'ils  sont  le  dioit  et  le  devoir  de  clincnu;  le  pre- 
mier devoir  d'un  être,  étant  d'arriver  à  sa  fin.  Mais  dans  un« 
société,  dit  un  p(d)liciste  célèbre ,  où  de  tels  maximes  n'en!  pxs 
été  flétries  par  la  justice,  et  leurs  auteurs  bannis  bors  descoty- 
liiis  du  monde  civilisé  ,  toute  éducation  publique  ne  devioni- 
ellc  pas  impossible  ?  Mais  dans  des  écoles  ,  ajouterons -nous  , 
où  l'on  force  la  jeunesse  d'avoir  pour  maîtres  des  bommos  qui 
exaltent  et  recommandent  avec  tant  d'ardeur  les  auteurs  de 
ces  abominables  maximes,  l'amour  de  Tordre  ,  la  vertu  ,  la 
fidéliié,  la  probité,  le  respect  pour  les  parents  ,  les  mœurs  . 
la  religion  peuvent-ils  exister?  Que  les  pères  de  famille  ,  de 
toutes  le;,  opinions  lionnctes,  les  députés  et  les  magistrats 
veuillent  biei!  en  juger. 

Enfin  ,  les  doctrines  pbilosopbiques  portent  leur  fruit ,  le* 
tîonséquences  de  ces  exécrables  principes  sont  déduites  par 
les  ^larat  et  les  Robcsjiiei  rc  ;  écoulons  comment  l'Universi!/- 
en  parle  et  les  juge  :  «  Tous  ensemble,  papes,  i  ois,  seigiieu;* 
M  ou  nobles,  prêtres,  parlements,  pbilosopbes ,  tiers-étal, 
»  tous  tant  qu'ils  restaient,  fuient,  tombent,  roulent  et  son! 
B  dispersés,  comme  les  feuilles  d'aulomne  par  lèvent  d'iùver, 
û  au  souffle  de  ces  bommes  terribles  doiit  la  naïveté  brutid*' 
a  n'avait  pas  craint  d'inscrire  sur  un  drapeau  de  mort  :  TreM>- 
D  blez  !  voilà  /es  boucbers  !  Scènes  sublimes  da  désolation  et 
M  de  meurtre...  Ceux  qui  b'S  (irent  apparaissent  aujourd'bni 
»  comme  des  géant« ,  fléaux  de  Dieu  (auxquels  sont  dues 
u  gloire  et  reconnaissance  ),  dieux  cux-me'mes ,  détriiisinl  la 
«  vieille  France  comme  jadis  l'antique  Iliion.  Silence  donc  à 
»  qui  ose  lesaccuser  et  les  calomnier,  les  disant  ignorants  , 
w  faibles ,  ineptes  !  Silence  !  car  ne  craignez-vous  pas  qu'ils 
»  ne  s'en  indignent  au  fond  de  leurs  tombeaux  ,  (;t  qu'uti 
n  seul  mouvement  de  leurs  ond)resne  sulFise  pour  faire  oo- 
))  vrir  le  sol  et  vous  engloutir?  Tel  est  le  géant  enseveli  sou^ 
»  l'Etna.  En  ce  tem|  s-là...  vous  savez  qu'il  y  eut  un  bommi' 
«contre  qui  toutes  les  mdcdictions  se  sont  tournées,  et 
n  qu'on   fi'iwaginc  gén(;raliinent  avoir  pesé  sur  la  France. 
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»  comme  mi  ange  du  mal,  Robespierre...  Que  ce  jugement 
»  soit  vrai  ou  faux  peu  importe...  (1). 

Enfin  ,  les  débats  élevés  sur  la  tombe  du  panthéiste  Jouf- 
froy  ,  entre  MM.  Leroux  et  Damiron  ,  en  confirmant  tout  ce 
que  nous  avons  avancé  ,  viennent  d'apprendre  h  la  France 
que  M.  Cousin  ,  rex-grand-maître  de  rUniversité  ,  Tex-di- 
recteur  de  l'Ecole  normale ,  le  conseiller-directeur  de  toutes 
les  chaires  et  classes  de  philosophie  de  France  ,  lisait  habi- 
tuellement à  ses  élèves,  la  plupart  professeurs  maintenant, 
les  journaux  les  plus  incendiaires  des  saxs-culottes  de 
95,  et  qu'il  ne  craignait  pas  de  leur  dire  duhaut  de  sa  chaire  : 
«  Je  connais  les  fautes  du  dernier  des  Brulus.  Je  pourrais 
»  les  dire;  mais  IL  Y  A  pour  cet  homme,  au  fond 

B  de    M0\    coeur  ,   UNE    INVINCIBLE    TENDRESSE.    J'ai 

»  entendu  moi-même,  ajoute  M.  Leroux,  j'ai  entendu 
»  M.  [Thiers  (ce  grand  souteneur  de  l'Université)  à  qui 
))  iM.  Cousin  reprochait  son  admiration  pour  Robespierre  , 
M  lui  reprocher  à  son  tour  sa  tendre  sympathie  pour 
»  marat  (2)  !!!  » 

Ainsi ,  depuis  le  paganisme  jusqu'à  la  Convention  ,  depuis 
Néron  jusqu'à  Cromwell ,  depuis  Pelage  jusqu'à  Mahomet, 
depuis  Simon-le-Magicien  et  les  caïnitesjusqu'à  Luther,  Calvin 
et  Servet,  depuis  les  albigeois  elles  hussites jusqu'aux  philo- 
sophes du  XMll*  siècle,  jusqu'à  Voltaire,  Rousseau,  Dide- 
rot ,  jusqu'à  Marat  et  Robespierre  ,  logique  et  rigoureuse 
conséquence  du  protestantisme  et  de  la  philosophie  dn 
XVIIl*  siècle  ,  tout  ce  que  la  religion,  tout  ce  que  l'ordre  so- 
cial lui-même  ont  eu  d'ennemis  ,  est  exalté ,  glorifié  par  les 
professeurs  de  l'Université  !  Peu  s'en  faut  que ,  comme  aux 
licaux  jours  de  la  Convention  ,  Messieurs  les  grands-maîtres 


(l)Gatien  Amoult:  Doctrine  philosophique,  p.  180  et  217,  etanssi 
dans  son  cours  en  présence  du  recteur  de  l'Académie,  Nouzeilhcs, 
et  rapporté  par  un  auditeur  qui  en  garantit  et  le  sens  et  l'expro^s- 
sion.  Universy  n.  820. 

if)  Revue  indépendante  ,  citée  par;la  plupart  des  journaux. 
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n'obligent  les  candidats  aux  grades  ,  à  aller  se  prosterner  à 
la  suite  du  conseil  royal  dans  le  Panthéon  rouvert,  pour  vé- 
nérer cequi  nous  reste  de  ces  grands  hommes  !...  Dira-t-on 
encore  maintenant  que  c'est  Tesprit  de  parti  qui  nous  pousse 
et  nous  soutient  dans  la  lutte  que  nous  avons  entreprise  cort^ 
tre  rUniversité?Et  tous  les  pères  de  famille  ,  tous  les  catho- 
liques, tous  les  hommes  de  sens ,  quelle  que  soit  leur  opinion 
politique,  ne  comprendront-ils  pas  enfin  qu'il  s'agit  ici  des 
intérêts  les  plus  graves  de  la  famille  et  de  la  société,  de  la 
religion ,  ^des  mœurs  et  des  fondements  mêmes  de  l'ordre 
social  ? 

Au  reste,  en  contemplant,  les  larmes  aux  yeux  ,  ces  accès 
de  prêtrophobie,  cette  rage  d'impiété,  ces  insultes  frénétiques, 
cette  haine  si  acharnée ,  si  opiniâtre  ,  si  aveugle  même  et  si 
stupide  contre  Dieu  et  son  Christ,  contre  la  religion  catholique 
et  l'Eglise  des  apôtres,  l'homme  de  foi  sent  sa  conviction  se 
ortilîer  et  grandir  encore,  et  regardant  le  ciel,  il  répète  avec 
une  indicible  per&uasion  celte  parole  sublime  de  notre  philo- 
sophe chrétien  :  «  Je  rends  grâces  à  mon  siècle  de  me  donner 
1)  cette  preuve  de  plus  de  la  vérité  de  ma  religion,  il  astphi- 
»  losophiquement  impossible  que  Ihommc  poursuive  avec 
B  tant  d'acharncmcrrt  ce  qui  n'est  qu'une  erreur  (1).  »  Mais  il 
ne  suffit  pas  à  l'Université ,  pour  assouvir  sa  haine  contre 
Dieu ,  d'insulter  directement  ou  indirectement  la  religion  ca- 
flioliquc,  la  religion  chrétienne,  toute  religion  ;  ellecherclk* 
encore  à  détruire  dans  les  cœurs  les  dogmes  particuliers  qui 
les  constituent  et  servent  de  fondement  et  d'appui  aux  de- 
voirs, aux  droits,  à  la  vertu  ,  aux  familles  et  à  la  société  cllo- 
mèmc.  Nous devonsjdonc  la  suivre  encore,  comme  nous  l'a- 
vons promis  ,  dans  ces  diverses  attaques ,  les  montrer  au 
grand  jour  et  arracher  le  masque  grimacier  sous  lequel 
oJle  cherche  et  parvient  encore  à.  cacher  son  impiété  aux 
yeux  d'un  grand  nombre  de  pères  de  famille  ,  de  magistrais, 
<1e  pasteurs  même. 

{\)U.  de  Donald  :  Discours  r/jntre  la  vente  des  J)ien6  du  (iergé , 
I  oos  le  ministère  Dccaze. 
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TROISIEME  ARTICLE. 


V\(\u«,. 


A  la  têle  du  symbole  catholique  se  trouve  un  mot ,  une 
parole  sublime  que  tout  chrétien ,  que  le  pauvre  paysan  , 
l'artisan  ignoré ,  la  femme  faible  et  le  petit  enfant  répètent 
tous  les  jours ,  et  qu'il  n'a  pas  été  donné  aux  philosophes 
païens,  aux  plus  vastes  génies,  éclairés  des  seules  lumières 
de  la  raison  do  pouvoir  prononcer.  Celte  parole  est  :  jv. 
CROIS.  Ce  qu'elle  représente  est  une  conviction  calme ,  in- 
time, profonde,  d'une  suavité  inénarrable  ;  c'est  la  foi.  «  La 
o  foi ,  don  surnaturel  ,  a  dit  un  homme  que  nous  aimions  ei 
n  que  nous  pleurons  toujours ,  don  infini  dans  sa  nature 
»  comme  dans  ses  effets,  et  qui  nous  conduisant  à  la  certitude 
»  par  des  routes  souvent  inconnues  à  l'intelligence  qui  ne 
»  veut  pas  réfléchir,  nous  lait  entrer  en  participation  de  ce 
»  sentiment  intérieur  par  lequel  Dieu  prononce  qu'il  existe. 
»  Je  suis  ,  dit-il ,  celui  qui  suis  ;  et  le  petit  enfant  qu'il  a 
))  instruit  dans  le  secret  du  cœur  répèle  :  Il  est  celui  qui 
M  est  !  )) 

Or ,  cette  foi  il  faut  la  faire  connaître  d'abord  en  elle- 
même,  ensuite  dans  son  objet ,  ot  y  o|)poser  successivement 
les  attaques  universitaires.  Nous  jetterons  par  là  quelque  va- 
riété sur  un  travail  ingrat  ,  et  nous  mettrons  plus  à  nu  l'im- 
piété du  monopole. 


I 
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Ëuseig:nei9iCBit  CatEsoIsque. 

Dieu  a inaiiifoslc ,  il  a  fait  connaîiic  cl  révélé  lui-nièmc  aux 
hommes  les  véiités  religieuses  ou  la  religion.  Celle  révélaiion 
a  été  faite  trahord  aux  premiers  hommes  et  aux  patriarches  ; 
elle  a  été  ensuite  confirmée  à  Moïse  ,  et  par  lui  au  peuple  Juii', 
conservée  et  sans  cesse  rappelée  à  ce  même  peuple  par  des 
hommes  inspirés  ou  prophètes;  enfin,  complétée  et  pleinement 
achevée  par  Noire  Seigneur  Jésus-Christ,  en  qui  se  soîit  ac- 
complis toutes  les  promesses  ,  tous  les  événements  annoncés 
par  les  premières  révélations.  Ce  sont  là  tout  autant  défaits 
historiques  qui  se  prouvent,  comme  ions  les  antres  faits  de  ce 
genre,  par  d'aulres  faits  ,  par  des  témoignages,  par  des  tra- 
ditions, par  des  monuments,  par  des  effets  qui  les  supposent 
et  les  demandent  impérieusement  comme  causes  ,  par  les  né- 
ccssités  individuelles  et  sociales. 

Les  traditions  constantes,  identiques  pour  lejfond,  de  tous 
les  peuples  prouvent  lepremier  fait,  la  première  révélation  el 
sont  sans  elle  incompréhensihles  ,  absolument  inexplicables, 
des  efléls  partout  existants  et  n'ayant  aucune  cause.  Cette  ré- 
vélation est  attestée  encore  par  le  plus  ancien  des  livres , 
celui  du  législateur  des  Hébreux  qui  Tavait  reçue  avec  toutes 
ses  circonstances  et  de  Dieu  et  des  premiers  témoins  par  une 
tradition  facile,  et  qu'il  est  impossible  à  tout  honmie  de  bonne 
foi  de  ne  pas  comprendre  ou  de  révo([uer  on  doute.  î.es  pre- 
mières années  de  cet  historien  étîiifKt  |.r>n  olnigmipc  <)f>s  flr»r_ 

uières  années  dWbraham,  dont  la  n:iissancc  concourait  avec 
la  mort  de  Noé  ,  qui  avait  vécu  pendant  i)lusieurs  siècles 
avec  Mathusala  et  Lamcch  ,  tous  deux  contemporains  d'A- 
dam. 

Le  second  fait ,  la  seconde  révélation  est  prouvée  5  son 
lour  par  des  faits  miraculeux  ,  prophétiques  ou  autres ,  qui 
ont  eu  pour  témoin  tout  un  peuple,  dont  les  yeux  pour  voir, 
les  oreilles  pour  entendre,  étaient  aussi  suis  que  les  nôtres, 
par  rcxistence  cl  la  conservation  merveilleuse  de  ce  même 
peu|de  ,  par  ses  fêtes,  ses  Uadilions  ,  tous  les  nmnimienlsde 
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Hon  histoire,  qui  seuls  encore  peuvent  jeler  quelque  jour  sur 
fhistoire  des  autres  peuples. 

Le  troisième  fait  ou  la  troisième  révélation  est  démontrée  par 
les  paroles,  par  les  vertus  et  par  les  miracles  de  son  auteur , 
par  sa  résurrection  glorieuse,  attestée  elle-même  par  plus  de 
dnq  cents  témoins ,  qui  n'ont  ni  pu  être  trompés,  ni  voulu , 
in  pu  tromper,  et  qui,  la  plupart,  ont  sacrifié  leur  vie  et  tout 
ac  qu'ils  avaient  de  plus  cher  en  témoignage  de  ce  fait.  EIlo 
est  démontrée  par  la  dispersion,  depuis  dix-huit  siècles  et  la 
conservation  ,  pleine  de  merveilles  encore  ,  du  peuple  juif , 
par  jF établissement  et  la  conservation  sur  toute  la  terre  de 
celte  révélation  elle-même,  malgré  toutes  les  passions  et  tous 
les,  intérêts  ligués  contre  elle  au  commencement  et  souvent 
eàicore  depuis ,  par  des  miracles  sans  nombre  et  sans  cesse 
renouvelés ,  miracles  plus  incontestables  que  la  plupart  des 
ffutres  feits  historiques  dont  personne  ne  doute.  Elle  est  dé^ 
Oîontrée  enfin  ,  par  la  nature  même  de  l'homme,  qui  ne  peut 
exister,  au  moral  comme  au  physique  ,  ni  se  perfectionner 
SÈlon  les  lois  de  son  être'^  sans  la  société ,  par  la  nature  de 
la  société  qui  ne  peut,  h  son  tour,  être  et  se  conserver 
qlue  par  des  liens,  des  droits  et  des  devoirs  obligatoires 
pour  tous  ,  par  la  nature  de  ces  droits  et  de  ces  de- 
voirs qui  ne  peuvent  obliger  qu'autant  qu'ils'  ne  sont  pas 
Pouvrage  des  hommes  ,  mais  qu'ils  viennent  de  plus  haut , 
fle  Dieu  lui-même,  et  qu'ils  sont  par  conséquent  révélés  et 
sîtnctionné«  par  lui. 

oes  irois  laits  se  prouvent  encore  par  leur  liaison  ,  kur 
dé.pendance  réciproque  ,  leur  nécessaire  connexion.  Par 
eux  et  leur  enchaînement,  la  vérité  religieuse  ou  la  religion 
flfire  à  tous  les  yeux  ,  dans  tous  les  temps  ,  à  tous  les 
peuples  ,  les  caractères  essentiels  qui  ont  toujours  distingué 
a  vérité  et  qui  ne  convenantqu'à  elle  seule,  entraînent  conftme 
Invinciblement  la  conviction  ;  unité  ^  perpéluité ,  univcrsa- 
lilé.  Elle  naquit  le  jour  que  naquirent  les  jours  et  ne  finira 
(jn'avec  eux.  «  La  chose  même  qu'oR  .'appelle  maintenant  n- 
n  ligion  ,  dit  saint  Augustin  ,  existait  chez  les  anciens ,  et  n'a 
n  jamais  ce.ss('?  d'exister  do|>uis  l'origine  du  genre  humrtin 
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»  jusqu'à  ce  que  le  Christ  lui-même  étant  venu  en  la  chair,  on 
B  commença  à  appeler  chrclicnne  la  vraie  religion  qui  existait 
©  auparavant  (1).  »  Elle  répond,  du  reste  ,  à  toutes  les  ob- 
jections, à  toutes  les  découvertes  ,  à  tous  les  besoins  de  l'es- 
prit et  du  cœur;  elle  résout  et  résout  seule  tous  les  problè^ 
mes  de  Thomme-individu  et  de  rhorame-société  ;  elle  main- 
tjent  tous  les  droits  ,  enseigne  tous  les  devoirs  ,  prescrit  ci 
fait  pratiquer  toutes  les  vertus ,  et  élevant  l'homme  au  des- 
sus de  la  terre,  au  dessus  de  lui-même ,  lui  fait  goûter  une 
paix ,  une  félicité  qu'il  cherche  en  vain  partout  ailleurs  et 
qu'il  n'a  jamais  trouvées  et  ne  trouvera  jamais  qu'en  elle. 

On  le  voit,  il  n'y  a  ici  ni  mythe  ni  figure,  rien  qui  sente 
l'imagination,  rien  qui  puisse  être  l'ouvrage  de  la  passion  et 
de  l'enthousiasme  ;  tout  y  est  positif  comme  un  fait  historique  ; 
tout  y  est  ferme  et  calme  comme  la  logique,  et  c'est  évidem- 
ment, pour  toute  âme  droite,  la  raison  et  la  science  condui- 
sant l'homme  à  la  foi. 

Le  fait  de  la  révélation  une  fois  admis,  et  il  est  impossible 
k  la  raison  sincère  et  réfléchie  ,  de  le  rejeter  ,  tant  les 
preuves  en  sont  nombreuses,  variées,  incontestables,  à  la  por- 
tée de  tous,  tant  son  évidence  est  frappante  ;  le  fait  de  la  ré- 
vélation une  fois  admis,  la  raison  voit  clairement  encore 
qu'étant  finie,  bornée,  il  est  une  infinité  de  choses  dans  l'ordre 
divin,  surtout,  qu'elle  ne  peut  ni  comprendre,  ni  discuter; 
elle  voit  avec  évidence  que  Dieu,  parlant,  révélant,  elle  ne 
peut,  aidée  de  la  grâce,  que  s'incliner,  se  soumettre  cl  croire; 
qne  vouloir  saisir,  renfermer,  comprendre,  mettre  au-des^ 
sous  de  soi  ei  à  la  portée  de  sa  vue,  les  vérités  révélées  elles- 
mcmes,  c'est  non  seulement  un  blasphème,  une  prétention 
(Tcgalité  et  de  supériorité  à  l'égard  de  Dieu,  une  insurrection 
de  l'orgueil  contre  l'infini,  mais  une  absurdité,  une  folie, 
conduisant  nécessairement  à  une  autre  absurdité,  à  une  au- 
iipc  folie,  ^  toutes  les  absurdités,  à  toutes  les  folies  réunies. 


'Cj  Saint  An^niRfln  :  ItÉbroctul,,  lib.  I,  diap.  xni,  n"  ;<,  (onwrî, 
fidit  Bened 
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au  paiilhéisme.  La  raison  le  voil,  encore  une  fois,  avec  lani 
d'évidence,  que  vous  la  briseriez  plus  facilement  que  de  Ycu 
faire  douier. 

L'acte  de  foi  que  saint  Thomas  défmit  :  «  Un  acte  par  le- 
»  quel  rintelligcnce,  sur  Tordre  de  la  volonlé,  mue  ellc- 
»  même  par  la  grâce,  acquiesce  aux  vérités  révélées  de  Dieu, 
»  sans  les  comprendre  ni  sans  les  voir,  et  pourtant  sans  crainlc 
»  d'errer  (1),  »  e^t  donc  un  acte  que,  de  tout  point,  la  raison 
ne  peut  qu'approuver.  L'intelligence  elle-même  ne  peut  au- 
trement adorer  Dieu;  car  ;:dorcr  Dieu,  c'est  reconnaître  son 
souverain  domaine  sur  louie  créature,  âme  et  corps,  intelli- 
gence et  volonté;  ccst  s'incliner  devant  lui,  se  soumettre, 
croire  en  un  mot.  Aussi  Rousseau,  parlant  de  Dieu,  a-t-il  été 
obligé  de  dire  :  a  Plus  je  m'efforce  de  contempler  son  essence 
»  infinie,  moins  je  la  conçois,  mais  moins  je  la  conçois,  plus 
»  je  Vadore  ;  »  —  et  M.  de  Lamennais  :  «  Crois  cl  adore  ;  car 
»  l'inaccessible  hatUeur  de  la  doetrino  qui  fait  le  désespoir  de 
»  ton  esprit,  est  la  plus  invincible  preuve  de  son  origine  cé- 
»  leste.  Une  religion  sans  mystère  serait  une  religion  fausse, 
»  puisqu'elle  ne  nous  donnerait  ni  l'idée,  ni  le  sentiment  de 
»  l'infini  ;  une  religion  sans  obscurité  serait  une  religion  ab- 
»  surde,  ou  plutôt,  ce  ne  serait  rien,  puisque  celle  religion 
»  nous  laisserait  dans  une  ignorance  complète  de  la  Divinité, 
»  qui  est  évidemment  au-dessus  de  notre  intelligence,  et,  par 
))  conséquent,  n'établirait,  entre  elle  et  nous,  aucun  rap- 
»  port  (2).  » 

La  foi  est  donc  en  elle-même  un  acquiescement  de  iinielii- 
gence  qui  exclut  loat  doute;  elle  a  pour  objet  des  vérités 
révélées  de  Dieu,  que  nous  ne  pouvons  ni  comprendre,  r:i 
voir,  mais  dont  la  révélation  nous  est  attestée  par  des  faits 
historiques  mieux  prouvés  que  la  plujiarl  dos  fails  du  mémo 


1}    Saint  Thomas  :   .Su7?)»j.,  î>;!rt.  2a^.  2a",   (lufcst.   I,  art.   4  ci 
<]uaest.  lJ,art.  i). 

2,  M.  de  Lamcuioais  :  Mélanges  ,  la  Foi-  i-  i    Rousseau  Em^ir 
timQ\\\,i>.  <J6. 
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genre,  dont  personne  ne  doute.  Le  motif,  la  raison  de  la  foi 
est  la  raison,  rautorilé  infaillible  de  Dieu  mémo  qui  a  révélé, 
et  démontré  sa  révélation  par  des  œuvres  que  lui  seul  peut 
faire  ;  le  moyen  est  la  grâce  de  Dieu,  poussant  la  volonté  à 
agir  sur  rinlcUigence  pour  lui  faire  produire  les  actes  de  la 
foi,  ce  qui  les  rend  libres,  surnaturels  et  méritoires,  liberté  et 
mérite  qui  ne  pourraient  exister  s'il  y  avait  évidence;  telle 
est  la  foi  chrétienne,  la  foi  catholique.  Or,  c'est  contre  elle  que, 
depuis  dix-huit  siècles,  l'orgueil  et  les  passions  se  ruent  avec 
fureur;  contre  elle,  pierre  immuable,  qu'ils  viennent  se  bri- 
ser. C'est  là  aussi  que  l'Université,  après  .avoir  loué  et  exalté 
loutesces  attaques  impies,  et  s'armant  desmèmes  armes,  porte 
tout  l'effort  de  ses  combats  sacrilèges;  c'est  là  qu'après  avoir 
précipité  les  âmes  et  les  sociétés  dans  des  abîmes  sans  fond, 
elle  viendra,  sans  aucun  doute,  se  briser  à  son  tour.  Ecou- 
tons d'abord  les  formulesgénéralos,  d'APOSTASiE,  enseignécfi 
de  toutes  parts  par  ses  professeurs. 


Enseignement  Universitaire. 

«  La  philosopliie  est  la  lumière  de  tontes  les  lumières,  l'au- 
>)  torilé  des  autorités,  Tunique  autorité.  En  clîot,  ceux  qui 
»  veulent  imposer  à  la  philosophie  et  à  la  pensée  une  autorité 
»  supérieure,  ne  songent  pas  que,  de  deux  choses  Tune ,  ou 
»  la  pensée  ne  comprend  pas  cette  autorité,  et  alors  cette  au- 
»  torité  est  pour  elle  comme  si  elle  n'était  pas;  ou  elle  la 
»  comprend,  s'en  fait  une  idée  et  raecepte  à  ce  titre,  et 
»  alors  c'est  elle-même  qu'elle  prend  pour  mesure,  pour  rè- 
))  glc,  pour  autorité  dernière.  ■»  (  Comme  si  de  ce  que  je  no 
comprends  pas  mon  o^il,  mon  cerveau  lui-même,  r.insi  qu'en 
convient  lîroussais»  il  en  résultait  que  mon  coil  et  mon  cer- 
veau dussent  être  pour  moi  comme  n'existant  pas  ).  «  Or,  la 
»  philosophie  c'est  la  pensée  réfléchie,  et  la  pensée  sous  sa 
»  forme  naturelle,  c'esljes  idées,  et  les  idées  ne  représentent 
n  rien,  absolument  rien  qu'elles-mêmes. 

n  Pout-êtro  la  'philosophie  que  j'enseigne  èbranlc-l-ellc  la 

il 
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^)  fui  chrêlicnnc...  c''esl  moins  criminel,  car  n^csl  pas  loujour.^ 
î)  orthodoxe  qui  mil  Vélre  (\). 

»  Une  conviclion  n'entre  point  dans  l'intelligence  humaine, 

^  si  l'intelligence  ne  lui  ou\Te  la  porte  ;  il  faut  qu'elle  se  fasse 

Il  accepter.  De  quelque  manière  qu'elle  se  présente,  quel  que 

'),  soit  le  nom  qu'elle  invoque,  la  raison  y  regarde,  et  si  elle 

>>  pénètre,  c'est  qu'elle  est  acceptée  (sinon,  non).  Ainsi,  il  y 

)»  a  toujours,  sous  quelque  forme  qu'on  la  cache,  action  de  la 

11  raison  individuelle  sur  les  idées  qu'on  prétend  lui  imposer. 

»  U  est  très-vrai,  cependant,  que  laiaison  pcu(  être  altérée; 

»  elle  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  s'abdiquer,  se  mutiler; 

»  on  peut  l'induire  à  faire  un  mauvais  nsage  de  ses  facultés,  à 

»  n'en  pas  faire  tout  l'usage  quelle  a  le  droU  d'en  faire.  Telle 

»  a  été,  en  effet,  la  conséquence  du  mauvais  principe  admis 

»  par  r Eglise  {]a  religion  chrétienne)  (2).  »  Et  ailleurs  :  a  Ce 

»  sera  l'honneur  de  notre  temps.  Messieurs,  d'avoir  ainsi  péné- 

)>  iré  dans  l'essence  de  la  société  spirituelle...  Nous  savons 

»  maintenant  qu'elle  a  deux  conditions  :  1°  la  présence  d'une 

Il  vérité  générale,  absolue,  règle  des  croyances  et  des  actions 

h  humaines  ;  2°  le  plein  développcmeîU  de  toutes  les  intelli- 

»  gences,  EN  face  de  cette  vérité,  et  la  libre  adhésion  des  âmes 

Il  à  son  pouvoir...  En  respectant  donc  la  raison  de  chacun, 

»  ne  perdons  pas  de  vue  la  raison  unique  et  souveraine. 

1)  L'histoire  de  la  société  humaine  s'est  passée,  jusqu'ici,  en 

)i  alternative  de  l'une  à  l'autre  de  ces  dispositions.  A  certaines 

»  époques,  les  hommes  ont  été  surtout  frappés  de  la  nature 

)'  et  des  droits  de  cette  vérité  universelle,  absolue,  maître 

»  légitime,  au  règne  duquel  ils  aspirent;   ils  se  sont  flattés 

))  qu'ils  l'avaient  enf.n  rencontré,  qu'ils  le  possédaient,  et 

1)  dans  leur  folle  confiance,  ils  lui  ont  accordé  le  pouvoir  ab- 


M,  M  Cousin  :  Cours  de  l'Histoire  de  la  Philosophie  ,  introdu*. 
tion,  première,  leçon  .  p.  2!)  et  Fragments  philosophiques,  troi- 
sième édition  ,  deuxième  préface  ,  p.  32. 

[i]  M-  Guizot  :  Cours  d'Histoire  moderne ,  Civilisation  en  Eu- 
rope, cinquième  leçon  ,  p.  1/14  et  145. 
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»  solu  qui,  bientôt  et  inévitablement,  a  engendré  la  tyrannie. 
T)  Après  ravoir  longtemps  subie,  respectée  même,  rhomme 
»  Fa  reconnue  ;  il  y  a  vu  le  nom,  les  droits  de  la  vérité  usur- 
))  pés  par  des  forces  ignorantes  et  perverses;  alors  il  s'est 
»  plus  irrité  contre  les  idoles,  qu'occupé  de  Dieu-niéme; 
»  l'unité  de  la  raison  divine,  si  cette  expression  m'est  per- 
»  mise,  n'a  plus  été  l'objet  de  sa  contemplation  babituclle;  il 
»  a  surtout  songé  au  droil  de  la  raison  Iwmaine,  dans  les  re- 
o  lations  des  bonimes,  et  a  souvent  flni  p  ir  oublier  que,  si 
»  elle  est  libre,  la  volonté  n'est  point  arbitraire  ;  que  s'il  y  a 
»  droil  d'examen  pour  la  raison  individuelle,  elle  est  cepen- 
r>  dant  subordonnée  à  cette  raison  générale,  qui  sert  de  me- 
»  sure,  (le  pierre  de  louche  à  tous  les  esprits;  et  de  même 
n  que  dans  le  premier  cas,  il  y  avait  eu  tyrannie,  de  même 
»  dans  le  second ,  il  y  a  eu  anarcbie,  c'est-à-dirt%  absence  de 
))  croyances  générales,  absence  de  principe  dans  les  âmes  et 
))  de  ciment  dans  la  société.  Double  respe.  t  :  la  raison  uni- 
»  verselle  sera  recherchée  comme  la  loi  suprême  et  le  der- 
»  nier  but  ;  la  raison  individuelle  sera  libre  cl  provoquée  à 
n  se  développer  comme  le  meilleur  moyen  d'atleindre  à  la  rai- 
■»  son  universelle;  et  si  la  société  spirituelle  n^csl  jamais  comr- 
»  plèle  et  pure,  ce  que  ne  permet  pas  Vimperfeclion  humaine, 
7)  du  moins,  son  unité  ne  courra  plus  le  risque  d'être  factice 
»  et  trompeuse  (I).  » 

Comprenne  qui  pourra  ce  gâchis  doctrinaire.  Pour  nous, 
nous  nous  contenterons  de  demander  au  professeur-ministre  : 
1"  Qu'est-ce  que  la  raison  universelle  ,  l'autorité  générale, 
absolue,  qui  doit  servir  de  règle  aux  croyances  et  aux  actions 
liiimaines  ,  ci  où  se  iroiive-l-elle?  2"  Cette  raison  universelle 
est-elle  divine,  ou  est-elle  humaine?  Divine!  comment  alors 
peut-elle  être  lyrannique  ,  et  quel  droit  resle-t-il  à  la  raison 
individuelle  devant  Dieu  qui  parle,  sinon  le  droit  ou  le  devoir 
de  se  soumettre?  Humaine  !  quel  droit  a-t-elle  à  notre  rcs~ 


^1)  M.    Cuizot  :  Cours   d'Histoire  moderne.  Civilisation    en 
France,  tomel,  douzième  leçon,  p.  429et  suivantes. 
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pect  ,  et  pourquoi  sommes-nous  obligés  de  la  prendre  pour 
règle  et  pour  mesure  de  nos  croyances  et  de  nos  actions? 
Individus  et  minorité,  qui  nous  obligera  d'obéir  ?  La  force  nu- 
mérique? l'autorité  de  la  majorité?  Mais  de  toutes  les  forces, 
la  plus  brutale  est  précisément  la  force  numérique.  Que  de- 
viennent alors  vos  lois,  vos  sociétés?  Le  fondement  de  la  foi 
divine  arracbc,  Tautorilé  absolue  de  Dieu  méconnue,  détruite 
par  vos  impies  enseignements,  que  pouvez-vous  mettre  à  la 
place,  sinon  la  force,  la  force  brute  encore  une  fois.  Et  voilà 
comment  les  principes  du  professeur  appellent  les  ordres  im- 
piloyables  du  ministre  ;  comment ,  pour  éviter  l'anarchie  que 
soi-même  on  a  faite,  on  se  jette,  les  yeux  fermés,  dans  toutes 
les  cruautés  et  toutes  les  oppressions  de  la  tyrannie?  Et  voilà 
pourquoi  encore  ,  par  un  monopole  abrutissant  et  violateur 
des  di  oits  les  plus  saints  de  la  nature  et  de  la  conscience  ,  en 
même  temps  que  vous  poussez  les  gouvernements  à  se  faire 
les  raccoleurs  de  raisons  générales,  vous  précipitez  les  peuples 
dans  les  abîmes  du  scepticisme,  de  l'immoralité  et  de  la  plus 
abjecte  anarchie.  5"  ^'ous  demanderons  comment  une  loi  que 
personne  ne  reconnaît ,  que  personne  n'a  le  droit  d'interpré- 
ter, qu'aucun  juge,  qu'aucun  tribunal  n'applique,  que  chacun, 
au  contraire,  peut  examiner  ,  violer  ou  rejeter  impunément, 
est  une  loi  suprême  ?  i°  Comment  la  raison  universelle  peut 
être  la  règle  et  la  mesure  des  croyances  et  des  actions  des  in- 
dividus lorsque  la  raison  des  individus,  libre  et  provoquée  à  se 
développer,  est  elle-même  le  meilleur  moyen  d'atteindre  la 
raison  universelle  ;  ou,  en  d'autres  termes  ,  comment  avoir 
pour  règle  et  mesure  de  ses  opérations,  ce  que^ces  opérations 
ellGS-mèmes  doivent  avoir  pour  but  d'atteindre  ?  5°  Comment 
pouvoir  prendre  pour  mesure  et  pour  règle  de  ses  croyances 
et  de  ses  actions  la  raison  universelle  sans  s'y  soumettre  ou 
en  s'y  soumettant  autrement  que    par  la   foi  catholique? 
6"En(in,  comment,  dans  l'Eglise  catholique,  celui  qui  croit  à 
la  révélation,  n'ucquicsce-t-il  pas  librement  à  la  vérité  révélée 
de  Dieu  et  qui  lui  est  proposée  par  l'Eglise  ,  en  qui  il  a  re- 
connu librement  encore  le  droit  divin  d'enseigner,  d'interpré- 
ter, de  juger  souverainement  ? 
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a  Si  vous  \oiiIez  explorer  les  problèmes  religieux  ,  trois 
»  chemins  soffiont  à  vous  :  la  philosophie,  la  rclorme,  le  ca- 
u  iholicisme.  Pour  nous,  nous  avons  fait  notre  choix,  et  nous 
n  nous  en  référons  philosophiquement ,  sur  toutes  choses  ,  à 
))  l'autorité  de  Tesprit  humain  (1). 

»  Le  spiritualisme  naît  du  désespoir  ou  du  dégoût  ;  alors, 
u  comme  la  vie  sociale  n'ofiVe  rien  de  grand  ,  souvent  cette 
»  ardeur  de  génie,  privilège  de  quelques  hommes,  s'emporte 
»  et  s'égare  en  spccuhUions  mystiques.  Ils  sont  enthousiastes 
»  du  Ciel,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez,  dignement  occupés 
»  sur  la  terre;  leur  âme,  incapable  d'inaction,  prend  TinOni 

»  pour  carrière et  le  merveilleux  et  Tincompréhensible 

1)  deviennent  pour  eux  l'ordre  naturel  et  la  réalité  (2),  » 

Voilà  avec  quel  insultant  mépris  le  rhéteur  grand-maître  a 
formulé  presque  à  chaque  page  de  ses  leçons  imprimées,  son 
injurieuse  et  pédante  apostasie. 

«  Sur  lousles  points,  j'avoue  n'avoir  que  des  connaissances 
s  incomplètes  dans  mes  facultés  intellectuelles  ,  et  je  reste 
»  avec  le  sentiment  d'une  intelligence  coordonatrice ,  que  je 
»  n'ose  appeler  créatrice,  quolqn'dlc  doive  Vèlrc  ;  mais  je  ne 
))  sens  pas  le  besoin  de  lui  adresser  un  culte  extérieur  autre 
»  que  celui  d'exercer,  par  l'observation  et  le  raisonnement 
»  rintelligencc....  Il  y  a  longtemps  que  j'étais  aussi  déiste  que 
»  je  le  suis.  On  avait  beau  me  dire  :  La  nature  ne  peut  pas 
»  s'être  faite  elle-même  ,  donc  une  puissance  intelligente  l'a 
«  fiiite. — Je  répomiais  oui,  mais  je  ne  puis  me  faire  une 
»  idée  de  celle  puissance. —  Dès  que  je  sus  que  du  pus  ^ccu- 
»  muIé  à  la  surface  du  cerveau  détruisait  nos  facultés,  et  que 
»  l'évarualion  de  ce  pus  leur  permettait  de  reparaître,  je  ne 
)i  fus  plus  maître  de  les  concevoir  aulrement  que  comme  des 
»  actes  d'un  cerveau  vivant ,  quoique  je  ne  susse  ni  ce  que 
»  c'est  qu'un  cerveau  ,  ni  ce  que  c'est  que  la  vie.  Beaucoup 


^1)  M.  Lcrminier  :  Flevito  des  Deux-Mondes  ,  tome  YII,  p.  738. 

(2)  M.  Villemaiii  :   Nouveaux  Mélanges,  tomo  H  ,  p-  1U  ot 
390. 
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»  d'autres  houiines  sout  comme  moi  :  le  seiUiineot  ne  suffit 
')  donc  pas  pour  prouver  les  faits  extérieurs  à  toutes  les  intel- 
r>  ligences,  parce  qu'il  ne  démontre  rien  (comme  l'idée),  que 
»  sa  propre  existence  (1).  »  C'est  là  l'apostasie  d'un  pro- 
fesseur de  médecine.  Qui  ne  la  reconnaît  au  pus  ! 

«  Le  physiologiste  reçoit  de  la  religion  la  croyance  conso- 
»  latrice  de  l'existence  de  l'àme;  mais  la  sévérité  de  langage 
»  et  de  logique  que  comporte  maintenant  la  science ,  exige 
»  que  nous  tiaitions  de  l'intelligence  humaine  comme  si  elle 
a  était  le  résultat  d'un  organe  (2).  »  Donc  la  religion  el  ses 
croyances  consolatrices  sont  contraires  à  la  science  et  à  la 
logique. 

«  La  tendance  qui  porte  invincildemenl  l'esprit  humain  à 
»  s'émanciper  de  ce  qui  le  domine  et  le  contient,  à  chercher 
»  en  lui-même,  à  ses  risques  et  périls,  son  principe  el  sarai- 
»  son;  cette  tendance  n'a  pas  péri  et  //  faut  l'accepter,  car 
>)  elle  ne  périra  pas....  Et  maintenant,  la  religion  catholique, 
û  hrisée  par  les  deux  grands  marteaux  du  seizième  et  du  dix- 
»  huitième  siècle,  le  piotcstanlisme  et  l'incrédulité  ,  nous 
))  poursuivons  notre  chemin  comme  le  voyageur  qui  s'éveille 
»  après  la  nuit,  et  reprend  sa  route,  éclairé  par  le  soleil  qu'il 
»  a  vu  se  lever  sur  les  montagnes  (3).^ 

»  Il  faut  donc  ,  sans  autres  préliminaires  ,  entrer  dans  le 
)>  sujet  qui  me  touche  le  plus,  qui  m'etlraie  le  plus ,  duquel 
»  dépendent  tous  les  autres  ,  et   qui,  s'il  renferme  l'abîme  , 

0  renferme  aussi  la  seule  vérité  capable  de  le   combler 

»  Chaque  lieu  de  la  nature,  chaque  moment  de  la  durée  ayant 
»  son  génie  propre,  représente  la  Divinité  sous  une  face  par- 
»  liculière  ;  de  chaque  forme  du  monde  s'élève  une  révéla- 


(1)  M.  Broussais,  professeur  de  médecine.  Sa  profession  de  foi  , 
dix  ou  quinze  ans  enseignée  dans  son  cours. 

(fM.  Magentiie,  professeur  de  médecine  au  collège  de  France, 
Précis  élém-nlaire  de  physiologie,  tome  1,  p-  175,  2e  édition. 

(3  J.  J.  Ampère,  lie  vue  des  Deux  Mondes,  quatrième  série, 
tome XIX,  p.  I92etiy3.. 
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w  lion...  Il  n'est  pas  un  point  égaré  dans  l'espace  ou  le  temps, 
»  qui  ne  ligure  pour  quelque  chose  dans  la  révélalion  tou- 
))  jours  croissimte  deVElcrnel...  El /a  lerre  enfante  vcrilable- 
»  menl  son  Dieu  dans  le  travail  des  âges  (1). 

»  11  y  a  déjà  quelque  temps  qu'une  grande  guerre  a  éelalé 
M  en  Europe  entre  la  raison  humaine  d'une  paît,  cl  les  imper- 
))  feclions  d^tne  solution  qui  gouverne  depuis  dix-huit  cents 
»  ans  cette  partie  du  monde  ,  de  l'autre....  Quelle  sera  la  so- 
I)  lution  future?  Je  l'ignore....  Sera-t-elle  religieuse  ou  phiio- 
»  sophique?  Peut-être  n'est-il  pas  impossible  de  le  prévoir... 
»  Rappelez- vous,  Messieurs  ,  qu'en  vertu  des  définilions  qu« 
»  nous  avons  données,  ce  qui  distingue  la  solution  religieuse, 
»  c'est  de  tirer  son  autorité  du  Ciel  et  de  s'envelopper  de  for- 
»  mes  plus  ou  moins  symboliques.  Eh  bien  î  je  vous  le  de- 
»  mande,  croyez-vous  que  dans  l'époque  actuelle  une  solution 
»  puisse  être  proposée  à  l'acceplation  des  masses  ,  à  ce  titre 
»  qu'elle  a  été  révélée  ?  Croyez-vous  qu'elles  sentissent  du 
»  goût  pour  une  doctrine  qu'on  leur  envelopperait  de  ligures'.' 
»  Quant  à  moi,  Messieurs,  f  incline  fortement  pour  la  néga- 

»  lice....  Je  le  dis  parce  que  je  le  crois Il  ne  reste  donc, 

»  selon  moi ,  pour  venir  ;.  j  secours  de  la  société  menacée  , 
»  qu'une  seule  voie,  qu'un  seid  moyen  ;  c'est  d'agiter  pbilo- 
»  sopliiquement  ces  redoutables  problèmes  dont  il  lui  faul 
»  nécessairement  une  solution  ;  c'est  d'en  chercher  franchc- 
»  ment,  par  les  procédés  rigoureux  de  la  science,  une  solu- 
I)  lion  rigoureuse  aussi,  qui  puisse  soutenir  les  regards  sévères 
))  de  cette  raison  aux  mains  de  laquelle  la  civilisation  a  fait 
»  passer  le  sceptre  de  l" autorité.  Au  fond,  c'est  là  tout  ce  qu'ont 
»  fait  et  tout  cecpi'ont  pu  faire  ceux-là  mêmes  qui,  dans  une 
»  inlenlion  bienveillanle  jiour  les  masses,  eiivchippciil  d'un 
))  voile  religieux  les  essais  qu'ils  proposent  (  les  saint-siino- 
»  niens);  car  si  des  esprits  éclairés  peuvent  croire  à  l'unilé 
»  d'une  pareille  enveloppe  ,  il  ne  dépend  pas  d'eux  d'y  voir 
')  autre  chose   qu'une  figure.  Maintenant ,  Messieurs ,  vous 


?>)  K'I^ar'J  Quiiii't  :  Ci'nie  des  religions,  p.  7.  s  et 
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»  connaissez  les  motifs  qui,  dans  un  moment  et  dans  un  pays 
))  comme  celui-ci,  m'ont  engagé  à  poser  dans  toute  son  éten- 
»  due  le  problème  de  la  destinée  humaine,  et  à  l'aborder  avec 
»  Tarme  mâle  et  sainte  de  la  science.  Je  ne  vous  promets  de 
»  ce  problème  ni  des  solidions  complètes ,  ni  des  solutions 
»  incontestables.  Je  ne  suis  qu'un  ouvrier  à  la  tâche  immense 
»  que  j'ai  tracée.  Après  quinze  années  d'inquiètes  médila- 
»  lions  sur  1  "énigme  de  la  destinée  humaine,  je  suis  arrivé  à 
»  des  convictions  sur  beaucoup  de  points  ,  à  des  doutes  rai- 
»  sonnés  sur  les  autres.  Ces  convictions  et  ces  doutes,  je  vous 
»  les  dirai;  leurs  motifs  ,  je  vous  les  exposerai.  Heureux  si 
))  ces  solutions  ébauchées  peuvent  servir  un  jour  à  construire 
»  l'édifice,  et,  en  attendant,  porter  dans  vos  âmes  un  peu  du 
))  calme  qu'elles  ont  répandu  dans  la  mienne  (1).  » 

Ainsi,  les  grands-maîtres  ,  les  conseillers  inamovibles  de 
l'Université ,  les  professeurs  des  professeui's  ne  se  contentent 
plus  seulement  de  l'apostasie  pour  eux-mêmes  ;  ils  la  procla- 
ment hautement,  ils  provoquent  dans  les  autres,  ils  y  poussent 
la  jeunesse  par  la  force  continue  d'un  enseignement  anti-reli- 
gier.K,  sceptique  et  lout-à-fait  impie.  La  religion  pareux  est  in- 
dignement travestie,  impudennnent  calomniée;  la  foi  catholique 
et  chrétienne,  n'est  plus,  sous  leur  plume  et  leur  langage,  qu'une 
illusion,  un  égarement  de  l'imagination,  l'effet  du  désespoir  et 
du  dégoût,  une  rêverie,  une  spéculation  mystique  ,  une  ty- 
rannie ,  conséquence  du  mauvais  principe  admis  par  l'Eglise  ; 
une  usurpation  de  forces  ignorantes  et  perverses.  Celte  foi  n'a 
plus  pour  objet  que  des  mythes,  que  des  figures,  que  des 
symboles  sans  réalité ,  que  le  merveilleux  et  l'inconqiréhensi- 
ble  pris  dans  régaren)ent  mystique  pour  l'ordre  natuiel  et  la 
réalité  ,  qu'une  solution  tellement  imparfaite,  qu'elle  ne  petit 
plus  convenir  à  personne.  On  brise  tous  les  principes  ,  on  ar- 
rache des  cœurs  tous  les  fondements  de  la  société  elle-même  : 


f  1)  :\I.  Jouffroy  :  Mélanrjes  philosophiques,  ses  leçons,  imprimées 
par  lui-môme.  Du  problème  de  la  destinée  humaine,  p.  430  et 
toutes  les  dernières  pages. 
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oïl  appelle  la  jeunesse  à  délibérer  sur  rinipossibilité  de  la  ré- 
vélation ,  sur  les  chances  d'existence  qu'elle  peut  avoir  en- 
core et,  sans  attendre  même  la  réponse  de  ceux  qu'on  inter- 
roge ,  on  tranche  sur  tous  les  faits,  on  prononce  la  déchéance 
sans  retour ,  la  mort  de  la  religion  et  l'on  jette  au  nom  d'une 
nébuleuse  philosophie  qu'on  ne  comprend  pas  soi-même  un 
interdit  sur  le  Ciel.  Tout  au  plus ,  on  accorde  que  le  ca- 
tholicisme EX  A  ENCOHK  POUR  TJ.OIS  CEXTS  ANS 
OAXS  LE  VENTRE ,  et  ajoutant  à  l'insolente  grossièreté  du 
cocher,  la  plate  hypocrisie  du  valet  ,  ou  lui  lire  néanmoins 
très  hamblemenl  son  chapeau  cl  on  conlimic  la  philoso- 
phie (1). 

Et  quand  les  ruines  se  sont  accumulées  dans  les  intelligen- 
ces, que  le  vide  s'est  fait  dans  les  cœurs  ,  large  ,  immense  , 
béant,  qu'il  y  a  dévoré  toutes  les  vertus ,  tous  les  nobles  sen- 
Liments;  quand  enfui  ranarchlc  se  croisant  dans  tous  les  sens, 
montant ,  descendant  des  hautes  classes  au  peuple,  du  peu- 
ple aux  hautes  classes,  se  traduit  partout  dans  les  familles  et 
les  sociétés  en  crimes  qui  épouvantenl ,  on  apporte  à  grands 
frais,  après  de  longues  et  laborieuses  méditations,  pour  rem- 
placer la  religion  (|u'ona  déclaré  morte,  et  que  si  long  temps 
et  avec  tant  d'acharnement  on  a  travaillé  à  détruire  en  effet  ; 
<m  apporte  une  philosophie  qui  n'est  elle-même  qu'une  idée  , 
laquelle  idée  ne  représente  rien  ,  rien  qu'elle-même  ,  une 
raison  universelle  qui  doit  être  partout  et  qui  n'est  nulle  part, 
que  l'imperfection  humaine  ne  permet  pas  même  de  rencon- 
trer jamais,  un  cerveau  vivant,  mais  qu'on  ne  peut  coiiq)rei)- 
(Ire,  qu'on  se  déclare  impuissant  à  délinir,  un  sentiment  qui, 
comme  l'idée,  ne  démontre  rien  que  lui-même  ,  des  so- 
lutions qu'on  a  été  quinze  ans  à  chercher  cl  qui  ne  sont  en- 
core qu'ébauchées ,  incomplètes  ,  contestables  ,  des  motifs  de 
doute,  des  doutes  raisonnes!!!  Voilà  ce  qu'on  jette  en  proie 
à  la  généreuse  avidité  de  la  jeunesse ,  ce  qu'on  donne  à  nos 


(1)M.  Cousin,  ses  paroles,  iniprimfcs  mot  pour  mot,  par  M.  Pierre 
Leroux,  son  interlocuteur,  et  citées  par  la  plnjjart  des  journaux. 
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malheureux  enfants,  à  la  place  de  la  foi  divine  ,  de  la  religion 
paternelle  qu'on  leur  ravit;  voilà  ce  qu'un  monopole  incons- 
titutionnel, impie,  grassement  alimente  par  l'or  de  nos  bud- 
gets et  par  les  sueurs  du  pauvre  leur  impose  sons  peincd'ilo- 
tisme  !..,  Et  le  pays  où  depuis  vingt-cinq  ans  pèsent  impuné- 
ment toutes  ces  monstrueuses  tyrannies,  où  tous  les  jours  un 
lâche  arbitraire  les  étend  et  les  rend  plus  écrasâmes  encore  , 
se  nomme  la  Ft\A\CE  !!!  Dans  ce  pays  il  y  a  uneCHARTK  qui 
proclame  et  garantit  la  liberté  des  cultes  ,  la  li- 
berté   DE  CONSCIENCE  ,  LA    LIBERTÉ    DES    OPINIONS, 

une  charte  qui  déclare  CATHOLIQUE   la   siajorité    des 

CITOYENS,  une  charte  enfin  que,  depuis  douze  ans,  on  assure 
être  UNE  vérité  !...  Mais  passons  ,  passo  is  vite  ,  car  il  est 
long  dans  l'Université  le  chapitrederAPOSTASiE. 

»  La  certitude,  effet  et  suite  de  l'évidence,  n'est  jamais  qu'en 
»  raison  de  la  cause  qui  la  produit,  c'est-à-dire,  en  d'autres  ter- 
))  mes,  que  rien  n'est  certain  que  ce  qui  se  montre,  et  que  le 
»  caractère  de  la  certitude  dépend  de  celui  de  la  manifesta- 
»  tion.  De  là  cette  conséquence  idéologique,  que  l'on  ne  croit 
))  que  ce  que  l'on  voit  ;  que  mieux  on  voit,  mieux  on  croit  ;  que 
»  moins  on  voit,  moins  on  croit...  Voir  et  croire  sont  deux 
B  faits  liés  entre  eux,  de  telle  manière  que  l'un  amène  l'autre 
»  nécessairement  ;  leur  rapport  constitue  une  loi;  invariable, 
»  universel,  il  ne  donne  lieu  à  aucune  excepiion,  il  ne 
»  soulfre  aucune  restriction,  il  ne  se  suspend,  ni  se  modilie...  » 
On  ajoute  pourtant  : 

(c  (I  est  aussi  à  i-emarquer  que  souvent  on  adhère  à  des  dog- 
»  mes  ou  à  des  théories  dont  on  n'a  pas  par  soi-même  la 
»  perception  et  l'intelligence  ;  on  les  reçoit  dans  son  âme 
»  comme  si  on  en  comprenait  le  sens  ,  et  cependant  on  ne  le 
»  comprend  pas,  on  s'y  fie  conmieà  des  principes  évidents  et 
»  certains ,  et  néaimioins  on  n'y  saisit  ni  évidence,  ni  certi- 
))  Inde.  Croire  alors  est-ce  voir  ?  Non,  sans  doute,  et  même 
»  il  faut  convenir  (pie  (piand  la  foi  se  domie  ainsi  ,  il  n'est 
»  pas  rare  qu'elle  soit|)lus  vive  en  raison  même  de  l'obscu- 
»  rite  qui  enveloppe  .'^on  objet;  l'inconnu  la  séduit ,  le  mys- 
»  tère  lui  impose  ;  moins  elle  entend  ,  plus  elle  se  livre.  Mais 
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»  d'où  vient  ce  penchant?  de  ce  que  rautorlte  a  parlé,  de  ce 
»  que  les  sages  et  les  savants  ont  affirmé  la  vérité  comme 
»  l'ayant  eux-mêmes  saisie  ;  les  ignorants,  le  peuple,  tout  ce 
n  qui  n'a  pas  assez  de  lumière  pour  être  juge  par  lui-même  , 
»  tous  se  confient  aux  intelligences  qui ,  plus  instruites  cl  plus 
»  éclairées  ,  enseignent  ce  qu'elles  comprennent  et  ccrtilient 
»  ce  qu'elles  savent.  Ils  acceptent  leur  témoignage  parce  qu'ils 
»  le  regardent  comme  l'expression  d'une  conscience  bien 
»  informée.  Ils  admettent  sans  doute  des  choses  qui  sont  au- 
»  dessus  de  leur  portée  ;  ils  n'en  ont  ni  la  perception  ,  ni  la 
»  démonstration,  et  voilà  pourquoi  ils  croient.  La  science  leur 
»  manque  ,  mais  elle  ne  manque  pas  à  tout  le  monde  ;  et  c'est 
»  parce  qu'elle  est  quelque  part ,  et  qu'ils  la  reconnaissent  à 
»  certains  signes,  qu'ils  prêtent  l'oreille  aux  ])aro!es  des  per- 
)>  sonnes  auxquelles  Us  la  supposent.  Il  faut  toujours  que 
))  quelqu'un  sache  et  fasse  preuve  de  connaissance  pour 
0  qu'autour  la  foule  ait  foi  aux  choses  qu'on  lui  affirme.  Un 
»  homme  qui  viendrait  et  dirait  :  Je  n'ai  ni  perçu,  ni  conçu, 
»  ni  entrevu  d'aucune  manière  la  vérité  ({uo  je  vous  annonce, 
»  et  cependant  je  la  confesse  ,  et  qui  n'ajouterait  pas  :  Je  la 
))  tiens d'homrnes  qui  l'ont  perçue  ,  conçue  ou  entrevue,  ne 
»  trouverait  pour  ses  paroles  aucune  espèce  de  crédit.  Il  fau- 
»  drait  au  moins  qu'il  put  dire  :  Si  par  moi-même  j'ignore 
»  cette  vérité,  (rexcellents  juges  qui  la  comprennent,  me  la 
»  garantissent  et  me  l'assurent;  et  alors  il  ne  resterait  plus 
n  qu'à  rechercher  si  ces  juges  sont  excellents  en  effet,  et  si 
»  leur  interprète  est  fidèle  ;  à  ces  conditions  la  foi  viendrait , 
»  mais  seulement  à  ces  conditions.  En  sorte  que  ,  délinilive- 
»  ment  on  n'accepte  pas  ce  qu'on  ne  coniprend  pas,  [)ar  la 
»  raison  qu'on  ne  le  comprend  pas,  mais  parce  qu'à  défaut 
»  de  sa  propre  science ,  on  se  fie  à  celle  d'autrui  (pie  l'on 
»  su|)p.»se  sûre  et  digne  de  foi.  Les  théories  et  les  dogmes  , 
»  (piand  ils  sont  révélés,  profomls  ,  ohscuis,  sont  lout-à-fait 
»  dans  ce  cas;  ils  n'ont  pas  cours  parmi  le  peuple  à  titre  d.' 
»  choses  inintelligibles,  mais  de  choses  intelligibles  pourqiiel- 
»  quesàmesd'élite((ui  lesexpli(iueraienls'ille  fallait,  eten  at- 
»  tendant  lesaffirmeut.  Lesmyslères  comme  mystères, connue 
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»  vérités  dont  personne  n'aurait  jamais  eu  le  sens ,  qui  ne  se 
»  seraient  révélées  à  aucun  âge  de  la  pensée,  qui  n'auraient 
B  pas  même  été  rol)jet  de  ces  intuitions  inspirées  dont  les 
»  premiers  hommes  furent  éclairés,  les  mystères,  à  ce  compte, 
»  n'obtiendraient  aucune  foi.  Si  les  fidèles  y  croient ,  si  les 
»  prêtres  y  croient,  sans  cependant  les  pénétrer  ,  c'est  qu'ils 
»  les  supposent  écîaircis  au  moins  aux  yeux,  de  quelques-uns; 
»  c'est  qu'ils  ont  au  moins  leur  divin  maître  et  ses  disciples 
i)  immédiats  auxquels  ils  prêtent  rinlelligence  de  ces  saintes 
»  obscurités,  et  alors  ils  peuvent  bien  accepter  le  Testament 
fi  qui  leur  e^i  donné  ;  mais  sans  cela  le  pourraient-ils?  Etle> 
«paroles  qui  leur  viendraient  d'esprits  tous  inintelligents, 
«depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  ,  feraient-elles  jamais 
»  sur  leur  confiance  aucune  espèce  d'impression,  o 

«  On  ne  croit  que  ce  qu'on  voit  ou  que  ce  qu'on  suppose 
»  vu  par  autrui.  La  science  seule  fait  la  foi,  qu'elle  soit  intime 
0  ou  personnelle,  ou  qu'elle  réside  dans  un  témoin 

B  Les  idées  et  les  croyances  ne  s'imposent  pas  aujourd'hui, 
»  elles  se  démontrent  :  il  n'y  aura  pas  d'exception  pour  les 
«idées  et  les  croyances  religieuses...  L'enseignement  des 
»  sciences  physi([ues  et  morales,  voilà  la  vraie  prédication 
»  qui  convient  en  ce  siècle  (1).  » 

Donc,  si  celui  qui  voit  est  Dieu  même  ;  si  l'instrument  dont 
il  se  sert  pour  révéler  aux  hommes  les  vérités  divines  que  la 
raison  voit  évidenmieni  ne  pouvoir  pas  comprendre,  mani- 
feste sa  mission  divine  p:".r  des  œuvres,  évidemment  encore 
au-dessus  de  toutes  les  forces  humaines,  de  toutes  les  forces 
connues  ;  's'il  montre  ainsi,  aux  plus  aveugles,  que  c'est  Dieu 
qui  parle  par  lui,  on  ne  sera  pas  obligé  de  croire  ni  de  se 
soumettre  !  Mais  un  tel  enseignement  n'est  pas  seulement  le 
plus  impie  des  blasphèmes,  c'est  encore,  et  selon  vous-même, 
la  plus  absurde  des  prétentions.  Eh  quoi  doue  !  vous  conve- 


(1;  M.  Damiron  :  Cours  de  Philosophie,  tome  I  ,  p.  53  ,  55,  jS 
et  suivantes ,  et  encore  :  Essai  sio-  l'Histoire  de  la  Philosophie  en 
France,  au  A7A'  siècle,  trosième  édition,  p.  2U  et  suivantes. 


LES  DOGMES  DE  LA  RELIGION  CATHOLIQUE.      24t 

nez  que  le  peuple,  que  les  ignorants  croient  raisonnablement, 
et  font  bien  de  croire  sur  l'autorité  des  savants;  les  aveugles, 
sur  Fautorité  et  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  des  yeux,  et 
les  sourds  sur  celui  de  ceux  qui  entendent,  et  vous  ne  voulez 
pasquenous,  ignoranisdevantDieu,  quelque  savants  que  nous 
prétendions  être,  nous  ayons  raison  de  croire  sur  Fautorité  de 
sa  parole  manifestée  par  des  miracles;  vous  refusez  à  Dieu 
même,  à  Dieu,  intelligence  infinie,   vérité  éternelle  qui  ne 
peut  ni  tromper,  ni  se  tromper,  l'autorité  et  les  droits  que 
vous  octroyez  si  largement  à  l'esprit  et  au  génie  du  savant,  si 
faillible  pourtant,  ou  si  trompeur  !  Mais  cola  ^conduit  à  dire  : 
ou  qu'il  n'y  a  aucune  vérité,  quoique  infinie,  quehiue  divine 
qu'elle  soit,  que  Tliomme  ne  puisse  et  ne  doive  comprendre, 
qu'il  est  Dieu,  par  conséquent;  ou  que  Dieu  lui-même  n'a  pu 
se  faire  connaître  à  l'homme ,  lui  révéler  les  vérités  de  l'ordre 
divin,  et  lui  faire  un  devoir  de  les  croire  sur  sa  parole  et  sur 
son  autorité.  Or,  l'un  est  la  négation  de  Dieu  et  l'autre,  le  pan- 
théisme, c'est-à-dire,  impiété,  absurdité  de  toutes  pnrts.  Et 
dans  ce  dernier  cas,  qui  est  le  vôtre,  car  vous  êtes  panthéiste, 
et  le  fond  de  la  philosophie  universitaire,  de  la  phiiosophie 
écleclique,  est  le  panthéisme  ,  nous  le  démontrerons  bientôt 
jusqu'à  la  dernière  évidence;  dans  ce  dernier  cas,  que  répon- 
driez-vous  à  l'Iiomnie  du  peuple ,  à  l'ignorant  qui  se  permet- 
trait de  vous  demander  :  «  Comment  sefait-iljque  l'émanation, 
la  portion  de  Dieu,  qui  est  en  moi,  ne  voie  pas  elle-même, 
et  sans  science  et  sans  étude,  ce  que  l'émanalioi!  ou  la  por- 
tion de  Dieu  qui  est   en  vous,  voit  si  clairement,  selon  que 
vous  l'affirmez?  De  (jucl  droit  prétendez-vous  enseigner  aux 
autres  et  leur  imposer  vos  opinions?  etc.,  etc.  )»  Si  donc,  il  y  a 
folie,  contradiction,   absurdité ,  que  le  monde  juge  et  dise, 
la  main  sur  la  conscience,  si  la  folie,  la  contradiction,  l'ab- 
surdité sont  du  côté  de  l'homme  qui  a  la  foi?  Ainsi,  toutes 
ces  apostasies  de    la  foi  chrétienne,  de  la  foi  catholique , 
renseignement    universitaire  ,    par  conséquent ,    ne    sont 
([u'une  suite  d'absurdités  enfantant  toutes  les  immoralités, 
toutes  les  injustices.  Continuons  : 
«  Je  crois  à  la  légiiiniilé,  à  la  souveraineté,  à  rinfaillihililo 
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»  de  la  raison  (J).  Dieu  qui  nous  a  uni  raisonnables  et  libres 
»  a  mis  en  nous  la  raison  pour  êlre  le  dernier  juge  de  nos 
»  croyances  et  de  nos  actions  (2).  C'est  toujours  à  elle  qu'il 
»  a|iparlienl  de  juger,  en  dernier  ressort,  dans  l'alliance  de  la 
»  foi  et  de  la  raison  ;  la  foi  n'est  que  témoin  et  la  raison  est 
»  juge...  La  vraie  méthode  pour  arriver  à  la  vérité  sur  Dieu, 
»  consiste  dans  l'alliance  de  la  foi  et  de  la  raison,  mais  avec 
»  la  clause  foimclle  que  la  raison  demeure  invariablement  la 
»  régulatrice  et  le  juge  de  la  foiÇô).  Quand  la  théologie  chré- 
»  tienne  donne  sur  quelque  grande  question,  une  solution  op- 
»  posée  à  la  raison,  je  n'ai  pas  pris  l'engagement  d'étouffé 
»  voix  de  ma  conscience  (4).  Je  ne  suis  pas  tenu  de  recon- 
»  naître  dans  le  Christianisme  mon  seigneur  suzerain  (5). 

»  Si  on  me  demande  une  profession  de  foi,  je  réponds  que 
»  je  n'en  ai  point  à  faire  et  que  personne  ?«'«  le  droit  de  m  en 
»  imposer  nne{Q>).  J'attaque  le  Christianisme  de  c?ux  qui  re- 
»  poussent  comme  principes  hétérodoxes  la  liberté  de  cons- 
»  cience  et  la  souveraineté  du  peuple  (7).  Je  ne  suis  pas  des 


(1)  M.  Bouillier  :  Cours  de  Philosophie  ,  Lyon,  1810. 

(2)  M.  Jules  Simon  ,  professeur  de  philosophie  à  la  Sorbonne, 
agrégé  à  1  Ecole  normale  1 836,  cl.  de  phil.  Ilevuc  des  Deux  Mondes, 
quatrième  série,  tome  XXYIl,  p.  542. 

(3)  M.  Gatien  Arnoult:  Doclrine  philosophique ,  p.  423- 

(4)  M.  Patrice-Laroque  :   Cours  de  Philosophie  ,  p.  297. 

(5)  M.  Charma ,  professeur  de  philosophie  à  Douai ,  agrégé  ^ 
l'Ecole  normale  classe  de  pliilosophie  ,  25  octobre  1830.  Essai  sur 
les  bases  et  les  développements  de  la  morutilé,  p.  403. 

(6)  M.  Bersot,  professeur  de  philosophie  au  collège  royal  de  Bor- 
deaux ,  agrégé  à  TEcole  normale  clas.se  de  philosophie,  1839, 
article  publié  dans  V Indicateur  au  sujet  des  Conférences  de  M-  La- 
cordaire. 

(7)  M.  Nizard  ,  professeur  de  littérature  à  l'Ecole  normale,  chef 
de  bureau  de  M.  Villcmain,  Mélanges  de  Li  lié  rature,  son  Comts 
Î0U8  ce  nom,  tome  I ,  p.  209. 
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))  vôtres|(caiholiqiies)  (1).  La  religion  est  devenue  impuissante 
»  à  régler  les  mœurs  et  les  croyances  de  la  société  ;  il  faut 
»  donc  que  la  philosophie  vienne  à  son  tour  exercer,  au  nom 
»  de  la  raison  et  du  libre  examen  ,  un  empire  qui  échappe  à 
))  rautot'ilé  et  à  la  foi  (2). 

»  L'abstraction  vient  en  aide  à  la  faiblesse  de  rintelligence, 
))  sans  elle  ,  l'esprit  n'aurait  que  des  perceptions  vagues  et 
'^  confuses,  et  par  rabslraction  l'esprit  devient  dupe  de  IuÏt- 
)•>  même  ;  il  adore  son  œuvre,  sans  songer  qu'elle  n"a  d'autre 
«  substance  que  lui-même.  Les  qualitéset  les  rapports  n'onl 
»  au  dehors  d'autre-  existence  que  celle  de  la  substance  qu'ils 
»  manifestent  (par  l'évidence) ,  et  au  dedans  que  celle  de  la 
»  pensée.  L'illusion  qui  leur  prête  une  vie  réelle  a  chargé 
))  l'Olympe  des  anciens  du  poids  de  trente  mille  divinités,  sous 
))  lesquelles  il  sest  écroulé;  c'est  elle  qui  a  enfanté  toutes 
»  les  idées  chimériques  qui  déshonorent  les  sciences  et  entra- 
»  vent  la  marche  de  l'esprit  humain.  La  philosophie  qui  de- 
»  vait  en  faire  justice,  en  a  créé  pour  sa  part  plus  que  toutes 
»  les  autres...  L'esprit  de  l'homme  n'est  sanctuaire  de  vérité 
»  <iue  lorsqu'il  est  dans  ses  jugements  irrésistiblement  forcé 
)•>  par  l'évidence....  L'évidence  est  la  lumière  qui  éclaire  les 
n  objets  et  qui  pénètre  dans  l'cspi  il  par  la  conscience,  la  per- 
»  ceplion  cl  la  raison  ;  or  (écDUtons  bien  ceci),  tous  les  philo- 
»  sophes  admettent  la  vue  intérieure  ou  la  cotiscicnce ,  quoi- 
n  que  ce  fait  soil  incompréhensible;  mais  ils  sonl  loin  de 
y  s'accorder  sur  la  perception  intime  et  sur  la  raison.  Tous 
»  les  philosophes,  jusqu'à  Ucid,  ont  admis  que  l'âme  saisissait 
»  en  elle-même  le  monde  extérieur  dont  elle  était  le  miroir: 
»  cette  hypothèse  a  mis  en  péril  la  certitude  objective  du 
)i  monde  extérieur.  En  cfl'cl,  si  rame  ne  voit  qu'elle-même  , 


1;  M.  Ferari  :  Lettre  pour  sa  défense,  citée  par  l'Univers  , 
11.  812. 

2;  M.  Lafaiste,  professeur  au  collège  de  Marseille,  agrégea 
lixole  normale,  classe  de  pliilosopiiie  ,  1832.  Son  cours  dicté  à 
ses  élèves,  et  cité  par  la  Gazette  du   Midi  et  Vt'nivers,  n.  8aa. 
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»  comment  s'assurer  qu'il  existe  quelque  chose  hors  d'elKv- 
»  même?  L'idée  ne  vaut  que  pour  l'idée  et  non  pour  l'objet  ; 
»  on  a  même  été  plus  loin  et  l'on  a  dit  :  Si  l'idée  du  monde 
»  extérieur  ne  prouve  pas  ce  monde ,  et  elle  ne  le  prouve 
«  pas,  l'âme  elle-même  qui  ne  se  connaît  qu'en  idée,  ne  peut 
)i  pas  conclure  de  la  connaissance  des  phénomènes  qui  la  nia- 
))  nifestent  à  son  existence  substantielle.  »  Et  comme  si  tout 
cela  n'était  point  assez  clair  ,  il  ajoute  :  <c  La  certitude  est 
»  subjective  et  l'évidence  est  objective;  lune  est  le  produit 
»  de  l'autre  ;  et  de  même  que  révidence  peut  être  trompeuse 
n  la  ccrliludc  peut  cire  erronée  (i).  » 

Et  le  savant  professeur  qui  réduit  ainsi  toute  la  philosophie 
à  la  conscience,  et  qui  affirme  que  la  conscience  est  pourtant 
un  fait  incompréhensible  et  qui  par  conséquent  doit  être  re- 
jeté selon  les  principes  universitaires,  se  nomme  M.  Géruzez; 
il  est  professeur  d'éloquence,  suppléant  de  M.  Villemain  à  la 
Sorhonne,  et  le  livre  où  il  dit  toutes  ces  lucides  choses  est 
dédié  à  M.  Villemain,  son  protecteur,  et  se  compose ,  assure- 
t-il ,  de  la  quintessence  philosophique  des  cours  de  MM. 
Cousin,  Joulï'roy,  Damiron,  Garnier,  Charma,  etc.,  etc. 

Entre  les  innombrables  formules  d'apostasie  données  par 
M.  Michelet  dans  ses  leçons  et  dans  ses  livres,  qui  ne  diffèrent 
que  par  l'édition,  en  voici  une  qui  ne  laissera  pas  que  de  paraî- 
tre piquante.  V avale  qui  pourra,  dirons-nous  en  répétant  les 
paroles  d'un  homme  d'esprit  sur  la  philosophie  d'un  ami  de 
M.  Lerminier  ,  elle  élranylcraU,  je  crois,  Grangourier,  Gar- 
gantua et  Pantagruel  ;  il  faudrait,  pour  la  faire  passer,  tout 
le  Rhin  de  M.  Victor  Ilugo  : 

a  On  vous  dira  que  le  monde  est  vieux  ,  qu'il  pâlit  ch.ique 
»  jour, que  l'idée  divine  s'éclipse  ici-bas;  n'en  croyezrien.... 
))  Non,  Messieurs,  au  milieu  des  variations  de  la  forme,  quel- 
»  que  chose  d'immuable  subsiste.  Ce  monde  où  nous  vivons 


(1)  M.  Gerasez,  agrégé  à  l'Ecole  normale,'classe  supérieure,  1828. 
Nouveau  cours  de  Pfiilosophie  pour  le  baccalauréat  ,p^'2Z.  59, 

00,    97  .  08. 
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/  esl  loujoiirs  \\x  cité  de  Dieu.  L'ordre  civil  ,  si  ohèreineiit 
»  acheté  par  nous,  est  divin  do  justice  et  de  inor;'>iiic....  »  (Té- 
moin ,  enlr'auti'cs  ,  le  procès  de  la  préfecture  de  Paris.) 
<(  Nous  aussi,  nous  avons  vu  ,  louché  des  martyrs.  Lcui  s  reli- 
»  ques  ne  sont  ni  à  Rome,  ni  à  Jérusalem  ;  eHessont  au  mi- 
))  lieu  de  nous,  dans  nos  rues  ,  sur  nos  places  ;  chacjnfi  jour 
w  nous  nous  découvrons  devant  leurs  tombeaux.  Quels  que 
^»  soient  nos  doutes,  nos  incertitudes,  dans  ces  âges  de  tran- 
»  sition  ,  croyons  fermement  au  progrès,  à  la  science  et  à  In 
»  liberté  (1).  »  De  renseignement  surtout  et  de  la  cons- 
rienci!  ;  car  la  charte,  selon  la  délinition  de  la  foidomiée  par 
M.  Cousin,  est  pour  nous  un  symbole  où  l'on  conlcmple  ce 
■jui  ny  est  pas! 

.((  L'esprit  ne  nous  doit  de  la  vérité  que  celle  qui  nail  spon- 
»  lanément  dans  son  sein;  mais  quand  à  celle  dont  la  con- 
»  naissance  lui  est  communiquée  par  la  révélation,  la  iradi- 
»  tion  ou  l'histoire,  il  faut  encore  qu'il  se  l'assimile  en  i;> 
»  soumettant  aux  formes  qui  déterminent  son  action,  aulrc- 
»  ment  elle  n'arrive  pas  jusqu'à  lui.  Ce  n'est,  dans  ce  cas,  (juc 
))  par  la  mélianee  ou  par  le  doute  qu'elle  l'accueille;  nous  le 
/)  répétons,  elle  n'arrive  pas  jus(in'à  lui  (2). 

»  Le  Christianisme,  connue  <oh((?s  les  rcUyions^  send»!e 
))  plus  propre  à  commencer  l'éducation  d'un  peuple  qu'à 
»  Tacbever.  »  (M.  le  professeur-inspecteur  Libri  oublie  qu'il 
a  dit,  dans  un  volume  précédent,  que  la  religion  chrétienne 
lut,  dès  l'origim;,  ennemie  de  la  science,  parce  ([u'elle  vou- 
lait être  adoptée  sans  discussion,  et  par  conséquent  elle  ne 
doit  pas  plus  être  propre,  selon  lui  à  commencer  l'éducation 
d'un  peuple  qu'il  la  llnii).  «  Apiès  avoir  semblé  devoir 
»  délivrei-  le  monde,  elle  lui  forgea  des  fers...  Klle  ne  com- 
>»  mençail   à  instruire  (pie   poin-   ;!Servir  et  s'opposer   aux 


(1;   M- .Mi<:lu'lct  :  Ouverture  de  son    Cours,    is:;i,    lU-ruc  des 
Deux-Mondes  ,  troisième  série,  tome  [  ,  p.  !<). 

(2)  ^^.  lîoiidiitfc'  ,  proCcssiMir  (riiistoiie  au  rolléw  iIc  Vcis:iiiif.s  ; 
nationalisme  chrrlicii,  introduction,  p.  «5. 

1  r 
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»  progrès  qui  pouvaient  conduire  à  railranclussement.  Bien- 
»  tôt  toute  innovation  lui  parut  une  men:!ce,  et  elle  se  fit  le 
))  soutien  du  passé.  Longteni|:S  elle  combattit  et  résista ,  et 
))  lorsqu'elle  se  sentit  vaincre  par  les  idées  nouvelles,  elle 
))  s'enferma  dans  une  armure  de  vieux  préjugés,  et  sans  céder 
y)  sur  aucun  point,  laissa  h  d'autres  le  soin  de  présider  à  la 
»  marche  de  rhumanitn.  Déchue  de  son  ancienne  puissance, 
»  redouiant  l'esprit  d'imiovation  et  de  révolution...  désor- 
))  mais  elle  est  plutôt  destinée  à  entraver  qu'à  faciliter  le  pro- 
»  grès  des  lumières  (1).  » 

Mais  il  faut  s'arrêter,  aussi  bien  serions-nous  obligés,  pour 
épuiser  cette  matière,  de  suivre  tous  les  colhiges  et  toutes  les 
facultés,  et  nous  avons  tant  d'autres  cîiaj)itres  à  parcourir  en- 
core. Qu'il  suffise  donc,  pour  montrer  combien  est  générale  et 
officielle laposlasie  de  l'enseignement  universitaire,  de  clore 
les  formules  diverses  que  nous  venons  d'en  donner,  par  deux 
de  celles  qui  ont  été  adoiilcespar  le  conseil  même,  pour  toutes 
les  écoles  primaires,  moyennes  et  normales  et  pour  tous  les 
collèges  royaux  et  communaux  de  la  France  : 

«  La  raison,  dit  le  Manuel  des  Ecoles  primaires,  moyennes 
y>  et  normales,  est  la  loi  souveraine  dans  l'homme...  Les  con- 
«  victions  fortes  sont,  ou  l'eiret  d'une  foi  primitive  et  entière, 
»  ou  celui  d'une  instniclion  complèlc  cl  consciencieuse.  Notre 
»  siècle  nous  renvoie  à  cette  dernière  source  (2). 

»  L'école  tliéocraiique,  dit  à  son  tour  le  Manuel  de  Philo- 
»  Sophie,  adopté  pour  tous  les  collèges  royaux  et  commu- 
y>  naux,  proscrit  Yindèprndance  de  la  raison  humaine  (dans 
7)  les  choses  de  la  religion)  ;  elle  la  soumet  à  contrôle  supé- 
7>  rieur,  et  ce  contrôle  n'est  antre  chose  que  l'intervention 
»  de  la  raison  divine  en  ce  monde  par  l'inlermédiaire  do  Dieu 
»  ici-bas ,  le  pape.        ^ 

))  L'éclectisme      a  philosophie  officielle  de  l'Université  ), 


(t)  Ifistoire  des  mathématiques,  tome  1,  p.  60,  et  tonïc  IV. 
p.  2  et  3. 

(2)  M.  Mattcr,  Manuel,  etc.,  p.  XS,  ii6. 
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»  a  deux  sortes  d'adversaires  ;  savoir  :  d'une  part,  et  ce  sont 
»  là  ses  ennemis  naturels,  les  disciples  du  Ihéocratisme.  «  Et 
plus  loin  :  «  A  Theure  qu'il  est,  il  ne  reste  plus  à  l'cclectisnie 
»  d'autre  ennemi  que  le  sensualisme  exclusif  i;t  le  Ihéocra- 
»  tisnic  Ituiatique  ;  mais  l'un  et  laulre  peu  redoutables,  et 
»  conmie  frappés  d'impuissance...  Le  mysticisme  (  la  reli- 
»  gion)  n'amènera  pas  aisément  l'époque  actuelle  à  abdiquer 
»  aux  mains  de  l'autorité  tiiéocraliques  (  les  papes  et  les 
»  évèques)  l'indépendance  de  sa  pensée,  conquête  précieuse, 
»  qui  a  coûté  huit  siècles  de  labeurs  et  de  combats  (i).  »  Ces 
combats  ont,  apparemaicnt,  été  commencés  par  les  Albi- 
geois ou  manichéens  et  gnostiques  de  France;  ces  inn»mc.«i 
sectateurs  .«ont  donc  bien  décidément  les  aïeux  de  nos  uni- 
versitaires; c'est  officieilement  que  l'Université  se  pose  ici, 
comme  leur  héiitière,  en  ligne  directe. 

L'apostasie  générale  de  l'Université,  ainsi  signalée  du  haut 
en  bas  de  sa  hiérarchie,  |>assons  aux  détails  de  ses  blasphèmes 
et  de  ses  attaques  contre  chaque  dogme,  chaque  croyance, 
en  particulier,  de  la  religion  catholique. 

Il  est,  dans  notre  sainte  religion,  des  dogmes  qui  lui  ap- 
partiennent exclusivement  et  la  constituent  en  quelque  sorte  ; 
d'autres,  qui  lui  sont  communs  avec  les  sectes  dissidentes; 
d'autres  enfin  qui  tiennent  à  l'essence  même  de  toute  reli- 
gion et  constituent  les  fondements  mêmes  de  toute  socic'lé. 
Or,  il  n'y  a  aucun  de  ces  dogmes  qui  ne  soit  mis  en  ques- 
tion, combattu  et  renié  par  lUniversilé;  et  c'est  avec  vérité 
qu'un  de  ses  dignitaires  d'aujourd'hui,  et  qui  la  connaissait 
bien,  la  repré'^entait  autref(Hs  coimne  un  principe  destructif 


(l)JUamtel  de  Philosophie,  à  l'usage  des  élèves  qui  suivent  les 
cours  de  TUniversité,  rédi;^é  d'après  \q  programme  officiel  du  Con- 
seil royal  de  l'instruction  publiriuc,  pour  l'enseignement  des  coik^^cs 
royaux  et  communauN,  troisième  édition,  par  M.  C.  .Mallef,  doc'cur 
ès-Ietlres,  ngrégé  des  clnsses  de  pliilosopliic  et  des  classes  des  lettres 
à  racole  norajale ,  1830,  et  depuis  sept  ans  membre  des  commis- 
sions  d'examen  pour  les  grades. 
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(le  toute  croyance  (1),  et  qu'un  autre  aurait  dit,  après  1830, 
nous  a-t-on assuré  :  «  Qu'on  nous  accorde  quinze  ans  encore 
le  moi.opole  universitaire,  et  nous  ne  laisserons  plusaux  prê- 
tres catholiques  que  leurs  églises  et  quelques  _^femmes.  »  Pour 
confirmer  ces  jugements,  rapprochons,  sous  le  triple  rapport 
que  nous  venons  d'indiquer,  l'enseignement  universitaire  de 
renseignement  catholique. 

Un  des  caractères  distinctifs  de  la  religion  catholique,  ce 
qui  sert  d'abord  à  la  faire  discerner  de  toutes  les  hérésies  et 
de  toutes  les  sectes,  c'est  son  nom  même  de  catholique;  c'est 
la  coiisiilulion  divine  de  son  Eglise,  la  hiérarchie  de  son  sa- 
cerdoce, l'infaillibilité  de  son  enseignement  et,  par  consé- 
quent, la  souveraine  indépendance  de  son  pouvoir  spirituel, 
de  ce  pouvoir  qu'elle  tient  de  Jésus-Christ,  et  qu'elle  ne  peut 
<  éder  à  personne.  Sur  tous  ces  points,  nous  rencontrons  par- 
tout les  attaques  et  les  mensonges  impies  de  l'Université. 
Exposons  d'abord  succinctement  la  loi  catholique  sur  chacun 
d'eux  en  particulier,  et  comparons  lui  l'enseignement  uni- 
versitaire. 

Enseignement  CatSaotique. 

La  religion,  divinement  instituée  par  Jésus-Christ,  era- 
I.rasse  et  doit  embrasser  tous  les  lieux  et  tous  les  temps; 
c'est  un  point  de  loi  qu'attestent  tous  ses  symboles  :  Allez,  cl 
enseignez  loules  les  nations,  a  dit  à  ses  apôtres  le  Christ,  Fils 
du  Dieu  vivant,  voilà  que  je  suis  avec  cous  jusqu'à  lu  consom- 
malivn  des  siècles.  Partis  sur  cette  parole,  ajoute  le  texte  sa- 
cré, les  apôtres  pre'chèrent  partout  l  Evangile,  aidés  de  Dieu 
et  appuyés  sur  les  prodiges  (1);  et  jusqu'à  la  consonnnation 
des  siècles,  sans  interruption,  celte  prédication  durera.  La 
religion  catholique  est  donc  la  religion  même  fondée  par  Jé- 
sus-Christ ;  son  nom  seul  l'indique;  elle  n'a,  en  cllet,  retenu 

(I)  M.  Dubois:  Globe,  182P. 

^2)  Saint  Mallhicu  ,  cliaf .  sxvi!!,  v.  l':-iO.  Sciiiit  Marc,  cliap.  xti, 
T.  20. 
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ce  nom  que  comme  un  signe  caractéristique,  propre  à  la  dis- 
tinguer de  toutes  les  sectes.  Aussi  la  retrouve-t-on  constam- 
ment et  partout,  et  est-elle  la  seule  où  Ton  puisse,  sans  in- 
terruption, remonter  des  évêques  actuels  jusqu'aux  temps 
apostoliques?  C'est  une  chaîne  coniinue,  dont  le  premier 
anneau  est  dans  les  mains  de  Jésus-Cluist  et  le  dernier  dans 
celles  de  Grégoire  XVI.  Avant  Luther,  point  de  luthériens, 
mais  des  catholiques;  avant  Pelage,  point  de  pélagiens,  mais 
des  catholiques;  avant  Arius,  point  d'Ariens,  mais  des 
catholiques;  avant  Manès,  point  de  manichéens,  mais  des 
catholiques.  Ainsi,  le  catholicisme  possède  évidennnent  la 
primauté  d'origine  et,  connue  il  ne  porte  le  nom  d'aucun 
homme,  il  ne  peut  être  incontesiablement  que  l'oeuvre  de 
Jésus-Christ.  De  là  cet  enseignement  des  SS.  Pères  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  :  Ne  cherchez  pas  simplemcnl  où  se 
trouve  r Eglise  mais  où  se  trouve  CEglise  catholique  ;  car 
Catholique  est  le  nom  propre,  le  véritable  nom  de  la  sainte 
Eglise,  qui  est  la  mère  de  tous  les  fidèles,  et  l'épouse  de  Notre 
Seigneur,  le  Fils  unique  de  Dieu  (1). 

Enseignement  Universitaire. 

u  Le  cardinal  et  le  quaker  sont  également  chrétiens.  Car 
n  le  catholicisme  ne  remonte  i)as  au  Christ.  Le  catholicisme 
»  n'est  qu'une  forme.  Je  ne  puis  en  indiquer  l'inventeur  : 
0  cette  invention  napparlient  à  personne,  tout  y  a  contri- 
0  hué  (2). 

»  Dans  les  premiers  temps,  tout-à-fail  dans  les  premiers 
))  temps,  la  société  chrétienne  se  présente  comme  une  pnre 
o  association  de  croyances  et  de  sentiments  connnuns;  les 
»  premiers  chrétiens  se  réunissent  pour  jouir  ensemble  des 


(1)  Saint  Justin  :  Dialogues,  n.  100  ;  Saint  Iiénpo,  livre  I,  cliap.  \\ 
Tertullicn  contre  Marcion,  livre  V,  cliap.  xi\  ;  saint  Cyrille,  saint 
Augustin  ,  etc. 

'2,  M- Lerminicr  :  Cours  an  collège  de  France,  (8j1,  analys»' 
par  rimj  rfe  la  Religion,  iomcLXXXYI,  p.  fiC 
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»  mêmes  émotions,  des  mêmes  convictions  religieuses.  On 
*  n'y  trouve  aucun  système  de  doctiinc  arrr'lé,  aucun  ensem- 

»  ble  de  règles,  de  discipline,  aucun  c(ups  de  magistrats 

»  A  la  fin  du  IV^  et  nu  commencement  du  Y«  siècle,  le  Chris- 
»  lianisme  (au  contraire)  n'était  plus  simplement  une  croyance 
»  individuelle,  c'était  une  institution  ;  il  s'était  constitué  ;  i 
»  avait  son  gouvernement,  un  corps  de  clergé,  une  hiérar- 
M  cbie  déterminée...  En  un  mot,  à  cette  époque,  le  Cliris^ 
»  lianisme  n'était  pas  seulement  une  religion,  c'était  une 
»  église  (i). 

s  Jésus-Christ  fonda  une  œuvre  immense,  mais  il  ne  put, 
»  ou  ne  voulut  point  l'achever;  il  ne  put  ni  exposer  tout  son 
))  système,  ni  réunir  en  association  ou  église,  ses  partisans 
»  épars  en  plusieurs  provinces,  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
»  ciété...  On  voit  bien  les  diverses  communautés  s'organiser 
»  peu  à  peu,  mais  aucune  théorie  ne  préside  à  celte  organi- 
»  salion.  On  a  exprimé  quelquefois  le  dé>ir  que  Jésus-Christ 
»  eût  tracé  lui-même  la  constitution  de  l'Eglise,  comme  il  a 
»  tracé  son  dogme  et  sa  morale.  îîais  Jésus-Christ,  qui  n'a 
»  donné  que  les  ôlcmciUs  cVun  syslèmc  de  dogmes  et  d'un  sys- 
»  lèwe  de  morale ,  sans  vouloir  donner  ce  système,  a  bien 
»  moins  encore  voulu  léguer  à  ses  disciples  une  théorie  dit 
»  gouvernement  (2)... 

«Deux  principes  contraires  peuvent  présider  à  l'organb- 
»  satlou  intérieure  de  la  société  religieuse  :  ou  la  société  re- 
»  ligieuse  se  gouverne  elle-même  ,  ou  la  société  ecciésiasit- 
))  que  est  seule  constituée  et  possède  seule  le  pouvoir. 

»  Il  e-t  clair  que  celte  deriiière  forme  ne  saurait  être  celle 
«  d'une  église  naissante;  aucune  association  morale  ne  com- 
»  menée  par  l'inerlie  de  la  masse  des  associés,  par  la  sépa- 
»  ration  du  peuple  et  du  gouvernement.  Aussi  est-il  certain 
»  qu'à  l'origine  du  Christianisme,  les  fidèles  prenaient  part  h 


(i)M.  Guizot:    Cours  d'IIisfoire  .Voderne ,   Civilisation    en 
Europe,  dcuxièise  leçon,  p.  ô2,  49  et  50. 

(2  M.  Matter  :  Histoire  de  V Eglise  ,  tome  l,  p.  61  et  126. 
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»  l'administration  de  la  société.  Le  système  presbytérien, 
ï>  c'esf-à-diro,  le  gouvcrn.ement  de  rÉglisc  par  ses  chefs  spi- 
»  rituels,  assistés  des  plus  considérables  d'entre  les  fidèles, 
»  tel  âété  le  régime  primitif.  Beaucoup  de  questions  peuvent 
»  s'élever  sur  les  noms,  les  fonctions,  les  relations  de  ces 
»  chefs,  ecclésiastiques  et  laïques,  des  congrégations  nais- 
»  santés;  leur  concours  au  gouvernement  des  affaires  cora- 
»  munes  ne  semble  pas  douteux. 

«  Nul  doute  aussi,  qu  à  cette  époque,  les  sociétés  séparées, 
»  les  congrégations  chrétiennes  de  chaque  ville  ne  fussent 
»  beaucoup  plus  indépendantes  Tune  de  l'autre,  qu'elles  ne 
»  l'ont  jamais  été  depuis;  nul  doute  qu'elles  ne  se  gouver- 
»  nassent,  je  ne  dirai  pas  complèlcnicnt,  mais  à  beaucoup 
»  d'égards,  chacune  pour  son  compte  et  isolément. 

»  Nul  doute,  enfin,  que  dans  ces  petites  sociétés  chré- 
»  tiennes,  naissantes,  éloignées  les  unes  des  autres,  souvent 
»  dépourvues  de  moyens  de  prédications  et  d'instruction,  nul 
w  doute,  qu'en  l'absence  d'un  chef  spirituel  institué  par  les 
n  premiers  fondateurs  de  la  foi,  il  ne  soit  souvent  arrivé  que, 
»  poussé  par  un  élan  inlcricur,  un  si:nple  fidèle  ne  se  soit 
»  levé,  n'ait  pris  !a  p:irole  et  n'ait  prêché  la  petite  association 
))  dont  il  faisait  partie. 

»  Voilà  déjà  quelques-unes  des  formes  de  la  société  reli- 
»  gieuse  qui  se  rencontrent  dans  le  berceau  de  l'Eglise  chrc- 
»  tienne...  Il  en  contenait  bien  d'autres... 

»  Et  d'abord,  il  est  incontestable  que  les  premiers  fondateurs, 
»  ou,  pour  mieux  dire,  les  premiers  inxtrnments  de  la  fnnda- 
»  lion  du  Christianisme,  les  afiôtrcs  Si:  rkgaroaieivî 
M  comme  investis  d'une  mission  spéciale,  reçue  d'en  haut,  cl 
»  à  leur  tour,  transmeKaiont  à  leurs  disciples,  par  l'imposi- 
»  lion  des  mains  ou  sous  toute  autre  forme,  le  droit  d'ensei- 
»  gner  et  de  prêcher.  L'ordination  est  un  fait  primitif  dans 
I)  l'Eglise  chrétienne.  De  là  un  ordre  de  prêtres,  un  clergé 
»  distinct,  permanent,  investi  de  fonctions  et  de  droits  par- 
»  ticuliers. 

»  Autre  fait  primitiT.  Les  congrégations  particulières 
»  étaient,  il  est  vrai,  assez  isolées;  mais  elles  tendaient  à  se 
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»  réunir,  à  vivre  sons  une  foi,  sous  une  discipline  commune  ; 
»  c'est  Telïorl  naturel  de  loute  sociélé  qui  se  forme,  c'est  la 
»  condition  nécessaire  de  son  extension,  de  son  affermisse- 
»  ment.  Le  rapprochement,  l'assimilation  des  éléments  di- 
M  veis,  le  mouvement  vers  l'unité  :  tel  est  le  cours  de  la  créa- 
B  tion.  Les  premiers  propagateurs  du  Chiistianisme,  les  apô- 
»  1res  ou  leurs  disciples,  conservaient,  d'ailleurs,  sur  les 
))  congrégations  mêmes  dont  iis  s'éloignaient  une  certaine 
u  autorité,  une  surveillance  lointaine,  mais  efficace.  Ils  avaient 
w  soin  de  former  ou  de  maintenir  entre  les  églises  particu- 
»  lières,  des  liens,  non  seulement  de  fraternité  morale,  mais 
»  d'organisation.  De  là,  une  tendance  constante  vers  un  gou- 
»  vernement  général  de  l'Eglise,  une  constitution  identique 
»  et  permanente  (1). 

»  H  me  paraît  enlin  hors  de  doute  que  dans  les  idées  des 
»  premiers  chrétiens  ,  dans  leur  sentiment  t-imple  et  commun 
»  les  apôtres  étaient  regardés  comme  supérieurs  à  leurs  dis- 
»  ciples,  supériorité  purement  morale,  point  légale  ni  établie 
»  comme  une  instilulion,  mais  réelle  et  avouée.  De  là  le  prc- 
»  mier  germe  religieux,  du  système  épiscopal.  Il  est  aussi 
u  venu  d'une  autre  source.  Les  villes  où  pénétrait  h^  Chris- 
»  tianisme  étant  très  inégales  en  population,  en  richesse  ,  en 
»  importance  et  même  en  développement  intellectuel  et  en 
»  pouvoir  moral,  l'influence  se  distribua  inégalementenlre  les 
«  chefs  spirituels  des  congrégations.  Les  chefs  des  villes  les 
»  plus  considérables,  les  plus  éclairées,  prirent  naturellement 
»  de  l'ascendant,  exercèrent  une  véritable  autorité  ,  d'abord 
«  morale,  ensuite  réglée,  sur  les  congrégations  environ- 
»  nantes.  C'est  là  le  germe  politique  du  système  épiscopal. 

»  Ainsi,  Messieurs,  en  môme  temps  que  vous  reconnaissez, 
M  dans  l'état  primitif  de  la  société  religieuse,  l'association  des 
»  laïques  aux  prêtres  dans  le  gouvernement ,  c'est-à-dire,  le 
»  système  presbylcricti,  l'isolement  des  congrégations  parli- 


1     M.  Guizot  :   Cours  d'Histoire    moderne.  Civilisation    en 
France  ,   tome  î;  troisième  Icron,  p.  97,  'JS,  99  et  100. 


LES  DOGMES  DE  LA  RELIGlOxN  CATHOLIQUE.      25^ 

»  culières,  c'est-à-dire  lesyslème  des  indcpcndanls;  la  pré- 
»  dication  libre,  sponlanée,  accidentelle  ,  c'esl-à-dire  le  sys- 
))  lènie  des  quakers  ;  en  même  temps  vous  voyez  naître , 
))  contre  le  système  des  quakers  un  ordre  de  prêtres  ;  un 
»  clergé  permanent,  contre  le  système  des  indépendants,  un 
))  gouvernement  général  deTEgiise,  contre  le  système  près- 
»  bylérien  ,  un  régime  d'inégalité  entre  les  prêtres  riiême  , 
))  le  régime  épiscopal  (1).  » 

De  sorte  que  la  religion  chrétienne  et  la  société  qui  devait 
la  croire  et  la  conserver  jusqu'à  la  fin  des  tenips,  n'a  reçu 
de  son  divin  fondateur  aucune  constitution  ,  aucune  forme , 
aucun  ensemble  ni  de  dogmes  ,  ni  de  morale,  ni  de  gouver- 
nement ;  à  peine  des  germes  ,  des  licmcnls  de  système  Un 
ont-ils  été  transmis  ;  de  sorte  que  tout  y  a  été  liumain  ,  con- 
tradictoire, une  répétition  de  la  tour  de  Babel  ;  que  les  qua- 
kers sont  tout  aussi  bien  chrétiens,  comme  dit  M.  Lerminier  , 
que  les  catholiques  ,  les  presbytériens  que  les  épiscopaux  , 
lesschismatiques  que  ceux  qui  ont  conservé  l'unité.  Les  cip- 
constances  et  les  passions  jointes  au  temps  et  à  la  nature  ont 
seuls  établi  ces  formes  diverses.  C'est  le  pêle-mêle  de 
toutes  les  aberrations  ,  de  tous  les  systèmes  ,  une  espèce 
de  répertoire  philosophique  où  tout  le  monde  ajoute  ,  où  tout 
le  monde  retranche  ,  où  chacun  interprète  et  décide  en  pleine 
liberté  selon  ses  passions  ,  ses  intérêts  et  ses  caprices. 
Des  preuves  !  n'en  demandez  pas.  Le  genre  historique 
Yoltairien  adopté  par  TUniversité  ne  les  admet  pas  :  Meniez  , 
meniez  lovjours  ;  tel  est  le  principe,  toile  est  la  règle  que 
pratiquent  et  suivent  le  cefeberriimis  professer,  le  scriplor 
liisloriarumgrtuis,  aussi  bien  que  les  Michelet  et  les  Bonne- 
chose.  Plus  même  la  forme  dn  mensonge  est  affirmative  et  tran- 
chante ;  plus  elle  affecte  de  certitude  et  de  sécurité,  plus  vous 
êtes  digne  du  grand  corps  ;  plus  vous  avez  de  chances  pour  les 
rhaires  les  plus  iraporlanies,  pour  les  places  d'inspecteurs  et 


(1)  M.    Guizot  :    Cours  d'Histoire  moderne-   Civilisation   <m 
/'>a«ce,  troisième  leroii,  p    loo,  loi  et  lot;. 
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de  conseillers,  pour  la  grande-maUrise  elle-même.  On  vient 
de  le  voir  dans  les  longs  passages  que  nous  avons  cités  ;  on 
le  verra  dans  tous  ceux  que  nous  citerons  encore,  dans  les 
Leçons  entières,  si  on  veut  soi-même  en  tenter  la  lecture.  Nul 
monument,  nulle  autorité,  nul  fait  ,  nulle  discussion,  nulle 
réfutation  ,  nulle  mention  même  des  preuves  et  des  léinoi- 
gnagos  contraires  à  ce  que  Ton  avance  et  rapportés  dans  toutes 
les  histoirescaiholiques  de  l'Eglise.  Lepédantisme  doctrinaire 
supplée  à  tout  ;  les  formules  tranchantes  tiennent  lieu  d'érudi- 
tion, de  logique  même,  et  on  croit  avoir  tout  prouvé  avec  ces 
mots  placés  eu  tête  de  toutes  les  principales  affirmations  :  «  Il 
î)  csl  clair  que...  aussi  esl-il  certain  que...  nul  doule  que...  il 
))  est  incontestable  que...  c'est  un  fait  naturel...  une  condition 
»  nécessaire...  il  est  hors  de  doute  que...  donc,  etc....  et  mon- 
»  tons  au  Capitole,  et  vive  TUniversilé  !  Quelle  vaste  science, 
))  quelle  profondeur  dans  son  enseignement  !  quel  progrès  elle 
»  a  fait  faire  aux  sciences  historiques  !  »  Et  les  niais  d'applau- 
dir et  les  boursiers,  pères  et  fds ,  de  battre  des  mains ,  et 
les  professeurs  de  faire  la  roue  et  de  poser  comme  des  puis- 
sances!!! 

Eili  bien  !  nou«  voulons  montrer  ici ,  ime  fois  pour  toutes  , 
et  peu  de  mots  sufliront ,  que  ces  axiomes  historiques  avan- 
cés avec  tant  d'assurance  ,  non-seulement  n'ont  pas  pour 
eux  les  faits  el'les  témoignages,  mais  qu'ils  heurtent  de  front 
la  logique  elle-même. 

((  Il  est  clair,  dit  le  professeur  ex-grand-maîlre ,  que  dans 
»  une  .société  religieuse  naissante  ,  la  société  ecclésiastique 
»  ne  saurait  être  seule  constituée,  seule  posséder  le  pouvoir?; 
»  aussi  est-il  certain  qu'à  l'origine  du  Christianisme  les  fidè- 
»  les  partageaient  le  gouvernement,  w  Mais  non,  très  célèbre 
professeur,  le  principe  n'est  pas  clair;  la  conséquence  n'est 
pas  certaine  ;  bien  plus,  c'est  la  contradictoire  qui  est  la  vô^ 
rite,  et  une  vérité  logiquement  manifeste.  Il  est  évident ,  en 
effet ,  qu'imc  soi  i.'lé  religieuse  qui  n'est  pas  fondée  sur  l'inv 
posture,  a  et  doit  avoir,  pour  base  et  pour  principe,  des  véri- 
tés révélées  de  Dieu  et  enseignées  par  des  hommes  qui 
montrent  et  doivent  montrer  leur  mission  ,  leur  droit  d'en- 
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seigner  et  de  ùire  deslois  par  des  œuvres  divines.  C'est  ainsi 
que  la  foi  et  Tbistoire  nous  présentent  Moïse,  ainsi  que  tous 
les  monuments  et  la  foi  encore  nous  attestent  que  furent  et 
Jésus-Clirist  et  ses  apôtres  ;  c'est  même  ainsi  que  s'est  posé 
Mahomet,  et  les  sociétés  politiques,  elles-mêmes,  offrent  tou- 
jours quelque   chose  de  semblable.  Un  homme  surgit  de  la 
foule  ou  d'une  famille  influente  ayant  le  génie  du  commande- 
ment; il  ordonne  et  lotit  le  monde  obéit.  Jamais,  historique- 
ment, une  société  n'a  commencé  jtar  la  république  ;  et  logi- 
quement, une  telle  hypothèse  est  absuide  et  impossible.  Or, 
il  est  évident  encore  que  dans  une  société  religieuse,  ainsi 
fondée  sur  la  révélation  ,  et  surtout  dans   ses  commence- 
ments il  est  impossible  que  le  peuple  des  croyans,  que  les 
fidèles   partagent  ni  le  pouvoir  d'enseigner  ni  le  droit  de 
régir;  pouvoirs  et^droits  qui  n'appartiennent,  qui  ne  peuvent 
appartenir  qu'aux  envoyés,  aux  dépositaires  de  la  religion  ré- 
vélée, qu'à  ceux  à  qui  sont  successivement  transmis  et  les 
droits  et  les  pouvoirs ,  et  selon  la  mesure  de  cette  trans- 
mission. 

Aussi  est-il  ccrlain  par  les  actes  des  apôtres  et  tous  les 
monuments  de  l'antiquité  qu'il  en  fut  ainsi  du  Christianisme  ; 
qu'aux  successeurs  de  Pierre  et  qu'à  eux  seuls  finent  trans- 
mis tous  les  pouvoirs  ,  qu'aux  autres  ils  furent  donnés  avec 
mesure  et  dépendance  ,  et  que  jamais  nulle  jjart  ,  excepté 
chez  les  sectaires  ,  les  fidèles  no  les  partagèrent  en  aucune 
façon,  liienlôt  nous  en  donnerons  les  preuves  historiques. 

«  Nul  doulc  aus>^i,  continue  le  grave  écrivain  d'histoires  , 
»  qu'à  celle  époque  les  sociétés  séparées  ,  les  congrégations 
)>  religieuses  ne  fussent  beaucoup  plus  indépendantes.  »  Nul 
doute  au  contraire  qu'il  en  fût  autrement  ;  d'abord  ,  selon  la 
logique  qui  demande  quedans  une  religion  révélée  ,  vraiment 
divine,  rien  ne  soit  laissé  à  l'arbitraire  et  à  l'usurpation,  que 
tout,  doctrine  et  gouvernement,  soit  dans  l'unité  et  réglé  par 
le  droit  elle  devoir  ;  ensuite  selon  l'histoire  qui  atteste  ,  en 
effet,  qu'il  en  fut  ainsi,  par  de  nombreux  monuments,  par  les 
actes  et  les  épîtres  des  apôtres  ,  par  le  premier  concile  de 
Jérusalem  tenu  par  les  apôtres ,  par  les  missions,  les  ordres, 
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les  excommiinicalions  même  conférées  et  intimées  par  les 
apôlres. 

«  Nul  doute  enfin  ,  que  dans  ces  petites  sociétés  les  pré^ 
»  dicateurs  et  les  chefs  ne  s'improvisassent  poussés  par  un 
»  élan  inlérieur.  »  Beaucoup  de  doute,  au  contraire  ,  M.  le 
tirofesseur,  et  nous  vous  délions  ,  vous  et  tous  vos  échos,  de 
nous  montrer  une  seule  Eglise ,  si  petite  que  vous  la  suppo- 
siez, fondée  dans  le  sein  du  Christianisme  par  quelqu'un  qui 
îi'aii  eu  une  mission  expresse  des  apôlres  ou  de  ceux  à  qui 
les  apôlres  l'avaient  donnée,  et  la  logique  ,  ici  encore,  nous 
:!pprend  avec  Ihistoire  qu'il  n'en  peut  être  autrement  dans 
nne  religion  divine ,  puisque  l'enseignement  ou  le  pouvoir 
tels  que  vous  les  supposez  et  tels  qu'ils  se  rencontrent,  en 
effet,  chez  les  protestants  sont  ou  une  usurpation  ou  du  fa- 
liatisme. 

«  Il  est  incontestable  ,  ajoute-t-on,  que  les  premiers  foniv 
»  teurs  se  regardaient  comme  investis  d'une  mission  spé- 
»  ciale.  »  Non,  sophiste  impie,  non,  il  n'est  point  incontes- 
l::l)Ie  que  les  ;ipôires.çr  regardaient  comme  envoyés  ;  mais  il 
est  incoiiloslaide,  calholiquement  et  historiquement,  qu'ils 
liaient  RKELLF.>iii?iT  investis  d'wue  iMissiON  divine,  el 
qu'ils  la  montraient  par  des  œuvres  que  Dieu  seul  pouvait 
faire.  Ce  que  vous  dites  ensuite  sur  la  condition  nécessaire , 
sur  rc//f(  «rt/Mr^*/ des  sociétés  naissantes,  de  se  rapprocher 
<'t  de  s'assimiler  est  encore  une  assertion  contraire  à  l'histoire 
dans  sa  généraHlé  ;  il  n'y  a  que  la  vérité  à  qui  une  pareille 
rondition  soit  naturelle  et  nécessaire  :  le  contraire  a  tou- 
jours lieu,  en  effet,  pour  Terreur  qu'il  constitue,  pour  ainsi 
(!ire,  témoins  le  protestantisme  et  ses  milliers  de  sectes; 
témoins  toutes  les  hérésies  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays. 

a  //  me  parait  enfin  hors  de  doute  ,  c'est  le  dernier  prin- 
))  cipe  du  docteur  ès-lettres,  que  dans  les  idées  des  premiers 
))  chrélicns,  les  apôtres  étaient  regardés  comme  supérieurs  •» 
(ce  qui  est  la  contradiction  de  tout  ce  qui  précède  )  ,j  «  mais 
))  d'une  supériorité  avouée,  non  légale,  réelle,  non  étahlic 
■n  conuiu»  institution,  n  Or ,  c'est  encore  la  contradictoire  qui 
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iogiquemeiu  et  historiquement  est  hors  de  doute  ;  logique- 
ment, parce  que  si  Va  supériorité  des  apôtres  n'eût  pas  été 
«ïtablie  comme  institution  et  légalement  par  leur  maître  ,  ils 
l'auraient  alors  usurpée,  et  Jésus-Christ  en  ne  l'instituant  pas 
aurait  manqué  aux  premières  conditions  de  législateur  ;  deux 
choses  qui  ne  peuvent  se  concilier  ni  avec  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  religion  chrétienne  ,  ni  avec  le  titre  d'apôtres 
ei  d'envoyés  de  Jésus-Christ.  Ainsi  tout  est  faux  dans  les 
prétendus  axiomes  du  très  célèbre  professeur,  et  c'est  l'im- 
piété bien  évidominont ,  la  haine  contre  l'Eglise  catholique 
qui  l'a  poussé  à  des  mensonges  aussi  impudents...  Qu'on  juge 
mainiena-iit  des  conséquences  déduites  de  pareils  princi- 
pes. Mais  avant  d'en  dérouler  la  suite  et  de  multiplier  les  ci- 
tations, exposons  clairement,  et  selon  le  dogme  et  selon 
l'histoire,  la  doctrine  catholique  sur  la  hiérarcbio. 

Enseiy;ncmeiit  Cntlioliquo. 

Qu'il  existe  dans  l'Eglise  catholique,  et  de  droit  divin  ,  une 
hiérarchie  composée  dY'vèques,  de  prèlreset  de  ministres  in- 
férieurs, c'est  un  article  de  foi  délini  par  le  concile  de  Trente, 
61  que  tout  chrétien  est  obligé  de  croire  sous  peine  d'ana 
thème  (1).  Que'personne  ne  puisse  faire  partie  de  cette  hiéi"!t  - 
chie  et  enseigner  légitimement  dans  l'Eglise,  ou  administrer 
les  choses  saintes  sans  avoir  été  oidonné  selon  les  règles  par 
la  puissance  ecclésiastique  et  canonique,  et  sans  avoir  reçu 
d'elle  la  mission  ou  juridiction,  c'est  encore  un  point  délini 
par  le  même  concile,  et  qu'aucun  catholique  ne  peutrévoquer 
ej)  doute.  Ces  deux  principes  appartiennent  essentiellement  à 
la  divine  constitution  de  l'Eglise  ,  et  forment  les  fondemculv 
itu  gouvernement  qui  la  régit  fS), 


'1^  .Si  (juisdixerit,  in  Ecclesid  calholicd  non  esse  hierarchiam 
dlvind  ordinaUone  mslilatam,  quœ  constat  ex  cpiscopis,  pirsluj- 
teris  et  minislris  anathcma  sit.  Sess.  XX III,  rau   (,. 

(2;  Jdejn,  sess.  XXIII,  can.  7. 


258         LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE  ATTAQUE 

II  suit  de  làdeui  choses  :  la  première,  que  puisqu'il  existe 
de  droil  divin  une  hiérarchie  de  trois  degrés,  ces  degrés  sont 
par  là  même,  de  droit  divin  distincts  entr'eux  ,  et,  de  droit 
divin  encore,  subordonnés  les  uns  aux  autres;  la  seconde,  que 
si  pour  appartenir  à  un  degré  quelconque  de  cette  hiérarchie, 
il  faut  être  revêtu  d'un  caractère  spécial  et  sacré,  on  n'apour- 
t;uit,  même  ainsi  ordonné ,  de  pouvoir  dans  l'Eglise  qu'en 
vertu  de  la  mission  reçue,  et  selon  l'étendue,  par  conséquent, 
et  la  mesure  prescrites  et  fixées  par  les  supérieurs  ecclésiasti- 
ques qui  donnent  cette  mission. 

Les  évêques  sont  donc,  de  droit  divin,  supérieurs  aux  prê- 
tres, et  cette  supériorité  fait  partie  de  la  constitution  de 
l'Eglise,  non-seulement  comme  conséquence  nécessaire  de  la 
hiérarchie  instituée  par  Dieu  même  et  définie  par  le  concile  de 
Trente,  mais  encore  comme  dogme,  décidé  en  termes  exprès 
par  le  même  concile. 

Jésus-Christ  n'a  donc  pas  laissé  la  société,  qu'il  était  venu 
fonder,  en  proie  à  une  irrémédiable  anarchie,  connue  le  pré- 
tendent les  professeurs  universitaires  que  nous  avons  déjà 
cites.  Lui-même  a  voulu  et  a  pu  constituer  son  Eglise.  Le 
nier,  c'est  lui  ôter  la  sagesse,  la  prévoyance  ;  c'est  lui  refuser 
ces  grandes  qualités  de  législateur  divin,  que  l'enseignement 
universitaire  accorde  avec  tant  de  facilité  et  avec  tant  de  lar- 
gesse, à  Lycurgue,  à  Solon,  à  Mahomet,  à  Lulhcr,  à  Calvin,  à 
tous  les  chefs  de  sectes;  c'est  renier  impudenuneiit  sa  divi- 
nité ;  c'est  encore  une  espèce  d'apostasie.  Aussi  voyons-nous 
que  dans  l'Evangile  même,  Jésus-Christ  compai-e  sans  cesse 
son  Eglise  à  un  royaume ,  à  une  cité ,  à  une  maison  ,  à  unc^ 
famille,  à  un  bercail,  tout  autant  de  sociétés  oiî  il  y  a  un  su- 
périeur ,  un  roi ,  des  chefs ,  des  magistrats  ,  des  pères ,  des 
bergers,  qui  commandent,  qui  jugent ,  qui  décident,  qui  con- 
duisent, et  des  inférieurs  ,  sujets,  gouvernés,  enfants  ,  qui 
obéissent,  qui  se  soumettent  aux  décisions,  qui  sont  conduits 
comme  des  agneaux  ,  comme  des  brebis  par  leurs  pasteurs. 
Aussi  voyons-nous  encore  ce  divin  fondateur  ,  avant  de  re- 
monter au  Ciel ,  donner  à  ses  apôtres  les  mêmes  pouvoirs 
qu'il  avait  reçus  lui-même  de  son  Père  :  «  Tout  pouvoir  m'« 


I 
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»  ëlé  donné  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  comme  mon  Père  m'a 
\)  envoyé ,  ainsi  je  vous  envoie  ;  tout  ce  que  vous  lierez 
«  et  délierez  sur  la  terre  ,  sera  lié  et  délié  dans  le  Ciel  ;  les 
»  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez  ,  et  ils 
a  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez — — Faites 
«  ceci  en  mémoire  de  moi,  (ou  changez  ce  pain  en  mon  corps 
»  et  ce  vin  en  mon  sang  ,  comme  je  viens  de  le  faire  moi- 
vj  même)....  Enseignez,  prêchez  toutes  les  nations  ,  bapliscs- 
»  les  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  apprenez 
»  leur  à  observer  et  à  conserver  tous  les  préceptes ,  tous  les 
D  dogmes  que  je  vous  ai  révélés  et  que  j'ai  confiés  à  votrs 
>j  garde;  voilà  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours,  jusqu'à  lu 
))  consommation  des  siècles.  Data  est  mihi  omnis  potcstas  in 
))  c<clo  et  in  terra...  Sicut  misil  mepater,  ot  ego  millo  vos... 
i)  Euntes  ergo  docete  omnes  gentes,  bciplisanlcs  cos  in  nomine 
«  Patris  et  Filii  ,  cl  Spirilus  Sancli  ;  docentes  cos  scrvœre 
w  omnia  quœcumque  mamlavi  vohis  ;  et  ecce  ego  vo- 
w  biscum  sum  omnibus  diebus  usque  ci  consummalionem 
ï)  sœculi  (i).)) 

Aussi  riiisloire  et  tous  les  monuments  atlc.slenl-i!s  de  siècle 
(Ml  siècle,  sans  interruption,  cette  constitution  divine  de  YE- 
glise  :  ((.  Prenez  garde  à  vous  et  au  troupeau  sur  lequel  le 
«  Saint-Esprit  vous  a  établis  ércques  pour  gouverner  VEglisv 
•>■)  de  Dieu,  »  disait  l'apôtre  saint  Paul  aux  premiers  pasteurs, 
aux  pasteurs  distingués  des  autres  prêtres,  comme  Font  cons- 
tamment entendu  et  expliqué  les  Pères  et  les  conciles  :  a  At^ 
»  tendite  vobis,  et  universo  gregi,  inquo  vos  Spirilus  Sanctns 
«  posuit  episcopos   regere  Ecclesiam  Dei.  » 

«  Ne  recevez  pas ,  dit  ailleurs  le  même  apôtre ,  écrivant  à 
o  révèque  Timotliéc ,  (raccusation  contre  un  prèlre,  nutrc- 
»)  ment  que  sur  la  déposition  d<'  deux  ou  trois  témoins;  re- 
»  commandatioji,  dit  saint  Epi|)hane,  qu'il  n'aurait  pu  faire  à 
I)  un  évoque,  si  l'évèquc   n'était  supérieur  aux  prêtres  :  Ad- 


'1  j  S.  Matli.,  caj).  xviu,  v.  18;  cap.  xxvni,  v.  18,  l'J  et  20  .S.  Luc 
i-A\)  Kxii,  V.  lu.  s.  Joau-,  cap.  xx,  v.  21.  22  et  23. 
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»  versus  presbylerum  acctisaiioncm  noli  accipcre  ,  nisi  sub 
s  duobus  aullribtts  (csiibus  (1).  » 

a  Que  les  prêtres  et  les  diacres,  disent  les  canons  aposto- 
«  liques,  ne  tentent  pas  de  rien  faire  sans  l'autorité  de  l'évê- 
')  que  ;  car  c'est  à  lui  que  le  peuple  de  Dieu  a  été  commis,  et 
»  c'est  lui  qui  doit  un  jour  rendre  compte  des  âmes  (2).  » 

((  L'évêque,  dit  l'autour  des  Conslitulions  apostoliques ,  est 
»  après  Dieu,  le  Dieu  de  la  terre,  honoré  de  la  dignité  de  Dieu 
n  même;  c'est  par  elle  qu'il  tient  le  clergé  sous  sa  puissance 
r>  et  qu'il  commande  à  tout  le  peuple  (3).  » 

(c  II  n'est  pas  permis  ,  dit  saint  Ignace  ,  disciple  de  saint 
»  Pierre  et  de  saint  Jean,évèque  d'Antioche  dès  l'année  62 
»  et  martjT  ,  d'offrir  sans  Févêque  le  saint  sacrifice  do  la 
11  messe.  » 

Et  ailleurs  : 

«  Honorez  l'évêque  comme  le  prince  des  prêtres  ;  car  î! 
>»  porte  l'image  de  Dieu  ,  la  principauté  selon  Dieu  ,  le  vrai 
n  sacerdoce  selon  Jésus-Clirist  ,  qui  seul  est  par  nature  le 
9  prince  des  prêtres.  —  Que  les  laïques  soient  soumis  aux 
»  diacres,  les  diacres  aux  prêtres  ,  et  les  prêtres  à  l'évê- 
»  que  (4).  )) 

Saint  Cyprien  ,  au  troisième  siècle ,  nous  apprend  que  l'E- 
vangile a  soumis  les  prétres  à  l'évêque  dans  le  gouvernement 
ecclésiastique.  Il  se  plaint  de  ceux  (pii  communiquent  avec 
les  pécheurs  publics,  et  condamne  en  plein  concile  le  prêtre 
Félicissime. 


(1)  Act.,  cap.  x\,  v.   28,  I.  Tira-,  cap.  v,  v.  19 

(2)  Can.  aoe,  31.  flatter  avoue  au  moins  que  ces  canons  sont  une 
compilation  des  arrêtés  des  évèqueset  des  conciles  des  ]l«,  JH*  et 
IVe  siècle.  Histoire  de  l'Eglise,  tome  !,  p.  229.  M.  Giiizot  et  tous 
ses  échos  univeisitaires  ne  disent  donc  pas  la  chose  vraie  en  affirmant 
que  ce  n'est  qu'à  la  lin  du  IV  siècle  et  au  commencement  du  V^ 
qu'apparaît  la  liiérarcliie  et  le  gouvernement  de  ri^glise. 

(3;  Const.  Apost.,  lib.  H,  cap.  v\vi. 

%  S   Igna.  :  Epist  ad  Smyrnenses. 
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Le  concile  d'Anlioche  ,  en  5il  ,  enseigne  que  tout  ce  qui 
regarde  l'Eglise  doit  être  administré  selon  le  jugement  et  par 
ia  puissance  deTévêque,  chargé  du  salut  de  tout  son  peuple. 
Ainsi  parle,  quelques  années  après,  le  concile  de  Sardiquo,  où 
assistèrent,  selon  saint  Atlianase  ,  trois  cents  évèques.  Déjà 
auparavant ,  le  premier  concile  œcuménique  avait  fait  un 
canon  pour  établir  Tuniformité  dans  Tordination  des  évè- 
qiies. 

K  Pourquoi  rappeler  (car  tout  le  monde  le  sait),  dit  saint 
»  Optât  dans  le  même  temps,  les  laïques  et  les  ministres  infé- 
»  l'icurs,  les  diacres  jilacés  au  troisième  degré  de  l'ordre 
B  hiérarchique  ,  les  prêtres  constitués  au  second?  Les  évé- 
»  ques  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  les  chefs  et  les  princes  de 
»  tous  (I  )  ?  )) 

«  L'Eglise  consiste  en  plusieurs  degrés,  dit  saint  Jérôme  : 
u  elle  se  termine  enfin  ou  elle  est  dominée  par  les  diacres,  les 
»  prêtres  et  les  évèques  (i).  )> 

Ainsi  s'expriment,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  les 
Pères  grecs  et  latins,  qu'il  serait  trop  long  de  citer  ici,  n\ais 
qu'on  peut  voir  dans  Thomassin  ,  Petau  et  presque  tous  les 
écrivains  catholiques  et  même  anglicans  qui  ont  traité  cette 
question. 

Aussi  Melarichlon  lui-même  ,  dans  l'un  des  douze  articles 
qu'il  présente  à  François  I",  reconnaît  que  les  ministres  de 
l'Eglise  sont  subordonnés  aux  évèques;  que  ceux-ci  doivent 
veiller  sur  leur  dnclrinc  et  sur  leur  condxnle  ;  et  qu'il  fau- 
drait les  instituer,  s'ils  ne  relaient  pas.  Preuve  incontestable 
qu'ils  viennent  de  Dieu  même,  dit  Bossuet.  Jésus-Christn'ayant 
pu,  en  fondant  son  Eglise,  avoir  négligé  l'ordre  nécessaire  à 
son  gouvernement. 

Qu'on  traverse  donc,  l'histoire  à  la  main  ,  tous  les  siècles 
clirétiens,  partout  et  toujours  on  retrouve  les  mêmes  faits  , 
les  ntèmes  témoignages,  partout  lis  évèques  sont  supérieurs 

(tys    Optât:  Hl)    I. 

'2  S   }\'\t^r  :  Adr.  Jnvin   AfXtl 
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aux  prêtres  ,  et  les  prêtres  aux.  laïques  ;  et  quand  ,  pour  la 
première  fois,  Aérius  fit  eiilendre  ces  paroles:  Entre  les 
évêques  cl  les  pie'lrcs  point  de  diffvrencc  ,  me'me  ordre  ,  même 
honneur,  même  dignité,  il  fut  mis  au  ban  de  lEglise,  et  saint 
Augustin  et  saint  Epiphane ,  avec  Tapprobatiou  universelle  , 
le  stigmatisèrent ,  en  écrivant  sur  son  front  :   héukti- 

QUE. 

Enseignement  Universitaire. 

«  Le  sacerdoce  ne  s'est  établi ,  dans  la  nouvelle  religion  . 
»  qu'avec  le  dogme  qui  considéra  les  prêtres  et  les  évêques 
V)  de  la  nouvelle  alliance  comme  les  lévites  et  les  pontifes  de 
»  l'ancienne,  et  surtout  avec  celui  qui  regarde  la  Sainte-Cène, 
»  comme  le  sacrifice  constamment  répété  du  Sauveur.  Qui- 
»  conque  eût  prétendu  se  constituer  organe  spécial  de  la  Di- 
»  vinité  auprès  des  hommes  ,  ou  médiateur  entr'elle  et  ses 
M  enfants  eut  singulièrement  surpris  les  fondateurs  du  Cliris- 
»  iianisme.  » 

Jésus-Christ  lui-même  ,  sans  doute  ;  et  pourtant  c'est  lui 
qui  a  envoyé  ses  Apôtres ,  comme  son  père  l'avait  envoyé  , 
avec  la  mission  d'enseigner,  de  lier  et  de  délier,  avec  le  pou- 
voir souverain ,  signifié  par  les  clés  du  royaume  des  cieux 
qu'il  leur  remit;  et  c'est  lui  encore  qui  a  institué  la  Cène 
cximme  un  sacrifice  qui  devait  être  constamment  répété. 

«  Une  conjtn-ation  publique  et  cérémonieuse  succédant  à 
«l'ancienne  imposition  des  mains n  (toujours  employée  et 
comme  essentielle  dans  l'administration  du  sacrement  de  l'or- 
dre), «  constitua  le  clergé  en  ordre  distinct.  Dès  ce  moment, 
»  les  laïques  furent  exclus  des  fonctions  sacerdotales.  » 

Quelle  nécessité  alors  pour  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  de 
ejioisir  et  d'envoyer  des  apôtres  ,  de  séparer  certains  fidèles 
des  autres,  pour  leur  imposer  les  mains  et  les  ordonner  comme 
évêques,  comme  prêtres,  comme  diacres,  si  tous  sans  distinc- 
tion et  sans  Fimposition  des  mains  ,  pouvaient  exercer  les 
fonctions  aposlolicpies  et  sacerdotales.  Il  n'y  a  que  des  grands- 
maîtres,  des  inspecteurs-généraux  de  l'Université  ou  les  pro- 
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fesseurs  les  plus  éminenls  qui  soient  de  force  à  pousser  ainsi 
limpiété  jusqu'à  l'absurde.  Les  autres  ne  doivent  oser  vrai- 
ment répéter  de  telles  sottises  qu'au  nom  et  sous  l'autoriléde 
leurs  maîtres. 

«  Les  apôtres  tenaient  de  Jésus-Cbrist  le  caractère  le  plus 
»  saint,  le  plus  imposant,  celui  d'envoyés.))  (Ils  avaient  donc 
été  conslUués  par  lui  organes  spéciaux  de  la  Divinité.)  «  Ce 
»  titre  ne  leur  conférait  aucun  droit  de  gouverner;  il  n'impli- 
»  quaitque  le  droit  d'instruire  (1).  » 

Pourquoi  donc  alors  Jésus-Christ  leur  avait-il  confié  les 
clés  de  son  royaume  et  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier;  pour- 
quoi saint  Paul  en  concluait-il  que  Dieu  avait  établi  les  évo- 
ques pour  régiron  gouverner  l'Eglise,  acquise  au  prix  de  son 
sang? 

«  Il  y  a,  dans  la  nature  même  de  la  société  religieuse,  une 
»  forte  pente  à  élever  les  gouvernants  fort  au-dessus  des  gou- 
»  vernés,  à  attribuer  aux  gouvernants  quelque  cbose  de  dis- 
0  tinct,  de  divin.  »  (Mais  comment  cela  pouvait-il  se  faire  si 
dès  le  principe  il  n'y  avait  pas  de  gouvernants,  comme  vous  le 
prétendez.)  «  Il  n'y  avait  d'abord  dans  la  société  chrétienne 
»  aucun  magistrat  institué.  Mais  à  mesure  qu'elle  avance  et 
»  très  promptement ,  puisque  la  trace  s'en  laisse  entrevoir 
»  dans  les  premiers  monuments,  on  voit  poindre  un  corps  de 
1)  doctrines»  (de  sorte  que  quand  Jésus-Christ  donna  aux 
apôtres  la  mission  d'aller  évangéliser  le  monde,  il  ne  leur  avait 
pas  même  appris  de  quelle  doctrine  se  composait  l'Evangile), 
«  des  règles  de  discipline  et  des  magistrats  :  les  uns  appelés 
»  presbileri  ou  anciens  (c'est-à-dire  prêtres) ,  qui  sont  dcve- 
»  nus  prêtres  ;  les  autres  episcopi  ou  inspccteurs-surveil- 
u  lants  (c'est-à-dire  évoques) ,  qui  sont  devenus  des  évè- 
»  ques  (2).  »  L'ignorance  ici  le  dispute  au  sophisme  et  à  la 
mauvaise  foi. 

{\)y[.'MaX\£x:  Histoire  du  Christianisme,  tome  I,  p.  I3â,  354 
et  127. 

[2)y\.V,\imA:  Cours  d^ Histoire  mnderno.  Civilisn/ion  en  Eu- 
rope, cinquième  leçon,  p.  159,  édition  in  12,  et  deuxième  leçon  p.  52- 
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«  Comment  se  sont  développés  ces  principes  si  divers  et 
M  quelquefois  si  contraires?  quelles  causes  ont  abaissé  lès  uns, 
»  élevé  les  autres?  Et  d'abord,  comment  s'est  accomplie  la 
u  transition  du  gouvernement  partagé  par  les  fidèles  au  gou- 
»  vcrnement  du  clergé  seul  ?  Comment  la  société  religieuse 
»  a-t-elle  passé  sous  l'empire  de  la  société  ecclésiastique  ? 

»  On  a  fait,  dans  cette  révolution  ,  Messieurs,  une  large 
«  part  à  l'ambition  du  clergé  ,  aux  intérêts  personnels,  aux 
»  passions  humaines.  Je  ne  prétends  point  la  réduire  ;  il  est 
«  vrai,  toutes  ces  causes  ont  contribué  au  résultat  qui  nous 
0  occupe,  et  pourtant  s'il  n'y  av;  it  eu  que  de  telles  causes, 
»  c'est-à-dire  des  causes  iUégilimes  ,  jamais  ce  résultat  ne 
a  serait  arrivé...  Aucun  grand  événement  n'arrive  par  des 
)  causes  complètement  illégitimes;  soit  à  côté,  soit  au 
»  dessous  de  celles-là ,  il  y  a  toujours  des  causes  légitimes  , 
0  de  bonnes  et  justes  raisons  pour  qu'un  fait  important  s'ac- 
))  complisse.  Nous  en  rencontrons  ici  un  exemple. 

»  C'est,  je  crois,  un  principe  certain  et  maintenant  établi 
'!  dans  un  grand  nombre  d'esprits,  que  la  participation  au 
!  pouvoir  suppose  la  capacité  morale  de  l'exercer  :  où  la  ca- 
pacité manque  réellement ,  la  participation  au  pouvoir  périt 
u  naturellement.  Le  droit  continue  de  résider  virtuellement 
t)  dans  le  nature  humaine  ;  mais  il  sommeille  ou  plutôt  il 
»  n'existe  qu'en  germe,  en  perspective  ,  attendant  que  la 
.0  capacité  se  développe  pour  se  développer  avec  elle  et  pa- 
)!  raitre  au  jour.  » 

Donc  la  capacité  est  la  règle  et  la  source  du  pouvoir  ; 
le  droit  n'est  quunc  chimère.  Proclama-t-on  jamais  en 
cliaire  et  devant  la  jennesse  un  principe  plus  anarchique 
en  soi  et  plus  subversif  de  tout  ordre?  N'est-ce  pas  là  le  fon- 
dement du  saint-simonisme?  Et  c'est-là  l'homme  qui  s'est 
élevé  contre  le  droit  divin  comme  destructeur  de  tous  les 
droits? 

«  Or ,  conlinuc-t-il.  Messieurs,  c'est  là  ,  quand  on  a  fait 
'  la  part  de  loules  les  passsions  humaines  ,  de  tous  les  inté- 
j>  rets  persoimels,  c'est  là  la  véritable  cause  qui  a  fait  passer 
))  la  société  religieuse  sous  l'empire  de  la  société  ecclésias- 
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1)  tique,  qui  a  exclu  du  pouvoir  les  fidèles  pour  le  livrer  au 
»  clergé  (1). 

Voici  la  conséquence  :  donc  puisque  le  clergé  maintenauf. 
ii'est  plus  capable,  comme  on  le  répèle  de  toutes  parts,  dans 
r Université  ,  à  la  philosophie  universitaire  appartient  et  doit 
appartenir  la  société  religieuse,  c'est  le  cri  des  Jouffroy ,  des 
Lerminier ,  des  Cou-in,  etc.,  etc.  ,  etc. 

Aussi,  M.  Salvandy,  dans  son  rapport  au  roi  ,  parle-l-il 
comme  si  la  chose  était  déjà  un  fait  accompli  :  «  Le  dépar- 
»  lementde  Tinstruction  publique  comprend  presque  tous  les 

intérêts  intellectuels  de  la  France.  (  Le  presque  est  là  pour 
indiquer  la  religion  ;  les  Facultés  de  théologie  venaient  scu- 
lementde  se  reconstituer  )  «  L'Université,  en  effet,  continuo- 
"  t-il,  par  les  sallesd'asile,  saisit  l'enfant  presque  au  berceau; 
»  par  l'inslruclion  primaire  et  ses  nombreux  rameaux,  écoles 
publiques  et  privées  ,  classes  d'adultes  ,  cours  usuels  , 
))  professionnels,  commerciaux  ,  elle  dispense  au  peuple  en- 
»  tier  les  connaissances  qui  assurent  sa  richesse  et  sa  MO- 
>j  iiALiTE  ;  par  l'instruction  secondaire  ,  elle  prépare  celle 
»  élite  des  générations  qui  doit,  à  l'aide  de  renseignement 
»  littéraire  et  scienlidque  ,  soutenir  la  civilisation  française  à 
i>  son  niveau  ;  par  l'instruction  supérieure  enfin,  et  les  cinq 
))  ordres  de  facultés  qui  y  concourent  ,  elle  conduit  la  jeu- 
);  nesse  jusqu'au  seuil  de  toutes  h-s  profusions  libvralcs  qui 
»  veulent  les  fortes  et  saines  études.  »  (L'épiscopat  entre  au- 
I  es  et  le  sacerdoce  dans  les  grands  vicariats  ,  les  canonicats 

■  lies  cures  impoitantes.  ) 

«  l^'Universilé,  dans  retendue  de  son   action,   ne  coniiail 

■  XULLE  PART  ,  ailleurs ,  aucune  institution  qui  puisse  lui 
»  être  comparée.  Elle  ne  suffit  à  sa  .missiok  i.m.meîxsi:  que 
>*  parce  qu'au  lieu  de  former  simplement  un  adminislralion 
■■•  comme  toute  autre  ,  elle  existe  .v  titiie  de  coups 

r.T  possède    toute  la    puissance    DU.\E     IIIÉRAIl 


[t)  M.  (;uizot:  Coicrs  dllistutre  modcnic.  Civilisation  en  h'nrn- 
ce,  tome  I,  troisième  leçon,  p.  \()-l.  103  et  Idl. 
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))  CHIE  CONSIDÉRABLE  ,  PAR  SON  UNITÉ  ,  PAR  SES   GA^* 
»  RANTIES  ,  PAR  SES    LOIS  (1).  » 

Et  voilà  pourquoi  M.  Philarète  Chasles,  un  des  hauts  pro- 
fesseurs, ou  prêtre  plutôt  de  la  nouvelle  église  ,  rendant 
compte  dans  le  Journal  des  Débats  de  la  grande  solennité 
universitaire  des  prix  de  concours  de  Tannée  1842,  s'exprime 
ainsi  '. 

«  Je  ne  pouvais  m'empêcher  d'admirer  ces  honnêtes  masv 
»  siers  de  l'Université  ,  portant  leurs  boules  d'argent  blason»- 
))  nées  et  brandissant  leurs  sceptres  universitaires  au  milien 
»  de  la  foule  respectueuse...  Tous  les  symboles  sont  morts, 
»  les  signes  de  l'autorité  et  de  la  hiérarchie  languissent  dé^^ 
»  pouillés  de  pouvoir  et  excitent  le  mépris  :  'ruNiVERSiTiB 
»  SEULE  a  gardé  sa  pompe.  L'étiquette  est  morte  avec  la  mo- 
))  narchie  ,  le  blason  s'efface,  les  ordres  de  chevalerie  sont 
«  réservés  aux  panneaux  des  voitures;  mais  les  quatre  Fa^ 
»  cultes  »  (  la  cinquième,  celle  de  théologie  ne  représentant 
qu'une  chaîne  pour  lier  le  clergé  ,  doit  disparaître  des  solen- 
nités) «  ont  gardé  leur  attitude  ,  leur  marche  processionnelle, 
»  leurs  droits  à  la  vcnéralion  générale,  et  les  héraulls  d'armes 
»  n'ont  rien  perdu  de  leur  majesté...  Le  caractère  païen  d« 
»  V architecture  (du  temple  universitaire)  vraie  fille  du  siècle  où 
»  régnait  voltaire  et  peu  convenable  aux  mystères  chré>.- 
»  tiens,  s'associe,  on  ne  peut  mieux  ,  à  la  pensée  même  du 
»  concours  et  aux  souvenirs  classiques  dont  l'Université  s'en» 
»  vironneetse  pare  (2).  » 

Ainsi,  l'Université  survit  à  tout ,  domine  tout ,  tient  dans 
sa  main  tous  les  intérêts  intellectuels,  saisit  dès  le  berceau 
toutes  les  générations  pour  ne  les  plus  quitter  qu'à  l'âge  mûr, 
91  la  pensée  et  les  souvenirs  dont  se  pare  ce  vaste  corps  hié- 
rarchiijue  sont  païens  ou  fils  du  siècle  oîi  régnait  vol- 
taire. La  solennité,  du  reste,  avait  commencé  par  la  M(^- 


^1)  M.  Salvandy  :  Rapport  au  roi,  Almanachde  VVniVBrsité, 
1839,  p.  i,  2  et  11. 

'2'  Journal  des  Débats,  17  août  1842. 
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seillaise  chantée  deux  fois  à  la  demande  et  aux  applaudisse- 
ments des  élèves.  Un  professeur  du  collège  Cliarlcmagnc  avait 
prononcé  un  discours  panthéiste  sur  l'esprit  humain,  discours 
où  Ton  proclamait  hautement  que  Fàme  humaine  est  une  por- 
tion de  la  divinité  ,  mens  humana,  divînœ  mentis  parlicula  ; 
et  le  grand-maître  avait  terminé  son  éclectique  allocution  par 
cet  éloge  pompeux  du  conseiller-professeur  dont  de  récents 
débats  viennent  de  mettre  au  grand  jour  Yalhcisme  et  l'im- 
piété ,  et  qui  est  donné  pour  le  type  officiel  de  tous  les  pro- 
fesseurs universitaires  :  «  puisse  la  science  nous  ren- 
dre PAR  UNE  SUCCESSION  CONSTANTE  DES  HOMMES 
QUE  L'ÉTLT)E  ait  FOR3IÉS  POUR  TOUS  LES  DEVOIRS 
PUBLICS  ,     DES    HOMMES  DE   BIEN  ET  D'ÉLOQUENCE  ET 

S'IL  EST   POSSIBLE   des  maîtres  tels  que  celui 

QUI  FIT  ENTENDRE  DANS  CETTE  ENCEINTE  DE  SI  PURES 
LEÇONS  ET  QUE  LE  CONSEIL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLI- 
QUE ,  L'ACADÉMIE  ET  LA  TRIBUNE  REGRETTENT  SI 
JUSTEMENT  POUR  SA  SAGESSE  ET   SES  LUMIERE    (J). 

Voilà  comment  l'Université  accomplit  Vimmcnse  mission 
(jii'ellc  se  donne  et  pourquoi  elle  ne  veut  voir  dans  la  reli- 
gion et  sa  divine  hiérarchie  qu'une  institution  humaine  qu'elle 
travaille  à  détruire  pour  en  prendre  la  place.  Reprenons  :  et 
des  grands-maîtres  Salvandy  et  Villemain,  revenons  au  grand- 
maître  Guizot. 

a  Comment  s'opéra  la  seconde  révolution  dont  noits  avon* 
»  déjà  saisi  l'origine?  Comment,  dans  le  sein  même  de  la  so- 
»  ciété  ecclésiastique,  le  pouvoir  passa-t-ildu  corps  des  prêtres 
»  aux  évéques  ? 

»  Ici,  messieurs,  une  distinction  importante  est  à  faire  ;  l'étal 
))  des  choses  n'était  pointlcmcmeau  V«  siècle,  quant  au  poii^ 
»  voir  des  évèquesdansleur  siège-,  et  au  gouvernement  génénd 
»  de  l'Église.  Dans  l'intérieur  du  diocèse,  l'évèque  ne  gouvoF- 
»  nail  pas  seul  ;  il  agissait  avec  le  concours  et  l'assentiment 
»  de  son  clergé.  »  (  Et  Boint  Paul  a  eu  tort  de  dire  :  l'Esprit 
Saint  a  lui-même  institué  les  évêquespour  régir  et  gouverner 

(3)  Vnkm  Calholiqw,  1 8  août  184î. 
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l'Eglise  de  Dieu;  ou  de  ne  point  ajouter  que  cela  ne  se  ferais 
pourtant  qu'à  l'aide  du  reprcscnlalif,  ou  de  deux  chambres, 
l'une  composée  de  prêtres,  l'autre  des  principaux  laïcs,  sous 
la  présidence  des  Guizot  ou  des  Thiers  que  chaque  diocèse 
aurait  le  bonheur  de  donner  au  monde  dans  la  suite  des 
âges.)  «  Ce  n'était  pas  là  une  véritable  institution  ,•  le  fait 
»  n'était  pas  réglé  d'une  manière  fixe,  ni  selon  des  formes 
»  permanentes;  mais  ,  Uesl  évident  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
»  de  l'administration  urbaine  ou  diocésaine.  S'agit-il,  au  coi> 
»  traire,  du  gouvernement  général,  soit  de  la  province  ecclé^ 
»  siastique,  soii  de  l'Eglise  tout  entière?  Les  choses  changent; 
))  les  évèques  vont  seuls  aux  conciles  investis  de  ce  gonver- 
»  nenient;  et  quand  de  simples  prêtres  y  paraissent,  c'esX 
»  connue  délégués  de  leur  évêque.  Le  gouvernement  général 
»  de  l'Eglise ,  à  cette  époque,  est  entièrement  épiscopal. 

»  N'attachez  cependant  pas  à  ces  mois  le  sens  qu'ils  ont 
y  emporté  plus  lard  :  ne  croyez  pas  que  chaque  évêque  allât 
»  aux  conciles,  uniquement  pour  son  propre  compte,  en 
»  vertu  de  son  propre  droit.  11  allait  comme  représentant  de 
»  son  clergé.  L'idée  que  l'évèque,  chef  naturel  de  ses  prêtres, 
»  parlait  et  agissait  partout  pour  leur  compte  et  en  leur  nom, 
»  était  alors  dans  tous  les  esprits,  dans  celui  des  évêques  eux- 
»  mêmes,  et  limitaient  leur  pouvoir,  tout  en  leur  servant 
»  d'échelon  pour  monter  plus  haut  et  s'affranchir.  »  L'insti- 
tution divine  des  évêques,  telle  que  nous  l'avons  montrée, 
(juoique  si  fort  en  abrégé,  et  tous  les  monuments  des  con- 
ciles et  de  l'histoire,  donnent  encore  ici  le  démenti  le  plus 
formel,  le  plus  absolu,  au  très-célèbre  professeur.  Il  est  ab- 
surde, d'ailleurs  de  faire  limiter  des  pouvoirs  reçus  de  Dieu 
par  des  inférieurs  qui  y  étaient  soumis  et  qui  n'y  avaient 
d'autre  part  que  celle  que  les  premiers  dépositaires  voulaieni 
bien  leur  comnmniquer,  et  toujours  avec  dépendance  selon 
la  divine  institution. 

H  Une  autre  cause  encore  plus  décisive,  peut-être,  bornait 
»  les  conciles  aux  seuls  évêques,  c'était  le  petit  nombre  des 
»  prêtres  et  l'embarras  de  leur  fréquent  déplacement.  »  (  Il 
paraît  que  d'après  les  monuments  fournis  par  Timagination 
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du  très-célèbre  professeur,  les  évêques  étaient  plus  nombreux 
que  les  prêtres,  et  leur  déplacement  plus  facile.  M.  Mi- 
dielet  aurait  été  de  force  à  trouver  cette  raison-là  ).«  Tout 
»  tendait  donc  à  faire  passer  le  gouvernement  de  l'Eglise  en- 
»  Ire  les  mains  des  évêques,  et  au  ¥1*=  siècle  lo  système  épis- 
»  copal  avait  presque  complètement  prévalu.  »  Et  ailleurs  : 
«  du  yi"  siècle  au  VIIl»,  le  fait  général,  évident,  c'est  la 
»  domination  exclusive  et,  on  peut  le  dire,  despotique  des 
))  évêques  (1  ).  d 

Nous  avouons  avec  ingénuité,  que  nous  ne  pouvons  com- 
prendre,' comment  on  a  Timpudcnce  de  parler  ainsi  de  la 
constitution  de  l'Eglise  quand  on  a  lu  seulement  avec  atten- 
tion l'Évangile,  les  actes  et  les  épîtres  des  apôtres,  consulté 
dans  leur  source  les  monuments  les  plus  connus,  les  autorités 
les  plus  valgaires  de  l'Histoire  ecclésiastique  ,  ou  comment, 
quand  on  ne  Ta  pas  fait,  on  ose  venir  traiter  ainsi,  ca- professa, 
et,  à  toute  occasion,  des  matières  essentiellement  théologi- 
ques,  et  attaquer  en  face,  à  l'abri  d'un  tyrannique  monopolo, 
les  croyances  de  tout  un  peuple,  la  religion  de  la  majorité,  la 
foi  d'une  jeunesse  catholique,  de  futurs  professeurs  catholi- 
ques, la  plupart,  cl  qu'on  force  à  opter  entre  l'ilotisme  et  leui 
conscience,  qui  leur  fait  un  devoir  de  ne  point  entendre  (k- 
semblables  blasphèmes.  Mais  rimpiélé,  la  haine  de  Jésus-Chiist 
(il  de  son  Eglise,  et  l'aveugle  lâcheté  de  bien  des  hommes 
(ixpliquent  tout.  Ecoulons  maintenant  quelf|ues-uns  des'échos 
qui  répètent  de  toutes  parts,  et  dans  presque  tous  les  collèges, 
les  sons  anti-catholiques  de  ees  menteuses  ou  ignorantes 
voix. 

«  Pendant  les  trois  premiers  siècles,  la  hiérarchie  n'cxi!>- 
>i  tiitpas;  elle  s'est  élevée  avec  l'aristocratie. 

»  Originairement,  les  évêques  n'étaient  pas  supérieurs  aux 


Ulfl- Giiizot:  Cours  (VHisloire  moderne.  Cmlis.  en  I-rancf, 
tome  I.  troisième  leçon,  p.  104,  105  et  tOG,  et  tome  II  ,  p.  i>7  ,  pre- 
mière leçon,  toute  pleine  d'oiidanes  et  d'imputations  (.aloninJenses 
rontre  le  pnpo  et  les  («v^que.s 

12* 
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')  prêtres.  Dans  la  primitive  église  les  inspecteurs  (ou  évé- 
»  (]ues),  étaient  également  pasteurs.»  (  Sans  doute,  et  les 
premiers  pasteurs,  puisqu'ils  veillaient  sur  tout  le  troupeau, 
et.  par  là-même,  avaient  le  nom  d'évêques;  vous  ignorez 
donc  jusqu'au  sens  même  des  mots  que  vous  employez); 
(c  mais  bientôt  ils  absorbèrent,  eux,  toute  l'administration  et 
»  les  droits  de  voter.  ))  (  Saint  Pierre ,  d'abord ,  qui  eut 
bien  l'audace  de  prendre,  à  la  leiti"e,  les  pouvoirs  que  lui 
avait  donnés  Jésus-Cbrist,  et  de  parler  et  de  voter,  en  consé- 
quence, le  premier  au  concile  de  Jérusalem  ;  puis  les 
autres  apôtres  et  les  évoques  ordonnés  par  eux,  qui  seuls  y 
prirent  part;  ce  qui  fut  imité  depuis  partout  et  à  Antiocbe,  et 
h  Nicée  et  a  Alexandrie  ),  «  Ainsi  se  forma  peu  à  peu,  dans 
»  les  églises,  une  aristocratie  épiscopale.  Du  reste,  dès-lors, 
î)  il  y  eut  des  réclamations  en  faveur  de  l'égalité  primitive  du 
»  clergé  (1).  »  C'est  vraiment  fâcbeux  que  l'illustre  pi-ofes- 
seur  de  l'Ecole  normale  et  du  Collège  de  France,  ne  nous 
donne  aucun  échantillon  des  réclamations  faites,  dès-lors,  par 
les  prêtres  contre  les  évoques.  Mais  passons,  et  pour  abréger 
nos  citations  et  montrer  l'uniformité  d'ignorance  ou  d'im- 
piété de  l'enseignement,  du  haut  en  bas  de  l'échelle  univer- 
sitaire, avec  variante,  néanmoins,  d'imaginations  et  de 
sottises,  donnons  un  extrait  d'un  des  cours  universitaires, 
le  plus  curieux  qui  nous  soit  tombé  sous  la  main.  C'est  un 
cahier  d'histoire  romaine  ,  dicté  à  des  enfants  de  quatrième 
et  de  cinquième,  dans  un  collège  royal  du  Midi.  Sur  le^ 
plaintes  de  quelques  parents,  le  professeur  a  été  transféré, 
avec  avancement,  dans  un  grand  collège  de  l'Est.  «  Dans 
»  une  petite  ville  de  .Judée,  »  dit-il  à  la  septième  page  d'un  cha- 
pitre <|ui  a  pour  titre  :  Ilisloirc  politique  du  Chrislianismc, 
((  naquit  nn  dieu  ou  le  plus  grand  des  hommes  ;  53  ans  après 
r>  il  mourut.  Il  ne  s'était  pas  a.dressé  aux  riches,  aux  nobles 


(1; M.  J.  J»  Ampère:  Cours  de  Littérature  étrangère,  \^Uy,  e\- 
iraits  rapportés  avec  éloge  p:ir  le  Jmirunl  de  VlustriuJJon  pnJUi- 
quo.  n^  .j8.  p.  .1.11. 
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V»  de  l'époque,  mais  aux  pauvres  et  aux  ignoranls.  »  (Lazare, 
et  ses  sœurs,  Joseph  d'Arimathie  et  ^■icodènle,  Iiabitaieui 
pourtant  'des  maisons  qui  ressemblaient  assez  à  des  chà- 
tfaux  ).  ((  Il  allait  par  les  chemins  de  la  Judée,  accompa- 
»  gné  d'une  foule  nombreuse  qui  applaudissait  à  ses  paroles. 
»  et  dont  il  guérissait  les  douleurs  physiques  autant  que  les 
o  douleurs  morales.  Les  Pharisiens  furent  effrayés  de  la  po- 
»  pularité  de  Jésus-Christ;  ils  le  mirent  à  mort.  Les  apôlre? 
n  que  d'abord  la  frayeur  avait  dispersés,  se  réunirent  et  con- 
n  linuèrent  l'œuvre  du  maître.  Bientôt  la  première  église 
»  prit  naissance...  Il  ne  faudrait  pas  se  faire  de  l'Eglise,  dans 
»  ses  commencements,  la  même  idée  que  de  VEqlisc  acluelle^ 
»  mcnl  Hablie.  Rien  n'était  plus  saint  que  la  famille  chré- 
)»  tienne;  la  communauté  des  biens  y  était  établie  p»  pr?».- 
»  cipe  (où  a-t-il  pris  cela?),  et  l'apôtre  qui  avait  reçu  du  Fils 
»  de  Dieu,  ou  le  disciple  qui  avait  reçu  d'un  apôtre  la  uiis- 
«  sion  évangélique,  exerçait  au  sein  de  la  société  une  influence 
»  l)resquc  absolue.  Cependant  ce  disciple,  pius  tard,  fui 
»  remplacé  par  le  surveillant  (episcopus)  ;  mais  le  disciple. 
»>  l'évèque,  s'entourait  volontiers  des  honuncs  les  plus  âgé; 
1)  et  les  plus  sages,  dont  les  conseils  l'aidaient  dans  ses  tia- 
1)  vaux  et  surtout  dans  le  maniement  des  fonds  de  l'Eglise. 
»  (ecclesia),  le  conseil  des  Anciens,  que  l'on  pourrait  coiir- 
D  parer  aux  conseils  de  Fabrique  de  nos  jours,  était  celui  de 
»  presbileri  (prêtres).  Ainsi,  à  lorigine,  l'Eglise  était  soumis<' 
»  au  gouvernement  Ibéocraliriue...  Lorscpie  Us  apôlrcsfurciJ 
B  morls  ainsi  que  les  premiers  disciples,  ou  les  fondateurs  d« 
»  églises,  le  principe  du  gouvernement  intérieur  change;^ 
»  complètement.  A  la  forme  théocralique  nous  voyons  suc- 
))  céder  la  démocratie  pure...  «  (  Il  a  de  bons  yeux  Tintéics- 
sanl  professeur  ).«  Le  nondîre  des  chrétiens  ayant  d'ailleur. 
»  augmenté,  il  fallait  un  plus  grand  nombre  de  ministres  char- 
u  gés  des  soins  du  culte  et  ,  d'abord  les  anciens  préire- 
n  (les  marguilliers),  qui,  aupinavant  n'avaient  eu  d'autres  at- 
»  tribuiions  que  de  conseiller  l'évôfinc  furent  chargés  da- 
»  plus  nobles  Jonctions  du  ministère  ;  ils  prêchaient  et  fai- 
»  saient  le  sacjificc;  leur  âge  ne  permettait   pas    les  soins 
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»  actifs  ,  tels  que  la  distribution  des  aumônes  et  le  ca- 
»  téchisme  à  faire  aux  catéchumènes ,  c'est-à-dire  ,  aspi- 
»  rants  au  baptême;  on  appelait  diaconoi,  diacres,  les  minis- 

»  très  chargés  de  ce  double  soin Ils  accompagnaient  aussi 

})  le  prêtre  ou  l'évoque  dans  la  distribution  aux  fidèles  du  pain 
»  et  du  vin  consacres.  »  Et  voila  l'enseignement  universi- 
taire !  et  voilà  comment  l'oeuvre  du  Rédempteur  et  le  Ré- 
dempteur lui-même  sont  travestis  et  outragés.  La  cour 
d'Hérode  vit  toujours;  elle  s'est  faite  universitaire,  et  dans 
les  outrages  faits  au  Christ ,  il  n'y  a  que  la  forme  qui  soil 
changée.  Mais  achevons  d'exposer  l'enseignement  catJîoliqu<' 
sur  la  constitution  de  l'Eglise  et  d'y  opposer  l'enseignement, 
universitaire. 


Enseignement  CatHolique. 

«  A  la  tête  de  l'épiscopat,  et  de  droit  divin,  est  Tévêque  de 

»  Rome,  le  successeur  de  Pierre  ,  qui  a  été  établi  par  Jésus- 
))  Christ  comme  la  base  et  la  pierre  fondamentale  de  son 
»  Eglise  ;  à  qui  il  a  confié  la  clé  de  la  juridiction  universelle, 
»  pour  lier  et  délier  dans  V Eglise  entière  ;  qu'il  a  chargé  du 
r>  soin  de  paître  et  les  agneaux  et  les  brebis,  et  les  pasteurs  , 
»  cl  le  troupeau  ;  que  les  conciles,  dans  tous  les  temps  et  dans 
))  toutes  les  définitions  de  foi ,  ont  reconnu  tejiir  de  diku 
»  MÈ3IE  la  primauté  ,  le  pouvoir  du  jugement ,  la  princi- 
»  jjaulé  sur  tous  et  dans  V Eglise  universelle  ,  la  garde  de  la 
»  vigne  entière ,  la  plénitude  du  gouvernement ,  la  suprênw 
-1)  puissance  pour  pailre ,  régir  ,  gouverner  toute  VEglisc; 
•)->  dont  la  chaire,  dit  Bossuet ,  a  été  tant  célébrée  par  les  Pè- 
»  res  ,  qui  y  ont  exalté  comme  à  l'envi  la  principauté  de  la 

^y  chaire  apostolique  ,  la  principauté  principale VEglisc 

■»  mère  qui  tient  en  sa  main  la  conduite  de  toutes   les  autres 
1)  églises  ;  le  chef  de  Vépiscopat,  d'où  part  le  rayon  du  gou- 
»  vernemenl\  la  chaire  unique  en  laquelle  seule  tous  gardent 
»  Vunité.  )) 
Ainsi  parlent  les  Evangiles,  les  conciles  de  Nicéc  ,  d'Ephè- 
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se,  de  Chalcédoine ,  de  Lyon  ,  de  Florence  ,  etc.  Ainsi  s'ex- 
.  primèrent,  dès  les  commencements,  les  Pères  et  les  docteurs, 
Origène,  saint  Irénée  ,  Tertullien,  saint  Cyprien,  Théodorel, 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  etc.,  etc.  C'est  la  foi  de  l'Afri- 
que, des  Gaules,  de  la  Grèce  ,  de  l'Asie,  de  l'Orient  et  do 
l'Occident  unis  ensemble  (1).  Ainsi,  l'autorité  de  l'évêque  de 
Rome  est  souveraine  dans  l'Eglise  de  Jésus-Clirist  ;  sa  juridic- 
tion ou  son  pouvoir  des  clés  s'él>end  à  tous  ceux  qui  en  sont 
raemhre.s. 


Enselgrneisient  Cnivcrsitalre. 

«  Quant  au  système  de  la  monarchie  pure  ,  le  seul  dont 
i)  nous  n'ayons  encore  rien  dit ,  parce  que  les  faits  ne  nous 
»  l'ont  pas  encore  montré,  il  était  fort  loin  de  dominer  à  cette 
»  époque;  de  prétendre  même  à  dominer;  et  la  sagacité  la 
»  plus  exercée  ,  lardeur  même  de  l'ambition  personnelle 
D  n'eût  pu  pressentir  ses  futures  destinées.  11  est  impossible  do 
B  consulter  avec  impartialité  les  monuments  du  temps,  sans 
o  reconnaître  que  de  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  on  s'a- 
D  dresse  à  l'évêque  de  Rome  pour  avoir  son  opinion ,  sa 
«  décision  même  en  matière  de  foi ,  de  discipline  ,  dans  les 
V  procès  des  évèques  ;  en  un  mot,  dans  toutes  les  occasions 
»  où  l'Eglise  est  intéressée.  Souvent  ce  n'est  qu'un  avis  qu'on 
»  lui  demande,  et  quand  il  l'adonné,  ceux  à  qui  l'avis  déplaît 
»  ne  s'y  soumettent  pas  ;  mais  un  parti  puissant  s'y  range 
»  toujours ,  et  d'affaire  en  affaire  ,  sa  pré|)ondérance  devient 
»  plus  marquée.  Deux  causes  y  contribuaient  surtout  alors  : 
B  d'une  part,  le  système  du  palriarcbat  était  encore  puissant 
D  dans  l'Eglise  ;  au-dessus  des  évèques  et  des  arcbevêques  , 
»  avec  des  privilèges  plus  nominaux  qu'efficaces,  mais  généra- 
n  leraent  avoués  ,  un  patriarcbe  présidait  à  une  grande  con- 
))  trée.  L'Orient  avait  eu  cl  avait  encore  plusieurs  palriar- 


'H)  Bos.suet  :  riisconrs  sur  l'nnit*^  de  l'Eglise. 
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.)  ches...  en  Occident,  l'évèque  de  Rome  l'était  seul;  et  cette 
»  circonstance  aida  l)eaucoup  à  rélévatioii  exclusive  de  la 
«  papauté';  la  tradition  d'ailleurs  que  saint  Pierre  avait  été 
»  évéque  de  Rome,  et  l'idée  que  les  papes  étaient  ses  suc- 
)j  seurs ,  élaienl  déjà  fort  étendues  parmi  les  chrétiens  d'Oc- 
»  cidcnt. 

»  Ainsi  ,  Messieurs,  on  aperçoit  clairemant,  dans  les  cimi 
»  preniiers  siècles,  le  fondement  historique  de  tous  les  systè- 
»  mes  qui  ont  été  soutenus  ou  appliqués ,  tant  sur  lorgsnisa- 
»  lion  intérieure  que  sur  la  situation  extérieure  de  la  société 
)>  religieuse....  Ils  sont  de  dates  très  diverses  et  d'importance 
»  très  inégale  ;  mais  tous  peuvent  se  rattacher  à  quelque  fait , 
»  invoquer  quelque  autorité. 

a  Quand  ou  se  demande  quels  principes  prévalaient  au  sein 
»  de  celte  variété  de  principes,  quels  grands  résultats  étaient 
»  consommés  au  cinquième  siècle,  on  reconnaît  les  faits  sui- 
u  vants  : 

»  1"  La  séparation  de  la  société  religieuse  et  de  la  société 
»  ecclésiastique ,  la  domination  de  la  société  ecclésiastique 
))  sur  la  société  religieuse?  résultat  dû  surtout  à  l'extrême  iné- 
»  galité  iulelliciuelle  et  sociale  qui  existait  entre  le  peuple  ei 
»  le  clergé  chrétien. 

1)  2"  La  prédominance  du  système  aristocratique  dans  Toi»- 
»  ganisation  intérieure  de  la  société  ecclésiastique.  L'inter- 
u  venlion  des  simples  prêtres  dans  le  gouvernemenl  de  l'E- 
»  glise  devient  de  jour  en  jour  plus  rare  et  plus  faihle  ;  le 
»  pouvoir  se  concentre  de  plus  en  plus  entre  les  mains  des 
n  évèques. 

»  Tels  sont  les  faits  qui  caractérisent  l'état  de  l'Eglise  aii 
»  commencement  du  cinquième  siècle.  A  leur  seul  énoncé,  sirr 
))  simple  apparence  générale,  il  est  impossible  d'y  méconnaître 
»  des  germes  menaçants  ,  d'une  part ,  dans  le  sein  de  la  so- 
»  ciélé  religieuse,  pour  la  liberté  de  la  masse  des  fidèles;  cfo 
n  l'autre  cl  dans  le  sein  de  la  société  ecclésiastique  ,  pour  la 
»  liberté  d'une  grande  partie  du  clergé  lui-même.  » 

El  ailleurs  : 

<(  De  cette  époque  (huitième  siècle,  Charlemaguc)  date  vé- 
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»  ritablement  la  dominalion  intellectuelle  du  pape,  source  de 
»  toutes  les  autres  (1).» 

Il  n'y  a  rien  à  répondre,  après  notre  exposition  de  la  foi 
(Talholique,  à  une  ignorance  ou  à  une  mauvaise  foi  de  cette 
force-là,  surtout  quand  elle  regarde  un  ex-grand-maître  et 
un  professeur  de  la  céléhritc  de  M.  Guizot.  M.  Matler,  Tins- 
pecteur  général,  tout  en  blasphémant  comme  le  grand-maf- 
tre,  va  lui  donner  du  reste  une  toute  petite  leçon  qui  ne  lais- 
sera pas  que  de  faire  ressortir  et  la  science  de  Tun  et  la 
logique  de  l'autre. 

«  Dès  que  les  apôtres  s'aperçurent  que  la  conversion  des 
x>  Juifs  serait  lente,  ils  invitèrent  leur  communauté  h  se  cons^ 
n  lituer...  S'il  étaii  vrai  qu'ils  eussent  voulu  imiter  les  insli?- 
u  tutions  du  judaïsme,  ils  auraient  élu  un  grand-prêlre  dans 
»  leur  sein  (Jésus-Christ  y  avait  déjà  pourvu)...  Mais  ifë 
»  n'ont,  dans  le  fait,  jamais  songé  à  organiser...  »  (  C'est  sinr- 
gulier,  et  vous  venez  de  dire  qu'ils  avaient  au  moins  charge 
1rs  fidèles  de  se  consddicr  ).  «  Ils  ont  écouté  les  circonstances 
«  et  salisHiit  aux  besoins  du  temps.  Ce  que  l'on  appelle 
«  Eglise  apostolique  ne  saurait  offrir  de  type  à  aucun  autre 
»  âge.  ))  (  Nous  voyons  pourtant  se  pratiquer  encore,  dans 
i'Egli.se  catholique,  tout  ce  qui  se  pratiquait  alors  d'essen- 
Uel  ).  «  Sur  les  fiuts  que  présentent  les  siècles  primitifs,  se 
u  sont  édifiés  quatre  systèmes,  dont  aucun  n'a  pu  triompher 
u  encore.  Ce  sont  ceux  du  monaicliisme,  de  Tarislocratisme, 
»  du  républicanisme  et  du  démocralisme...  L'histoire  ne  rc- 
»  connaît  aucun  de  ces  systèmes;  elle  ne  rapporte  pas  ce  que 
))  l'on  a  fait  de  ce  qui  a  été,  elle  ne  rapporte  que  ce  qui  a  en 
»  lieu...  «  Comment!  aucun  n'a  pu  triompher  encore,  et 
votre  grand-maître  a  dit  plus  haut  que,  du  Vl"  siècle  au  Vl|[«,  te 
fail  général,  écidenl,  c'est  ladominalion cxcliisire,o.ion  peu! 
dire  despotique  des  évoques  ;  l'arislocratismc  triomphait  doni 


'^■IjM.  Guizot  :  Coiirs  d'Histoire  moderne.  Civilis.  en  Frmxct'  , 
tomo.  r,  troisième  leçon,  p.  108,  109,  )10  et  111,  oi  lame  111,  vin-l 
sejiUéme  leçon,  p.  73. 
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alorsdans  rEglise.Il  ajoule'que,  du  Vni«  siècle,  date  véritable- 
ment la  domination  intellectuelle  du  j pape;  le  monarchisme 
triomphait  donc  à  son  tour.  Qui  doit  rcmi)orter],  de  l'ins- 
pecteur ou  du  grand-maître?  Mais  vous  ajoutez  vous-même, 
homme  inconséquent  :  «  Le  haut  rang  qu'occupait  la  célèbre 
«  cité  de  Rome,  lorsque  le  Ciiristianisme  y  établit  des  évè- 
»  ques,  fut  la  première  cause  de  leur  grandeur.  La  circons- 
))  tance  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  étaient  venus  y  ensci- 
»  gner,  en  fut  la  seconde.  Seule,  elle  eut  été  sans  influence  ; 
»  mais,  appuyée  de  la  conduite  ferme  et  mesurée  que  tenaient 
»  sans  cesse  les  évêques ,  elle  ne  manqua  pas  d'effet.  Des 
u  conquêtes  lentes,  mais  toujours  progressives,  s'étendant  de 
»  ritalie  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident,  et  des  richesses 
»  offertes  par  la  piété  et  distribuées  au  loin  avec  une  charité 
»  généreuse,  étant  vo:u!es  se  joindre  à  tant  d'éléments  de 
»  grandeur,  les  évêques  de  Rome  furent  bientôt  considérés 
»  par  leurs  collègues,  comme  inveslis  pxr  la  Providence  (Tune 
»  supèriorilê  inconleslable.  «  Et  ailleurs  :  «  Déjà  quand  Rome 
»  était  encore  dominée  par  le  paganisme,  Aurélien  avait  dé- 
»  claré  l'évêque.de  la  capitale  jugede  l'orthodoxie  d'un  évêquo 
u  dAnlioche.  »  Non,  M.  Matter,  ce  n'est  point  toul-à-fait 
cela;  xVurélien  ne  déclara  pas  l'évêque  de  Rome  juge,  mais 
dans  les  troubles  excités  à  Antioche  par  l'hérésie  de  Paul  de 
Samosate,  il  donna  gain  de  cause  à  ceux  qui  claient  dans  la 
communion  de  l'évêque  de  Rome,  qu'il  regardait,  avec  tous 
les  cliréliens,  comme  le  chef  et  le  grand  pontife  de  la  reli- 
gion chrétienne,  et  il  obligea  l'hérésiarque  à  abandonner  h 
maison  épiscopale  à  celui  à  qui  le  pape  adressait  ses  lettres. 
Etjplus  d'un  siècle  avant,  l'évêque  et  martyr,  le  Grec  et  Lyoït- 
nais  Irétiée  avait  constaté  la  croyance  universelle  au  souve- 
rain pontificat  de  l'évêque  de  Rome,  par  ces  mémorafjles 
paroles  citées  partout  :  «  C'EST  une  nécessité  pour  toutes 
r>  les  églises  chrétiennes  et  pour  tous  ceux  qui  portent  le  nom 
»  de  fidèles,  quelque  part  qu'ils  soient,  d'être  en  communion 
»  avec  l'Eglise  de  Rome,  à  cause  de  son  éminentc  princi- 
«pauté:  yld  hanc  cnim  ccclcsiam  praptcr  poliorem  princi- 
)}  palitatcm   necesse  est  omnem  conmnire  eccksiam,  hoc 
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)  est  cos  qui  sunl  undiqiic  fidèles  ».  Origone  ,  Clément 
d'Alexandrie  ,  Teiiullien  ,  Cypricn  ,  cic. ,  avaient  aussi 
^jnseigné  et  prêché  la  même  doctrine.  «  Déjà  un  évêquc 
M  dWlcxandrie,  continue  M.  Madcr,  Alhanase,  était  venu, 
ri  SOUS  Constance  ,  en  appeler  à  Tautorité  de  Rome  »  (  et 
avant  lui  ei  sous  les  empereurs  païens  et  persécuteurs,  Dcnys 
d'Alexandrie  ,  Cccilien  de  Carthage,  etc.,  etc,  en  avaient 
fait  autant,  aussi  bien  que,  plus  tard,  saint  Chrysostôme,  saint 
Cyrille,  etc.,  etc.  )  «  et  déjà  les  évcques  d'Italie^  de  Gaule, 
ï)  d'Espagne,  de  Sicile  cl  d'Afrique  avaient  pris  riiahituds 
')  d'y  recourir,  lorsque  le  concile  de  Sardique  déclara  que  si 
y>  un  évoque  avait  été  condanmé  et  croyait  n'avoir  pas  une 
»  mauvaise,  mais  une  bonne  cause,  en  sorte  qu'il  pût  deman- 
»  der  iHi  nouveau  jugement,  ceux  qui  l'auraient  jugé  écri- 
n  raient,  rouu  uoaorer  la  mémoire  de  I'iekre,  i\ 
))  l'évêque  de  Rome.  Dès  ce  moment  (an  547),  Tévêque  de 
»  Rome  était  placé  hors  de  pair.  »  Entendez-vous,  M.Guizot  ; 
votre  inspecteur  le  confesse,  bien  malgré  lui  ;  une  assemblée 
de  trois  cents  évêques  ,  et  des  monuments  sans  nombre  l'y 
obligent;  il  confesse  que  dès  le  IV*  siècle,  l'évêque  de  Rome 
a  une  autorité  suprême,  incontestable  dans  TEglise!  et  vous 
le  plus  célèbre  des  professeurs,  l'ex-conseiller-directeur  de 
la  science  historique  dans  l'Université,  l'cx-grand-maître,  le 
grave  écrivain  des  civilisations,  vous,  que  les  Michelct,  les 
Monin  et  les  tutti  quanti  de  Ihistoire  universitaire,  saluent 
dans  toutes  leurs  préfaces  du  nom  de  maître,  vous  affirmer 
dans  vos  cours,  vous  imprimez  dans  vos  livres,  qu'au  V«  siè- 
cle, les  faits  ne  vous  ont  encore  rien  montré  sur  la  supré- 
matie des  pontifes  romains;  vous  assurez,  vous  jureriez  pres- 
que qu'elle  ne  date  que  du  Vlll<=  siècle,  de  Charlemagne!!1 
En  vérité,  il  n'y  a  qu'un  nom  dans  notre  langue  qui  vou>s 
convienne,  et  lerespcct  dû  au  public  nous  empêche  de  l'impri- 
mer sur  votre  front  comme  le  signe  caractéristique  du  maitre 
auquel  vous  appartenez.  Cependant,  M.  Matter  n'a  pas  fini 
ses  aveux  ;  l'histoire,  avec  son  inexorable  vérité,  pèse  sur 
lui  comme  un  cauchemar  et  il  se  débat  en  vain  sous  la  dure 
étreinte  des  faits.  Elcoulons  donc  encore  : 

13 
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<(  Mais  il  Y  a  plus,  le  même  concile  arrêta  qu'après  avoir 
»  deslilué  un  évèque,  on  se  garderait  de  lui  nommer  un  suo 
»  cesseur  avant  que  celui  de  Rome  eût  connu  et  décidé  sa 
»  cause.  Celait  là  rétablir  juge  (  non,  mais  le  reconnaître 
«juge)  des  synodes.  Ci:s  faits  sont  incontestables; 
)>  muis  pcuvenl-ils  conslalcr  ledroW!))  (Ce  pauvre -M.  Matter, 
comme  il  souffre  !  comme  l'histoire  le  meurtrit  de  son  lourd 
gantelet  de  fer;  c'est  vraiment  une  pitié)  !  «  Autant  en  fit  le 
»  concile  de  Chalcédoine.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  même  sur 
»  ces  faits,  ces  décrets  ou  ces  honneurs  que  Rome  appuie  ses 
))  prétentions  au  pontificat  suprême  (sans  aucun  doute);  c'est 
B  uniquement  sur  le  vicariat  de  saint  Pierre  ,  ou  la  suite  non 
«  interrompue  de  sesévêques,  tous  vicaires  de  Jésus-Christ.  » 
(Très-certainenwnt,  et  c'est  aussi,  et  uniquement  pour  la 
même  raison,  pour  honorer  la  mémoire  de  Pierre,  que  les 
évêques  et  les  conciles  reconnaissent  sa  suprématie  ;  mais 
vous-même  venez  de  le  dire,  l'avez-vous  déjà  oublié?)  «  C'est 
»  à  la  véridique  histoire  à  dire  si  ce  n'est  pas  Urhriser  un 
»  chêne  pour  s'appuyer  sur  un  roseau  (1).  » 

Non,  encore,  M.  Matter,  non,  ce  n'est  point  là  briser  un  chêiie 
pour  s'appuyer  sur  un  roseau;  c'estau  contraire  s'unir,  s'iden- 
tifier avec  le  chêne  divin,  Jésus-Cbiist,  qui  a  donné  ses  pou- 
voirs et  la  juridiction  suprême  à  Pierre  et  à  ses  successeurs, 
et  laisser  aux  vents  et  aux  tempêtes,  qui  les  broient  et  les  em- 
portent chaque  jour  dans  les  bas-fonds  où  ils  disparaissent 
dans  la  boue,  les  roseaux  sans  racines  des  institutions  et  des 
juridictions  humaines,  comme  celles  de  Photius  et  d'Elisa- 
beth, do  Guillaume  de  Prusse,  et  de  Nicolas  de  Russie,  d'Es- 
parlero  et  de  rUniversité.  Car,  et  il  faut  bien  vous  l'appren- 
dre et  à  cette  malheureuse  jeunesse  à  qui  vous  arrachez  la 
foi,  ce  n'est  point,  comme  vous  le  dites,  parce  que  Rome 
était  la  capitale  du  monde,  parce  que  ses  évêques  tenaient 
une  conduite  fernie  et  mesurée  ;  ce  n'est  point  par  des  c(»n- 


(1)  M.  Matter  :  Ilistoire  de  l'Ef/iisc  chrétienne  ou  du  Chnsttu- 
nisme,  \ome  I,  p.  CG,  12/1.  303,  308  et  suivantes. 
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quêtes  lentes,  mais  progressives,  par  des  richesses  offertes 
par  les  peuples  et  distribuées  au  loin  avec  charité,  que  le  mo- 
narchisme, selon  votre  langage,  ou  Taulorité  des  souverains 
pontifes  s'est  établie  dans  TEglise.  Non,  ce  n'est  point  à  cause 
de  tous  ces  éléments  de  grandeur  qui  n'existaient  point,  la 
plupart,  sous  les  empereur  païens,  ou  qu'il  était  si  facile  de 
contester,  que  les  évoques  de  Rome  furent  considérés,  par 
tous  leurs  collègues,  comme  investis  par  la  Providence  d'une 
supériorité  inconleslablc.  Mais  ce  fut,  au  contraire,  et  uni- 
quement parce  qu'ils  étaient  les  successeurs  de  Pierre,  et  que 
Pierre  avait  été  établi  connue  le  fondement  de  l'Eglise,  qui 
devait  durer  toujours,  et  toujours  avec  son  fondement, 
c'est-à-dire,  avec  Pierre  vivant  dans  ses  successeurs;  mais 
ce  fut  uniquement  parce  que  c'était  Pierre  encore,  et  lui 
seul  qui  avait  reçu  mission  de  confirmer  ses  frères  dans  la 
foi;  lui  seul  qui  avait  reçu,  en  particulier  'et  séparé  des  au- 
tres apôtres,  les  clés  du  royaume  des  Cieux,  que  les  autres 
n'avaient  reçues  que  tous  ensemble  et  réunis  à  Pierre,  du 
royaume  des  Cieux,  entendez-vous,  cest-à-dire  de  l'Eglise, 
que  le  divin  fondateur  compare  sans  cesse,  et  pour  cause,  à 
un  ROYAUME,  à  une  moxaivCHIE  ;  mais  ce  fut  uniquement 
parce  que  Pierre,  toujours  Pierre,  et  lui  seul,  avait  reçu,  sé- 
paré des  autres,  le  pouvoir  souverain  de  lier  et  do  délier,  la 
mission  universelle  de  paître  tout  le  troupeau  et  les  agneaux 
elles  brebis,  les  brebis,  pasteurs  pour  les  agneaux,  c'est-à- 
dire  pour  les  fidèles,  mais  brebis  par  rapport  à  Pierre  ;  parce 
que  c'est  Pierre  encore  qui,  en  conséquence  de'sa  supréma- 
tie, est  toujours  nommé  le  premier  dans  rEvangl'e,  tandis 
que  les  autres  apôtres  sont  toujouis  nommes  a|ucs  lui,  sans 
aucun  ordre;  lui,  qui  le  jiremier  prêche  aux  Juifs,  ie  premier 
admet  les  gentils  dans  le  sein  de  l'Eglise,  le  preniier  parle  et 
vote  au  concile  de  Jérusalem  ;  le  premier  ordoime  et  règle 
l'élection  de  Mathias,  le  premier  dispose  et  ordonne  tout  à  la 
formation  de  l'Eglise. 

Oui ,  c'est  là  et  là  seulement  que  se  trouve  le  principe,  lo 
fondement  de  la  suprématie  des  poi-nfes  romain?  ;  ce  f  jnt  là 
les  monuments  qui  fontdecettcsupiémati:,  la  pierre  imnjuai)lc 
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contre  laquelle  sont  venus  et  viendront  se  briser,  dans  tous 
les  temps,  tous  les  schismes  et  toutes  les  erreurs.  Et  ces  mo*- 
numents  attestés  par  tous  les  âges,  consignes  dans  les  livres 
saints,  ainsi  entendus,  ainsi  expliqués,  ainsi  enseignés  par 
tous  les  SS.  Pères,  tous  les  évêques,  tous  les  conciles,  touteS' 
les  histoires,  ces  monuments,  vous  et  votre  grand-maître 
vous  les  ignorez,  vous  les  passez  sous  silence,  ou  vous  les 
mutilez,  et  vous  vous  faites  professeurs  d'histoire  dans  un 
royaume  très-chrétien,  et  le  corps,  dont  vous  êtes  la  tête  ou 
le  bi'as,  décrète  en  sa  faveur  le  monopole  de  renseignement; 
et  votre  ignorance  ou  votre  mauvaise  foi,  vous  l'imposez  à  h 
France  entière;  et  vos  blasphèmes  et  vos  outrages  impies, 
vous  forcez  la  jeunesse  catholique,  les  professeurs  catholiques 
de  les  entendre  et  de  les  répéter.  Citez,  citez-nous  donc  un 
pays  au  monde,  un  seul,  où  pèse  une  si  honteuse,  une  si  absurde 
et  si  lamentable  oppression  !  Mais  je  vous  entends  ;  vos  mur>- 
mures  nous  apportent  le  nom  de  la  malheureuse  Pologne ,  te 
nom  d'un  cadavre  sur  lequel  vous  n'oseriez  pas  étendre  hx 
inain  pour  jurer  que  vous  êtes  innocent  de  sa  mort!  Il  suffit. 
Ce  nom,  hélas!  parle  plus  haut  que  tous  les  livres.  Puissent 
Jes  malheurs  du  peuple  qui  l'a  porté,  nous  instruire  et  nous 
sauver  nous-mêmes!....  Mais  écoutons  encore  quelques-uns 
des  échos  desGuizot  et  des  Matter  ;  ils  retentissent  dans 
toutes  les  facultés,  dans  tous  les  collèges. 

«  C'est  pour  avoir  été  charitable,  moral  et  pratique ,  qiu» 
»  le  Christianisme  réussit  dès  son  début.  Plus  lard  il  se  fit  unp 
))  théologie  et  une  métaphysique  ;  plus  lard  encore,  il  passai 
V  de  la  variété  infinie  des  petites  sociétés  ou  églises  démocra- 
»  tiques  h  l'unité  monarchique  de  la  théocratie  rûmaine^,. 
w  Mais  si  l'esprit  du  Christianisme  se  revêtit  des  insignes  di' 
»  la  papauté...;  s'il  eut  pour  ministres  des  prêtres  plus  qire 
M  rois,  il  linit  par  s'oublie.'...,  il  s'identifia  dans  l'Eglise;  il 
»  pcrsonniiia  l'Eglise  dans  le  pape,  et  l'étreinte  fut  un  instant 
»  si  forte,  que  le  Christianisme  sembla  près  d'expirer  dans  les 
»  liens  et  le  contact  d'une  solidarité  mortelle  (1). 

'r  M-  Lerminier:  Rev.  rfe*  l;euv  Mondes,  U  VU  p-  752etsiiiv. 
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»  Au  IV«  siècle,  runiversalUé  impériale  osi  détniilo,  mais 
»  l'universalité  catholique  apparaît.  La  primauté  de  Rome 
i)  commence  à  poindre  confuse  et  obscure.  Innocent  I  »  (  au 
'•j)mraencemenldu  Y<=  siècle,  lui  à  qui  les  Pères  du  concile  de 
Milan  exposèrent ,  comme  au  Père  commun  des  fidèles  cl  au 
.*iircciilaHl  ijéncral,  rélat  déplorable  des  églises  d'Afriiiue  et 
«le  Palestine,  ravagées  par  les  pélagicns)  «  a  été  le  premier 
'•  pape  qui  ait  avancé  de  timides  prétentions.  On  disputait 
'}  ÎKjaucoup  sur  lu  es  Pclrus;  saint  Jérôme  et  saint  Augustin 
D  ne  Tinterprétaient  pas  en  faveur  de  Rome.  »  (Saint  Jérôme, 
dont  les  doctes  écrits  fournissent  tant  et  de  si  beaux  passages 
sur  la  suprématie  des  pontifes  romains,  et  saint  Augustin, 
'îont  le  cri  :  «  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie  ,  y  est  devenu 
raiiome  de  toutes  les  églises  chrétiennes),  a  C'est  dans  le 
»  monde  carlovingicn  que  rarislocralie  épiscopalc  échoue  : 
»  il  faut  qu'elle  s'humilie  et  devienne,  pour  être  efficace,  la 
)}  monarchie  papale  (1).  Rome,  au  IV^  siècle,  cherche  à  do- 
n  :iiiner  les  églises,  elle  tâche  de  se  rendre  l'arbitre  dcscon- 
V  iroverses,  et  sans  égaler  la  gloire  des  églises  d'Orient,  elle 
))  devait,  à  la  longue,  l'emporter  sur  elles,  par  une  sorte  de 
y  prudence  temporelle  et  de  ténacité  (2).  Irénée,  dans  la  ques- 
))  lion  de  la  Pàque....  protesta  pour  l'indépendance  dos  égli- 
fl  ses,  et  contre  une  des  premières  tentatives  des  évoques  de 
:j  Rome,  tentative  si  souvent  renouvelée- depuis,  pour  faire 
..'  reconnaître  d'abord  leur  supériorité,  ensuite  leur  s'ipré*- 
n  matie  aux  autres  évoques..,.  Il  écrivit  à  un  grand  nombre 
»  d'évèques  i)Our  les  exhorter  h  tenir  bon  et  à  maintenir  l'in- 
»  dépendance  de  leurs  églises  (3).  »  Le  passage  desaintUrénik' 


T.'i?;  et  son  Cours  analysé  par  lui-mùmo,  tome  iil,  troisictiw;  série, 
|i.  278. 

H)  M.  Michelet  :  Histoire  de  France,  tome  1,  p.  11:!  et  ISS. 

'^2).M.  Villemain  :  Aouveaitx  Mélanges,  tome  II,  p.  153  et  136. 

•3;  M.  ,1.  .i.  Aiupcro  :  Ilis/oire  de  In  IJKcrniure  étrangère,  à{é& 
par  VUnivers,  n.  78!). 
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lapporté  plus  haut,  suffit  pour  démontrer  riuiposture.  C'est 

encore  M.J.   J.   Ampère  qui,  dans  le  même  cours  et  le 

même  ouvrage  ,  traduisit  par  le  futur  ces  vers  de  saint 
Prosper  : 

Roma 

Fada  caput  mundo,  quidquitl  uon  possidet  armis 
Religione  tenet 

en  affirmant  qu'ils  annonçaient  un  fait  qui  allait  s'accom- 
plir, plutôt  qu'ils  no,  signalaient  un  fait  accompli... 

«  Jusqu'au  concile  de  Sardique,  le  pape,  au  moins  dans  la 
»  pratique,  n'avait  joui  que  d'une  primauté  d'ordre  eld'hon- 
»  neur  et  non  de  pouvoir  et  de  juridiction  (1). 

»  Jean  Huss  enseignait  que  la  dignité  papale  devait  son 
M  origine  aux  empereurs  romains;  il  n'y  a  dans  cette  erreur 
»  rien  de  bien  radical,  etc.,  etc.  (2).  » 

11  faut  abréger  et  montrer,  sur  ce  jtoint,  par  un  seul  pas- 
sage, l'enseignement  anti-catholique,  de  tous  les  collèges  : 

«  Le  pape  a  conserve,  dans  tous  les  Etats  catholiques,  des 
»  prérogatives  qu'assurément  il  n'obtiendrait  pas  si  le  temps 
»  ne  les  lui  avait  données...  La  juridiction,  cette  marque  es- 
»  seutielle  de  la  souveraineté,  est  encore  demeurée  au  pontife 
))  romain.  La  France  même,  malgré  toutes  les  libertés  de 
))  l'Eglise  gallicane,  souffre  que  l'on  appelle  au  pape  en  der- 
»  nier  ressort  dans  quelques  causes  ecclésiastiques.  »  Ainsi 
parlp  Voltaire,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  imposé  aux 
classes  de  troisième,  dans  tous  les  collèges,  par  décret  uni- 
versitay-e,  chaque  année  renouvelé  (5). 

On  peut  y  ajouter  encore  le  iUrtHHf/o//ic/e/  de  la  Philoso- 
phie universitaire,  adopté  pour  tous  les  collèges  royaux  et 


(1)  M.  Desmichel  :  Cours  d'' Histoire  adopté  par  le  Conseil,  pas- 
sage cité  par  VAmi  de  la  Religion,  tome  CIV,  p.  373. 

'■2  >I.  François  :  son  Cours,  1810,  cité  |wr  le  Réparateur, ']Our 
.1  de  Lyon. 

3)  Ch.  n  :  De  Rome. 
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ooinniunaux,  où  Ton  déclare  qu'elle  n'a  pour  ennemi  que  le 
(Jiéocratismc  ou  riutervenlion  de  la  raison  divine  en  ce 
monde  par  l'inlcrmédinirc  du  jmpe  ,  ennemi  peu  redoutable 
et  frappé  d'impuissance.  Continuons. 

Ensciginement  €atIiolî<iue, 

L'épiscopat  uni  à  son  chef  suprême,  le  pontife  romain, 
constitue  ce  haut  tribunal  de  la  foi  que  Jésus-Christ  a  placé 
au  milieu  de  son  Eglise  pour  prononcer  en  dernier  ressort  et 
avec  une  souveraine  autorité  sur  toutes  les  controverses  re- 
ligieuses et  ramener  les  intelligences  divisées  à  une  indisso- 
liU)le  unité.  C'est  à  lui  surtout  qu'ont  été  dites  les  grandes 
paroles:  Eunles  ,  docele,  de.,  Allez,  enseignez  ,  etc.  Ce  tri- 
bunal est  proprement  l'Eglise  enseignante  avec  laquelle  Jé- 
sus-Christ a  promis  d'èirc  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles ;  et  dès-lors  il  ne  peut  errer.  Organe  infaillible  de  la 
vérité  révélée,  il  n'invente  point ,  mais  il  transmet  inmiua- 
hlement,  à  travers  les  siècles,  la  doctrine  que  les  apôtres 
ont  puisée  dans  le  sein  même  du  Fils  de  Dieu  ,  toujours  pure, 
toujours  intacte,  toujours  vierge;  en  sorte  que  son  ensei- 
gnement, toujours  le  même ,  immobile  ,  comme  on  le  lui 
reproche,  et  devant  l'être  ,  n'(>st  que  l'enseignement  même 
de  Jésus-Christ  venu  jusqu'à  nous ,  et  devant  subsister  jusqu'à 
la  fin  des  temps. 

Ainsi  l'ont  enseigné  tous  les  siècles,  ainsi  l'ont  toujours 
cru  tous  les  catholiques  et  en  inclinant  leur  intelligence  de- 
vant l'enseignement  dece  tribunal  que  Dieu  lui-même  a  établi 
le  dépositaire  infaillible  de  la  vérité  révélée;  loin  de  se  plain- 
dre que  les  droits  de  leur  raison  soient  méconnus  ,  ils  com- 
prennent ,  au  contraire  ,  ils  voient  avec  évidence  que  cette 
raison  faillible  et  bornée  doit  ainsi  croire  à  la  raison  de  Dieu  , 
comme  lonfant  croit  sans  conq)rendre  à  la  raison  de  son 
père.  Cette  foi  est  éminemment  raisonnable,  et  c'est  libre- 
ment et  avec  l'approbation  de  la  raison  elle-même,  qu'aidée 
de  la  grâce  ,  la  volonté  commande  à  rintelligence  d'acquies- 
cer et  de  croire  à  la  parole  de  Dieu  enseignée  par  l'Erse .  et 
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qu'elle  acquiesce  et  quelle  croil  fermement ,  sans  voir  pour- 
tant et  sans  comprendre,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué- 


E^nseignenicnt   ïJnîversitaire. 

((  A  mesure  que  la  pensée  humaine ,  sous  la  forme  reli- 
>î  gieuse ,  prétendit  à  plus  de  pouvoir  et  sur  la  conduite  des 
■»  hommes  et  sur  le  sort  des  Etats,  elle  perdit  de  sa  liberté. 
))  Au  lieu  de  rester  ouverte  et  livrée  à  la  concurrence  , 
))  comme  chez  les  anciens,  la  société  inteliectnelie  fut  organi- 
))  séc  ,  gouvernée  ;  au  lieu  des  écoles  philosophiques,  il  y  eut 
))  une  église.  Ce  fut  au  prix,  de  son  indépondawco  que  la  pensée 
))  acheta  l'empire....  A  la  fin  du  dixième  siècle  ,  le  double  fait 
))  qui  caractérise  la  première  révolution  ,  je  veux  dite  l'abdi- 
))  cation  de  la  liberté  de  rintelligence  humaine  et  Taccroisse- 
))  ment  de  sa  puissance  sociale  était  déjà  consommé.  Dès  le 
»  dixième  siècle ,  vous  voyez  la  société  spirituelle  prétendre 
»  au  gouvernement  de  la  société  temporelle  ,  c'est-à-dire  , 
M  proclamer  que  la  pensée  a  droit  de  gouverner  le  monde; 
»  et  en  même  temps  ,  vous  voyez  la  pensée  soumise  aux  rè* 
»  gles  ,  au  joug  de  l'Eglise  ,  organisée  suivant  certaines  lois. 
»  Ce  sont  là  les  deux  résultats  les  plus  considérables  des  vi- 
))  cissitudes  que  l'ordre  intellectuel  a  subies  du  cinquième  au 
»  dixième  siècle  (1).  » 

Mensonges  encore  et  toujours  même  méthode.  On  a  fait  à 
priori  un  sjstème  impie  ,  et  on  cherche  à  l'implanter  dans 
Tesprit  de  la  jeunesse  par  de  misérables  sopliismes,  sans  se 
soucier  des  faits  et  des  monuments  historiques  qu'on  n'exa- 
mine même  pas,  et  cela  s'appelle  cours  d'histoire  et  de  civi- 
lisation. Il  n'est  personne  en  elfet  qui  ne  comprenne  ici  que  h 
vérité  de  la  révélation  divine  une  fois  posée  en  principe  ,  et 
ce  principe  est  incontestable  en  droit  comme  en  fait ,  la  foi 
ou  la  soumission  d'esprit  a  été  un  devoir,  et  que  ce  devoir  a  dû 


(I)  Guizot  :  Cours  cl litsloire  moderne '  Civilisation  en  France. 
tome  UI,  trentième  leçon,  p.  196  et  198. 
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.s'accomplir  dès  les  commencements  ,  à  l'origine  même  du 
Christianisme.  Aussitôt  que  le  Fils  de  Dieu  a  eu  dit  à  ses  apô- 
tics,  c'est-à-dii-e  à  son  Eglise:  Allez,  eiiscirincz  louies  les 
nations,  voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consomma^ 
(ion  des  siècles,  dès-lors  il  y  a  eu  obligation  pour  ceux  qui 
(levaient  être  enseignes,  c'est-à-dire  pour  toutes  les  nations, 
rois  et  sujets,  philosophes  ou  artisans,  de  croire  et  de  se  sou»- 
'  ;oîlre,  ou  de  regarder  Jéàus-Chrisi  comme  un  imposteur. 
Tous  les  faits,  tous  les  monuments  de  l'histoire  attestent  que 
<-rtte  obligation  de  croire  dans  le  Christianisme  a  été  toujours 
'■^  partout  reconnue,  toujours  et  partout, pi'atiquée.^Les  laits, 
';i  raison,  la  reconnaissance  des  droits  de  Dieu  ,  la  logique, 
s.ontdonc  encore  ici  du  côté  catholique  ;  la  niauvaise  foi,  l'in- 
OiMiséquence  et  l'impiété,  du  côté  universitaire. 

c(  La  tendance  de  la  société  religieuse  aspire  à  l'unité  dans 
»  les  lois,  elle  y  atteint.» 

Mais  sa  constitution  ayant  été  instituée  par  Dieu  même,  a 
!/»ujours  été  une.  Un  chef  lui  a  été  donné  par  son  divin  fon^ 
dateur  ,  dit  saint  Jérôme,  afin  d'en  retrancher  toute  occasion 
de  division  et  de  schisme  :  Inlcr  duodccim  tinus  eligilur  ul 
rjipiie  conslilulo  schismalis  tollcrclur  occasio.  C'est  pas 
l'unité»  dit  saint  Cyprien,  témoin  de  la  foi  du  troisième  siècle, 
giie  l'Eglise  commence,  et  la  primauté  a  été  donnée  à  Pieni^ 
«lin  que  l'unité  de  l'Eglise  apparaisse  clairement  à  tout  Iî3 
monde  :  Exordium  ab  unilale  pro/îscHur  cl  jyrimatus  Pelro 
(Î4ilur  ut  una  Chrisli  ecclcsia  monslrctur.  C'est  par  la  foi  , 
(lit  saint  Irénée,  témoin  de  la  croyance  du  deuxième  siècle.; 
«^"ost  par  la  foi  et  l'enseignement  de  l'Eglise  romaine,  la  plus 
'jninente  cl  la  plus  ancienne  Eglise  ,  l'Eglise  connue  de  tout 
lunivers,  l'Eglise  fondée  par  les  très  glorieux  apôtres  Pierro 
''t  Paul ,  l'Eglise  principale  avec  laquelle  il  est  nécessaire  que 
l'jus  soient  en  conunuiuon  ;  c'est  par  la  foi  de  l'Eglise  ra- 
inaine  que  tous  sont  rîmenés  à  l'unité  :  Maximœ  et  anti^ 
:uissim.œ  et  omnibus  coqnilœ,  a  gloriosissimis  duobus  aposl(>- 
Hs  Pclrncl  Paulo  liomœ  fundalœ  cl  Constitut.e  FcrlcsicB, 
lum  quant  habcl  ah  nposlolis  Iradilioncm  cl  annunlialam 
hominihus  fidcm,  pcr  succi:sS!OXES  EîMSCOror.i'M  prrre^ 
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nientcm  iisque  ad  nos  ,   indicanles  ,  confundimus  omnes  eos 
qui...  prœlcrquàm  oppotlet  collignnt.  Ad  hanc  enim,  etc., 

«  Et  ce  n'est  pas  que  la  société  religieuse  puise  exciusi- 
);  veraent  ses  lois  dans  les  monuments  priuiitifs,  dans  les 
»  Livres  saints,  toujours  et  partout  les  mêmes...  »  (Montrez- 
nous-le  donc  pour  quoi  que  ce  soit  qui  tienne  à  la  constitution 
lîe  lEgli'îe  et  à  la  foi.  )  «  A  mesure  qu'elle  se  développe  , 
»  il  faut  des  lois  nouvelles  (  de  discipline  )  ,  un  nouveau 
»  législateur .  (Ecoutons  bien.)  Quel  sera-t-il?  Les  conciles  gé- 
»  raux.  »  Et  qu'est-ce  donc  que  les  conciles  généraux  ,  sinon 
les  successeurs  des  apôtres  réunis  au  successeur  de  Pierre  et 
présidés  par  lui  ou  ses  légats,  c'est-à-dire  l'Eglise  enseignante, 
ceux  à  qui  le  fondateur  divin  a  dit  :  Allez  etenseignez.  Et  à  qui 
comptez-vous  doncen  imposer  par  de  si  ignares  sophismes? 

«  Il  y  a  eu  ,  du  quatrièuie  au   huitième  siècle  ,  six  con- 
»  ciles  œcuméniques  ou  généraux  ;  ils  ont  tous  été  tenus  eu 
»  Orient  ,  par  les  évèques  d'Orient,  sous  Tinfluence  des  em- 
»  pereurs  d'Orient  :  à  peine  quelques  évèques  d'Occident  y 
B  ont-ils  paru.  »  Vous  vous  trompez  ici  comme  ailleurs  ;  tous 
les  évèques  d'Occident  qui  purent  assister  à  ces  conciles  y 
assistèrent  ;  ils  furent  tous  présidés  par  les  légats  du   pontife 
de  Rome  et  souscrits  par  eux  avant  tous  les  autres.   S.u  pre- 
mier, celui  de  Xicée,  il  y  eut  des  évèques  des  Gaules,  del'Ita 
lie,  de  l'Afrique,  et  celui  qui  y  présida  comme  légat  du  pontife 
romain  et  souscrivit  le  premier  en  celle  qualité,  fut  un  évc(iuc 
d'Espagne  ,  le  célèbre  Osius  de  CorJoue  ;  il  avait  pour  col- 
lègues dans  sa  légation,  les  prêtres  Viton  et  Vincent,  comme 
l'altesienl  les  auteurs  même  grecs  et  toutes  les  histoires.   Le 
concile  deSardique,  convoqué  d'après  les  instances  du  pape 
Jules  ,  et  qui    fut  la  continuation  et  comme  l'appendice 
de  celui  de  ÎSicée,  fut  présidé  de  la  même  manière,  et  compta 
aussi  des  évèques  de  toutes  les  parties  du  monde.  Dans  l'un 
et  l'autre,  ainsi  que  dans  tous  les  conciles  suivants,  lut  unani- 
mement reconnue  et  vénérée  cette  suprématie,  cette  juridic- 
tion universelle  des  pontifes  romains  comme  successeurs  de 
saint  Pierre  et  vicaires  de  Jésus-Christ ,  que  vous  !  prétendez 
ne  dater  que  du  huitième  siècle. 
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((Eh  !  bien,  malgré  tanl  de  causes  de  mésintelligence  et  de 
»  séparation ,  malgré  la  diversité  des  langues  ,  des  gouverne- 
»  ments,  dos  mœurs;  bien  plus,  malgré  la  rivalité  des  patriar- 
»  ches  de  Rome  ,  de  Constantinople  et  d'Alexandrie  (rivalité 
qui  n  a  existé  en  ce  temps-là  entre  Rome  et  Constantinople 
que  dans  l'imagination  de  M.  Guizot ,  et  il  y  en  a  tine 
excellente  raison  :  c'est  qu'à  l'époque  du  concile  de 
Nicée,  Constantinople  n'existait  pas  encore  et  que  ce  n'est 
qu'au  quatrième  concile  ,  celui  de  Chalcédoine  qu'i' 
fut  question  de  placer  i'évèquc  de  Constantinople  ja- 
mais avant  celui  de  Rome  mais  avant  ceux  d'Alexan- 
drie et  d'Antioche  ,  ce  que  saint  Léon-le-Grand  refusa 
d'approuver.)  «  La  législation  des  conciles  généraux  est  p:u- 
»  tout  adoptée  ;  l'Occident  s'y  soumet  comme  l'Orient  , 
»  tant  l'idée  de  l'unité  est  déjà  puissante  dans  l'Eglise  ,  tant 
»  le  lien  spirituel  domine  tout.  (1)  »  Et  voilà  pourquoi  tousJes 
hommes  de  sens  s'écrient  :  Digiius  Del  csl  hic  ,  le  doigl  dr 
Dieu  est  là,  et  se  prosternant  ils  croient  et  adorent. 

«  Sur  les  questions  supérieures,  il  y  avait  dans  l'Eglise  des 
»  doctrines  arrêtées,  des  partis  pris  ,  des  solutions  déjà  don- 
»  nées  ;  et  lorsque  de  nouvelles  questions  s'élevaient ,  les 
»  chefs  de  la  société  religieuse  étaient  obligés  de  mettre  leurs 
»  idées  en  accord  avec  ses  idées  générales,  ses  croyances  éta- 
»  blies.  Voici  donc  quel  était,  en  pareil  cas,  la  complexité  de 
»  leur  situation,  Certains  faits  ,  certaiiis  problèmes  moraux 
»  attiraient  leurs  regards  ;  ils  auraient  pu  les  examiner  et  les 
»  juger  en  philosophes  ,  avec  toute  la  liberté  de  leur  esprit, 
»  abstraction  faite  de  toute  considération  extérieure,  sous  le 
»  point  de  vue  purement  scientifique  »  (c'est-à-dire  en  ces- 
sant de  croire  ou  d'être  chrétiens)  ;  «  mais  ils  possédaient  un 
))  pouvoir  olllciel  qui  pesait  sur  la  pensée  du  philosophe  et  la 
»  courbait  en  un  certain  sens.»  (Non,  mais  la  foi  qui  les  éclai- 
rait et  les  rendait  soumis  à  Dieu.)  «  Ce  n'est  pas  tout  ;  philo- 


fl)  AI.  Gui/.ot  :  Cours  d'Hisloirc  moderne.  C'wdix.  en  France, 
me  I,  (louzièmf  leçon,  p.  .V,-2  et  suivantes. 
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1  sophes  et  politiques,  ils  étaient  en  même  temps  tenus  de  s»:- 
:>  réduire  aux  fonctions  de  purs  logiciens,  de  se  conformer  en 
■i  toute  occasion  aux  conséquences  de  certains  principes ,  de 
*  certaines  doctrines  immuables.  ))  Sans  aucun  doute ,  puis- 
qu'il y  avait  eu  révélation  divine.  Après  Dieu,  il  n'y  a  qu'un 
impie  et  absurde  orgueil  qui  se  permette  d'examiner. 

a  Créée  dans  les  cinq  premiers  siècles,  par  les  Pères  grec.^ 

-  et  romains,  la  théologie  chrétienne  avait  reçu,  même  de  ceu^: 

-  qui  la  combattaient,  l'empreinte  de  cette  civilisation  antique 
^  au  sein  de  laquelle  elle  était  née.  Le  système  de  dogmes  mis 
-i  au  jour  et  coordonné  par  saint  Basile,  saint  Athanase,  sain* 
>>  Jcrôme,  saint  Hdaire,  saint  Augustin,  etc.,  différait  essen^ 

Liellement^de  tous  les  systèmes  stoïciens,  platoniciens,  péri^ 

-  paléticiens  ,  néoplatoniciens,  etc.,  et  pourtant  il  y  tenait, 

-  c'était  aussi  une  phriosophie,  une  doctrine  dont  les  décisions 
'  de  l'Eglise  n'étaient  pas  l'unique  source  ,  rautoritc  de 
u  l'Eglise  l'unique  appui.  » 

Nous  déûons  encore  ici  l'imposture  et  tons  ses  échos  d'en 
donner  un  seul  exemple  et  de  fournir  une  seule  preuve  de  ces 
calomnieuses  imputations  !  nous  les  dcGons  de  montrer  que 
l'S  Pères,  quels  qu'ils  soient,  aient  jamais  inventé  de  nouveaux 
liijgmes  ou  seulement  coordonné  entre  eux  les  anciens  ! 
«  Au  neuvième  siècle,  les  théologiens  surtout  étaient  deve- 
nus toul-à-fait  étrangers  au  point  de  vue  philosophique; 
li  leur  doctrine  reposait  exclusivement  sur  les  textes  des 
u  Pères  qui  les  avaient  précédés,  et  s'appliquait  uniquement 
.i  à  déduire  les  conséquences  des  règles  de  croyance  déjà 
»j  posées.  A  partir  de  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  c'est 
u  le  caractère  essentiel  de  l'esprit  ihéologique  de  ne  jamais 
à  examiner  les  choses  en  elles-mêmes  et  de  juger  de  toutes 
i;  les  idées  par  leur  seul  rapport  avec  certains  principes  dé«- 
w  terminés.  Les  théologiens  ont  joué,  h  cet  égard  ,  dans  l'En- 
V  rope  moderne,  le  même  rôle  que  les  jurisconsultes  dans  fe 
n  monde  romain...  Les  jurisconsultes  avaient  pour  point  di^ 
♦)  départ  certains  axiomes ,  certains  précédents  légaux  ;  et 
»  leur  habileté  consistait  à  en  démêler  subtilement  les  consé- 
u  qucnccs  pour  les  appliquer  aux  cas  particuliers  à  mesun- 
qu'ils  se  préscnt,aieut.... 
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»  Les  théologiens  du  moyen-âge  ont  été  dans  la  même  si- 
/)  luation,  se  sont  adonnés  au  même  travail,  et  sont  parvenus 
))  aux  mêmes  mérites ,  c'est-à-dire"  à  la  rigueur  et  h  la  suti- 
))  lililé  logique,  en  tombant  dans  les  mêmes  défauts  ,  e'est-ik- 
»  dire  dans  l'absence  de  toute  étude  des  faits  en  eux-mêmet, 
)i  de  tout  sentiment  de  la  réalité  (1).  » 

Il  résulte  évidemment  de  ces  extraits  des  leçons  de  ?.I, 
Guizot,  qui  représentent  fidèlement  l'esprit  d'impiété  de  tout 
son  cours,  qu'il  ne  sait  pas  même  en  quoi  consiste  la  foi  tte 
l'Eglise,  des  saints  Pères  et  des  théologiens  qu'il  attaque;  et 
c[ue  tous  les  reproches  qu'il  leur  fait  se  réduisent  à  les  blâmer 
de  ce  que,  bien  différents  des  professeurs  de  l'Université,  \h 
sont  conséquents  à  leur  principe  et  ne  se  contredisent  J5»- 
mais.  Tous  les  blasphèmes  que  nous  allons  citer  encore  sur 
ce  sujet  sont  marqués  à  ce  même  caractère  de  bon  sens  ou 
sont  en  contradiction  avec  tous  les  monuments  de  l'histoire. 

«  Malgré  la  vénération  qu'on  professait  pour  les  apôtres,  on 
»  les  coîisidéra  comme  des  hommes  sujets  à  l'erreur,  d'autant 
»  plus  qu'ils  venaient  eux-mêmes  à  la  rencontie  de  ceth- 
M  opinion  ,  ne  s'attribuant  aucune  espèce  d'infaillibilité....  » 
(Ils  ne  croyaient,  par  conséquent,  ni  à  leur  mission,  ni  aux 
promesses  de  Jésus-Christ;  et  quand  ils  disaient  ;  Il  a  paru 
au  Saint-Esprit  et  à  nous  :  visum  est  Spiritid  Sanclo  et  «oW;r, 
ris  n'attachaient  aucun  sens  à  ces  paroles.)  «  Bientôt  on  oxi 
»  différer  de  leurs  sentiments  et  attaquer  leurs  doctrines  (2).j^ 
Les  preuves  où  sont-elles  ? 

ff  Le  catholicisme  s'appuie  sur  FEglise  et  la  tradition;!! 
»  ne  peut  entendre  l'Ecriture  en  ce  qui  regarde  la  foi  et  le? 
»  mœurs,  que  suivant  le  sens  des  Pères  ;  l'Eglise  catholi(}ut; 
»  professe  de  ne  s'en  départir  jamais,  et  elle  ne  reçoit  aucun 
»  dogme  qui  ne  soit  «onforme  à  la  tradition  de  tous  les  siècles 
»  procédents.  Il  est  donc  avéré  qu'elle  se  considère  comnK' 

'1  ;\T.  Guizot  :  Cfrws  d'ITistoire  moderne  Civilis.  rn  Fiance. 
tome  I,  cinquicuif!  leçon,  p.  1<X5,  l!)7,  tome  1)1,  vinst-huitièmelo(;ii(i, 
p.  121,  «22,  12.'5  et  12C.  ; 

(2;  M.  Mattcr  :  JTistoire  du  l'E(}lLse,  t«mB  I.  i>.  lO'i 
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»  close  et  consommée...  A  ses  yeux  ,  toutes  les  grandes  véri- 
»  lés  sont  trouvées,  tous  les  travaux  de  Thomme  ne  sauraient 
»  être  que  des  commentaires  plus  ou  moins  heureux  d'un 
»  texte  une  fois  écrit  et  toujours  vrai.  Comment  donc  innover 
»  au  sein  de  cette  Eglise  ?  Comment  le  pouvoir  sans  être  béré- 
))  tique  ? 

»  Ainsi  donc  ,  le  'catholicisme  a  failli  parce  qu'il  a  cru  à 
»  r.iinmobilité  ;  il  a  voulu  se  fabriquer  une  théologie  immo- 
»  bile,  et  il  s'est  irrite  contre  ceux  qui  clierchaient  dans  des 
»  textes  spirituellement  écrits  un  esprit  progressif,  un  sens 
»  nouveau  ;  il  a  voulu  frapper  d'immobilité  la  science  hu- 
»  maine,  et  il  a  fait  passer  dans  les  flammes  les  novateurs  et 
»  leurs  ouvrages.  » 

Et  ailleurs  : 

«  Le  Christianisme  est  l'idée  pure,  s'éievant  à  la  passion...  Il 
»  est  curieux  d'observer  comment,  de  cet  idéalisme  passionné, 
))  sortit  une  théocratie  nouvelle...  Procurer  àl'unité  iinedo- 
»  mination  mystique  ,  voilà  le  thème  légitime  des  prêtres  qui 
•»  se  succédèrent Tiu  Vatican...  Mais  tout  s'altéra  dans l'exécn- 
»  lion....  La  papauté  romaine  fut  une  magnifique  tentative 
»  vaincue  par  la  liberté  de  l'esprit  humain  et  ses  propres 
»  erreurs  (1). 

»  La  tâche  de  l'Université  s'est  agrandie  dans  ces  temps 
»  où  la  pensée  humaine  ne  reconnaît  plus  d'autorité  donii- 
))  nante  qui  lui  commande  sans  examen  ,  et  où  toutes  les 
»  croyances,  toutes  les  opinions,  tous  les  droits  ont  flotté  sur 
»  leur  base.  Ceslà  nous  de  gouverner  V incertitude  des  esprits 
»  et  de  les  diriger  {T).  » 

C'est  ainsi  que  ,  dans  un  discours  pour  la  distribution  des 


1}M-  Lermimer  :  Remte  des  Deux  Mondes,  tome  TU,  p.  73*2 
et  suivantes,  738  et  739,  et  résumé  de  son  Cours  par  lui-même, 
troisième  série,  tome  III,  p.  278.  Daus  son  Cours  de  1834,  il  cher- 
chait aussi  à  amuser  ses  auditeurs  par  des  plaisanteries  sur  les  con- 
ciles. 

•?    Mmanach  de  V  Uni  ver  site,  1838,  p.  188 
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prix  de  concours,  \ù  grand-maître  Salvandy  prononçait  la  dé- 
chéance de  l'Eglise  ,  et  lui  substituait ,  dans  le  gouvernement 
des  esprits,  FUniversilé. 

«  La  philosophie  scolaslique  ne  put  jamais  se  relever  du 
»  coup  que  Galilée  lui  avait  porté  ;  et  TEglise,  qui  se  fit  Tins- 
»  trunient  de  la  haine  des  péripatéticiens,  partagea  leur  dc- 
»  faite.  Comment ,  en  effet,  oser  prétendre  à  rinfaillibiliié, 
»  après  avoir  déclaré  fausse,  absurde,  hérétique  et  contraire 
n  à  TEcrilure,  une  des  vérités  fondamentales  de  la  philosophie 
»  naturelle,  un  fait  incontestable  cl  admis  désormais  par  tout 
»  le  monde  (1).» 

Avant  de  prononcer  d'une  manière  si  décisive  ,  il  faudrait , 
surtout  quand  on  ne  s'appelle  que  Guillaume  Libri ,  prouver 
d'abord  deux  choses  :  la  première,  qu'une  bulle  ou  un  concile 
œcuménique  ait  condamné  le  système  de  Copernic  et  de 
Galilée;  la  seconde,  que  ce  système  soit  démontré  comme 
une  vérité  incontestable  et  non  pas  seulement  comme]  une 
hypothèse  qui  ne  manque  pas  de  probabilités. 

«  Dans  le  quatrième  concile  œcuménique  deLatran,  la  vk)- 
»  lence  et  la  fraude  l'emportèrent  sur  la  justice  dans  la  cause 
»  des  Albigeois  {±). 

»  La  question,  à  l'égard  de  la  différence  et  de  l'accord  entre 
n  la  croyance  religieuse  et  colle  de  l'Eglise  ,  n'a  jamais  été 
»  tranchée  d'une  manière  aussi  positive  qu'elle  l'est  dans  ce 
»  moment ,  où  la  raison,  dans  toutes  les  choses  qui ,  de  leur 
»  nature,  doivent  être  morales  et  améliorer  l'âme,  s'efforce 
))  visiblement  de  se  délivrer  du  fardeau  d'une  croyance 
»  constamment  cn,butie  à  l'arbitiaire  de  ses J commenla- 
»  tcurs  (5). 

»  Les  évêques  et  les  prédicateurs  se  sont  mis  à  la  besogne. 
»  Ils  ont  coupé  ces'  côtes  fâcheuses  (  les  côtes  du  Christia- 


'1)  M  Libri  :  llïstovredes  Mathématiques,  tome  IT,  p-  2<)3. 
.:?(2;  Fanriel,  passage  déjà  cité' 

3)  Catéchi'in)f  de  M.  Bouillier,  théorie  de  Kaol,  p.  f3»i. 
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y  nisme)  ;  ils  ont  abaissé  les  cimes  de  la  religion  et  raboté  loa 
»  mystères.  On  peut  aller  maintenant  au  Ciel  en  litière  ,  en 
»  chaise  à  porteur  ;  on  ira  bientôt  en  chemin  de  fçr  :  c'est 
»  charmant.  Il  faudrait  avoir  le  cœur  bien  dur  pour  ne  pas  se 
»  prêter  à  être  sauvé  (1).» 

l\  faut  avouer  que  voilà  du  français  et  de  la  plaisanterie  , 
qui  feraient  de  Yoliaire  un  dévot ,  dit  le  Globe,  qui  cite  le 
passage,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  universitaire  que  le  style 
de  cet  honorable  professeur  de  litlcraturc  française  défendant 
rUniversité.  Si  d'ailleurs  l'Eglise  eût  fait  ce  qu'il  lui  reproche, 
à  coup  sûr  il  serait  demeuré  ou  se  ferait  chrétien.  Car  c'est 
toujours,  selon  la  pensée  pleine  d'esprit  et  de  profondeur  de 
M.  de  Lamothe,  parlant  des  bnpies  ,  c'est  toujours  le  cœur 
qui  leur  fait  mal  à  la  tête. 

«  Sur  la  question  de  savoir  si  le  Saint-Esprit  procède  du 
w  Père  et  du  Fils,  ou  du  Père  seul ,  le  concile  de  Nicée  s'est 
«prononcé  pour  cette  dernière  opinion;  la  France  et  l'Es- 
»  pagne,  ainsi  que  les  papes,  ont  embrassé  la  première  (2),  » 
Autant  de  mensonges  que  de  mots.  L'Eglise  a  toujours  cru 
Qlie  le  Saint-Esprit  procédait  du  Père  et  du  Fils ,  comme  le 
démontrent  plusieurs  passages  de  l'Evangile,  le  symbole  de 
^int  Athanasc ,  les  lettres  dogmatiques  de  saint  Cyrille,  lues 
çt  approuvées  au  concile  d'Ephèse  et  au  deuxième  de  Cons»- 
tantinopîe,  et  les  écrits  de  saint  Chrysostôme,  de  saint  EpK 
phane ,  etc.  ;  seulement  le  second  concile  de  Constantinoplc, 
ei  non  celui  de  Nicée,  qui  n'eut  pas  à  s'en  occuper ,  n'uiséca 
pas  dans  son  symbole  Fexpression  de  ce  dogme ,  ainsi  que  de 
tant  d'autres,  parce  que  ce  n'était  point  son  objet.  Et  quand, 
plus  lard,  cette  expression  y  fut  catholiquement  ajoutée  ,  et 
lut  non  par  les  églises  particulières  de  France  et  d'Espagne , 
mais  par  l'Eglise  tout  entière  réunie  au  second  concile  de  Lyon, 


(t)  5(L  Gcnhi,  professeur  dfi  littérature  française  à  la  Faculté 
(tes  lettres  de  Strasbourg,  agrégé  de  l'École  normale,  cl.  sup., 
1831,  art  inséré  dans  le  Aalional  et  cité  par  le  Globe» 

(2)  M,  François,  déjà  cité,  i840.  Son  cours  d'histoire. 
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qui  comptait,  avec  le  pape  et  les  patriarches  d'Aiilioclie  et  de 
Constantinople,  cinq  cents  évéques ,  plus  de  mille  docteurs  , 
les  ambassadeurs  des  principales  puissances,  de  Tempereur 
d'Orient  entr'autres. 

«  L'Eglise  penehait  vers  l'opinion  de  Pelage,  plus  tard,  elle 
M  a  embrassé  les  opinions  des  semi-pclagiens,  et  si  elle  ne  l'a 
»  pas  avoué  publiquement ,  cela  a  tenu  à  l'emportement  des 
))  disciples  de  saint  Augustin  et  au  renom  de  celui-ci.  Aussi, 
»  en  anatliématisaul  les  doctrines  du  grand  docteur,  on  ne  les 
»  lui  a  pas  attribuées,  on  a  aflirmé  même  son  orthodoxie;  de 
«  même,  en  flétrissant  le  semi-pélagianisme,  en  apparence,  de 
M  fait  on  l'appuyait';  à  l'aide  de  ce  tour  de  passe-passe,  la  paix 
»  a  été  rétablie  (I). 

»  Vous  admirez  saint  Augustin  aux  prises  avec  Pelage  , 
^)  mais  ces  deux  hommes  ne  sont  qu'un  singulier  monu- 
»  ment,  un  mystique  labyrinthe  du  fatalisme  et  de  la  li- 
H  berté  (2).  » 

Encore  des  calomnies.  L'Eglise  n'a  jamais  été  ni  pélagien- 
ne,  ni  semi-pélagienne  ,  ni  luthérienne  ,  ni  janséniste;  elle  a 
toujours  cru  et  enseigné  avec  saint  Paul  et  saint  Augustin  , 
ijue  la  liberté  humaine,  affaiblie  par  la  chute  originelle ,  avait 
besoin  de  la  grâce  pour  accomplir  la  loi,  et  que  cette  grâce  , 
iVuit  des  mérites  de  Jésus-Christ,  était  un  don  de  Dieu  tout-à- 
raitgratuit;  que  loin  de  détruire  la  liberté,  elle  la  perfectionne 
et  la  divinise  en  quelque  sorte  en  donnant  à  nos  opérations 
un  mérite  surhumain  ;  que  ce  secours  divin  n'est  pas  subi 
nécessairement  parla  volonté,  mais  qu'à  l'instant  où  il  lui  est 
offert,  elle  peut,  selon  l'enseignement  catholique  ,  l'accepter 
ou  le  rejeter.  De  là  la  parole  de  saint  Paul  :  Gralia  Dci  me- 
rum  ,  ta  grâce  de  Dieu  avec  moi.  Le  contraire  a  toujours  été 
condamné  comtne  hérétique  ,  dans  Pelage  et  les  semi-péla- 
gion«,  aussi  bien  que  dans  Luther  et  les  jansénisies. 


'^1;  Amf)ère  :  Histoire  de  la  Litlcrahire  ('frangère,  dt'jà  cité- 

'^  M.  yiWemaia:  Mélanges  historigties  et  Ulléraires  ,  tome  II, 
p.  i;îi. 

j.r 
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«  C'est  peut-être  un  abus  de  mots  que  de  donner  le  nom 
))  d'hérétiques  à  des  sectaires  qui ,  comme  les  iconoclastes  , 
))  ne  portèrent  pas  la  plus  légère  atteinte  à  la  foi  de  îsi- 
»  cée  (1).  » 

Comme  si  tous  les  articles  de  foi  étaient  dans  le  symbole  de 
Nicée.  Quelle  ignorance  ! 

<(  Trois  cents  évoques  condamnèrent  à  Francfort  ce  que 
»  trois  cents  évéques  venaient  d'approuver  à  Nicée ,  touchant 
);  le  culte  des  images.  Les  hommes  de  l'Occident,  qui  luttaient 
)j  dans  le  Nord  contre  l'idolâtrie  païenne,  devaient  réprouver 
»  les  images;  ceux  de  l'Orient,  les  honorer  en  haine  des 
»  Arabes  qui  les  brisaient.  Le  pape  ,  qui  partageait  l'opinion 
»  des  Orientaux,  n'osa  pas  cependant  s'expliquer  contre  Char- 
))  leraagne  (2).» 

Et  qui  ne  sait  que  les  évêques,  réunis  à  Francfort,  ne  ju- 
gèrent que  d'après  des  actes  falsifiés ,  où  il  était  question 
d'adorer  les  images,  et  qu'aussitôt  qu'ils  eurent  connaissance 
des  actes  authentiques  du  deuxième  concile  de  Nicée  ,  où  il 
s'agissait  seulement  de  les  vénérer  ,  ils  y  adhérèrent  conmic 
tout  l'univers  catholique  ? 

«  Ce  fut  au  neuvième  siècle,  Paschase-Ratbert  qui ,  le  pre- 
»  mier,  enseigna  d'une  manière  explicite  la  merveilleuse  poésie 

»  d'un  Dieu  enfermé  dans  un  pain Les  anciens  Pères 

»  avaient  entrevu  cette  doctrine ,  mais  le  temps  n'était  pas 
»  venu;  ce  ne  fut  qu'au  neuvième  siècle  que  Dieu  daigna  des- 
))  cendre  pour  conûrmei"  le  genre  humain  dans  ses  exljrèmes 
))  misères,  et  se  laisser  voir,  toucher,  goûter.  )> 
Et  encore  : 

«  Vers  ce  temps-là  (le  onzième  siècle),  des  révélations ,  des 
))  visions  merveilleuses  firent  partout  découvrir  de  saintes 
«reliques...  Le  Seigneur  lui-même  descendit  sur  l'autel;  le 
»  dogme  de  la  présence  réelle ,  Jusque-là  obscur  et  caché  à 


(1  )  M.  Desmichel ,  recteur  de  l'académie  d'Aix,  de  Rouen  :  l*r<ici;i 
historique,  passage  cité  par  VAmi  de  la  Religion,  tome  CIV,  p.  37-'>. 

(•2)  M.  Michdet  :  Ejslotrcde  France,  fomc  I,  p.  3d". 
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y  demi  dans  l'ombre  ,  éclata  dans  la  croyance  des  peuples, 
0  ce  fut  comme  un  flambeau  d'immense  poésie  qui  illumina  , 
»  transfigura  TOccident  et  le  Nord  (1).  » 

C'était  sans  doute  en  faisant  allusion  aux  assortions  de  ce 
genre,  que  M.  Michelet  disait  naguère,  au  milieu  de  son  cours, 
(juil  s'était  mis  hors  du  bon  sens.  Car,  pour  venir  dire  à  des 
catholiques  qui  savent  seulement  leur  catéchisme  ,  qui  con- 
naissent les  paroles  de  l'Evangile  et  de  saint  Paul  sur  la  pré- 
sence réelle  ,  et  peuvent  lire  de  leurs  yeux  ,  en  ouvrant  le 
premier  livre  de  controverse  catholique  ,  les  témoignages 
constants  des  Pères  et  des  conciles,  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
nos  jours,  en  faveur  de  la  croyance  catholique  sur  la  présence 
réelle  dans  la  Sainte-Eucharistie,  pour  venir  affirmer  que  celte 
croyance  ne  date  que  du  neuvième  ou  du  onzième  siècle.',  i 
faut  être  fou  en  effet,  ou  singulièrement  compter  sur  la 
nuxime  du  maître: 

aicnlez,  mentez,  il  en  reste  toujours  quelque  chose. 

Disons  en  autant  de  l'assertion  suivante  : 

((  Dès  l'origine,  le  baptême  avait  été  symbolique,  mystique, 
»  c'est-à-dire  que  par  un  acte  extérieur,  on  indiquait  un  acte 
«  intérieur.»  (Mais  que  produisait ,  en  vertu  de  l'institution 
divine  la  grâce  attachée  à  l'acte  extérieur  ,  qui  était  dans  k' 
{i;^)tème  la  purification  de  la  tache  originelle.)  a  Ce  rite  n'ap^ 
»  parlenait  cependant  pas  au  culte  ;  ce  ne  fut  qu'un  rite 
»  d'admission  dans  l'association  chrétienne,  un  rite  accom- 
»  pli  une  fois  pour  toutes  ,  formant  un  objet  de  discipline 
»  plutôt  qu'un  objet  de  culte.  »  En  sorte  que  c'est  l'Eglisi 
(jni  a  fait  du  baptême  un  sacrement ,  et  le  premier  des 
eacrcments  ,  et  que  ce  n'est  pas  Jésus-Christ  qui  a  dit  :  «  En 
»  vérité  ,  en  vérité  ,  je  vous  le  dis  ,  si  vous  ne  renaissez  (h- 
»  l'eau  et]de  TEsprit-Saint ,  il  vous  est  impossible  d'entrof 
n  dans  le  royaume  des  Cieux  :  Amen  ,  a)nen%  dico  lihi  ;  r.isi 
»  qxiis  renalus  fuerit  ex   aqiiâ  et  Spirilu  Sancto ,  non  po- 


(1)  M-  Mto-clft  :  I/utoirt:  dr  France,  U}\w.  ï,  p.  3«8  (>\  \rimv  H, 
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;)  lexl  introïre  in  regnmn  Dei  ;v  el  aux  apôtres  :  a  Allez  ,  en- 
1)  seignez  toutes  les  nations  et  baptisez-les  ,  etc. ,  ou  qu'il  les 
n  envoyait  ainsi  aux  extrémités  du  monde  et  au  péril  de 
>)  leur  vie,  pour  loire  une  pure  cérémonie,  sans  conséquence 
»  et  sans  effet;  une  vraie  grimace,  comme  dit  le  Catéchisme  de 
»  M.  Bouillier,  et  qui  ne  tenait  pas  même  au  culte. 

»  Dans  Torigine,  le  baptême  pouvait  s'administrer  par  tous 
5)  les  chrétiens  baptisés»  (et  encore  maintenant,  dans  le  cas 
de  nécessité,  selon  touslos  catéchismes),  «  par'Ies  prêtres,  les 
f)  diacres  (  sans  aucun  doute  et  encore  maintenant).  Mais 
■1»  bientôt  d'un  fait  relaté  aux  actes  des  apôtres,  on  induisit 
*t  que  l'évoque  seul  pouvait  conférer  (  de  droit  commun  )  les 
:><  dons  du  Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains  ou  la  con- 
»  finnaiion.» 

Sans  aucun  doute ,  puisque  c'est  ainsi  que  faisaient  les 
apôtres  ,  ainsi  que  firent  saint  Pierre,  saint  Jean,  qui  allèrent 
de  Jérusalem  à  Samarie  pour  y  donner  la  confirmation  aux 
habitants  du  pays  qui  avaient  été  en  grand  nombre  baptisés 
par  Piiilippe  ;  sur  quoi  Simon-le-Magicien ,  qui  s'était  attaché 
à  Philippe,  leur  demanda  pour  de  l'argent  à  eux  et  non  à  lui 
le  pouvoir  d'en  faire  autant.  Eh!  quoi,  vous  êtes  inspecteur- 
général,  professeur  d'histoire  du  Christianisme,  et  vous  igno- 
rez ces  choses ,  ou  plutôt  les  sachant,  vous  osez  ainsi  les  tra- 
vestir !  Et  vous  vous  arrogez  le  monopole  de  l'enseignement 
même  du  catéchisme!  Et  vous  ajoutez  encore ,  pour  rendre 
plus  éclatantes  et  votre  ignorance  et  volie  impiété  : 

((Dès-lors,  les  enfants  qui  n'avaient  pas  recule  baptême 
»  d'un  évcque  (et  lors  même  qu'ils  l'avaient  reçu),  durent  re- 
->■>  cevoir  extraordinaiiement  cette  bénédiction  épiscopale  dont 
»  on  fil  plus  tard  In  confirmation. 

»  Les  actes  de  la  pénitence  étant  symboliques,  l'absolution 
■»  était  également  regardée  comme  telle,  et  la  rémission  des 
I)  péchés  abandonnée  à  celui  qui  seul  peut  les  remettre.  » 
(En  sorte  encore  que  les  paroles  dites  aux  apôtres  par  le 
divin  Fondateur  :  «  Comme  mon  Père  m'a  envoyé  ,  ainsi  je 
vous  envoie  ;  tout  ce  que  vous  lierez  ou  délierez  sur  la  terre  , 
sera  lié  ou  délié  dans  le  Ciel  ;  les  péchés  seront  remisa  ceux 
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i  qui  vous  les  remettrez  et  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  rc- 
liendrez,  »  étaient  une  pure,  inoinerie  qui  ne  signiliait  rien  , 
absolument  rien.  Et  puis,  qu'on  ose  dire  qu'un  enseignement 
qui  attaque  et  cherclie  à  détiiiirc  ainsi  tous  les  sacrements  les 
uns  après  les  autres,  n'est  point  un  enseignement  religieux  et 
chrétien.)  «  Plus  tard  ,  on  attribua  aux  actes  syndjoliqucs  de 
M  l'absolution  humaine,  tous  les  effets  do  l'absolution  divine 
»  dont  elle  était  l'endilème  (1). 

»  L'idée  du  purgatoire  ne  fit  partie  de  la  croyance  générale 
»  qu'au  dixième  siècle-  Car  c'est  de  cette  époque  que  date  la 
»  légende  de  saint  Patrice  (2).  ■» 

Elle  livre  des  Machabées,  et  les  Évangiles,  et  les  Epître 
de  saint  Paul ,  et  les  écrits  de  presque  tous  les  Pères  de 
l'Eglise  qui  enseignent  ou  supposent  connue  partout  établie 
la  croyance  au  purgatoire;  en  avez-vous  seulement  entendu 
parler  !  Mais  c'est  assez  pour  cet  article,  que  nous  pourrions, 
ainsi  que  tous  les  autr«s,  étendre  indéfiniment.  Continuons  : 

En!s$eigrnemeiit  Catleoliffao. 

La  mission  du  corps  aiseignant  dans  l'Eglise,  venant  incon- 
testablement de  Dieu,  a  donc  évidemment  encore  et  essentiel- 
lement pour  objet  d'intimer  ,  par  voie  d'autorité  ,  la  vérité 
religieuse,  et  non  d'en  donner  l'évidence  intrinsèciue;  ce  qui 
serait  impossible  ,  soit  à  cause  des  mystères  inqiénétrables 
renfermés  dans  la  parole  divine,  soit  à  cause  du  peu  de  cul- 

(1;  M-  iMatter  :  llisMre  de  l'ErjUse  ,  tome  I,  p-  li)0  ,  ion,  ty« 
tt  199' 

'2'  M.  Maf^niii  ,  protessenr  de  littérature  étrangère  à  la  l'acuité 
des  lettres  de  l'aris.  Son  Cours  ISS").  11  enseignait  encore  dans  ce 
Cours  analysé  |Kir  VAmide  In  Ilc(i(jio)i  :  «pie  les  premiers  chrétiens 
jouaient  la  comédie  et  dansaient  îles  danses  liicratiques  dans  les  ca- 
taconibc»  ;  que  les  fêtes  des  martyrs  furent  le  sujet  de  drames  sé- 
rieux ,  que  les  agapes  dégénérèrent,  an  qnatiiènieet  au  (  in'|niènie 
siècle,  en  comédie  historique,  etc.,  etc. 
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;ure  inleliectuelle  de  la  presque  toialiié  des  hommes;  et  cette 
intimation  de  la  vérité  religieuse,  par  voie  d'autorité ,  durera 
autant  que  le  monde.  Car  c'est  Jésus-Christ  qui  a  dit  :  Allez, 
enseign  z  toutes  les  nations  ;  pvêchez  mon  Evangile  à  toute 
créature,  voici  que  je  suis  avec  vous  ju^qnàla  consommation 
des  siècles  ;  c'est  lui,  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même  qui  a  fondé 
t«tte  autorité  sur  Pierre  et  ses  successeurs  comme  sur  le  roc, 
et  qui  a  dit  que  le^portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient  jamais 
roiUre  e^it'.  De  là  aussi  la  souveraine  indépendance  de  cette 
«utoriié  de  toute  autre  puissance.  Et  de  qui  pourrait-elle  dé^ 
I>endre?  Autorité  de  Dieu  même,  infaillihle,  permanente  jus- 
qu'à la  Cn  ,  n'est-elle  pas  dans  son  ohjet  nécessairement  au- 
(lessus  de  tout,  et  tout,  ici-bas,  individu  ou  peuple,  ne  doit-il 
as  s'incliner  devant  elle  pour  recevoir  et  pour  conserver  la 
vérité  qui  demeure  et  fait  vivre,  et  bars  de  laquelle  tout  périt 
(?t  disparait. 

Ënsca^neEneîat  Unlversifalrc» 

«  La  séparation  du  spirituel  et  du  temporel  a  son  orighie 
ans  le  chaos  du  moyen-âge  ;  c'est  par  le  développement 
u  naturel  de  l'ambition  ,  de  l'orgueil  humain  que  l'Eglise  a 
»  tenté  d'établir  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel.  Cette 
»  tendance  à  l'indépendance  constitue  son  vice  radical  ;  elle 
D  est  en  quelque  sorte  l'histoire  même  de  l'Eglise  depuis  'êou 
»  lM;rceau(l). 

»  Ce  vieux  monde  qui  s'éteignait  alors  (sous  Boniface  TIII, 
0  (fdatorzièmc  siècle) ,  avait  vécu  sur  deux  idées  d'ordre':  le 
o  saint  pontificat  romain  ,  lesaint  empire  romain  ,  deux  hié- 
n  rarchics  universelles ,  deux  ordres ,  deux  absolus  ,  deux 
n  infinis.  Deux  infinis  ensemble,  c'est  chose  al^surde;  un  ordre 
I)  double,  c'est  désordre  (2).  t>  . 


(f)  M.  Gaizot  :  Cours  de  clvllisat'um  en  Evsrrpc-,  cînqui^rae  teçcn. 
15  <iJl  et  sixième  I(çin  ,  p.  138. 

{T;  M.  ■VîidioJ.l  :  (^vertare  do  fitVfj  cjhus^  ,  p  jaavlejr  1834:,  ixtàùn- 
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Il  faut  donc  imiter  la  Russie  ou  rAngieterre ,  et  préparer 
une  église  nationale  et  dépendante  de  lEiat.  De  là  encore 
l'Université. 

«  Saint  Paul  et  les  autres  docteurs  travaillèrent  à  soumet- 
»  tre  rinlelligence  aux  croyances  enseignées.  Ils  lui  donnè- 

V  rent  pour  olTice  de  commenter  les  objets  de  la  foi,  et  ne  lui 
U  permirent  que  des  développements  dociles  et  soumis.  Mafe 

V  l'indépendance  est  dans  la  nature  de  la  raison  :  pour  vivre, 
a  elle  a  besoin  d'être  sa  loi  à  elle-même  ;  elle  s'insurge  pour 
D  ne  pas  mourir  (1). 

»  La  réforme  n'est  autre  chose  que  cette  insurrection  con- 
»  tre  le  pouvoir  absolu  dans  l'ordre  spirituel;  elle  a  consacré 
»  le  droit  d'examen  (2),  le  premier  droit  de  l'intelligence  hu- 
s  maine  ;  nous  ne  pouvons  penser ,  parler ,  écrire  ,  que  cet 
a  immense  bienfait  de  l'affranchissement  intellectuel  ne  se 
f>  renouvelle  à  chaque  instant  (ô). 

»  UEcole  llu'ocratique  proscrit  cette  indépendance  et 
»  exige  que  la  raison  humaine  soit  soumise  au  contrôle  des 
u  papes  (4). 

V  Deux  mauvais  principes  se  rencontraient  dans  l'Eglise  et 
i)  son  gouvernement  ?  l'un  avoue,  incorporé ,'"pour  ainsi  dire, 
»  dans  les  doctrines  de  l'Eglise  ;  l'autre,  introduit  dans  son 
»  sein  par  la  faiblesse  humaine  ,  nullement  par  une  consé- 
D  quence  légitime  des  doctrines.  Le  premier  c'était  la  déné- 
w^gation  des  droits  de  la  raison  individuelle,  la  prétention  de 
»  transmettre  les  cioyances  de  haut  en  bas  dans  toute  la  so- 


1)01  Inl-mômc  dans  liliCmte  des  Deux  JSoacb^,  troisièmio  «érie  , 
tome  I,p.  191. 

Cl)  M.  Lerminier:  Cours  ck  collège  de  Frajux,  1S34,  cité  \M\r 
VAmi  de  la  Ueligioii^j  tome  LXXX,  p-  G". 

^2]  M.  Guizol  :] Histoire  de  la  civdisatiou  ai  Europe^j^  aso  , 
etc.  ,  douzième  leçon. 

(3)  M.;Michelet  :  Mémoires  de  LuUicr,  miToà.    p.  1:2- 

(4)  M.  Maliet  :  j/anuel  de  l'I/ifosopfi-ie,  appuoitiè  par  le  oousdl 
royal,  déjà  cilé- 
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»  ciété  religieuse,  sans  que  personne  ait  le  droit  de  se  débattre 
»  pour  son  propre  compte.  »  Ccst-à-dire  la  croyance  à  la 
divinité  de  la  religion.  «  Le  second  mauvais  principe  ,  de 
»  TEglise ,  c'est  le  droit  de  correction  »  (c'est-à-dire  d'cxcora- 
munierou  démettre  hors  de  son  soin  ceux  qui  non-seulement 
refusent  de  se  soumettre  à  ses  lois  dogmatiques  et  morales, 
mais  travaillent  à  soulever  contre  elle  et  à  perdre  les  autres) , 
»  que  s'arrogeait  rEglise,(droit  contraire  .à  la  nature  de  la  so- 
»  ciété  religieuse  )>  (c'est-à-dire  qui  est  de  l'essence  de  toute 
société  bien  ordonnée  et  qui  veut  vivre),  «  à  l'origine  de 
»  l'Eglise  même ,  à  ses  maximes  primitives  »  (corame  si  ce 
n'était  pas  Jésus-Christ  lui-même  qui  eût  dit  :  Que  celui  qui 
n'écoute  pas  l'Eglise  soit  pour  vous  corame  un  païen  ;  saint 
•Jean ,  l'apôtre  de  la  cbarité  ,  qui  eût  prescrit  aux  premiers 
chrétiens  de  se  séparer  entièrement,  et  d"  ne  pas  même  sa- 
luer ceux  qui  apportaient  des  doctrines  diflérentes  de  celles 
qu'il  leur  annonçait  ,  sur  la  diviniîéde  .Jésus-Christ  entr'au- 
tres  ;  saint  Paul,  qui  eût  excommunié  l'incestueux  de  Corin- 
the)  ;  «  droit  contesté  par  plusieurs  des  iiiustres  Pères  :  saint 
»  Ambroise  (qui  en  usa  avec  tant  de  vigueur  contre  l'enipe- 
»  reur  Théodose  lui-même\  saint  Hilaire  (qui  le  porta  jusqu'à 
»  la  licence  contre  les  princes,  dit  M.  \illcniain  lui-même)  , 
)»  saint  Martin  (qui  pleura  avec  tant  d'amei'Iume  la  faiblesse 
«  (|u'il  ;ivait  eue  de  communier  avec  des  indignes  pour  sauver 
*  des  innocents),  mais  qui  prévalait  cependant  et  devenait  un 
»  fait  dominant...  La  persécution  de  Thérésie,  c'est-à-dire  le 
»  mépris  de  la  liberté  légitime  de  la  pensée  bumaine  »  (la 
révolte  conire  Dieu ,  rins;irreclion  contre  son  Eglise  et  ses 
enseignements,  liberté  légitime  ),  «  c'est  là  l'erreur  qui,  déjà 
»  bien  avant  le  cinquièm»'  siècle  ,  s'était  introduite  dans 
M  l'Eglise  et  loi  a  coûté  si  cher  (l).  »  Comprend-on  d'aussi 
al)sur(Ies  insultes  ? 

>(  La  raison,  il  est  vrai,  a  divisé  le  protestantisme,  mais. au 


!JM.  (iniï.tA:  Histoire  de  In  cioHiu//ion  ,   i>.   Ui  et  il" 
(Milèmo  leçon. 
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»  lieu  de  s'olïcnser  de  la  mulliplieité  des  sectes  et  de  la  licence 
»  des  esprits,  la  réforme  devait  Tavouer  :  elle  devait  soutenir 
w  lalégiiiiniléde  leur  libre  développement  (1). 

»  La  civilisation  a  fait  passer  le  sceptre  de  rautorité  aux 
-  »  mains  de  la  raison....  La  mission  du  Christianisme  semble 
»  avoir  été  d'achever  l'éducation  do  rhunianité  et  de  la  ren- 
»  drc  capable  de  connaître  la  vérité  sans  figure  et  de  l'accep- 
»  1er  sans  autre  autorité  que  sa  propre  évidence.  Celle  œuvre 
»  terminée  dans  un  esprit,  il  est  nécessaire  que  le  Chrislia- 
»  nisme  s'en  relire  (2). 

))  Le  jour  où  l'esprit  d'exomen,  c'est-à-dire  l'esprit  philoso- 
»  phique,  a  pris  possession  et  s'est  lait  reconnaître  comme 
n  une  puissance  indépendante  au  sein  du  Christianisme,  ce 
j)  jour-là  le  Catholicisme  a  péri  :  il  ne  pouvait  vivre  qu'autant 
B  que  se  prolongerait  le  régime  sous  lequel  la  philosophie  se 
»  résignerait  à  n'être  que  la  servante  de  la  théologie  (o).  Les 
»  révolutions  lont  frappé  de  mort  (4). 

n  Peut-être  assisterons  nous  à  ses  funérailles  (5)!  Ne  vien^ 
»  dra-t-il  pas  une  autre  époque ,  où  une  autre  croyance 
»  nouvelle,  héritière  et  fille  du  Christianisme ,  en  reproduira 
»  les  dogmes,  mais  sous  des  formes  qui  conviendront  mieux 
»  que  les  précédentes  à  la  manière  dont  le  monde  voit  aii- 
»  jourd'hui  les  choses?  Le  doute  de  Lcssing  s'est,  de  nos  jours, 
»  à  peu  près  converti  en  certitude.  Il  semble  que  nous  ne 
n  sommes  pas  loin  du  moment  où  commencera  pour  nous 
»  cette  ère  nouvelle  de  la  pensée.  L'indiliércnce  ,  jointe  au 
»  fait  du  développement  progressif  de  la  religion  ,  porterait  à 


(1;  M-  Gnizot  :  ITistoire  de  la  civilisation  en  Europe,  p.  361  cl 
suivantes,  douzième  Iccoa. 

^2)  TUL  Jotiffroy  :  Mélanges  phil.  ,  p.  C91. 

(3)  M.  Cliarma  :  Essai  sur  les  bases  et  les  développements  de  lu 
morale,  p.  HO. 

(i)  M.  Nisard  :  Mélanges  de  littérature.  Voyage  à  Liège. 
(5)»T.  Du5;to5s,  déjà  cité.  I>  18. 

u 
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»  croire  que  la  crise  est  prochaine....  Les  vérités  seront  les 
»  mêmes  ,  mais  la  manifestation  sera  différente  :  cette  fois 
»  elle  sera  toute  scientifique,  ce  sera  la  découverte  rationelle 
»  de  l'inconnu  par  le  connu...  Elle  ne  se  prêchera  plus  ,  elle 
»  se  démontrera  au  lieu  de  s'imposer....  On  sera  donc  ihéo- 
»  logien  comme  on  sera  physicien  et  philosophe  ,  ou  plutôt 

»  le  théologien  se  formera  du  physicien  et  du  philosophe 

»  L'enseignement  populaire  des  sciences  physiques  et  rao- 
»  raies...  voilà  la  vraie  prédication  qui  convient  en  ce  siècle 
«  aux  classes  inférieures.  Quant  à  l'unité  de  foi ,  qu'on  ne 
»  s'inquiète  pas  :  elle  se  fera  en  même  temps  que  la  foi.  Il 
a  ne  sera  pas  besoin  d'une  autorité  qui  la  proclanie  et  la  com- 
»  mande  (1). 

fi  La  philosophie  est  le  mouvement  éternel  de  l'esprit 
»  humain  ;  elle  outrepasse  le  schisme  ;  elle  sort  des  voies 
»  de  la  conception  primitive  pour  se  retrouver  entièrement 
»  libre;  sa  forme  la  plus  positive  et  la  plus  sévère  est  le  ra- 
»  tionalisme,  qui  consiste  dans  la  connaissance  et  l'application 
»  de  la  raison  qui,  à  la  fois,  se  reconnaît  dans  ses  propriél^îs 
D  et  ses  limites ,  qui  se  sert  de  l'instrument  connu  (2).  On 
»  peut  la  définir  :  la  réflexion  entièrement  émancipée,  défi- 
j)  niiivement  sortie  des  liens  de  l'autorité,  et  ne  s'appuyant 
X»  que  sur  elle-même  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Elle  est 
»  la  lumière  des  lumières  ,  l'autorité  des  autorités  ,  l'uniqxje 
»  autorité  (3).  » 

Ainsi  sont  attaqués  publiquement  et  renversés  dans  l'esprit 
de  la  jeunesse,  et  d'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre,  par 
l'Université  et  par  ses  professeurs  de  philosophie  et  d'histoire 
î^urtout ,  les  fondements  et  la  constitution  divine  de  l'Eglise 


(1)  M.  Damiron  :  Essai  de  l'Histoire  de  l'hil.  au  À7A'«  siècle  , 
tomel,  p.  2dl,  etc. 

f2)  Lerminier  :  Injluence  de  la   Philosophtv  au  XIX' stècle . 
p.  345  et  317. 

(3)  M.  Cousin  :  Cours  de  Vllist.  de  la  philosopie.  Première  le- 
çon, p.  '2i,  27  et  29. 
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catholique  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  la  secte  impie  qui  a 
usurpé  le  monopole  de  rinslruciion  ,  d'attaquer  les  dogmes 
qui  appartiennent  plus  particulièrement  à  l'Eglise  catholique  { 
nous  allons  voir  comment  elle  met  en  question  et  s'efforce 
d'anéantir  les  croyances  même  qui  sont  communes  au  Catho- 
licisme et  aux  sectes  qui  se  sont  séparées  de  lui  ;  c'est-à-dire 
tout  le  Christianisme. 


304        LE  MONOPOLE  UNIVEUSITAIRK  ATTAQUE 


QLAîiUEjlE  ARTICLE. 


Les  principales  vérités  enseignées  parla  religion  catholique 
et  admises  et  professées  par  les  sectes  qui  se  sont  séparées 
d'elle ,  sont  d'abord  :  les  preuves  les  plus  remarquables  de  la 
divinité  du  Christianisme,  prophéties  et  miracles  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau-Testament,  courage  et  force  héroïques  des 
martyrs,  propagation  rapide  de  la  foi  par  toute  la  terre  ;  la 
dispersion  des  juifs  et  la  ruine  de  Jérusalem,  selon  la  prophé- 
tie de  Notre  Seignenr  Jésus-Christ  ;  ensuite,  le  fait  même  de 
la  révélation  divine  qui  constitue  la  religion  chrétienne  , 
l'inspiration  des  Livres  saints,  Ancien  et  Nouveau-Testament, 
et  la  vérité  de  ce  qu'ils  enseignent  ;  création  ,  chute  de 
l'homme  et  péché  originel ,  déluge  ;  mystères  :  Sainte-Tri- 
nité ,  Incarnation  du  Fils  de  Dieu,  Rédemption,  -jugement 
dernier  ;  vertus  :  humilité,  chasteté  et  mortification, amour 
de  Dieu. 

Or,  sur  tous  ces  points,  l'enseignement  universitaire  cher- 
che à  détruire  le  Christianisme  et  viole  la  liberté  de  îcus  les 
coites  auxquels  la  charte  l'a  promise  avec  la  protection  des 
ois.  Exposons  successivement  encore  toutes  ces  vérités  ,  et 
opposons-leur  les  doctrines  et  les  leçons  imposées  par  le  mo- 
nopole aux  enfants  de  la  France, 
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Ënseignemeut  cSsi*êS§eBi. 

Les  bases  divines,  sur  lesquelles  repose  tout  rédilice  de 
la  religion  et  qui  sont,  en  même  temps  ,  et  l'objet  de  la  foi 
chrétienne  et  des  fails  dont  la  vérité  brille  de  tous  les  carac- 
tères de  la  certitude  historique  la  plus  haute  et  la  plus  com- 
plète (i),cesbnses"sont:  les  oracles  prophétiques,  les  faits  mer- 
veilleux ouïes  miracles  dcrAuciencldu  Nouveau- Testament , 
le  courage  et  la  force  héroïque  des  martyrs ,  la  propagation 
rapide  de  la  foi  par  toute  la  terre,  la  ruine  cnhn  totale  et 
absolue  de  ce  temple  si  célèbre  de  Jérusalem,  dont  Jésus- 
Christ  avait  dit  :  Il  ne  restera  pas  pierre  sur  pierre  qui  ne 
ne  soil  délruilc  (3).  Quelles  preuves  plus  propres  en  effet  que 
celles-là  à  montrer  le  doigt  de  Dieu  (ians  rétablissement  du 
Christanisme  ?  Dieu  seul  pent  lire  dans  i'avonir  ,  à  travers 
plusieurs  siècles  ,  les  détails  d'immenses  événements  qui 
tiennent  à  des  causes  libres  ;  Dieu  seul ,  pour  des  raisons 
dignes  de  sa  suprême  sagesse,  peut  déroger,  dans  les  cas  par- 
ticuliers ,  à  ces  lois  de  la  nature  que  sa  main  a  librement 
posées  pour  être  la  source  de  cet  ordre  admirable  qui  fait 
la  beauté  de  l'univers  ;  Dieu  seul ,  dans  toutes  les  conditions 
de  la  société,  à  toutes  les  saisons  de  la  vie  ,  sur  tous  les 
points  du  globe,  à  travers  une  grande  multitude  de  siècles, 
peut  élever  plus  de  quinze  millions  d'hommes  au-dessus 
d'eux-mêmes,  et  en  témoignage  de  la  vérité  d'une  doctrine  , 
les  rendre  supérieurs  à  tons  les  genres  de  supplices  les  plu» 
atroces  ;  Dieu  seul  peut  faire  triompher  partout ,  et  d'une 
manière  rapide  ,  malgré  la  faiblesse  et  les  instruments  ([u'il 
(unpioie  et  qui  deviennent  souvent  un  obstacle  ,  une  religion 
qui  soulève  contre  elle,  et  toutes  les  passions  humaines  ,  pnr 
la  sainte  rigueur  de  ses  préceptes  ,  et  la  raison  elle-même, 
par  la  hauteur  et  la  sublimité  de  ses  mystères.   Dieu  seul  , 

(l;  Tous  les  apologistes,  Hergier  ,  Krayssinous  ,  cfn. 
'2;  S-  Matiiicu  ,  21,  2. 
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enfin,  contre  toute  prévision  humaine  ,  peut  annoncer  l'en- 
tière destruction  d'un  temple  qui  devait  naturellement  trou- 
ver dans  sa  beauté  et  sa  solidité  admirables  un  gage  de  res- 
pect et  de  durée.  Dès-lors  donc  que  le  Christianisme  ,  ap- 
puyé sur  les  prophètes ,  précédé  et  accompagné  de  prodiges 
incontestables  ,  ceint  de  la  couronne  de  plus  de  quinze  mil- 
lions de  martyrs  de  tout  rang,  de  tout  âge  ,  de  tout  pays,  de 
tout  sexe  ,  s'élève  rapidement  sur  les  débris  du  temple  de 
Jérusalem  ,  et,  malgré  tous  les  obstacles  conjurés,  conquiert 
le  monde,  n'est-il  pas  évidemment  divin? 


Enseignement  universitaire. 

«  Un  prophète  n'est  qu'un  homme  qui  possède  la  faculté 
i>  d'inspiration  à  sa  plus  haute  puissance  ,  ou  l'idée  du  fini  et 
»  de  l'infini  et  de  leurs  mutuels  rapports  antérieurs  à  toute 
)^  réflexion.»  Certes,  dans  ce  cas,  M.  Cousin  est  un  grand 
prophète,  lui  qui  a   inventé  cette  idée  triangulaire  ! 

p  L'inspiration  prophétique  ,  la  faculté  divinatoire  a  pour 
»  fondement  la  vertu  cachée  de  l'àme  ,  qui,  lorsqu'elle  est 
»  retirée  et  recueillie  en  elle-même,  peut  voir  d'avance  l'a- 
a  venir,  dans  le  songe  ,  dans  l'extase  et  dans  le  voisinage  de 
»  la  mort  ;  le  phénomène  est  plus  rare  dans  l'état  de  veille  et 
»  dansl'état  de  santé. 

))  Quand  rintelligence  est  assoupie  dans  le  sommeil  on 
»  dans  la  maladie  ,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  une 
»  communication  plus  directe  entre  la  divinité  et  elle. 

»  Voilà  ,  Messieurs  ,  des  règles  bien  remarquables  par 
»  leur  vénérable  indépendance  ,  leur  modération  et  leur 
»  étendue  (1). 


(t)M.  Cousin  :  introduction  à  Ï/Tistoire  de  la  Philosophie  , 
sixième  leçon  ,  p.  13  et  15.  Cours  de  Vllisloirc  de  la  Philosophie  . 
tome  I,  p.  115  et  M6. 
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»  Les  prophètes  ne  iraliironl  pas  l'idée  persévérante  de 
n  Jéhovah  ;  ils  en  auront  la  nionomanie  réelle  (1). 

»  L'imagination  donne  la  foi  ,  l'imagination  est  Tattribut 
n  le  plus  distinctif  de  cette  race  privilégiée  que  le  peuple 
»  prédestiné  appelait  prophète ,  que  le  peuple-roi  qualifiait 
»  de  ra/cs  (poètes)  (2). 

y>  Non-seulement  Moïse  lui-même  et  son  frère  ,  mais  en- 
»  core  toute  la  série  des  grands  prêtres  ,  le  conseil  des 
»  àoixante-dix  anciens  et  la  chaîne  des  prophètes  étaient  , 
M  suivant  l'opinion  générale  ,  en  possession  d'une  science 
»  supérieure  ,  ou  gnose  puisée  dans  les  initiations  des  niystè- 
«  res  égyptiens.  »  (  Les  preuves  de  ces  inqualifiables  asser- 
tions on  ne  les  donne  pas;  je  me  trompe,  on  s'appuie  sur  un 
verset  du  quatrième  livre  de  Moïse  où  il  est  dit  que  l'esprit  de 
Dieu  reposa  sur  les  soixante-dix  anciens,  et  qu'ils  prophéti- 
sèrent.)» Les  grands  prêtres  et  les  prophètes  recevaient  des 
»  coramunicalious  directes  de  l'Etre  suprême  et  l'on  distin^ 
0  guait  en  core  en  eux  l'homme  inspiré  momentanément  et 
»  riiomme  en  son  état  ordinaire.  Peu  de  gno-^licpies  ont  imité 
»  ces  hautes  prétentions...  Jérémie  était  aussi  allé  en  Egypte 
»  pour  s'y  faire  initier  (5). 

«Vous  ne  parlez  que  d'inventions  d'arts  mécaniques,  de 
))  constructeurs  de  bulles  de  feuillages  ,  d'éqtr.irisseurs  de 
»  troncs  d'arbres...  El  moi  je  ne  vois  partout  que  des  pro- 
M  phètes ,  des  poètes  ,  des  voyants  ,  des  prêtres ,  c'est-à- 
»  dire  des  hommes  qui  étaient  en  même  temps  les  inslitu- 
»  leurs  ,  les  juges  et  les  artistes  de  leur  (emps.  Le  premier 
»  prophète  a  écrit  >on  livre  dans  les  lign-es  mucllex  des  con- 
0  t'ments  encore  inhabités  (i).  » 

(1)M.  Lerminier  :  son  Cours  analysé  par  lui-mènip, /îei'j<c  t/cx 
Deux  Af ondes,  tome  II r,  p.  :i87. 

(2/  M.  Michel  Clievalier  :  Revue  des  Deux  Mondes,  tome  XXIIJ, 
quatrième  série,  p.  :i37. 

(3)  M-  Mattcr  :  Histoire  du  Gnosticisme,  tome  1  ,  p.  7;<  et'i  . 
fit  et  02. 

1)  M.  Quirii'l  :  Génie  des  Religions,  p.  ii  et  2!i. 
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Et  pour  que  tout  le  monde  soit  bien  convaincu  que  ,  lù 
comme  partout ,  l'impiélé  descend  des  plus  hautes  chaires 
aux  plus  basses,  des  livres  approuvés  et  adoptés  pour  les 
élèves  de  philosophie  aux  livres  approuvés  et  adoptés  pour 
enfants  de  Sixième  ,  voici  sur  les  prophètes  un  blasphème 
plus  à  la  portée  de  ces  derniers  :  »  Quant  aux  passages  des 
))  prophètes  qui  ont  trait  aux  expéditions  des  Assyriens  ,  nous 
))  les  considérerons  et  nous  les  présenterons  pour  ce  qu'ils 
»  sont,  c'est-à-dire  comme  des  vérités  historiques  poéti- 
»  sées.  »  M.  le  professeur  de  littérature  hébraïque  à  la 
Facilité  de  théologie  de  Lyon  ignorait  sans  doute  ce  trait  , 
lorsqu'il  a  donné  pour  titre  à  son  cours  sur  les  prophètes  , 
celui  d'Eludés  liUéraircs  sur  les  poètes  bibliques. 

Et  plus  haut  :  ((  Si  les  ressources  qu'offre  \\  Bible  sont  nom- 
»  breuses,  elles  prêtent  peu  à  la  discussion  criiique  ,  en  ce 
«  que  la  plupart  nous  viennent  des  prophètes  et  qu'il  est  assez 
))  difficile  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  est  historique  le 
»  fond  de  ces  poésies  sacrées,  tout  moyen  de  comparaison 
»  manquant  avec  d'autres  histoires  (I). 

0  Si  Dieu  est  une  cause  absolue,  il  ne  peut  pas  ne  pas 
))  créer  (2)  ;  »  et  alors,  comment  le  miracle  serait-il  possible? 
Car  le  miracle  suppose  la  liberté  dans  Dieu. 

«  Tenons-nous  en  garde  contre  l'idée  que,  savoir,  croire 
»  et  confesser  des  miracles,  fasse  partie  de  la  religion  et  soit 
»  un  moyen  essentiel  de  nous  rendre  agréable  à  Dieu.  On  doit 
j)  combattre  une  telle  opinion  de  toutes  ses  forces,  parce  que 
»  sans  elle,  chaque  homme  peut  devenir  meilleur,  et  par  elle 
■»  nul  ne  le  deviendra  jamais  (3).  »  En  sorte  que  l'Incarnation 
du  Fils  de  Dieu  ,  les  uicrveilles  qu'il  a  opérées  durant  sa  vie, 
sa  résurrection  après   sa  mort  et  son  ascension  au  Ciel ,  ne 


(1)  M- Burette:  Cahiers  d'Histoire  universelle.  Cours  de  sixième, 
deuxième  cahier,  p.  38  et  37. 

(2)  M'  Cousin  :  Cours  de    Philosophie  ,  cinquième  leçon,  182S  , 
p.  28. 

(3)  Catéchisme  de  M.  l'ouillif^r.  Théorie  de  Kant,  p.  43. 
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font  pas  partie  de  la  religion  o\i  ne  sont  point  des  miracles! 
0;)  ne  peut  que  hausser  les  épaules  et  gémir  devant  d'aussi 

ipies  absurdités. 

((  C'est  une  circonstance,  sans  doute,  fort  embarrassante 
))  pour  l'esprit  que  celle  d'un  fait  qui  paraît  contradictoire 
V  aux  lois  de  la  nature,  et  qui,  en  même  temps,  est  attesté 
i>  par  d'imposants  témoignages;  le  parti  le  plus  raisonnable 
K  est  alors  le  doute  et  l'expectative  (I).  «  Ainsi,  Dieu  n'a  au- 
vÀin  moyen  de  se  manifester  clairement  à  sa  créature,  et  les 
îîiiraclesles  plus  avérés  ne  peuvent  et  ne  doivent  avoir  d'au- 
tre effet  que  de  produire  le  doute.  Tel  est  l'enseignement  du 
Manuel  de  Philosophie,  adopté,  par  décret  du  Conseil  royal 
(le  l'instruction  publique,  pour  tous  les  collèges  royaux  et 
communaux  de  la  France,  et  pour  que  l'enseigTiement  des 
cliisses  inférieures  et  de  l'enfance  ne  soit  pas,  sur  ce  point 
encore,  en  contradiction  avec  l'enseignement  des  classes  su- 
périeures, et  qu'il  y  ait  partout  uniformité  d'impiété,  voilà  ce 
(^ue  l'on  lit  dans  les  Précis  Jlisloriqitcs  adoptés  par  le  Conseil 
royal  de  l'Université,  et  prescrits  pour  l'enseignement,  dans 
les  collèges  et  autres  établissements  d'instruction  publique  : 
«  On  ne  doitpasaltendre  de  nous,  disent  les  auteurs,  que  nous 
u  discutions  certains  faits  qui  sortent  des  limites  ordinaires  de 
V)  la  nature  ;  »(et  pourtant,  les  auteurs  renvoient,  pour  la  dis- 
cussion de  quelques-uns  de  ces  faits,  à  l'ouvrage  sur  l'Egypte, 
('.c  M.  Dubois-Aymé,  où  tont  est  mis  en  œuvre  pour  faire 
(iisparaîlrc  le  merveilleux  des  prodiges  racontés  par  Moïse, 
<  t  les  expliquer  par  des  causes  toutes  naturelles);  n  un  exa- 
v/  men  critique  serait  ici  déplacé;  »  (et  pourquoi  donc,  s'il  est 
i.ivorable  à  la  religion  et  conforme  à  la  vérité?)  «  Aussi,  pour 
»  tout  ce  qui  concerne  VIIis(oircSoinlr,  nous  avons  jugé  con- 
»  venablc  de  présenter  les  faits  dans  leur  simplicité,  sans  af- 
u-  faiblir  et  sans  rejeter  (l'hypocrisie  et  la  prudence  nous  en 
»  font  un  devoir)  les  circoiislances  qui  leur  sont  propres 
«  (c'est  à-dire,  qui  en  font  des  miracles),  et  qui  empéchenl 


[\).V(inucl  de  Phil..  p.  8. 
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»  qu'on  ne  les  soumette  aux  règles  de  la  critique  (1).»  Et  pour- 
quoi, donc  encore?  Est-ce  que,  par  hasard,  quand  il  s'agit  des 
faits  prodigieux  de  la  destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe, 
par  exemple,  du  passage  de  la  mer  Rouge,  de  la  révélation  d'.i 
mont  Sinaï,  etc,  etc.,  les  yeux  cessent  de  voir,  les  oreilles 
d'entendre,  la  raison  de  réfléchir  et  de  juger?  Est-ce  que  les 
témoignages,  les  traditions,  les  monuments  de  tout  un  peu- 
ple cessent  d'avoir  quelque  valeur  et  sont  frappés d'inteidic- 
tion,  en  semblables  occurences?  N'admettriez-vous  donc  la 
suspension  de  toutes  les  lois  du  monde  moral,  n'admettriez- 
vous  de  bien  plus  grands  prodiges  que  lorsqu'il  s'agit  de  nier  les 
miracles,  dans  l'ordre  physique,  et  la  possibilité,  pour  Dieu, 
de  déroger  aux  lois  du  monde  matériel,  que  lui-même  a  po- 
sées? Marivaux  disait  un  jour  à  lord  Bolingbroke,  impie  sin- 
gulièrement superstitieux,  comme  tout  le  monde  sait,  au 
point  de  ne  vouloir  se  mettre  à  table  quand  on  était  treize  : 
«  Il  faut  avouer,  milord,  que  ce  n'est  pas  le  défaut  de  foi  qui 
»  vous  empêche  d'être  chrétien.  »  Ne  pourrait-on  pas  dire  la 
même  chose,  et  dans  un  sens  bien  autrement  sévère,  à  tous 
ces  faiseurs  de  livres  universitaires  qui,  pour  ne  pas  admet- 
tre, parce  qu'ils  sont  merveilleux,  des  faits  plus  authentiques, 
mieux  prouvés  que  les  faits  historiques  les  plus  certains, 
renversent  toutes  les  lois  du  monde  moral,  détruisent  la  cer- 
titude de  la  relation  des  sens  et  du  témoignage  des  hommes, 
se  précipitent  dans  les  abîmes  les  plus  prodigieux  de  l'aveu- 
giemenl  et  de  l'absurde. 

«  L'histoire  n'attache  pas  aux  miracles  de  Jésus-Christ, 
»  plus  d'importance  qu'il  n'y  en  attache  lui-même...  Jésus- 
a  Christ  n'en  appelle  à  ces  événements,  ni  pour  attester  la 
»  divinité  de  sa  personne,  ni  celle  de  sa  mission.  Il  en  appelle 
»  à  sa  doctrine,  ou  plutôt  à  la  pratique  de  sa  doctrine.  Sans 
»  doute  il  exige  la  foi  en  sa  personne  et  en  sa  mission...,  mais 
»  il  rend  néanmoins  la  pratique,  juge  de  la  croyance,  et  adn- 


)    Préambule  du  cliapitre  vi 
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»  che  plus  de  valeur  à  la  morale  qu'au  dogme  (1).  »  Et  quel 
Evangile  a  donc  lu  M.  Matter,  car  c'est  encore  lui?  Quel  traité 
de  logique  a-t-il  donc  étudié  avant  de  faire  des  cours  d'his- 
toire, de  devenir  inspecteur-général  de  linstruction  publi- 
que? Car,  dans  l'Evangile  que  nous  connaissons,  que  nous 
croyons,  nous  autres  chrétiens,  nous  voyons  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  en  appeler  sans  cesse  à  ses  oeuvres,  partout 
prouver  sa  doctrine,  sa  mission,  sa  divinité,  par  ses  œuvres, 
ses  œuvres  divines  ou  ses  miracles;  et  dans  la  logique  du 
bons  sens,  dans  celle  du  catholicisme,  il  ne  peut  en  être  au- 
trement. Nous  ne  pouvons  croire,  nous  autres,  à  la  divinité 
d'une  religion,  à  la  divinité  incarnée  dans  unhomme, qu'autant 
que  nous  voyons,  danscette  religion,  dans  cet  homme,  des  œu- 
vres que  Dieu  seul  peut  faire;  toute  autre  croyance  est  pour 
nous  du  fétichisme,  de  l'idolâtrie,  du  fanatisme  ;  et  nous  lais- 
sons la  honte  et  l'absurdité  de  semblables  religions,  les  louan- 
ges de  tels  cultes,  aux  païens,  aux  mahométans,  aux  protes- 
tants, et  aux  professeurs  de  l'Université.  Et  c'est  d'après 
l'Evangile,  que  vous  n'avez  sans  doute  pas  lu,  M.  Matter, 
d'après  l'Evangile,  et  à  presque  toutes  ses  pages,  que  nous 
raisonnons  ainsi  :  a  Etes-vous  le  Christ,  le  Messie  qui  doit 
»  venir,  on  devons-nous  en  attendre  un  autre,  demandent 
»  à  Notre-Seigneur  les  disciples  do  JL*an-Bapliste,  de  la  part 
»  de  leur  maître?  —  Allez,  leur  répondit-il,  et  rapportez 
»  à  Jean  ce  que  vous  avez  vu;  les  aveugles  voient,  les  boi- 
j)  tcux  marchent, Mes  lépreux  sont  guéris,  les  sourds  enten- 
n  dent,  les  morts  ressuscitent,  les  pauvres  sont  évangéli- 
T)  ses  (2).  Etes-vous  le  Christ,  lui  demandèrent  à  leur  tour 
T)  les  pharisiens  et  les  scribes,  »  (espèce  d'universitair(,'s  de  ce 
temps-là)? — «  Voyez  mes  œuvres,  leur  répondit-il  encore; 
»  elles  rendent  témoignage  de  moi;  mon  père  et  moi  ne  som- 
r>  mes  qu'un  ;  —  vous  ètos  donc  Dieu?  Et  connue  ils  veulent  le 
r  lapider  parce  qu'il  blasphème,  disent-ils;  que  leur  répond-il 


(I;  Histoire  de  V Eglise  chrétienne,  p.  37  et  ijS. 
2)  S.  MatJjieu  ,  clmp.  vi ,  v.  lî,  /let  5. 
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11  il  de  nouveau?  —  Vous  diles  que  je  blasphème  parce  que  je 
u  me  dis  le  Fils  de  Dieu;  si  je  ne  fais  pas  les  œuvres  de  mon 
»  père,  des  œuvres  divines,  vous  avez  raison  ;  mais  si  je  les 
)->  faits  ces  œuv.es  que  Dieu  seul  peut  faire,  croyez  donc  à  ces 
»  œuvres,  afin  que  vous  connaissiez  et  que  vous  croyez  que  je 
))  suis  en  mon  père  et  que  mon  père  est  en  moi  :  Si  aulcm 
)j  facio  opcra  palris  mei,  opcribus  crédite  ut  cognoscads  quia 
M  paler  in  me  est  et  ego  in  paire  (1).  ))  Aussi,  et  partout  dans 
r  Evangile,  est-ce  après  quelque  miracle  qu'il  est  dit  :  «  Et 
»  ses  disciples  crurcnten  lui. ..etil  crut  ettoute  sa  maison...  et 

»  se  prosternant,  ils  l'adorent »  C'est  encore  au  miraclede 

sn  résurrection  que  J.-C.  renvoie,  peu  avant  sa  mort,  les  Juifs 
endurcis  :  «  Celte  généralion  incrédule  demande  encore  des 
»  miracles,  ei  il  ne  lui  en  sera  point  donné  d'autre  que  celui 
«  du  prophète  Jonas  ;  car,  de  même  que  le  prophète  Jonas, 
u  fut  trois  jours  et  trois  nuits  danslevcnlre  d'une  baleine, ains; 
»  le  Fils  de  l'homme  sera-t-il  trois  jours  ei  trois  nuits  dans  le 
»  sein  de  la  terre,  après  lesquels  il  ressuscitera  (2).  »  Quant  à 
la  foi,  à  l'Evangile,  aux  dogmes  qu'il  révèle,  à  sa  divinité, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  la  demande  sans  cesse,  la  demande 
partout,  absolue,  sans  restriction  aucune  ;  «  Dieu,  dit-il,  a 
u  tellement  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique 
»  afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  pas,  mais  qu'il 
»  ait  la  vie  éternelle...  Celui  qui  croit  au  Fils  a  la  vie  éter- 
B  nelle,  et  celui  qui  refuse  de  croire  en  lui  ne  verra  pas  la 
»  vie;  il  est  déjà  jugé  et  la  colère  de  Dieu  repose  sur  lui  : 
»  Qui  crédit  in  Filium  habcl  vitam  œlernam  ;  qui  autem  in- 
))  credulus  est  Filio,  jam  judicalus  est,  non  videbil  vilatn  scd 
»  ira  Dei  mancl  saper  cum  (3). 

»  La  Résurrection  et  l'Ascension  (de  Jésus-Christ)  niellent 
»  sa  doctrine,  ainsi  que  sa  personne  et  toute  son  apparition 
»  dans  ce  monde,  au-dessus  de  la  sphère  habituelle  de  l'his- 


(i)  S' Jean  ,  clmp.  x 

(2)  S.  Mathieu  ,  cliap.  xii,  v.  39  et  i'J. 

'3)  S.  Jean.diap.  ni.  v.  iCi.  19 et  36. 
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»  loire...  »  Pourquoi  donc,  puisqu'il  s'agit  ici  de  l'hisioirc 
de  l'Eglise  chrétienne,  cette  résurrection  cl  cette  ascension 
ne  sont-elles  pas,  d'ailleurs,  des  laits  dont  la  relation  des 
sens  cl  le  témoignage  des  hommes  démontrent  la  certitude 
aussi  bien,  et  beaucoup  mieux,  que  de  la  plupart  des  autres 
faits  historiques,  qui  sont  l'objet  habituel  de  la  sphère  histo- 
rique, et  dont  personne  ne  doute  ? 

«  L'histoire  ne  saurait  pourlanl  les  passer  sous  silence... 
»  D'un  autre  côté,  sans  chercher  à  expliquer  ce  qui  n'est  pas 
»  de  son  domaine,  elle  n'attache  pas  aux  miracles  de  Jésus- 
»  Christ,  plus  d'importance  qu'il  n'y  en  attache  lui-même. 
»  Aux  yeux  de  la  postérité,  sa  vie  et  sa  doctrine  fussent-elles 
»  isolées  de  tout  événement  extraordinaire,  ne  perdraient  rien 
»  de  leur  éclat  (1).  »  Non  sans  doute,  mais  elles  seraient  do^ 
nuées  de  toute  sanction  et  de  toute  force  obligatoire,  et  c'est 
ce  que  vous  voudriez. 

«  Peu  importe  donc  que  la  personne  du  maître  de  la  seul» 
»  religion  convenable  à  tous,  soit  un  mystère  »  (c'est-à-dire, 
qu'elle  soit  Dieu  :  quel  blasphème  et  quelle  absurdité  tou» 
ensemble!);  oque  son  apparition  sur  la  terre,  son  cnlèvemcni 
»  au  ciel,  sa  vie  active  et  ses  souffrances,  aient  été  autant  de 
»  miracles  ;  il  importe  même  peu  que  l'histoire  qui  doit  cm- 
M  crédiicr  le  récit  de  ces  miracles,  soit  aussi  un  miracle.  » 
(Ou,  en  d'autres  termes,  peu  importe  que  l'Evangile  soit  un 
livre  inspiré,  un  livre  saint.  Peu  importe  que  la  religion  sort 
divine  ou  non,  une  suite  de  vérités  ou  une  suite  d'impostures), 
a  Nous  devons  respecter  Vcnvcloppc  (Jésus-Christ  cl  l'Evait' 
»  gile)  sous  laquelle  a  été  répandue  une  doctrine  dont  l'aur- 
»  Ihenticité  repose  sur  un  document  impérissable,  parce  qu'il 
»  est  dans  Vàme  de  chcu{uc  homme  (la  raison  sans  doute) ,  et 
M  n'a  besoin  d'aucun  miracle  (2).  »  Comprend-on  tant  dii:- 
conséqucnce  ? 


(Ij  ^L  Matter  :  Ilistnxre  de  l'Eglise  chrétienne ,  tome  I,  p.  5: 
(2)  Catéchisme  de  M.  Bouiller  :  Théorie  de  Kanî .  p.  12  et/13. 
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(.(  A  chaque  découverte  ,  Dieu  reculait  d'un  pas ,  mais  ii 
))  restait  toujours  assez  de  miracles  et  de  prodiges  pour  rem- 
»  plir  les  peuples  d'étonné  ment  et  d'admiration  (1).  Pousse- 
rions bien  curieux  d'apprendre  de  M.  le  réfugié  italien  pro- 
fesseur à  l'Académie  de  Strasbourg  quelles  sont  les  découvertes 
qui  ont  pu  faire  reculer  Dieu  d'un  pas  ou  d'une  ligne  dans  les 
miracles  opérés  par  Moïse  ou  dans  ceux  par  lesquels  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  rendait  la  vue  aux  aveugles  ,  l'ouïe 
aux  sourds ,  la  vie  aux  morts  ,  et  ressuscitait  lui-même  du 
tombeau  trois  jours  après  y  avoir  été  déposé. 

»  Vous  lisez  partout  des  prodiges,  des  prédictions  accom- 
»  plies,  des  guérisons  miraculeuses  opérées  dans  les  temples 
»  d'Esculapù  »  (  tout  le  monde  va  comprendre  ce  que  l'im- 
piété voltairienne  cachait  sous  ce  nom  d'Esculape  )  ;  «  n'en 
»  croyez  rien.  »  (Etudiants  de  quatrième  ,  c'est  moi  Voltaire 
qui  vous  le  dit  dans  une  des  préfaces  de  l'histoire  de  Char- 
les XII,  rendue  classique  pour  vous  par  décret  universitaire.) 
«  Mais  cent  témoins  ont  signé  le  procès-verbal  de  ces  mira- 
»  clés  sur  des  tables  d'airain  ;  mais  les  temples  étaient  renw 
»  plis  d'ex  voto  qui  attestaient  les  guérisons.  Croyez  qu'il  y  a 
»  eu  des  imbéciles  et  des  fripons  qui  ont  attesté  ce  qu'ils  n'ont 
»  point  vu  ;  croyez  qu'il  y  a  eu  des  dévots  qui  ont  fait  des 
»  présents  aux  prêtres  d' Esculape  quand  leurs  enfants  ont  été 
»  guéris  d'un  rhume  ;  mais  pour  les  miracles  d'Esculape  , 
»  n'en  croyez  rien  ;  ils  ne  sont  pas  plus  vrais  que  ceux  du 
»  jésuite  Xavier,  «  (de  la  sainte  Vierge  et  de  son  divin  Fils;  car 
tout  ce  qu'on  dit  ici  des  prétendus  miracles  d'Esculape  dont 
personne  n'a  jamais  parlé  ,  n'est  dit  que  pour  qu'on  l'applique 
à  ceux  du  Christianisme,  et  voilà  pourquoi  on  ajoute  immé- 
diatement et  sans  restriction)  :  «  Je  me  défierai  de  tout  ce  qui 
»  est  prodige(2).))  Ce  qui  signifie  ou  que  Dieu  ne  peutdéroger 
par  des  miracles  aux  lois  qu'il  a  lui-même  posées,  et  dont  il  de- 
meure nécessairement  le  maître,  ou  que  dans  des  faits  de  cette 


{i)  M.  Ferari:  Extraits  de  Vko  et  l'Italie,  p.  63- 
(2)  Voltaire  :  Du  Ptjrrhonisme  de  l'Histoire  y  préface  de  l'His- 
toire de  Charles  XII ,  édition  faite  sur  celle  de  Genève. 
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espèce  les  yeux  cessent  de  voir,  les  oreilles  d'enlendre,  les 
liommcs  dédire  la  vérité,  quoiqu'ds n'aient  aucun  intérêt  au 
mensonge  ,  qu'ils  y  aient  souvent  tout  à  perdre  ,  et  la  vie 
même,  comme  les  apôtres.  En  d'autres  termes,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  pour  rejeter  les  miracles  les  mieux 
avérés,  il  faut  admettre  et  en  plus  grand  nombre  des  pro<- 
diges  absurdes  et  impossibles;  et  on  appelle  ce  raisonnement 
dans  l'Université  et  ailleurs:  science,  philosophie,  forco 
d'esprit.  C"ost  ainsi,  du  reste,  que  dans  une  classe  de  sixième, 
que  nous  pourrions  désigner,  dit  VUtuon  Calholique,  n.  84  , 
on  s'ellorçait  d'expliquer  d'une  manière  naturelle  les  miracles 
de  Moïse  et  de  Noire-Seigneur  Jésur-Christ. 

«  Il  paraît  que  les  masses  ont  besoin  de  croire  à  une  cer- 
»  laine  classe  de  faits,  dont  on  ne  saurait  démontrer  l'exis- 
»  lence  et  qui  ont  d'autant  plus  de  charmes  pour  le  vulgaire 
»  qu'ils  s'éloignent  davantage  de  la  réalité...  Rome,  riche  , 
»  sceptique  ,  corrompue,  indifférente  à  tout ,  embrassa  avec 
»  ferveur  une  foi  nouvelle  ,  et  ces  hommes  qui  ne  savaienl 
»  plus  mourir  pour  la  gloire,  coururent  en  foule  au  martyre 
))  pour  la  religion  de  .lésus.  Il  ne  faut  pas  voir  dans  le  Chris- 
))  tianisme  un  fait  isolé  ,  ni  la  puissance  d'un  seul  homme.  Ge 
))  (atpeiU-être  une  grande  nécessité,  f)  Ainsi,  un  misérable 
pcut-éire  et  un  mot  vide  de  sens  ou  qui  ne  peut  signifier  ici 
qu'un  effet  sans  cause  ;  voilà  tout  ce  qu'un  inspecteur  ,  tout 
Cl-  qu'un  professeur  de  hautes  sciences  peut  opposer  dans  sa 
délirante  impiété  au  fait  le  plus  étonnant ,  le  plus  merveil- 
leux ,  le  plus  incontestable  ,  la  conversion  d'un  monde  riche, 
sceptique  et  corrompu  à  la  foi  d'un  Homme-Dieu  pauvre  et 
mort  sur  un  gibet  infâme  ,  et  à  sa  loi  la  plus  mortifiante  pour 
1.1  nature  ,  la  plus  gênante  pour  les  passions  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer. 

«  Lorsque  des  monstres  couronnés  ,  »  (  et  dont  pourtant 
M.  Libri  et  ses  collègues  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  l'éloge), 
<(  eurent  répandu  la  désolation  et  l'effroi  du  Tage  à  l'Eu- 
»  phrate  ,  on  embrassa  avidement  une  religion  d'égalité  qui 
»  prometlaitle  paradisaux  malheureux  et  menaçailles  Césars;» 
f  en  recommandant  de  respecter  leur  autorité  comme  venant 
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de  Dieu  et  de  leur  payer  le  tribut.  )  «  D'autres  sectes  lentè- 
))  rent  en  vain  de  lutter  contre  le  Christianisme;  il  n'était 
»  donné  qu'à  des  hommes  non  corrompus  ,  doues  d'une  im- 
»  meiise  énergie  et  d'une  imagination  puissante  de  pouvoir 
»  sortir  d'une  écurie  de  Nazareth  pour  aller  s'asseoir  sur  le 
»  trône  impérial  (1).  »  Plus  haut  pourtant ,  ces  hommes,  non 
corrompus  et  si  énergiques  maintenant,  étaient  corrompus  , 
sceptiques  et  indifférents  à  tout  ;  la  puissance  d'imagination 
devait  d'ailleurs  servir  beaucoup  sur  les  roues,  sur  les  chevar 
lels  ,  entre  les  dents  des  lions  et  des  tigres.  Vraiment,  nous 
comprenons  que  des  découvertes  de  celle  importance  aient 
fait  parvenir  si  rapidement  cet  autre  réfugié  italien  aux  pre- 
mières chaires  de  l'Université. 

«  Il  n'y  a  qu'un  fuit  humanilaire  dans  la  naissance  ,  la  Vm 
»  et  la  prédication  du  Rédempteur.  C'est  un  simple  fait  /m- 
»  manitaire  qui  s'est  accompli ,  parce  que  le  temps  de  son 
■a  accomplissement  était  venu  et  qu'il  y  avait  là  une  révolution 
))  politique  (qui  s'en  serait  douté!  )  devenue  nécessaire,  iné^ 
»  vitable  ,  qui  ne  pouvait  plus  être  retardée  et  que  toutauti^ 
»  événement  aurait  produite.  » 

Dans  une  autre  leçon,  le  fait  humanitaire  devient  un  faH 
hébraïque  :  «  De  même  que  Rome  était  sortie  d'une  caverne 
))  de  voleurs ,  on  apprenait  qu'un  libérateur  des  nations 
»  venait  de  sortir  d'une  crèche.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
»  pour  que  ce /k«<  hébraïque  remuât  vivement  les  esprits  et 
»  se  fit  accepter.  Il  n'eut  besoin  pour  cela  que  de  ranger ,  at^ 
»  tirer  et  agglomérer  autour  de  lui,  les  idées  elles  espv;rancc9 
B  qui  étaient  de  nature  à  s'y  associer  et  à  s'en  emparer.  Co 
»  travail  de  risumanité  ne  s'opéra  pas  sans  quelque  lenteur, 
»  parce  qu'il  faut  aux  rcliqions  des  pn  cisiojis  immenses  , 
))  et  le  temps  de  conquérir  des  assentiments.  Elles  rcncon- 
M  trcnt  sur  la  route  des  diflicultés  ,  des  résistances,  des  per- 
»  sécutions;  ces  luttes  ne  finissent  pour  elles  que  quand  1« 
»  plus  fort  emporte  le  plus  faible,  et  que  la  majorité  des  idées, 

0)  M.  Libri:  instoire  des  Btafhém/atiqrtes  ,  tom«I,  p.  fil ,  (il 
et  66. 
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')  des  intérêts  et  des  besoins  nouveanx  leur  est  acquise.  Voilà 
»  comment  se  fabriquent  lesretigions.  » 

Ne  demandez  pas  au  savant  professeur  de  législations  com- 
parées connnent  celte  religion  qui  soumet  la  raison  au  joug 
de  la  foi,  qui  combat  toutes  les  passions  ,  commande  toutes 
les  vertus ,  ne  promet  ici-bas  que  des  humiliations  et  des 
souffrances,  a  pu  si  vite,  si  vivenienlet  si  rapidement  remuer  les 
esprits,  amasser  ses  immenses  provisions  etse  faire  accepter; 
comment  elle  a  pu,  depuis  dix-huit  siècles,  conserver  son  empire 
malgré  Tinconstance  de  Tespril  humain  ©t  tous  les  autres  faits 
humanitaires,  arabiques,  golhs  ,  ostrogoths,  francs  ou 
saint-simoniens,  qui  ont  pu  venir  heurter  et  contrecarrer  le 
sien  ;  Tilluslre  et  profond  penseur  vous  répondra  toujours  : 
«C'est  que  la  chose  devait  être  ainsi,»  ou  bien  encore: 
1  A  l'approche  du  Christianisme  ,  les  temples  et  les  idoles 
D  tombèrent  ;  pourquoi  ?  C'est  qu'il  était  une  évolution  de 
»  l'humanité.  Il  est  vrai  qu'il  enseignait  des  choses  qui  reni- 
»  plissaient  rame  humaine  d'étonnement  et  de  douleur  ;  mais 
»  rhumanilé  est  ainsi  faite  ;  elle  se  précipite  avec  un  enthou- 
»  siasme  douloureux  sin'  les  pas  de  celui  qui  la  condamne  ; 
»  elle  aime  au  fond  ce  qui  la  heurte,  ce  qui  la  déroute  ,  ce 
»  qui  la  contredit  (1).  » 

Trois  sectes  divisent  le  peuple  Juif  :  les  Pharisiens  ,  les 
Saducéens  :  «  Une  troisième  ne  trouvant  ni  calme  ni  repos 
n  dans  l'étal  actuel  des  nations,  se  ji'lle  dans  un  monde  spi- 
»  rituel  à  l'abri  du  choc  désarmées,  des  discordes  intérieures 
»  et  du  ravage.  C'est  la  secte  Esséniene  principale 
n  SOURCE  DU  CiiuiSTiAXiSME.  ))  Qui  s'cH  était  jamais 
doulé  1  C'est  cependant  la  grande  découverte  qu'enseigne 
aux  élèves  de  cinquième  l'histoire  adoptée  par  le  conseil  uni- 
versitaire, cl  que  M.  Villemain,  le  grand-maître,  avait  entre- 
vue dans  sa  leçon  sur  le  polythéisme  {"2). 

1}  M.  Lerminier  :  son  cours,  on  plutôt  trois  leçons  de  ce  cours 
rapportées  dans  l'yl?»;  de  la  lielifjion,  tomeI,XXX;  p.  f>G  et  tome 
LXXXXIl,  p.  (Hiet  213. 

\    M    IJuretle  :  Cahiers  d'Histoire  universelle ,  cours   d»'  en- 
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a  C'est  une  entreprise  quelquefois  très  aisée  de  rendre  une 
»  religion  dominante  dans  un  pays.  Constantin,  Clovis  ,Gu&- 
»  tave-Yasa  ,  la  reine  Elisabelh  firent  recevoir  sans  danger, 
))  chacun  par  des  moyens  différents  ,  une  religion  nouvelle  ; 
»  Mais  pour  de  pareils  changements,  deux  choses  sont  ab- 
»  solument  nécessaires  :  une  profonde  politique  et  des  cir- 
»  constances  heureuses  {i).  ))  C'est-à-dire  que  Constantin  et 
Clovis  rendirent  le  Christianisme  dominant  parce  que  déjà  il 
dominait  dans  tous  les  esprits  et  était  reconnu  par  l'immense 
majorité  de  l'empire  ou  des  Gaules  ;  mais  comment  était-il 
parvenu  à  dominer  ainsi,  malgré  trois  siècles  de  persécu- 
tions, malgré  toutes  les  passions ,  toutes  les  sectes  et  tous 
les  intérêts  ligués  ensemble  ;  voilà  le  prodige  que  nous  vou- 
drions bien  voir  expUquer  par  Yollaire  et  ses  disciples.  Quant 
à  Gustave-Vasa  et  Elisabeth,  tout  le  monde  sait  par  quels 
moyens  tyranniques  et  violents  ilsétablirent  le  protestantisme 
et  seulement  dans  deux  petits  pays  que  toutes  les  passions  et 
la  cupidité  avaient  déjà  si  admirablement  préparés  en  faveur 
de  la  réforme,  qui  ôtait  elle-même  tout  frein  aux  passions. 

«  Les  attestations  de  Tertullien,  de  Justin,  etc. ,  sur  la  pro- 
»  pagation  de  la  foi  chrétienne  dans  le  monde  entier,  dès  le 
)>  premier  et  le  second  siècle  ne  sont  que  des  kxclama- 
))  TIONS  ORATOiRts.  »  (Ainsi,  en  vTais  universitaires,  ils 
avaient  l'impudence  d'adresser  hautement  et  publiquement 
au  sénat  des  réclamations  qui  n'avaient  d'autre  base  qu'un 
mensonge  patent,  un  faux  matériel,  grossier  ,  que  tout  le 
monde  et  partout  pouvait  facilement  démentir.  11  n'y  a  qu'un 
Matler  au  monde  pour  enseigner  et  imprimer  des  choses 
comme  celles-là  ;  il  est  vrai  qu'il  accorde  largement  auKoran, 
comme  nous  l'avons  montré  ,  ce  qu'il  refuse  ainsi  à  l'Evan- 
gile. )  «  Dans  deux  camps  opposés,  les  amis  et  les  ennemis  du 
»  Christianisme  ont  souvent    e.x3£!éi'é   en  sens  contraire. 


quième  ,    sixième  :  Cahier,   p.  123,  et  .M.    Villcmaiiw  A'oîzpcowx 
Mélanges,  tome  IF,  p.  98  et  1 0 1 . 

(1)  Siècle  de  Louis  XIV,  cliap.  xv. 
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«  lorsqu'il  a  élé  question  des  progrès  de  celle  religion , 
»  les  uns  admettant  une  rapidité  miraciilense,  les  autres  une 
»  lenteur  extrême  ;  les  faits  donnent  le  démenti  à  ceux-ci,  la 
n  raison  à  ceux-là.  Si,  dans  les  prrmicrs  siècles  de  notre  ère, 
»  riiommea  élé  ce  qu'il  est  toujours  (sans  miracle);  nne  rcli- 
u  gion  qui  demandait  de  tels  sacrifices,  et  prescrivait  une 
»  morale  si  austère,  ne  pouvait  faire  que  des  progrès  modé- 
»  rés.  C'est  tout  ce  que  l'on  peut  établir  à  ce  sujet  (1).  w 

I!  s'agit  ici  de  deux  faits  opposés  :  la  religion  chrétienne 
s'est-clle  établie  avec  une  rapidité  qui,  en  tenant  compte  des 
devoirs  qu'elle  impose  et  des  obstacles  sans  nombre  qu'elle  a 
dû  rencontrer,  soit  au-dessus\les]^forces  humaines,  ou  prodi- 
!?icuse?ou  s'est  elle  établie  avec  une  lenteur  extrême,  et  qui 
ne  puisse  s'expliquer  que  d'une  manière  tout-à-lait  naturelle? 
Evidemment,  c'est  par  Tbistoire,  les  témoignages  et  les  mo- 
numents historiques,  le  grand  ou  le  petit  nombre  des  mar- 
tyi's,  par  exemple,  et  dans  tous  les  pays,  que  l'un  et  l'autre  de 
CRs  faits  doit  être  décidé.  On  procède  ainsi,  en  effet,  à  l'égard 
dn  second,  et  on  prononce  que  les  faits  historiques  sont  coiv 
traircs  à  la  lenteur  extrême,  qui  seule,  dn  reste,  était  dans  ki 
nalnre.  Puis,  tont-à-coup,  quand  il  s'agit  du  premier,  comme 
s'il  cessait  d'appartenir  à  l'histoire^  on  le  traite  pbilosophiqno- 
ment;  et  l'on  fait  ce  raisonnement  :  «  Si  les  hommes  ont  été 
alors  ce  qu'ils  sont  toujours,  la  religion  chrétienne  n'a  pu 
faire  que  des  progrès  modérés.  Or,  les  hommes  ont  été  alors, 
(rt«.,  donc  etc.  »  Ensorte  qu'on  suppose  comme  certain  phi- 
losophiquement, ce  qui  est  à  examiner  historiquement,  aprt-5 
quoi  on  lire  les  conséquences.  Et  voilà  pourquoi  M.  Matter 
est  professeur  d'histoire  et  inspecteur-général. 

?>I.  le  grand-maître  Villemain,  lui,  regarde  encore  de  moin? 
pn',s,  et  éclectique  émérile,  il  dit  le  pour  et  le  contre,  et 
quelque  chose  qui  lient  le  milieu  entre  le  pour  et  le  contre, 
le  tout  dans  l'espace  de  quelques  pages  : 

«  Le  Christianisme  seul  eut  la  puissance  de  ranimer  l'esprit 


(i)  Histoire  de  l'Eglise  chrétienne,  tome  I,  p.   1 19 


320        LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE  ATTAQUE 

»  de  Rome  et  de  lier  les  nations  entr'elles;  il  profita  de  l'or- 
))  dre  et  de  la  paix  établis  dans  Penipire  (par  les  perséciilions) 
»  pour  se  répandre  avec  une  incroyable  rapidilé.  Il  marche, 
»  pour  ainsi  dire,  à  grandes  journées,  sur  les  vastes  chemins 
»  que  la  politique  romaine  avait  ouverts  d'un  bout  de  Tem- 
»  pire  à  l'autre,  pour  le  passage  des  légions.  Il  s'empara  de 
»  toutes  les  dispositions  que  la  haine  du  joug  romain  laissait 
»  dans  le  cœur  des  peuples  asservis,  m  (Et  comment  put-il  opé- 
rer semblable  merveille,  prêchant  partout,  comme  l'avouent, 
au  milieu  d'inconcevables  contradictions  les  universitaires 
même,  pratiquant  partout  une  charité  sans  bornes  ?  )  «  Il  re- 
»  leva,  par  l'enthousiasme,  les  âmes  abattues  par  l'oppres- 
»  sion.  »  (Mais  expliquez  donc  comment  larépression  de  toutes 
les  passions,  la  perspective  d'humiliations  et  de  mortifica- 
tions inévitables,  les  épouvantables  tortures  du  martyre  avec 
l'humilité  pour  point  de  départ  et  pour  but,  pouvaient  humai- 
nement produire  cet  enthousiasme  qui  joue  un  si  grand  rôle 
sous  votre  plume,  quand  il  s'agit  de  religion).  «  Parlant  au 
»  nom  de  l'humanité  »(  ce  mot  ne  se  trouve  pas  même  une 
seule  fois  dans  l'Evangile,  et  c'est  toujours  au  nom  de  Dieu 
en  trois  personnes,  que  tout  commence  et  que  tout  finit 
dans  le  Christianisme  ),  a  de  la  justice,  de  l'égalité  primitive 
»  entre  les  hommes  »  (  devant  Dieu  et  dans  les  souffrances, 
l'obéissance  et  1  humilité),  a  il  devait  avoir  bientôt  pour  lui 
»  tout  ce  qui  était  esclave  ou  sujet,  c'est-à-dire  l'univers.  » 
M.  Matter  dit,  lui,  que  la  chose  est  impossible,  si  les  hommes 
ont  été  alors  ce  qu'ils  sont  toujours. 

Mais,  quelques  pages  plusloin,  le  rhéteurgrand-maître  parle 
ainsi  :  (c  II  y  a  peut-être  autant  d^cxagéralion  que  d'enlhou- 
»  siasme  dans  les  paroles  d'un  Grec  écrivant  à  la  fin  du 
))  deuxième  siècle:  Il  n'est  point  une  seule  race  d'hommes,  ou 
»  grecque  ou  barbare,  ou  réunie  sous  quelque  nom  que  ce  soit, 
»  ou  vivant  sur  des  chars,  ou  errant  sans  asile,  ou  abritée  sous 
1)  des  tentes,  chez  laquelle,  au  nom  de  Jésus-Christ,  des 
»  prières  et  des  actions  de  grâce  ne  soient  adressées  chaque 
»  jour  au  père  et  au  créateur  de  toutes  choses.  »  (On  ne  com- 
pr(nJ  pas  trop  comment,  après  avoir  dit  soi-même  que  la 
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rapidité  de  la  propagation  de  la  foi  chrétienne  a  été  incroyable, 
on  trouve  exagérée  l'assertion  d'un  témoin  contemporain, 
(jui  atteste,  à  la  face  du  monde,  qui  peut  sifacilement  le  dé- 
mentir, que  cette  foi  est  partout.  Cependant  on  ajoute  encore  : 
a  Mais  on  ne  peut  douter  qu'à  cette  époque,  sous  l'empire 
même  de  Marc-Aurèle,  les  chrétiens  ne  fussent  très-nom- 
»  breux  dans  l'empire  (qui  s'étendait  encore  aux  extrémités 
»  du  monde);  des  légions  entières  étaient  chrétiennes  (et  elles 
»  se  composaient  d'hommes  de  tous  les  pays)  ;  des  villes,  de 
0  vastes  provinces  comptaient  à  peine  quelqifes  sectateurs 
»  du  paganisme  ,  prêtres  ou  magistrats,  dont  la  foi  toute  po- 
0  liliquc  aurait  suivi  la  volonté  du  prince  ;  la  Grèce,  presque 
n  entière,  croyait  échapper  à  la  puissance  romaine,  en  se  sé- 
n  parant  des  dieux  de  Rome  (  ils  n'y  pensaient  même  pas), 
»  et  reprenait,  par  l'exercice  d'un  culte  nouveau  (qui  ne  prê- 
»  chait  que  la  soumission),  l'indépendance  qu'elle  avait  perdue 
»  par  la  conquête.  Une  portion  de  l'Italie  et  tout  le  midi  de 
»  la  Gaule  adoptaient  la  même  religion  ;  elle  se  répandait 
T)  avec  une  incroyable  rapidilé  (  encore  une  fois  )  chez  les 
B  peuples  barbares  réunis  à  l'empire  ;  ils  la  recevaient  plus 
B  vite  que  les  lois  romaines,  parce  qu'elle  semblait  une  li- 
»  berté  (  quelle  liberté,  sinon  celle  des  enfants  de  Dieu  ?  ) 
n  dans  l'esclavage  qui  venait  les  engloutir.  »  C'était  fait  de- 
puis longtemps,  el[à  l'esclavage  qui  écrasait  le  monde  venaient 
se  joindre,  depuis  près  de  deux  siècles,  contre  les  chrétiens, 
les  plus  atroces  persécutions.  Et  c'est  vous,  grand-maître 
(le  l'enseignement  et  de  l'éducation,  d'un  peuple  libre  et  catho- 
lique, qui  osez  appeler  préjugé,  seulement,  ces  horribles  at- 
tentats aux  droits  de  la  conscience  cl  du  genre  humain,  et 
placer  au  même  rang,  dans  vos  louanges,  les  bourreaux  et  les 
victimes,  si  toutefois  les  bourreaux  ne  l'emportent  pas  en- 
core, et  si  vos  louanges  pour  les  victimes  ne  sont  point,  aux 
yeux  de  la  religion,  une  insulte  impie.  «  Cependant,  dites- 
»  vous,  celte  même  époque,  où  le  Christianisme  était  déjà  si 
»  puissant  par  le  nombre  de  ses  sectateurs  et  la  réforme 
»  qu'ils  exerçaient  dans  le  monde,  vit  renouveler,  contre 
»  eux,  Qon  poj'sérjitionsqui,  depuis  deux  siècles,  étaient  une 


322         LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE  ATTAQUE 

y  tradition  de  Tempire.  La  Sagcsxe  dos  Antonins  ne  les  pré- 
»  serva  pas  de  ce  prejugu.  Marc-Aiirèle  lui-même,  repro- 
u  che  aux  chréliens  de  cherclier  la  mort,  d'y  courir  aA^ec  là 
»  précipitation  des  troupes  légères,  et  de  ne  pas  l'attendre 
»  avec  la  gravilé  des  .^agcs  antiques  (  l'apostasie  sans  doute). 
»  Il  est  choqué  du  courage  trop  empressé  des  victimes',  ce  cou- 
y)  rage  était  celui  du  stoicisjie,  exalté  parunen- 

n  THOUSIASME  PLUS   PUISSAXT  ENCORE.  »    (  Est-il  ricu 

de  plus  sottement  ridicule  que  cet  c7}thousiasme  qui  revient 
i^ans  cesse  sous  la  plume  du  professeur  impie,  pour  tout  expli- 
quer et  tout  justifier.)  «  Singulier  spectacle  dans  l'histoire  du 
»  monde  !  le  juge  et  les  vîctsmes  avaient  presque 
u  LE  MÈ3IE  LANGAGE.  En  parcourant  les  pensées  de  Marc- 
0  Aurèle,  on  croirait  souvent  relire  des  chapitres  détachés  de 
»  la  défense  des  premiers  chrétiens  :  c'est  le  même  amour  de 
»  llmmanité,  la  même  obéissance  à  la  loi  morale,  le  même 
D  mépris  du  plaisir  et  de  la  mort,  m  même  ajiour  de  l'hu- 
îianité,  même  obéissance  a  la  loi  morale,  Grand 
Qieu  !  dans  les  victimes  qui,  comme  des  agneaux,  se  laissent 
oflçnduire  à  la  mort,  qui  meurent  pour  leur  foi  et  pour  la  loi 
mOTale,  qui  meurent  fidèles  à  leur  conscience,  et  dans  les  bou- 
diers  qui  les  immolent,  dans  les  bourreaux  qui  versent  leur 
sang  en  foulant  aux  pieds  la  loi  morale  et  toutes  les  lois  ;  en- 
teii(Ht-on  jamais  plus  sanglante  dérision  ? 

«  Du  reste,  dit  ailleurs  le  rhéteur  voltairien,  ce  qui  expUqnf. 
»  encore  le  triomphe  de  la  foi  à  son  berceau  ,  c'est  qnc  si 
»  rentliousiaslc  simplicité  des  apôtres  a  d'abord  conquis  des 
»  disciples  dans  la  SYRIE,  il  est  visible  que  les  dogmes  chré^ 
»  tiens  se  sont  ensuite  étendus  chez  les  peuples  les  plus 
I)  éclairés  avec  le  secours  des  lettres  et  de  la  pliilosophie  grec- 
»  qucs  (1).  » 

Eh!  quoi  donc?  Corinthe  ,  Athènes,  Alexandrie,  Rome 
converties  au  Christianisme  par  les  apôtres  Pierre  et  Paul , 


(OM-  Villeinain,  S oiivcaux  Mélanges,  ou  son  coarsinipriméjsous 
ce  titra,  p.  <0G,  127,  12S,  Ii0ct17a. 
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loul  cela  était  la  Syrie?  Et  les  Gaules  ,  et  les  Espagnes  ,  et 
TAfrique,  et  rAniiénic,  cl  les  ïnJes  converties  par  les  autres 
apôtres,  tout  cela  était  encore  la  Syrie?  Et  vous  êtes  grand- 
maître  d'un  corps  qui  a  le  monopole  de  la  géographie  comme 
du  calccliisme  !  En  vérité,  où  en  sommes-nous  donc?  Et  vous 
a.joutcz  :  «  Il  csl  n'sible  que  les  dogmes  chrétiens  se  sont 
))  ÉTENDUS  chez  les  peuples  les  plus  éclairés  avec  le  se- 
D  cours  des  lettres  et  de  la  philosophie  grecques.  »  Nous  ne 
comprenons  pas  d'abord  dos  dogmes  qui  s'clcndcnl  ;  c'est 
propager  qu'on  a  voulu  dire  sans  doute  ;  mais  les  dogmes 
diréiiens  propagés  par  les  lettres  et  la  philosophie  sont  pour 
nous  encore  une  nouveauté  dont  nous  désirerions  voir  quel- 
que preuve.  M.  le  grand-maître  ,  si  fort  dans  la  géographie  , 
doit  l'être  aussi  dans  la  chronologie;  et  puisque  la  chose  est  si 
risible  selon  lui,  ce  doit  être  sans  doute  à  ces  deux  yeux  de 
l'histoire.  Ne  pourrait-il  donc  quelques  jours  avoir  l'obli- 
geance de  nous  faire  connaître  quand,  à  quelle  époque,  dans 
quel  pays ,  chez  quels  peuples  ,  par  quels  hommes,  l'Evan- 
gile a  été  annoncé  et  clcndu  avec  le  secours  des  lettres  et 
de  la  philosophie  grecques  ? 

En  attendant ,  disons  à  la  France  chrétienne  que  depuis 
!\ni.  Villcmain  et  J.-.I.  Ampère,  jusqu'à  MM.  Burette  et  Lau- 
rens,  depuis  le  cours  d'histoire  imprimé  jusqu'au  cahier  ma- 
misrritdicté  aux  enfants,  il  n'est  aucun  professeur,  aucun  cours 
fle  nous  connu  qui  ne  présente  la  ruisie  de  Jérusalem  et  la  dis- 
persion des  Juifscommc  un  fait  naturel  ;  aucun  qui  rapproche 
celle  épouvantable  cataslroidic  du  déicide  qui  en  fut  la  pre- 
mière cause,  aucun  qui  rapporte  la  prophétie  de  Jésus-Ghrist 
sur  celte  malheureuse  ville  et  son  terrible  accomplissement; 
ffucun  qui  répète  seulement  ces  paroles  du  vainqueur,  si  in&- 
tnictivcs  et  si  vraies  :  «  C'est  sous  la  conduite  de  Dieu  que 
B  nous  avons  fait  la  guerre  ;  c'est  Dieu  qui  a  chassé  les  Juifs 
B  de  ces  forteresses ,  contre  lesquelles  les  forces  humaines  , 

»  ni  les  machines  ne  pouvaient  rien Ce  n'est  point  moi  qui 

a  ai  vaincu.  Je  n'ai  fait  que  prêter  mes  mains  à  la  vengeance 
»  divine.!)  Disons  cnlin  que  c'est  encore  un  e\-grand-maîire, 
M.  Guizot,  qui,  dans  une  édition  française  de  Gibbon  ,  a  fait 
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part  au  public  d'une  grande  découverte ,  à  savoir,  que  «  les 
»  flammes  qui  chassèrent  les  ouvriers  de  Julien  l'Apostat, 
')  occupés  à  relever  les  fondements  du  temple  de  Jérusa- 
K  lera  ,  pour  fivre  mentir  la  prophétie  de  Jésus-Christ, 
»  n'avaient  rien  de  bien  extraordinaire,  et  que,  jiisquà  un 
')  certain  point ,  ce  fait  pouvait  avoir  sa  raison  dans  (juc/qnes 
»  lois  de  la  nature  !  » 


ïliisclsncmcnt  CSirétien. 

Puisque  la  religion  chrétienne  est  une  religion  divine, 
comme  le  démontrent  à  la  raison  les  preuves  que  nous 
:^vons  données  plus  haut,  et  comme  la  foi  renseigne  ,  Dieu  a 
donc  véritablement  parlé  aux  hommes,  il  lésa  donc  réelle- 
ment enseignés.  Ce  fait,  que  la  mauvaise  foi  seule  peut  nier, 
en  présence  uc  tous  les  monuments  qui  rattestent ,  est  l'élé- 
ment primordial  et  constitutif  de  la  foi  ;  car  en  quoi  consiste 
!a  foi  sinon  à  croire  les  vérités  que  Dieu  a  fait  connaître  au 
n)onde  par  une  révélation  extérieure  et  surnaturelle,  comme 
nous  l'avons  déjà  expliqué  ? 

Le  Christianisme  étant  divin,  aus^i  bien  que  la  religion  mo- 
saïque qui  n'en  a  été  que  le  prélude  ,  il  est  donc  contraire 
à  la  foi  aussi  bien  qu'à  la  raison,  de  chercher  sur  la  terre  et 
dans  des  moyens  liumains  sa  céleste  origine  ;  de  le  présen- 
ter comme  l'œuvre  des  hommes  et  du  temps ,  sujet  aux  chan- 
gements ,  aux  améliorations  ,  à  la  mort  ;  de  vouloir  le  per- 
fectionner en  le  mêlant  à  des  éléments  terrestres ,  comme 
si  l'œuvre  de  Dieu  était  incomplète  elle-même  et  avait  be- 
soin du  secours  de  l'homme  pour  être  complétée  ;  d'annon- 
cer sa  On,  sa  résurrection  et  sa  transformation  humaines, 
par  la  science  et  la  rai>on.  De  tels  blasphèmes  constituent 
l'impiété  pour  quiconque  croit  à  la  religion  chrétienne  ,  fût- 
il  membre  de  sectes  dissidenti  s.  Or  ,  de  toutes  paris  ces 
blasphèmes  sont  enseignés  par  T  Université,  avec  un  acharne- 
ment qui  semble  tenir  du  complot  et  qui  n'est  pas  même 
arrête  par  l'absurde. 
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E  nseigiiement  IJnivcrsitaire. 

«  Dieu  n'a  pas  parlé  aux  hommes  (1)  ;  il  n'a  point  vois  et 
»  langage  ,  il  n'a  enseigné  que  sous  voile  et  n'a  révélé  que 
»  par  symbole.  C'est  comme  père  des  humains  ,  comme  au- 
»  leur  (le  tout  ce  qui  est  et  paraît  ,  que  se  manifestant  par 
»  toutes  les  puissances  de  la  nature  et  tous  les  phénomènes 
»  de  l'univers ,  il  s'est  fait  sentir  aux  âmes  et  les  a  inspi- 
»  rées  (2). 

D  Les  catéchismes  ne  sont  que  des  traductions  de  la  rons- 
»  cience  humaine...  Sans  dessein  et  sans  but,  sans  recher- 
»  ches  et  sans  méthode,  une  somme  d'idées  est  acquise  à  la 
n  société,  en  vertu  de  laquelle  elle  se- fait  telle  ou  telle  reli- 
»  gion  (5). 

»  L'auteur  de  toute  inspiration  ,  c'est  la  raison  ,  mais  la 
»  raison  rattachée  à  son  principe,  parlant  au  nom  de  ce 
»  principe  au  moment  où  ,  antérieurement  à  toute  réflexion, 
»  il  fait  son  apparition  dans  elle  ;  c'est  elle  seule  qui ,  en  se 
»  développant  ,  nous  lévèle  d'en  haut  les  vérités  qu'elle  nous 
«impose  immédiatement  et  que  nous  acceptons  d'abord  , 
»  ,^sans  consulter  la  réllexion.»  Et  ailleurs  :  «  L'inspiration  est 
»  la  perception  de  la  vérité  sans  l'intervention  de  la  volenlé 
»  et  de  la  personnalité.  Elle  a  pour  caractère rfn//iOMSîa.<;w<?... 
»  Linspiration,  l'cpthousiasme,  est  une  révélation  véritable. 
»  Voilà  pourquoi,  dans  le  berceau  de  la  civilisation,  celui  qui 
)  |)0ssède  à  un  plus  haut  degré  le  don  merveilleux  de  l'inspi- 
■)  ration  passe  à  leurs  yeux  pour  le  confident  et  l'interprète 
»  de  Dieu.  11  Test  pour  les  autres  ,  Messieurs  ,  parce  qu'il 

(1)  M-  Rouillior,  dans  une  de  ses  leçons,  a  produit  toutes  les  ob- 
jections de  Spinosa  contre  la  révélation  ,  sans  rien  dire  des  ré- 
ponses péremptoires  qu'y  ont  faites  les  apologistes  de  la  religion. 

(2)  M.  Damiron  :  Globe,  p.  388. 

(3)  M  .  Joulfroy  :  Mélanges  philosophiques,  Erlccfismc  en  ntn- 
raie.,  p-  35f. ,  et  liéjlexions  svr  la  philos,  de  rjJisloirc,p.  50. 
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»  Test  pour,  lui-même ,  parce  qu'il  Test,  en  effet,  dans  un  sens 
»  pliilosophique.  Voilà  VoTi^mesucrée  desprophélies, des pon- 
•»  tificals  et  DES  cultes...  La  forme  nécessaire ,  la  langue 
»  de  rinspiration  est  la  poésie.  Nous  ne  débutons  pas  par  la 
»  prose  ,  mais  par  la  poésie. 

»  Il  suit  encore  que  nous  ne  débutons  pas  par  la  science  , 
»  mais  par  la  foi ,  par  la  foi  dans  b  raison;  car,  il  n'y  en  a 
»  pas  d'autre  ;  car  la  foi  implique  une  croyance  sans  bornes 
»  à  quelque  cbosequi  ne  soit  pas  nous,  et  qui  par  conséquent 
»  devienne  pour  nous  une  autorité  sacrée  que  nous  invo- 
))  quions  contre  les  autres  et  contre  nous-mêmes,  qui  de- 
»  vienne  la  mesure  et  la  règle  de  notre  conduite  et  de  notre 
M  pensée. 

»  Or ,  ce  caractère  de  la  foi  est  précisément  un  caractèTB 
»  essentiel  de  la  raison  ;  car  il  est  certain  que  rien  n'est 
»  moins  personiiel  que  la  raison  et  qu'elle  ne  nous  appartient 
»  pas  (i). 

»  La  révélation  ne  se  faisant  que  par  l'organe  de  la  nature, 
»  toutes  les  religions  naissent  les  unes  des  autres.  Le  Dien 
»  hébreu  est  né  des  cultes  aniiques  ;  le  Christianisme  ,  de 
M  l'amalgame  de TOiient ,  de  la  Grèce,  et  de  Rome...  Chaque 
»  lieu  de  la  nature  ,  chaque  moment  de  ladurée  ayant  son  gé^ 
»  nie  propre,  représente  la  divinité  sous  une  forme  particu- 
))  lière.  De  chaque  forme  du  monde  s'élève  mie  révélation  ;  de 
))  chaque  révélation  une  société,.,  et  chaqup  point  de  la  terre 
»  produit  son  Dieu  ,  son  culte  (2).  » 

K'est-ce  pas  là  la  réhabiUlalion  du  paganisme  et  de  tous  les 
genres  de  fanatisme? 

«  Le  judaïsme  nesl  qu'un  essai  impuissant  de  théocratie 
»  que  Moïse  voulait  transplanter  de  l'Egypte  où  il  avait  étudié 

les  secrets  du  sanctuaire.  )>  Et  ailleurs  :  «  L'homme  a  l'idée 


1 ,  M.  Cousin  :  Cmus  de    l'Histoire  de  (a  Philosophie,  rua- 
;  ièinc  leçon,  touiel,  p.  1 6 1 ,  et  Introduction  à  l'Histoire  de  la  Phi 
Sophie,  sixième  leçon,  p  H,  12, 13  et  ta. 

(2    F.  Qiiinel  :  Génie  des  reliq. .  livre  i,.  p  0. 
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tt  de  l'absolu  ;  Tidéolui  on  donne  Taniour,  Taniour  le  désir  ; 
»  le  désir  éveille  rimaginalion  ;  Tidée  ,  Faniour  ,  le  désir , 
»  Finiagination  enfantent  la  religion...  Si  la  religion  esi  le  su- 
u  prènie  effort  de  riiinnanilé,  elle  n'en  est  pas  moins  soii- 
»  mise  airs  conditions  mêmes  de  riiumanité.  Or,  rien  n'existe 
»  sur  la  terre  hors  du  temps  et  de  l'espace  ;  rien  ne  peut  se 
0  mouvoir  dans  ces  deux  formes  sans  en  supporter  les  em- 
15  preintcs  et  les  limites...  Donc  si  la  religion  est  uiie  idée 
V  éternelle  et  universelle ,  elle  n'a  pas  de  symbole  éternel  et 
T)  catholique.... 

))  Le  Christianisme  est  une  des  formes  passagères  qu'a  re- 
j)  velues  le  sentiment  religieux...  Nous  le  vénérons  encore 
«parce  qu'il  est  dans  la  nature  des  choses,  mais  nous 'ne 
D  saurions  lui  reconnaître  d'autre  mérite  (1)...  » 

Qu'il  est  bon  ce  M.  Lerminicr  !  Voyez-vous,  il  veut  bien 
accorder  au  Christianisme  quehjue  vénération  parce  qu'il 
est  dans  la  nature  des  choses  ,  non  pas  seulement  possi- 
bles mais  existantes  ,  comme  le  boudhisme,  le  brahmanisme, 
le  mahométisme ,  le  saint-simonisme.  Vraiment  ce  savant 
professeur  mérite  bien  son  gros  traitement  i)0ur  l'égale  pro- 
tection qu'il  accorde  à  tous  les  cultes. 

»  Le  Christianisme  qui ,  comme  expression  de  la  raison 
»  humaine  ,  a  leçri  successivement  son  mot  d'ordre  et  de 
i)  Platon  et  d'Aiistole  ,  est  le  noble  fils  de  la  science  (2).  » 

M.  Catien  Arnoultdit  pourtant  qu'il  n'est  que  le  fils  d'une 
raison  ignorante  ,  aveugle  et  enveloppée. 

«  Le  Verbe  du  Sinai  est  le  résultat  du  parfait  mélange  des 
»  races  orientales  ;  le  Verbe  du  Christianisme  ,  c'est  l'épa- 
»  nouissemcnt  de  l'unité  juive,  fécondée  tlu  génie  de  laPcrsc 
))  et  de  ITgypte  grecque  (3). 

(I  j  M.  Lerrainier  :  sou  Cours  analysé  par  VAmi  de  la  Religion, 
tome  LXXX,  p-  ce  ,  et  de  la  Philosophie  des  XVIir  et  XL\e  fic- 
elés, cl),  de  la  Religion. 

'2  Ferari  :  Cours  de  P/iil.,  Strasbourg ,  2 1  janvier,  j  812^  dté 
fwir  VUnion  Catholique,  n°  7.5. 

(3)  M.  Micliclet  :  Introduction  à  VUistoire  luiivernellc 
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»  C'est  un  résumé  de  deux  grands  systèmes  religieux  qui 
»  ont  régné  tour  à  tour  dans  rOrienlet  la  Grèce  (1)  ;  un  fait 
»  humanitaire  qui  se  distingue  des  autres  par  des  principes  et 
»  des  résultats  meilleurs  (2). 

»  Si  nous  sommes  encore  condamnés  envers  lui  à  un  hom- 
))  mage  forcé,  qu'on  peut  appeler,  si  Ton  veut ,  du  respect , 
»  mais  qui  au  fond  n'est  qu'une  dépendance  véritable  (3), 
»  cette  dépendance  ne  sera  pas  de  longue  durée;  il  est  usé, 
»  et  la  puissance  de  transformation  passée  de  la  matière  dans 
»  riiomme,  nous  j)réparc  nne  riCW-ellc  religion  qui  doit  toui 
»  éblouir  et  ramener  la  paix  que  le  monde  a  perdue...  L'Asie 
))  et  l'Europe  ont  fait  leur  temps;  elles  ont  passé  avec  leur 
»  religion  ;  l'Amérique  est  encore  neuve  ,  c'est  à  elle  qu'est 
»  réservé  le  rôle  de  donner  naissance  à  la  nouvelle  reli- 
))  gion  ,  qui  conciliera  le  génie  de  l'Orient  et  celui  de  l'Oc- 
»  cident  (4). 

))  Le  Cliristianisme  a  fait  son  temps  ,  c'est  au  verbe  social 
))  qu'appartient  désormais  l'avenir.  Au  point  du  plus  parfait 
))  mélange  des  races  européennes  ,  sous  la  forme  de  l'égalité 
»  dans  la  liberté,  éclate  ce  verbe  social.  Sa  révélation  estsuo- 
»  cessive  ,  elle  doit  transporter  le  ciel  sur  la  terre  ,  et  c'est 
»  à  la  France  qu'il  appartient  de  faire  éclater  cette  révélation 
»  nouvelle  et  de  l'expliquer  (5).  » 

Et,  comme  l'on  voit,  l'Université  se  dispose,  par  le  don  d* 
prophétie  ,  à  tenir  l'encensoir  et  à  fournir  les  prêtres  de  la 
nouvelle  religion. 

«  Soit  qu'on  suive  la  tradition  d'Adam  à  Jésus-Christ ,  de 
)i  Christ  à  nous,  c'est  toujours  une  pensée  qui  a  été  mise  dans 

(1)  M.  Cousin  :  Co^irs  de  PlFistoirede  la  Philosophie ,  tome  I  , 
deuxième  leçon  ,  p-  51. 

(5)  M.  Roux-Ferrand  :  Histoire  des  progrès  de  la  civiHsat^t- 
Discours  d'ouverture,  tome  [. 

(3)  Charma  :  Essai  sur  les  bases  ,  etc.  ,  p.  lOl 

fa)  Ed.  Quinet  :  Génie  des  Religions,  liv  i,  p.  l-o. 

(5)  M.  Michelet:  Introd.  à  l'Histoire  universelle. 
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»  le  monde...  Qu'il  y  ait  eu  ,  si  Von  veiU  ,  révéhuion  ou  ina- 
»  nifestalion  de  l'idéal  Immain  ,  dans  Adam,  puis  dans  Christ, 
»  nous  ne  le  discutons  pas,  nous  l'accordons...  De  nos  jours  , 
»  la  vérité,  avec  ses  voiles  et  ses  symboles  ,  peut-elle  entrer 
»  dans  les  esprits  qui  demandent  une  démonstration  ration- 
M  nelle  et  évidente?  11  la  fallait  avec  des  images  ,  peut-être 
»  avec  des  illusions  ,  à  des  âmes  qui  n'avaient  de  sens  que 
»  pour  les  figures  et  les  mystères  ;  mais  à  celles  chez  les- 
»  quelles  une  autre  faculté,  la  réflexion  ,  s'est  développée  et 
i«  exercée  ,  il  la  faut  simple  et  lumineuse  ;  l'évidence  seule 
p  en  fait  la  force  (1).  Le  Christianisme  est  sans  doute  le  ber- 
I)  ceau  de  la  philosophie  moderne  ,  et  j'ai  moi-même  signalé 
1)  plus  d'une  haute  vérité  cachée  sous  le  voile  des  images 
»  chrcliennes...  Mais  il  ne  fimt  pas  prétendre  que  jamais  la 
»  raison  n'essaie  de  se  rendre  compte  de  la  vérité  sous  une 
»  autre  forme  que  celui-là...  Ce  serait  s'opposer  à  la  marche 
ï)  nécessaire  des  choses  (2). 

I)  Pour  si  grande  que  soit  la  société  chrétienne  ,  elle  n'est 
»  pourtant  pas  surnalurelle  ni  privilégiée  dans  l'ordre  de  l'hu- 
w  manilé.  Par  la  révolution  française,  le  Verbe  .sera  fait  chair 
»  et  il  habitera  parmi  nous ,  il  y  aura  triomphe  éclatant  et 
H  développement  complet  des  principes  du  Christianisme  rc- 
n  connus  identiques  à  ceux  de  la  révolution  française  expli- 
«  qués  et  interprétés...  Dieu  sera  l'objet  non  d'un  culte  sym- 
»  bolique  ,  passage  de  la  matière  à  l'esprit,  mais  d'un  culte 
»  en  pur  esprit  et  vérité»  (ayant  comme  au  bon  temps  la 
raison  pour  déesse  ,  l'échafaud  pour  autel  ,  le  bourreau  pour 
prêtre,  un  nouveau  Robespierre  pour  grand  pontife  ,  et  les 
honnêtes  gens  pour  victimes  ).  «  La  souveraineté  du  peuple 
»  remplacera  l'allVancbissement  des  communes.  La  femme  , 
»  esclave  sous  le  paganisme,  affranchie  par  \i\  Cliristianismc, 
»  sera  libre (ô).  »  lie  sera  lafemmc  de  Saint-Simon. 

,  I)  M.  Damiron  :  Essai  sur  l'IIi.s/.  de  la  Philos  ,  tome  l,  p.  278. 
:2)  M- Cousin  :  Fragm.  phil.,  tome  I,préf.,  p.  .38,  et  encore  : 
Cours  de  P Histoire  de  la  Philosophie,  première  et  cinquième  leçon 
(?>   >J     Gation  .\r\\im\t  :  Doctr.  phil-  ,  p.   IS.'i.  Joo.  l'ir. 
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»  En  attendant ,  il  faut  que  le  vieux  monde  s'efface,  que 
»  nous  voyions  mourir  tout  ce  que  nous  aimions  ,  ce  qui 
M  nous  allaita  tout  petits,  ce  qui  fut  noire  père  et  notre  mère, 
»  ce  qui  nous  chantait  si  doucement  dans  le  berceau...  C'est 
»  en  vain  que  la  vieille  Eglise  catholique  élève  toujours  au 
»  ciel  ses  tours  suppliantes ,  ce  monde  condamné  s'en  ira 
))  avec  le  monde  romain  ,  le  monde  grec  ,  le  monde  orien- 
»  tal  ;  il  mettra  sa  dépouille  à  côté  de  leurs  dépouilles.  Dieu 
))  lui  accordera  tout  au  plus,  comme  à  Ezéchias  ,  un  tour 

))  de  cadran Mais  il   je   transformera  pour  vivre  en- 

»  core  (1).  » 


EJniiieisnesEieiit  ClarëticBs. 

L'Eglise  et  toutes  les  sectes  chrétiennes  ont  toujours  cru , 
comme  un  dogme  de  foi ,  l'inspiration  des  livres  sacrés  ou 
de  la  Bible,  et  tenu  pour  certain  et  leur  authenticité  et  tout  ce 
qu'ils  enseignent.  Les  monuments  ,  les  traditions  constantes, 
la  possession  paisible  et  du  peuple  Juif  et  de  tous  les  peuples 
chrétiens,  dont  ces  livres  renferment  l'origine ,  l'histoire  ,  les 
lois ,  les  croyances  sont  une  preuve  incontestable  de  leur 
authenticité ,  et  nul  homme  raisonnable  ne  peut  douter  des 
faits  qu'ils  renferment.  Presque  tous,  et  principalement  les 
plus  merveilleux  ,  sont  des  faits  publics;  ils  se  sont  passés  à 
la  vue  dune  multitude  d'hommes  à  qui  on  n'a  pu  faire  illu- 
sion et  qui  n'ont  pu  ni  se  tromper  eux-mêmes  ,  ni  vouloir 
tromper  les  autres.  Ils  composent  une  histoire  dont  toutes 
les  parties  s'enchaînent ,  se  supposent  niuUielIcment  et  qu'il 
(>st  impossible  d'ébranler  sans  renverser  toutes  les  autres 
histoires,  et  rendre  tout-à-fait  inexplicables  ,  incompréhen- 
sibles, absurdes,  les  traditions  constantes  de  tous  les  peu- 
ples. 

Ils  offrent,  d'ailleurs,  des  caractères  de  vérité  si  manifestes, 
-i  frappants,  si  parfaitement  inimitables,  que  les  inventeurs  . 

^1}M.  Michelet:  Jlist.  de  Frauce,  tome II,  p.  fi'J/. 
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(Omrae  Rousseau  le  disait  lui-même  de  TEvangile,  eu  seraient 
plus  étonnants  que  les  héros. 

Enfin,  ce  qui  achève  de  donner  à  la  Bible  une  autorité  in^ 
coraparable,  c'est  rinspiralion  divine  de  ses  auteurs,  inspira- 
tion que  suppose  nécessairenient  la  divinité  de  la  religion  . 
dont  nous  avons,  dans  notre  dernier  article,  indiqué  les  prin- 
cipales preuves. 

((  Les  i)rélcndues  révélations  divines  contenues  dans  les 
D  livres  sacrés  de  bien  des  peuples,  ne  sont  que  des  conjeo- 
j)  tures  humaines  (1).  Les  traditions  de  la  Bible,  que  les  chré- 
u  tiens  avaient  adoplces ,  aidèrent  l'orgueil  des  Européens  k 
»  croire ,  pendant  une  longue  suite  de  siècles ,  que  toute 
»  l'histoire  ancienne  devait  se  grouper  autour  de  celle  de 
»  trois  peuples  :  les  Juifs  ,  les  Grecs  et  les  Romains.  »  (Et 
pourquoi  pas  les  Egyptiens  ,  les  Assyriens  et  les  Perses  ?  ) 
a  Cependant  les  Greci  avaient  déjà  reconnu  la  suprématie 
w'dos  Orientaux,  et  ils  savaient  qu'il  ne  fallait  pas  cherchet 
0  l'origine  des  sciences  et  de  la  civilisation  dans  les  twres 
u  sacres  d'un  pelil  peuple  qui  avait  loul  empruntr  à  srn 
»  voisins  (2).  » 

Ainsi,  pour  combattre  l'inspiration  biblique,  on  lait  de  tous 
les  peuples,  chrétiens  et  autres  ,  mahométans  même,  puisque 
la  plus  grande  partie  du  Coran  est  tirée  des  traditions  juives 
et  chrétiennes,  des  peuples  d'imbéciles  et  d'idiots  qui  croient 
à  la  Bible  comme  à  un  livre  venu  de  Dieu,  et  qui  sont  persua- 
dés en  même  temps  que  tout,  dans  ce  livre,  a  été  emprunté 
par  les  Juifs  aux  peuples  leurs  voisins. 

n  Je  ne  parle  point  ici  des  emprunts  faits  par  Moïse  aux 
»  croyances  et  aux  institutions  de  l'Egypte  ,  quoiqu'ils  soient 

(1)11.  Gatien  Arnoult  :  .£';f;Hie?i^«  de  Philosophie,  p-  3'.)  et  41  • 

(2)  M- Guillaume  Libri  :  Histoire  des  Mathématiques  ,   tome 
n.  93. 
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n  élevés  au-dessus  de  toute  espèce  de  doute  »  (parmi  les  sa- 
vants, grands  et  petits  ,  de  rUnivcrsilé),  «  ni  de  ceux  qu'onl 
»  pu  faire  l'auteur  du  livre  de  Job,  Samuel,  Salomon  ou  quel- 
»  ques  autres  écrivains  distingués  ,  soit  à  la  littérature  de 
»  l'Arabie  ,  soit  à  celle  de  l'Orient  en  général  ;  mais  de  ce 
»  syncrétisme  si  frappant  et  si  curieux  qui  s'établit  entre  les 
»  belles  doctrines  de  la  Perse  )>  (du  Zend-Avesla  dont  l'illus- 
tre M.  Matler  nous  a  déjà  parlé  ailleurs) ,  «  et  celles  de  la 
»  Palestine  ,  depuis  la  transplantation  des  Juifs  sur  les  bords 
»  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  m 

Nous  prions  avec  instance  l'érudit  et  judicieux  inspecteur 
de  vouloir  bien  ne  pas  priver  plus  longtemps  le  public  de  la 
connaissance  des  ouvrages  de  la  Ultcrature  de  V Arabie  oade 
celle  de  VOrienl  en  général ,  auxquels  Moïse  ,  et  l'auteur  du 
livre  de  Job,  Samuel  et  Salomon,  ont  emprunté  ce  quils  nous 
ont  laissé  dans  leurs  livres,  que  nous  persistons,  nous  autres 
ignorants,  à  regarder  comme  inspirés.  Il  nous  le  doit  ;  ne  fût- 
ce  qu'en  compensation  de  la  petite  leçon  d'arilbmétique  qu'il  a 
reçue  de  nous,  à  propos  du  nombre  des  croyants  chrétiens  et 
inahométans ,  et  de  quelques  autres  leçons  de  logique  qu'il 
aura  su  sans  doute  apprécier. 

((  Daniel,  dit  encore  M.  Matler,  élevé  au  collège  des  Mages 
))  (dont  l'eunuque  Malazar  était  inspecteur-général),  appelé 
»  ensuite  à  la  tète  même  du  collège  »  {M.  Matter  a  oublié  de  dire 
si  c'était  comme  recteur  ou  comme  grand-maître  ,  à  peu  près 
comme  M.  Villemain,  et  s'il  ne  tenait  pas  aussi  au  monopole), 
«  revêtu  des  charges  de  confiance,  ami  et  ministre  des  rois, 
»  joua  dans  Babylone  le  rôle  que  Philon,  élevé  dans  la  philo- 
))  Sophie  platonique  ,  jouait  en  Egypte.  Celte  circonstance 
»  extraordinaire,  quelque  sens  que  l'on  doive  d'ailleurs  alta- 
»  cher  aux  fonctions  de  chef  des  Mages,  autorisait  les  Juifs  à 
))  opérer  entre  la  doctrine  de  leurs  maîtres  cl  la  leur  toute 
)>  espèce  de  fusion.  »  (L'éclectisme  ,  par  exemple,  comme 
M.  Cousin  essaie  d'en  faire  entre  le  Christianisme  et  sa  philoso- 
phie, comme  il  a  voulu  qu'en  fût  M.  Damiron  avec  les  manus- 
crits de  feu  M.  Jouiïroy.)  «  L'exemple  d'un  proi)hùte  ne  pouvait 
»  qu'être  bon  à  suivre.  Car  il  est  a  puésu3IEI\  que  les  com- 
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»  niunications  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  se  sont  éien- 
»  dues  jusque  sur  les  idées  religieuses  ,  qui  ont  toujours  été 
»  pour  les  peu  pies  derantiqueAsie,  (objet  de  leurs  plus  chères 
»  spéculations.  »(  Commerciales  ou  philosophiques,  M.  Tins- 
pecteur  ne  le  dit  pas;  mais  c'est  toujours,  comme  Ton  voit,  un 
incontestable  motif  de  présumer  que,  etc.)  a  Les  doctrines  de 
»  la  Perse  offraient  d'ailleurs  (voici  une  seconde  raison  pour 
n  corroborer  la  première)  aux  Juifs  quelques  analogies  qui 
»  ne  manquèrent  pas  (conclusion  infaillible,  nécessaire)  de  les 
»  conduire  nuKemprunts  les  plus  patents  (I).  » 

Essayons  de  donner  à  ce  raisonnement  quelque  forntie  logi^ 
que,  comme  parlait  autrefois  l'école,  et  voyons  :  Les  Perses  et 
les  Juifs,  pendant  la  captivité,  étaient  entr' eux  comme  des 
vainqueurs  et  des  vaincus  ,  de  telle  sorte  cependant  que 
quelques-uns  d'entre  les  Juifs  (par  l'effet  d'une  science  évi- 
demment inspirée  selon  le  livre  de  Daniel,  le  seul  qu'il  soit 
possible  de  consulter  sur  ce  fait),  étaient  aussi  ministres  du 
roi,  (gouverneurs-généraux  de  tout  l'empire,  chefs  de  toutes  les 
magistratures  des  Sages,  comme  parle  le  même  livre  :  Prin- 
cipem  super  omncs  provincias  Babylonis  et  prœfectum  magis- 
Iratuum  super  cunctos  sapientes  Babylonis.  Or ,  il  est  à  pré- 
sumer que  les  communications  entre  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  sélondirent  jusque  sur  les  idées  religieuses,  d'autant 
plus  qu'il  y  avait  entre  celles  des  deux  peuples  quelques  ana- 
logies. Donc  les  Juifs,  marchant  sur  les  fracas  du  prophète, 
ne  manquèrent  pas  de  faire  aux  doctrines  idolàtriques  de 
Babylone  les  emprunts  les  plus  patents  !  !!  Mais  c'est  le  con- 
traire qu'il  faudrait  conclure  ;  c'est  le  contraire  que  raconte 
Daniel  dans  le  livre  saint  qui  seul  a  pu  vous  donner  là-des- 
sus qu(îlques  lumières;  tous  les  exemples  donnés  à  ses  frères, 
toutes  les  traces  ,  comme  vous  le  dites  ,  laissées  par  le  pro- 
phète sont  opposées  à  ce  que  vous  les  faites.  Tous  les  monu- 
ments historiques,  conservés  dans  son  livre,  attestent  ([ue  le 
roi  Nabuchodonosor,  frappé  et  des  prophéties  do  Daniel  et  des 


^l;M.  MnOrr  :  Histoire  du    (inos/iiisinc  ,  ((niic  I  .  |).   74  cl  fui- 
vantes 
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miracles  opérés  devant  lui,  devant  les  satrapes,  les  magistrats 
ei  tout  le  peuple,  par  le  Dieu  des  Juifs,  pour  sauver,  au  milieu 
(l'une  fournaise  ardente,  la  vie  que  ses  serviteurs  lui  avaient 
sacrifiée  avec  toutes  leurs  dignités ,  plutôt  que  de  participer 
J»  un  culte  idolâtrique,  avait  reconnu  et  fait  reconnaître  dans 
tûxit  Fcmpire,  le  seul  vrai  Dieu,  le  Dieu  que  Daniel  adorait.  Le 
décret  même  de  Nabuchodonosor  est  là  ,  dans  sa  forme  pre- 
mière, dans  sa  teneur  orientale ,  attestant  tous  ces  faits  et  le 
Ijioraphe  du  Dieu  Très-Haut  et  de  la  foi  invincible  des  enfants 
de  la  Judée.  Vous  convenez  vous-même  que  Daniel  était  par-» 
venu  à  la  plus  haute  faveur ,  qu'il  dominait  les  peuples  et 
marchait  presque  l'égal  du  roi;  et  vous  en  concluez  qu'il  s'esÈ 
fait  le  plagiaire  de  leur  culte  idolâtrique,  que  pltitôt  que  d'usef 
de  son  influence  pour  les  ramener,  comme  il  fil,  à  l'adoration 
du  Dieu  des  Dieux ,  du  seul  vrai  Dieu  qui  ne  leur  était  point 
inconnu,  ce  fut  lui,  au  contraire,  qui  fit  à  leurs  erreurs  dei» 
emprunts  patents,  et  qu'il  les  introduisit  dans  la  religion  de 
son  peuple  ;  et  vous  osez  imprimer  d'aussi  audacieuses  impos» 
tures!!!  Et  vous  voulez  que  l'indignation  ne  fasse  pas  bouil- 
lonner le  sang  à  la  vue  d'un  monopole  qui  impose  à  nos  en-» 
fants ,  à  tous  les  enfants  de  la  France  ,  une  si  ignorante  ou  si 
impudente  impiété  !!!  Mais  il  faudrait  pour  cela  que  bonne  foi 
et  bon  sens  aient  délogé  à  la  fois  de  nos  esprits  et  de  nos 
cœurs,  et,  grâce  à  Dieu  ,  l'Université  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  de  nous  abrutir  à  ce  degré-là  !  Continuons  cepen» 
dant  : 

{(  Nous  ne  savons  pas  qui  a  écrit  le  Pcntateuque  ;  Moïse 
n  s'occupait  à  fonder  un  peuple  et  non  point  à  faire  un  livre  , 
»  c'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  cet  ouvrage.  « 

C'est  ainsi  qu'on  croit  détruire  par  le  doute  et  l'ignorance  , 
la  foi  des  Juifs  et  des  chrétiens,  et  toutes  les  preuves  histori- 
ques et  autres  recueillies  par  tous  les  savants  de  tous  les  pap 
et  de  tous  les  siècles,  en  faveur  de  l'aulhenticité  du  Pentaleu» 
que.  Mais  écoutons  :  l'impiété,  en  multipliant  les  blasphèmes 
va  se  mentir  à  elle-même  : 

«  L'nnilé  de  Dieu  ne  devait  pas  rester  confinée  dans  Thèbes 
')  et  dans  Memphis  ,  et  Moïse  la  tira  d'Egypte  avec  la  race 
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»  crHéber,  sublime  voleur  qui  emportait  aux  Egyptiens,  iiOQ- 
»  seulement  leurs  vases  sacrés,  mais  leurs  idées.  )> 

D'où  il  suit  que  Noé,  Abraham,  Israël,  Jacob,  Esaii  et  toutes 
leurs  familles  si  nombreuses  ne  connaissaient  pas  Timité  de 
Dieu  ,  ainsi  que  tout  le  reste  du  monde  à  cette  époque  ,  et 
qii'il  a  fallu  que  leurs  descendants  allassent  la  voler  à  cette 
Egypte  qu'on  va  nous  faire  bientôt,  et  dès  le  commencement 
du  monde,  panthéiste,  et  adorant  les  crocodiles  et  autre  chose 
encore  ;  M.  Michelet  et  M.  Burette  pourront  nous  dire  quo* 
ou  qui ,  eux  qui  reconnaissent ,  dans  les  scarabées  de  toutes 
les  espèces  ,  des  frères  et  des  sœurs  ,  des  membres  comme 
eux  de  la  Divinité  et  des  co-portionnaires  du  Dieu  Panthée. 
«  Pour  son  peuple.  Moïse  fut  et  fil  tout.  Il  le  tire  d'Egypte  ; 
))  il  lui  apprend  Dieu,  lui  donne  une  loi,  un  culte,  une  jus- 
»  lice,  un  gouvernement;  il  est  général,  prophète,  méilecin  , 
»  poète,  puissant  meneur  d'hommes....  (1)»  Et  où  avez-vous 
appris  toutes  ces  choses,  sinon  dans  le  Pentateuquc  et  les 
tiv.ditions  juives  et  chrétiennes  ,  qui  sont  la  réfutation  la  plus 
manifeste  et  la  plus  incontestable  et  de  vos  doutes  et  de  vos 
blasphèmes? 

«  Contre  les  bénédictions  de  l' Inde  s'élèvent  des  malédictions, 
■»  du  côté  de  la  Judée.  C'est  l'Asie  qui  maudit  l'Asie.  Aigre  et 
»  perçante  est  cette  voix  ,  cette  trompette  de  Sinaï.  L'écho 
»  n'est  plus  celui  des  grands  fleuves  ,  des  forêts  sacrées  ,  des 
»  brillantes  pagodes ,  mais  les  roches  mal  vêtues  de  vignes  ou 
D  raustérité  du  désert  (2).  »  C'est  une  des  mille  conséquen- 
ces absurdes  du  pantliéisme,  qui  fuit  venir  les  religions  des 
différents  peuples,  des  climats  et  des  différents  pays  qu'ils 
habitent.  Elles  poussent  là  comme  des  champignons,  s'apla» 
nissent  avec  les  plaines  ,  s'arrondissent  avec  les  collines  , 
deviennent  perçantes  ,  profondes  ,   mystérieuses  avec   les 


(1;  M-  Lesminier  :  Cours  au  collc^ge  de  France  ,  183J.  Ami  de  la 
Religion,  tome  LX\X,  p-  60,  et  résumé  de  son  Cours  fait  par  luL 
même.  Revue  des  Deux  Mondes ,  troisième  série,  tome  llf. 
I».  278. 

'2)  M-  Miclielet  :  Origine  des  Lois,  introd.  ,  p.  107. 
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nionlagnes,  les  vallées  et  les  forêts  et  la  l&rre  enfante  véritable- 
ment son  Dieu  ,  comme  dit  M.  Quinet,  dans  le  travail  de." 
âges.  Et  ces  monstrueuses  impiétés,  ce  n'est  point  au  collép'' 
de  France  seulement  qu  elles  sont  enseignées;  voici  commer.! 
l'historien  universitaire  des  enfants  les  raconte  à  toutes  les 
classes  de  sixième  du  royaume  et  à  tous  les  maîtres  d'école, 
dans  le  livre  adopté  par  le  Conseil  royal  pour  tous  les  collèges 
et  toutes  les  écoles  normales  primaires. 

«  Placé  à  l'enfance  du  monde,  sur  cette  terre  miraculeuse  de 
»  l'Egypte,  l'homme,  frappéjdu  spectacle  des  phénomènes  phy. 
»  siques  ,  se  prosterna  devant  la  nature  et  l'adora.  Ses  foi  ces 
»  (on  veut  dire  celles  de  la  nature  )  furent  personniflées.  En 
»  présence  du  désert  et  de  la  vallée  du  >«il,  ta  pensée  religieuse 
w  conçut  le  dualisme  des  principes  ;  le  bien  et  le  mal,  laséche- 
n  resse  et  la  fécondité,  la  vie  et  la  mort  eurent  leur  expression 
»  symbolique  dans  Nephlis  et  Isis  ,  dans  Osiris  et  Typhon. 
»  Bien  plus,  tout  ce  que  la  nature  produit  pour  l'homme  do 
»  mauvais  et  de  bon  ,  reçut,  vivant  comme  inerte  ,  un  culte, 
»  témoignage  de  reconnaissance  et  d'effroi.  De  la  plante  h 
»  l'arbre  ,  de  l'iconeumon  au  crocodile ,  toute  la  chaîne  des 
»  êtres  fut  divinisée.  Cependant  la  préoccupation  de  la  ma- 
M  tière  n'étouffa  point  dans  l'homme  le  principe  de  l'esprit  , 
»  et  l'âme,  ayant  conscience  de  soi ,  créa  bientôt  des  puis- 
))  sances  spirituelles  qui  s'identifièrent  avec  les  persoiinifica- 
))'tions  de  la  nature.  Tous  les  dogmes  tinrent  de  ce  mélange  ; 
»  la  migration  des  âmes  s'en  ressentit,  et  la  croyance  de  leur 
»  retour  passager  aux  demeures  mortelles  des  corps,  s'al- 
»  liant  à  celle  de  leur  retour  définitif  aux  demeures  éternel- 
M  les  et]  célestes  ,  il  en  résultat  la  métempsycose  et  l'imwor- 
»  talité.  Ainsi ,  toutes  les  doctrines  égyptiennes  furent 
»  conçues  dans  le  point  de  vue  d'une  mystérieuse  unité  ,  où 
»  le  Dieu  suprême  cl  runirers  se  confondent.  Ce  Dieu  ,  sans 
»  nom,  sans  figure  ,  incorporel ,  immuable  ,  infini  ,  origine 
»  (  et  non  créateur  )  de  toutes  choses  et  qui  doit  être  adoré 
»  en  silence ,  ce  Dieu  est  dans  léicrnilé  ;  de  rélernité  vient 
»  le  monde,  du  monde  le  temps  ,  du  temps  la  génération. 
»  Tout  vit  dans  l'univers  ,  tout  vil  d'une  seule  vie  et  celle  vie 
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»  c'est  Dieu.  De  même  que  le  ciel ,  la  terre  ,  Teau  ,  l'air  sont 
»  les  parties  intégrantes  du  monde  ;  de  même  'la  vie  ,  l'im- 
»  mortalité,  la  nécessité,  la  providence  ,  la  nature ,  râine,  la 
»  raison  sont  les  membres  de  Dieu;  leur  point  de  réunion, 
»  c'est  la  bonté  ;  rien  n'a  été  ni  ne  sera  où  Dieu  ne  se 
»  trouve  ;  il  est  le  tout ,  dans  le  (oui  et  par  le  tout.  Cet  être 
»  unique  ,  indivisible,  éternel,  infini ,  fut  antérieur  au  pre- 
n  mier  né  des  Dieux  ,  qui  fut  aussi  le  premier-né  des  rois. 

»  Telles  étaient  les  doctrines  religieuses  de  l'Egypte.  Nous 
»  verrons  que  les  lois,  les  arts  et  le  gouvernement  des  ai»' 
»  ciens  Egyptiens  découlaient  de  la  pensée  religieuse  et  ce 
»  peuple  nous  fournira  le  type  par  excellence  des  théocraties 
»  orientales  ;  »  par  conséquent  du  peuple  et  de  la  religion 
juive.  C'est  ainsi ,  du  reste,  que  ces  petits  cours  parlent  do 
toutes  les  religions  des  peuples  ,  et  après  avoir  tronqué  , 
abrégé,  arrangé  ou  dérangé  la  Bible  ,  retranchant  ce  qu'il 
.Turait  fallu  laisser  ,  laissant  ce  qu'il  aurait  été  bon  de  re- 
traneber,  pour  des  enfants  surtout,  avec  des  intentions  que 
les  eflets  semblent  rendre  difiicilcs  à  excuser  ,  on  finit  par 
dire  :  «  L'histoire  des  Assyriens,  incertaine  encore,  mais  his- 
»  torique  au  moins  est  racontée  par  la  Bible  (1).  »  Ainsi  la 
Bible  est  incertaine  dans  sa  partie  prophétique,  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  incertaine  dans  sa  partie  historique,  que  rei>- 
feimera-l-elle  donc  de  ccrtam?  Et  ailleurs  :  «  Le  despotisme 
»)  des  rois  de  Syrie,  leur  intolérance  religieuse  amena  enfin, 
h  sous  Antiochus  Epiphane,  tme  insurrection  qui  devait  rendre 
»  h  la  Judée  son  indépendance  politique.  C'est  seulement  à  par- 
»  tir  (le  celte  époque  que  Vhistoire  générale  peut  s'occuper  de 
»  l'existence  de  ce  petit  état...»  (Eton  consacre  dans  l'histoire 
générale  des  cahiers  entiers  à  Sparte  et  à  Athènes  ,  à  Ly- 
curgue  et  à  Solon,  dont  on  ne  sait  rien  de  positif;  ces  villes 
itaienl  apparemment  de  grands  états  ,  et  elles  ont  laissé  , 
elles  et  leurs  rois  des  traces  et   des  monuments  dans  l'his- 


(I)  M.  Hnrette  :  Cahiers  d'Histoire  universelle  à  l'usage  <k>8 
oollégcs  et  des  éwles  noim.'iles  piimaires ,  tours  de  sixième  , 
tlo^l>;i^me  cahier,  p.  07,  98  et  100. 
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toire  du  monde  près  desquels  Moïse  ,  David ,  Salomon,  tout 
le  peuple  et  toute  lareligion  divine  des  juifs  ne  sont  rien.  ) 
«  Ravir  au  peuple  hébreu  sa  religion  ,  c'était  lui  ôier  son 
»  individualité  ,  sa  vie  ,  le  rayer  de  la  liste  des  nations  ;  car 
»  dans  le  plan  de  Moïse  ,  la  cite  de  Dieu,  nélail  pas  dislinclo 
»  de  la  cité  terrcslre  ;  jêhovah  n'était  que  l'exprès» 

»  SIOX  SUBL13IE  DE  LA  PATRIE ,  ET  LE  TEJIPLE  ES 
n  ÉTAIT  l'image  (1)  !!! 

»  La  base  de  l'état  politique  des  juifs  fut  la  théocratie  ou 
»  plutôt  l'aristocratie  des  prèlres  ou  chefs  qui  se  vantaient 
n  de  recevoir  des  instructions  immédiates  de  la  divinité  ;  et 
n  quoique  le  nom  de  Dieu  ail  été  honoré  chez  eux  ,  il  n'en 
»  résulte  pas  que  leur  constitution  ait  été  religieuse.  Dien 
»  n"est  représenté  dans  leurs  dogmes  que  comme  un 
T>  prince  temporel  qui  n  a  aucun  égard  aux  consciences  (2).  8 
Témoin  le  Décalogue  ,  entre  cent  autres  motmments;  mais  l] 
D'y  a  rien  à  répondre  à  une  aussi  grossière  ignorance,  quoi- 
que présentée  aux  savants  et  au  peuple  ,  aux  grajids  et  aux 
petits  connue  un  admirable  catéchisme. 

«La  première  révclalion  qwi  s'est  faite...  pour  les  H6' 
n  breux,  comme  pour  les  Gentils ,  se  manifestait  par  Vorgam 
»  de  la  nature...  Pendant  le  moyen-âge,  le  Nouveau-Testai- 
»  ment  avait ,  pour  ainsi  dire  ,  fait  oublier  l'Ancien.  Lc9 
»  pères  de  l'Egiise  écKpsaient  les  prophètes.  Le  Christ  se  dé- 
»  tachait  peu  à  peu  de  Jéhovah  ,  c'est-à-dire  que  le  dieu  de 
»  rOccident  tendait  .à  se  séparer  du  Dieu  de  l'Orient.  Un  des 
))  résultais  de  la  réformation  fut  de  rétablir  le  lien  entre  l'un 
))  et  l'autre  (3).  »  Un  brevet  d'invention  à  M.  Edgar  Quinet!  Il 
eu  est  peu  qui  aient  fait  tant  de  découvertes  et  avec  tant  d'éco- 
nomie de  preuves  et  de  moyens  !  il  va  nous  en  donner 
bientôt  de  nouveaux  exemples  et  tout-à-fait  inelîables. 

«  Moïse,  le  créateur  par  excellence  en  matière  de  iégishi- 

0)  M.  Burette:  Cahiers  d'Histoire  universelle.,  cours  de  dn- 
qpième  ,  sixième  c:ihier ,  p.  H  5- 

,2j  Catéchisme  de  M.  Couillier  ,p.  fil. 
(3  Génie  des  Religions ,   p.  30  et  80. 
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»  tion ,  n'a  donc  pas  tout  créé.  Ce  puissant  artiste  a  travaillé 
»  sur  un  fond  donné,  sur  une  matière  qui  lui  préexistait.  C'esl 
»  Tœuvre  des  plus  grands  hommes  ;  Dieu  seul  fait  quelque 
»  chose  de  rien  et  de  rien  quelque  chose.  » 

Tout  l'esprit  de  l'article  d'où  ce  passage  est  tiré  est  la  né~ 
gation  de  l'inspiration  de  Moïse  et  de  l'intervention  particu* 
lière  de  Dieu  dans  le  peuple  juif  et  ses  lois.  Les  livres  6p, 
Moïse  et  des  juifs  ne  sont  divins  que  comme  ceux  des  Indiens 
et  de  Manou.  Lycurge  est  un  Moïse  dont  la  montagne  de  Delr- 
phes  est  le  Sinaï.  On  en  dit  autant  du  Christianisme  et  dn 
l'Evangile;  c'est  le  génie  de  l'humanité  qui  l'inspire...  Str- 
lomon  ,  l'auteur  de  plusieurs  livres  saints ,  est  un  sage  cl 
voluptueux  sceptique  qui  était  destiné  à  terminer  l'œuvre  du 
Moïse  et  à  préparer  sa  ruine ,  à  bâtir  le  temple  et  ébranlcî'  hi 
loi  (l). 

«  Je  me  -persuade  (voilà  une  preuve  !  )  que  Salomon  (  mais 
»  il  n'est  pas  seul!  )  et  les  rois  d'Israël,  de  Samaric,  en  as»- 
n  sociant  la  Vénusoiientaleà.Iéhovah,  croyaient  achever, 
n  consommer  en  lui  la  divinité,  loin  de  vouloir  la  détruire  ; 
»  ils  efféminaient  son  culte,  ils  ne  le  reniaient  pas;  ils  lui 
»  amenaient,  dans  son  temple,  sa  compagne,  son  épouse  at- 
»  tendue.  C'était  une  alliance  offerte  à  Jéhovah  pour  sortir  (to 
»  l'éternel  veuvage  ;  d'autant  niieiix  que  la  déesse  phénir- 
»  ciennc  parlait  la  même  langue  que  lui,  qu'elle  était  la  lumière 
))  comme  lai  ;  que,  descendue  de  Chaldée,  elle  avait  la  mcniK 
»  origine;  <pi'au  milieu  de  l'armée  des  Cieux,  elle  semldait, 
»à  plusieurs  égards,  le  reflet  de  l'ancien  astre  de  Jacob:- 
»  qu'ainsi  tout  expliquai!,  consacrait  à  l'œil  des  sens  leur-? 
))  épousailles  (-2).  »  Nous  ne  dirons  rien  sur  celte  infùrae  assi- 
milation du  vi'ai  Dieu  avec  des  dieux  païens  cherchant 
femme;  il  y  a  des  gens  tellement  abrutis,  qu'ils  ne  savent p:w 


i  r  J.-.I.  Ampère  :  nisfoiredcs  Loin  par  les  manirs-  Henic  (h-x 
Deux -Mondes  ,  deuxième  série,  tome  II,   p-    l!)2  et  snivanti-^ 
p.  495  et  fi/.î. 

('i;  M.    Quinet  :  Génie  des  Religions,  p.  j-îlct  oj"). 
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concevoir  autrement  les  choses,  même  les  plus  spirituelles 
et  les  plus  saintes.  Mais  voici,  sur  le  reste  de  ce  passage, 
quelques  réflexions  assez  piquantes  de  la  Bibliographie  Ca- 
tholique :  «Les  rois  d'îsraël,  de  Samarie;  »  n'est-ce  pas, 
d'abord,  chose  bien  amusante?  car  c'est  absolument  comme 
si  l'on  nous  disait  :  Les  rois  de  France,  de  Paris  ;  ou  :  Les  rois 
belges,  de  Bruxelles  ;  à  moins  que  M.  Quinet  n'ait  découvert, 
pour  son  excuse,  que  les  dix  tribus  séparées  se  nommaient 
Samarie,  et  que  les  rois  d'Israël  étaient  les  mêmes  souverains 
que  les  rois  de  Jiida.  Mais  ce  n'est  là  encore  qu'une  bagatelle! 
Croirait-on  que  M.  Quinet  appuie  sa  persuasion  si  bizarre, 
relative  à  Salomon  et  aux  rois  d'Israël,  de  Samarie,  sur  le 
texte  des  Ecritures!  Nous  savions  bien  que  Salomon  «  ado- 
»  rait  Astarlhé  »  au  verset  5,  du  chapitre  xi,  du  livre  111,  des 
Rois.  Eh  bien  !  M.  Quinet  nous  disant  dans  une  note  que  : 
((  Salomon  suivit  Aslarthé,  »  nous  renvoie,  pour  preuve,  au 
verset  d'un  chapitre  du  livre  premier,  où  nous  lisons  :  «  Saùl 
«  retournait  alors  de  la  campagne,  en  snivant  ses  bœufs  (!)  » 
Et  pour  fortifier  sa  preuve  que  Salomon  suirit  Astartbé,  iJ 
nous  renvoie  aussi  au  livre  11  des  Rois,  à  ce  chapitre  xxiii, 
où  David  déclare  que  les  violateurs  de  la  loi  de  Dieu  seront 
osterniinés  comme  des  épines;  et,  dans  ce  chapitre,  le  ver- 
set 15,  sur  lequel  M.  Quinet  fonde  son  autorité,  nous  dit  : 
a  C'était  le  temps  de  la  moisson  ,  et  les  Philistins  étaient 
w  campés  dans  la  vallée  des  Géants.  »  Mais,  non  content  de 
celte  première  note  justificative  de  sa  persuasion,  M.  Quinet 
écrit  encore,  au  sujet  de  Salomon  et  des  rois  d'Israël,  de  Sa- 
marie: «  Ils  servaient  TEternol,  et  en  même  temps  ils  ser- 
»  valent  leurs  dieux.  »  Si  nous  l'en  croyons,  ce  texte  appar- 
tient au  verset  52  du  chapitre  xvii,  du  livre  II  des  Rois. 
Or,  ce  chapitre  xvii  du  livre  II  ;concerne  David  et  Ab- 
salon  ,  et  il  n'y  a  pas  de  verset  52  !  M.  Quinet  aurait- 
il  voulu  nous  renvoyer  ai!  livre  I  des  Rois,  chapitre 
XVII,  verset  52?  Mais  ce  chapitre  et  ce  verselne  s'occu- 
pent que  du  combat  oc  David  contre  Goliath.  C'est  peut-être 
le  chapitre  xvii  et  le  verset  52  du  livre  III,  que  M.  Quinet  a 
eu  l'intention  de  citer!  Or,  ce  chapitre  du  livre  IH,  nous  en- 
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treiieiil  des  miracles  du  prophète  Elle,  et  il  n'a  que  vingt- 
quatre  versets  !  Mais  les  Rois  ont  quatre  livres,  cl  M.  Quinet  a 
peut-être  eu  Tiutention  de  nous  renvoyer  à  ce  dernier  livre,  au 
52«  verset  de  son  xviV  chapitre.  Est-ce  là,  en  lin,  qu'il  nous 
sera  dit  que  Salomon  et  les  rois  d'Israël,  de  S'/mar?'e,  «servaient 
»  rEterncl,  et  en  même  temps  servaient  leurs  dieux?  »  Pas 
davantage!  Mais  ce  qui  n'était  jusqu'ici  qu'une  bévue  gros- 
sière, devient  à  la  lumière  de  ce  chapitre,  un  énorme  meiv- 
songe  ;  car  ce  chapitre  xvii  du  livre  IV,  nousraconte  le  siège 
lie  Samarie  par  le  roi  des  Assyriens,  Salmanasar,  qui  irans»- 
lèrc  les  Israélites  dans  ses  Etals,  et  envoie  des  colons  idohi- 
i.res  peupler  le  pays  de  Samarie.  C'est  pourquoi,  il  y  a,  dans 
ce  chapitre  xvii,  un  verset  52  et  un  verset  55,  qui  nous  a]>- 
(ivennent  que  ces  peuples  étrangers,  dont  M.  Quinet  fait  S;v 
lomon  et  les  rois  d'Israël,  «  quoiqu'ils  adorassent  le  Seigneur, 
0  servaient  en  môme  temps  leurs  dieux  ;  »  ce  qui  signifie, 
cp^ttme  ce  chapitre  nous  l'explique,  que  ces  vainqueurs  d'iï^- 
i-aël  ayant  peuplé  de  leurs  idoles  les  temples  du  pays  conquis, 
mêlèrent  à  leur  culte  celui  des  vaincus.  Mais  non  content  de 
ces  deux  notes,  pour  asseoir  sa  preuve,  M.  Quinet  nous  citf 
oicorc  le  prophète  Amos.  Suivant  lui,  nous  dit-il,  les  Israô- 
Wlcsi,  dans  le  désert,  adoraient  les  planètes  :  Versets  23  et  26. 
Fa  cette  citation  est  destinée  à  nous  persuader  que  la  Vénus 
orientale  avait  la  mèuie  origine  que  Jéhovah,  qu'elle  semblait, 
h  plusieurs  égards,  le  reflet  de  l'ancien  astre  de  Jacob.  Mais 
il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  ces  versets  23  et  2G  du  pro- 
phète Amos  !  Enfin,  M.  Quinet,  pour  nous  prouver  que  Salo- 
loon  et  les  rois  d'Israël,  de  Samarie,  au  lieu  de  renier  Jéhovah , 
((  lui  amenaient  dans  sou  temple,  sa  compagne,  son  épouse 
»  attendue,  »  nous  allègue  cette  formidable  autorité  :  II, 
Chroniques,  XXXLII,  13.  Nous  n'avons  pa.s  la  clé  de  cet  hié- 
roglyphe, nous  ne  pouvons  donc  pas  en  déchiffrer  le  sens; 
mais  nous  sommes  bien  convaincus  que  .M.  Quinet  lui-mômo 
n'a  pu  trouver  cette  indication  justificative  que  dans  un  cer- 
tain livre  qui  n'est  pas  imprimé,  et  dont  tous  les  écrivairts  du 
progrès,  depuis  MM.  Thierry  et  Michelet,  jusqu'à  M.  Tierre 
l.oroux  et  conipagîiie,  se  servent  Irès-souveni  pour  confondre 

15" 
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le  catholicisme.  Quel  est  donc  cet  ouvrage?  il  n'a  pas  de 
nom,  mais  nous  pouvons  le  nommer  à  coup  sûr  :  le  livre  des 
textes  qui  n'cxislenl  pas. 

Mais  voici  encore  Thistorien  des  classes  de  sixième  et  dos 
écoles  primaires  normales,  qui,  lui  aussi,  nous  renvoie  au 
11^  livre  des  Rois  ,  chapitres xviii  et  xix,  pour  le, massacre 
de  Tarmée  de  Sennachérib  par  l'ange  du  Seigneur,  qui  ne  se 
trouve  qu'au  iV^  livre.  Cette  uniformité  d'erreurs  sur  le  livre 
des  Rois,  tient-elle  seulement  à  la  grossière  ignorance  des 
professeurs?  Non,  elle  vient  encore  de  ce  que,  pour  écrire 
l'Histoire  Sainte  à  l'usage  des  enfants  catholiques,  on  ne  se 
sert  à  l'Université  que  de  bibles  protestantes;  dans  ces  bibles, 
en  effet,  les  deux  premiers  livres  des  Rois  portent  pour  titré  : 
Livres  de  Sam^iel.  De  quatre,  par  conséquent,  il  n'en  reste 
que  deux,  et  le  quatrième  dans  les  bibles  catholiques  devieni 
le  second  dans  les  bibles  protestantes  et  les  bibles  de  l'Uni- 
versité. Mais  ce  qui  n'est  ni  de  l'ignorance,  ni  du  protestan- 
tisme ;  ce  qui,  aux  yeux  de  tous  les  chrétiens,  est  de  la  grossf 
impiété ,  c'est  la  réflexion  dont  on  fait  suivre  le  massacre 
surnaturel  de  l'armée  des  Assyriens  :  «  Quoiqu'on  doive  pen- 
»  sei\  dit-il,  de  Vaulhenlicilé  de  ce  fait,  il  est  toujours  cer- 
»  tain  que  si  les  Assyriens  éprouvèrent  une  perte  aussi  con- 
))  sidérable,  ils  l'eurent  bientôt  réparée  (1).  »  C'est  ainsi  que, 
dès  l'enfance,  est  inoculé  dans  nos  générations  le  virus  de 
l'incrédulité  voltairienne,  et  qu'il  va  se  développant  d'année 
en  année,  en  sorte  que,  dès  la  quatrième,  le  Voltaire  classique 
peut  venir  lui-même  lui  donner  tout  son  accroissement,  par 
ces  mots,  sm^  le  même  fait  que  nous lisonsdansunepréfacede 
V Histoire  de  Charles  XI f,  qui  peutservir  de  panégyrique  aux 
tours  d'histoire  universitaire  :  a  Ce  qui  manque  d'ordinaiie 
0  à  ceux  qui  compilent  l'histoire,  c'est  l'esprit  philoso|ihique  : 
»*la  plupart,  au  lieu  de  discuter  les  faits  avec  des  hommes,  font 
»  des  contes  à  dçs  enfants.  Faul-il  (]u'au  siècle  où  nous  vi- 


(1)   M.  liu  lottc  :    Cahiers    d'Uis'oire   uuireisrlle ,  ronis  do 
sixième,  ddixinnf  (.Tl:i{T  ,  \\  ifi. 
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•»  vons  on  imprime  encore  le  conle  de  Sennacharib,  ou  Senna- 
»  kérib,  ou  Sennacàbon,  donl  Tarméc  fui  délruile  miracideu- 
n  sèment  par  des  ra(s\  Quand  on  veut  répéler  ces  contes,  il 
B  faut  du  moins  les  donner  pour  ce  qu'ils  sont.  »  De  lit 
l'esprit  de  l'histoire  dans  l'Université;  tout  ce  qui  est  divin, 
au-dessus  des  forces  de  l'homme,  est  rangé  parmi  les  contes, 
et  Dieu  et  sa  puissance  sont  bannis  de  l'insirnction  publiqu'. 
pour  faire  place  au  panthéisme  et  à  l'immoralité,  ou  plutôt  -, 
la  justice  et  à  la  colère  de  Dieu. 

Dans  les  Précis  Historiques  i\[\  sieur  Oaix,  adoptés  aussi  par 
le  Conseil  royal  de  l'instruction  publique,  et  prcscritspour  l'en- 
seignement dans  les  collèges  et  dans  les  autres  établissements, 
on  rencontre  à  chaque  page  le  même  esprit  d'impiété.  Ici,  h- 
récit  de  Moïse  sur  la  création  vient  à  la  suite  des  systèmes 
des  anciens  philosophes  et  des  cosmogonies  fabuleuses  des  In  - 
dous;  et  celte  marche,  on  histoire  comme  en  philosophie,  est 
celle  de  tous  les  professeurs;  depuis  les  plus  bas  jusqu'au?; 
plus  élevés,  nous  n'en  avons  pu  trouver  un  seul  ([ui  fit  excep 
tion;  là  on  prononce  avec  un  souverain  mépris  [)our  tousle? 
sentiments  contraires,  que  les  six  jours  de  la  création,  donl  il 
est  question  dans  la  Genèse,  sont  des  espaces  de  temps  indé- 
lerniinés  dont  il  est  impossible  de  fixer  la  durée. Tantôt  c'esi 
Jephté  que  la  religion  du  serment  force  à  immoler  réellemeni 
sa  propre  lille;  on  oublie  seulement  alois  les  mythes  et  les 
ûgures  qui  jouent  partout  ailleurs^un  si  grand  lôle  quand  i! 
s'agit  surtout  des  choses  morales,  .surnaturelles,  divines;  tan- 
tôt c'est  riiisloire  entière  du  peuple  de  Dieu  et  de  ses  chefs, 
donl  on  ne  craint  pas  de  dire  :  «  Aucun  Etal  n'a  été  gou- 
w  vernc  par  des  princes  plus  ignorants  et  plus  féroces.  » 
.\illeurs,  c'est  le  passage  même  de  la  mer  Rouge,  pour  lequel 
on  renvoie  aux  explications  impies  du  grand  ouvrage  sur 
l'Egypte,  par  M.  Dubois-Aymé  (1). 

Le  Nfiuveau-Tcstamcnt  et  les  hommes  inspirés  qui  l'ont 
écrit  ne  sont  pas  plus  respectés  par  l'Universilcque  les  sainis 


I    Anu  d<:  la  Tifliguin  ,  toim;  C)V  ,  p.  HOj'ji'X  su! vantes- 
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ivres  et  les  hommes  inspirés  de  TÂncien;  et  il  ne  peut  en 
(•tre  autrement,  puisqu'aux  yeux  de  presque  tous  les  profest- 
■scurs,  toute  inspiration  est  humaine,  est  appelée  par  eux  en- 
thousiasme, imagination,  poésie,  spontanéité  d'une  raison  qui 
n'a  point  encore  appris  à  réfléchir,  aussi  ne  citerons-nous 
que  quelques  passages. 

«  Pour  que  la  croyance  de  TEglise  se  maintienne  ,  s'étende 
w  et  se  perpétue  ,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  un  livre  consacré 
»  parle  respect  public  qui  en  tant  que  dépositaire  des 
»  doctrines  morales  et  religieuses  est  appelé  Sainte-Ecri^ 
R  iure. 

»  Comme  toute  croyance  historique  isolée  de  ses  rapports 
»  avec  la  foi  morale  est  non  seulement  morte  elle-même,  mais 
»  est  encore  la  lettre  qui  tue  ;  ce  livre,  en  tant  que  Sainte- 
»  Ecriture,  ne  peut  avoir  pour  interprète  suprême  que  la  pure 
«croyance religieuse... (C'est-à-dire  la  raison).  La  révélation 
»  ne  peut  être  conçue  comme  religion  que  par  la  raison 
»  seule....  Comme  religion  enseignée,  le  Christianisme  (  cl 
«l'Evangile)  contient  des  Aiits  et  des  lois  réglementaires, 
n  Sous  ce  point  de  vue ,  il  n'est  pas  la  religion  ,  mais  la 
»  croyance  de  l'Eglise  ;  les  faits  et  les  lois  ne  peuvent  même 
■»  devenir  des  éléments  de  la  vraie  croyance  de  l'Eglise...  de 
»  la  croyance  religieuse,  si  la  portée  historique  ettréglemen- 
a  taire  est  regardée  comme  fondement  de  la  croyance  on 
»  religion  (1);»  si,  par  conséquent  la  révélation  et  l'inspira- 
tion du  livre  saint  ne  sont  pas  chose  indifférente  qu'on  pcuî 
prendre  ou  laisser  ,  ce  qui  est  la  destruction  de  toute  ins- 
piration divine. 

«  Le  prêtre  chrétien  en  France  modifiait  les  prières  ,  ee- 
»  Ion  le  génie  local  ou  les  événements  de  l'époque.  Le  culte 
w  était  alors  un  thème  large  ellihre  pour  l'inspiration:  le  prêtre 
»  était  alors  littéralement  le  créateur,  le  poète,  le  Iroutère 
»  du  droit  (2). 

»  La  religion,  qui  semblait  devoir  déUvrcr  le  monde  lui 

[i'j  Catéchisme  de  M.  Bouillier  ,  p.  51,  52  et  76. 
(2)  Til.  .Michclet  :  Origines  du  Droit ,  introd.,  p.  88. 
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B  forgea  des  fers,  et  après  avoir  établi  sa  domination  à  Taidc 
»  d'un  livre,  elle  voulut  brûler  tous  les  autres  (1). 

D  11  va  déjà  quelque  temps  qu'une  grande  guerre  a  éclaté 
»  en  Europe  entre  la  raison  humaine  d'une  part  et  les  impei^ 
D  fections  d'une  solution  (  l'Evangile  )  qui  gouverne  depuis 
0  dix-huit  cents  ans  cette  partie  du  monde,  de  l'autre...  Une 
D  religion  ne  se  fait  pas  de  propos  délibéré  ,  ne  se  trame  pa? 
f)  comme  une  conspiration...  Elle  est  toujours  une  production 
r>  spontanée  des  idées  des  masses  ,  se  faisant  jour  et  s'incar- 
D  nant,  quand  elles  sont  mûres  dans  une  imagination,  exaltée, 
p  dupe  elle-même  le  plus  souvent  de  la  révélation  qu'elle  an- 
»  nonce  (2) 

n  Malgré  la  vénération  qu'on  professait  pour  les  Apôlres  (Iç? 
»  écrivains  dû  Nouveau-Testament),  on  les  considéra  commt? 
i>  des  hommes  sujets  à  l'erreur  d'autant  plus  qu'ils  venaient 
D  eux-mêmes  à  la.  rencontre  de  cette  opinion,  ne  s'attrU 
D  buant  aucune  espèce  d'infaillibilité...  Bientôt  on  osa  diffé^ 
0  rer  de  leurs  sentiments  et  attaquer  leurs  doctrines  (5).  » 
(Sous  avons  déjà  répondu  à  l'imposture.) 

«  Il  y  a  donc  eu  depuis  saint  Paul  jusqu'à  .Jefferson  Uj» 
D  agrandissement  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme;  depuis 
n  Venlhoïisiaslc  de  la  route  de  Damas  jusqu'au  fondateur  dB 
0  l'indépendance  américaine  ,  l'homme  est  devenu  succès* 
B  sivement  plus  pur  ,  plus  profond  ,  plus  réfléchi  ,  pIoB 
0  libre  ,  plus  intelligent.  Ainsi  donc,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
D  propositions  du  Christianisme  qui  ne  reçoivent  du  temps  des 
fl  commentaires  plus  larges  ou  des  corrections  nécessaires  ; 
n  autrement  c'est  mettre  l'Evangile  hors  la  loi  de  Vhumaniié 
0  (faiblesse  et  erreur)  ;  je  ne  veux  pas  prendre  ma  part  d'unr 
n  iwrcille  impiété,  p 


1)  M  ÎLIbri  :  Histoire  des  Mathématiques,  lomc.lV,  p.  a. 

•2;  M-  Jouffroy  :   Mélanges  philosophk/ues  :  du  problème  di:: 
destinées  humanitaires,  p.  â3G  et  440. 

3;  M,  Matter  :  fllstoirc  de  l'EglÀsa.  tj)!iv>  î,  p.  KW 
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L'outrage  et  le  blasphème  peuvent-ils  aller  plus  loin  ! 

«  Jusquesdans  ces  derniers  temps  ,  on  considérait  géné- 
))  ralement  la  religion  comme  une  fourberie  politique,  comm<" 
»  une  ruse  ourdie  systématiquement  par  quelques  homme? 
))  supérieurs  qui  menaient  les  peuples.  Celte  opinion  xoulaiî 
»  être  élargie  ,  redressée  ;  elle  était  un  progrès  sur  Varcn- 
n  glement  delà  foi  à  une  rêvélaiion  liUéralc  (  ou  auv  livres 
»  sacrés),  puisqu'elle  tendait  à  restituer  à  l'homme  sa  puis- 
j>  sance  ,  mais  elle  contrariait  sa  nature,  qui  répugne  à  ce 
1)  qu'elle  croit  faux.  Il  y  avait  à  ramener  les  esprits  à  une  ex- 
0  plication  plus  vraie,  plus  naturelle.  Il  fallait ,  au  nom  de 
»  l'esprit  humain  ,  lui  démontrer  qu'il  recelait  en  lui-même 
»  plus  de  grandeur  qu'il  ne  supposait  ;  puisque  ces  croyan- 
»  ces,  ces  symboles,  ces  religions  avec  leurs  établissements 
»  et  leur  continuité,  leurs  niythologies  et  leurs  mystères  sor- 
»  talent  de  sa  propre  pensée  (1).  » 

Ainsi,  il  y  avait  progrès,  selon  l'Université,  sur  la  foi  anti- 
que au  texte  sacré,  à  dire  que  les  livres  saints  et  la  religion 
eJle-même  n'étaient  qu'une  fourberie  politique  ,  et  il  y  a  pro- 
grès plus  grand  encore  à  croire  que  les  religions,  quelles 
qu'elles  soient  ,  avec  leurs  mythologies  et  leurs  mystères 
sont  une  invention  humaine,  et  c'est  à  quoi,  pour  redresser 
le  premier  progrès^  il  faut  ramener  les  esprits.  Honnête  pro- 
fesseur !  Nous  venons  d'entendre  les  grandes  voix  universi- 
taires sur  l'inspiration  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament 
et  sur  les  révélations  hébraïques  et  chrétiennes;  on  compie 
leurs  échos  par  centaines  ,  par  milliers:  à  l'école  primaire, 
au  collège  communal  ,au  collège  royal,  dans  les  chaires  des 
Facultés  ,  d'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre  ,  partout 
ils  répètent  la  même  chose.  Co  que  nous  en  avons  cité  suflit 
donc,  et  après  les  blasphèmes  et  les  impiétés  du  monopole 
sur  nos  livres  sacrés  en  général  ;  voyons  en  particulier  ses 
MTitimcifis  sur  les  juincipaux  faits  conteims  dans  ces  livres. 


(1)  yi.  Lerniinier  :  ncvue  des  Deux  Mondes,  tome  Vil  , 
p.  222  et  223  ,  et  Letlrcs  phUosoplùques  à  tm  Berlinois  ,  IXeru; 
des  DsiijC  Àfondcs  .  tome  VU,  p.  i7J  cl  suivantes. 


LES  DOGMES  DE  LA  RELI&IOiN  CHRÉTIENNE.       34° 


Enseignement  Cliréticn. 

De  Pinspiration  divine  et  de  la  véracité  incontestable,  pur 
conséquent,  des  livres  saints ,  suit  nécessairement  et  indé- 
pendamment de  toutes  les  preuves  humaines  qu'en  donnent 
et  les  savants  et  les  vrais  philosophes  ,  la  certitude  dogmali- 
qne: 

i°  De  la  création  du  monde  :  Au  commencement.  Dieu  créa 
l-e  Ciel  cl  la  (erre,  dit  la  Genèse,  el  wou?,  croyons,  avec  le  sym- 
bole, en  Dieu,  Père  Toul-Puissant ,  crcolcur  f/u  Ciel  cf  de  la 
terre.  C'est  aussi  la  croyance  de  tous  les  peuples. 

2°  De  la  création  d'un  seul  homme  et  d'une  seule  femme  , 
d'où  sont  descendus  tous  les  autres  :  Dieu  les  créa  à  soi- 
ùnage  ,  dit  encore  la  Genèse  ,  el  les  ayanl  placés  dans  un 
Lieu  de  délices  ,  il  leur  dit  :  Croissez  el  mulliplicz-rous. 
G'est  encore  une  vérité  attestée  par  les  traditions  de  tous  les 
peuples. 

5°  De  la  chute  de  ce  premier  homme  et  de  cette  première 
iVmme;  des  conséquences  de  cette  chute  :  péché  originel . 
ij;norance,  concupiscence  ou  pente  au  mal.  Tous  les  hommes 
fiont,  en  effet,  conçus  dans  le  péché  ,  et  nul  n'est  e.rempl  de 
Cille  lâche  ,  pas  même  l'cnfanl  qui  rienl  de  nailrc  ,  comm*' 
parlent  les  livres  saints.  Tous  les  peuples  anciens,  dit  Roucher, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriplio  is  et  belles- 
lettres,  plus  voisins  que  nous  de  l'origine  du  monde, savaient, 
par  une  tradition  uniforme  et  constante ,  que  le  premier 
homme  avait  prévariqué  ,  et  que  son  crime  avait  attiré  la 
malédiction  de  Dieu  sur  toute  sa  postérité.  Nous  sentons  tous 
en  nous  des  guerres  ,  les  combats  des  concupiscences  ,  le? 
luttes  du  corps  contre  l'âme  et  de  l'orgueil  contre  Dieu  ;  et 
l'on  ne  sait  quelle  voix  triste  et  lugubre  se  prolonge  à  travers 
les  siècles  et  nous  crie  que  nous  sommes  tombés.  Qu'une 
raison  hautaine  et  débih;  plie  sous  le  poids  de  cette  formida- 
ble vérité,  a  dil^un  grand  écrivain,  une  fialurelle  d  invincibN* 
roiiviclioii  neus  force  ii    la   rcfonnr»ilrc  df'\;inl  ic  lrib(ui;.! 
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intérieur  qu'on  ne  peut  ni  décliner,  ni  séduire.  Et  riiomme  , 
dit  aussi  Pascal,  est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère  que  cù 
mystère  n'est  inconcevable  h  l'homnie. 

4°  D'un  déluge  universel ,  châtiment  des  crimes  des  hom*- 
mes,  parvenus  à  leur  comble,  où  tout  ce  qui  avait  vie  sur  Is 
terre  périt,  à  Texcepiion  de  Ncé,  de  sa  famille  et  des  animaui 
qu'il  sauva  avec  lui.  Ainsi  le  racontent  les  livres  saints  ,  e! 
tous  les  faits  de  la  nature ,  tous  les  monuments  de  l'histoire  , 
toutes  les  vraies  traditions  des  peuples  viennent  confirmer  cf 
récit.  Bérose ,  à  Babylone ,  au  temps  d'Alexandre ,  en  parlail 
comme  Moïse  ;  les  Védas  ,  chez  les  Indiens  ,  le  décrivent  eti 
termes  correspondants;  et  au-delà  des  grands  déserts  de  b 
Tartarie,  à  une  autre  extrémité  du  monde  ,  chez  les  Chinois , 
(OT  le  trouve  raconté  de  la  même  manière  par  Coafucius. 


SuseîgBseEiesît  CJnîversîîaare» 

«  Les  traditions  hébraïques,  plus  nouvelles,  moins  coraplh- 
»  quées  que  les  traditions  indostanes  et  égyptiennes»  (qui  le3 
<ïnt  altérées  parce  qu'elles  ne  sont  venues  qu'après),  «  cor^ 
0  cordent  avec  les  sentiments  des  autres  peuples  ,  en  nou? 
u  montrant  l'homme  et  le  monde  débulanl  par  l'innocence 
a  Quand  cet  âge  d'or  se  fut  laissé  ternir,  le  règne  de  la  forer 
0  ])rutale  commença  :  époque  des  Géants.  Le  châtiment  ne 
0  Lirda  pas  à  suivre  :  époque  du  Déluge.  Yoilà  les  préluda» 
9  de  l'histoire  du  genre  humain  ;  voilà  comment  il  s'est  ro 
!»  présenté  ses  premiers  jours  ;  voilà  ce  qu'il  prend  pour  des 
0  souvenirs  ;  mais  l'histoire  ne  vient  qu'après ,  et  la  prc^ 
:>  mière  chose  qu'elle  nous  raconte  de  l'homme  >'  c'est  h 
i)  chasse  (1  ).  i> 

Donc  ,  tout  ce  qui  est  enseigné  par  la  Bible  ,  par  la  rcIU 
jflon  et  les  traditions  de  tous  les  peuples  sur  !a  a-éation  ,  sn? 

'1)  ÎH-   LeTîîiinier  :  s-.>n  Cours  rosumé  parlui-mômft.  Rerfwo  des 
Deux  Mondes  ,  tîoi'uùnia  série ,  toaie  JU^  p.  259 ,  et  Bon  Sens^ 
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l'homme,  sa  nature,  sa  chute,  sonchâtimeiil,  le  Déluge,  etc., 
n'est  qu'une  fable  inventée  par  rimagination  du  genre  hu- 
main. 

«  La  matière  a  donné  naissance  à  tous  les  êtres  corpo- 
')  rels  ;  sa  puissance  de  transformation  ,  qui  est  Dieu  ,  ;i 
»  passé  dans  l'homme  ;  par  elle ,  il  créa  les  religions  et  les 

«»  sociétés,  qui  naissent  les  unes  des  autres L'homme  n'a 

))  pas  tranquillement  hérité  du  ver  de  terre  par  une  suc- 
n  cession  légitime  ;  entre  l'un  et  l'autre  ,  il  y  a  une  révolu- 
))  lion.  » 

Ainsi ,  c'est  "la  matière  qui  a  tout  fait,  et  nous  descen- 
ilons  du  ver  de  terre  moyennant  une  révolution  !!  !  Ailleurs 
on  donne  pour  créateur  de  l'univers  le  fétiche,  ou  l'arête 
de  poisson  ,  et  ou  amalgame  toutes  ces  erreurs  avec  le  pan- 
théisme de  Schelling ,  les  cultes  astronomiques  de  Dupuy  , 
le  saiiit-simonisme  ,  le  Contrai  social ,  le  progrès  huniani- 
laire,  etc.  (1). 

«  La  création  de  l'homme  est  le  secret  de  Dieu....  L'his- 
■;  toire  ni  la  science  ne  peuvent  rien  nous  e^i  apprendre  ;  il 
»  faudrait  une  révélation  divine  ,  et  cette  révélation  ne  nous 
))  a  pas  été  faite;  car  les  i)rétendues  révélations  divines  ne 
»  sont  que  des  conjectures  humaines.  La  Genèse ,  dans  le 
>)  chapitre  I",  ne  dit  rien  sur  ce  point  ;  et  dans  le  chapitre  II, 
!)  elle  emploie  un  langage  figure  dont  le  sens  réel  nous  est 
»  inconnu,  et  qui  exprime  les  absurdités  ,  les  plus  grossières 
»  superstitions  des  temps  anciens,  dont  se  moqueraient  les 
»  plus  vieilles  femmes  elles-mêmes  elles  plus  petits  en- 
»  fants  (2),  )) 

El  Mgr  l'archevêque  de  Toulou.se  a  eu  tort  de  signaler  aux 
lidèles  l'auteur  de  pareils  enseignements,  comme  un  blasphé- 
mateur et  un  impie  ! 

((  La  science  des  origines  ,  dégagée  de  toute  préoccupai  ion 


(1)  M.  Ed.   Quinei  :  Génie  des  Religions  ,   p.  2  et  suivantes. 

(2)  Galien  .\rnouU  :  Elément!;  philosophiques  ,  p.  39  et  sui- 
vantes. 
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))  élrangère  (c'est-à-dire  de  la  foi) ,  doiiiic  raison  à  Maneihon 
»  et  date  la  iiionarchie  égyptienne  de  cinq  à  six  mille  ans  avant 
»  Jésus<lhrist.  Avec  elle  encore ,  elle  place  au-delà  le  règne 
»  si  long  des  dieux  et  des  demi-dieux  (1).  »  Voilà  Manetlion, 
ce  prêtre  idolâtre ,  dont  les  fragments  historiques  ne  sont 
arrivés  jusqu'à  nous  que  par  les  fragments  d'un  historien, 
copiés  plus  ou  moins  lidèleraent  par  un  tioisième,  placé 
avant  et  au  dessus  de  Moïse  ,  et  réfutant  les  croyances  ,  les 
traditions  et  les  expériences  du  genre  humain.  Qu'on  dise 
ensuite  que  la  haine  n'aveugle  pas  certaines  gens?  La  même 
assertion  est  pourtant  reproduite  dans  le  deuxième  cahier 
(lu  cours  d'histoire  à  l'usage  des  enfants  des  classes  de 
Sixième. 

«  Toute  création  est  une  distinction.  Nous  ne  nous  repré- 
)■  sentons  pas  aisément  aujourd'hui  l'amour  de  l'homme  pour 
!)  la  nature  dans  les  premiers  âges ,  où  il  était  encore  à  peine 
■  dégagé  de  son  sein.  Dans  les  âges  plus  voisins  de  la  créa- 
):  lion,  l'homme  était  moins  séparé  des  bêtes  ,  et  voilà  pour- 
»  quoi  l'auteur  inconnu  du  Sésostris,  dcTurin,  et  Michel-Ange, 
)  dans  son  Moïse  ,  n'ont  pas  craint  de  laisser  quelque  chose 
"  de  la  bête  dans  ces  gigantesques  images  de  l'homme  pri- 
'  raitif  (2).» 

«  Du  Christ  de  la  science  annonçant  la  venue  , 

»  Kepler  du  tabernacle  avait  ouvert  la  nue  ; 

»  Alors  du  Dieu  voyant,  adoré  par  Platon  , 

»  Le  Verbe  se  lit  homme,  il  s'appela  Xewlon  ; 

»  Il  vint ,  il  révéla  le  principe  suprême  , 

»  Constant,  universel,  un  comme  Dieu  lui-même. 

M  Les  mondes  se  taisaient,  il  dit  :  Attraction  ! 

«  Ce  mot,  cotait  le  mot  de  la  création  (3).  »  Distinction- 

[\)^\-  Letronne  :  Cours  de  1835. 

\X;  M.  Michelet  :  Origine  du  droit  français  ,  introd.  p.  53,  08 
<t  1H0. 

(3)  J.  J.  Ampère  :  Revue  des  Heur  Hondes  ,  quatrième  série  , 
tiime  IF  .  p.  210. 
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a  Je  sens,  comme  beaucoup  d'autres,  qu'une  intelligeiico  a 
»  tout  coordonné;  je  cherche  si  je  puis  en  conclure  qu'elle  a 
»  créé  ;  mais  je  ne  le  puis  pas,  parce  que  l'expérience  ne  me 
»  fournit  point  la  représentation  d'une  création  absolue  ;  je 
»  n'en  conçois  que  de  relatives ,  et  ce  ne  sont  que  des  moiliti- 
»  cations  de  ce  qui  existe  :  donc  la  seule  cause  appréciable 
»  pour  moi  est  dans  les  molécules  ou  atomes,  et  dans  les  ini- 
»  pondérables  qui  font  varier  leurs  activités  ;  mais  je  ne  sais 
»>  ce  que  c'est  que  les  impondérables ,  ni  en  quoi  les  atomes 
»  en  diffèrent...  Ainsi,  sur  tous  les  points,  j'avoue  n'avoir  que 
))  des  connaissances  incomplètes....  Et  je  reste  avec  le  senti- 
»  ment  d'une  intelligence  coordonnatrice,  que  je  n'ose  appeler 
»  créatrice,  quoiqii'' elle  do'we  l'être  (1). 

))  Émanation  du  sein  de  Dieu  de  tous  les  êires  spirituels  , 
»  retour  et  vie  heureuse  et  vraiment  divine  de  tous  dans  le 
»  sein  même  de  Dieu  ;  voilà  les  enseignements  fondnmen- 
»  taux  du  gnosticisme  ,  le  plus  original  et  le  plus  riche  de 
»  tous  les  systèmes  qu'a  produits  l'ancien  monde,  u  El  ail- 
leurs :  «  L'amour  divin  rattache  l'âme  à  celui  de  qui  elle  est 
»  Émanée  {'i)  ». 

Donc,  distinction  ,  attraction  ,|[émanation ,  mais  non  céa- 
tion. 

«  Qu'est-ce  que  la  création?  demande  M.  Cousin;  voulez- 
»  vous  la  définition  vulgaire  (c'est-à-dire  chrétienne  et  uni- 
»  verselle)  ?  la  voici  :  Créer,  c'est  faire  quelque  chose  de  rien , 
»  c'est  tirer  du  néant  »  (ou  faire  que  ce  qui  n'est  pas  ,  soit  : 
Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut;  dixitquc  Dctts  :  Fiai 
lux.  El  fada  esl  lux).  «  Et  il  faut  que  celle  définition  paraisse 
»  bien  salisfaisante  ,  puisqu'on  la  répète  encore  aujourd'hui 
»i  presque  partout.  Or,  Leucippe,  Epicure,  Lucrèce  ,  lîaylc  , 
»  Spinosa  (  tous  les  athées  et  leurs  troupeaux,  Fpicuri  de 
M  (jrege  porcum),  et  tous  les  penseurs  un  peu  exercés  démon- 


I^M.  Rroussais  :    sa  profession  de  foi.  Ami  de  la  Religion, 
tome  C,  p.  113. 

2)  M.  Mattrr  :  Introduction  à  i'rfisloire  du  Gnosticisme,  p.  18 
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;  t:  eut  trop  aisément  que  de  rien  on  ne  lire  rien ,  que  du 
.)  néant  rien  ne  peut  sortir  ;  d'où  il  suit  que  la  création  est 
»  impossible.» 

Et  c'est  là  ce  que  vous  appelez  une  trop  facile  démonstra- 
iion.  Certes,  que  ce  raisonnement  soit  chose  aisée,  cela  est 
évident  ;  mais  que  ce  soit  une  démonstration,  c'est  ce  que  ne 
comprendi-aient  pas  aussi  facilement  les  penseurs  qui  ont  eu  le 
malheur  de  n'être  pas  un  peu  exercés,  tels  que  saint  Tboma? 
(FAquin,  Descartes,  Fénélon,  Bossuet,  Mallebranche,  Pascal, 
Newton,  Leibnitz,  de  Donald,  etc.  Du  néant,  dites-vous,  riei: 
!ie  peut  sortir  ;  ou  ce  qui  n'était  pas ,  ce  qui  n'a  jamais  été 
ne  peut  jamais  être.  Mais  c'est  précisément  la  question  ;  et 
nier,  n'est  pas  résoudre.  D'un  côté,  et  dès  le  commencement 
(lu  monde,  le  genre  humain  affirme  ;  un  livre  divin  et  le  plus 
authentique,  le  plus  ancien,  appuie  cette  affirmation,  d'accord 
avec  les  traditions  de  tous  les  peuples  et  avec  tout  ce  que  le 
monde  a  produit  d'hommes  savants  et  vertueux;  d'un  autre 
côté  ,  vous  et  votre  école,  l'école  de  Lucrèce ,  d'Epicure  et 
de  Spinosa  ,  vous  niez;  depuis  des  milliers  d'années  nous 
possédons  notre  affirmation  ;  vous,  vous  n'êtes  qne  d'hier.  Où 
sont  vos  raisons,  vos  titres,  ce  que  vous  appelez  vos  démons- 
trations pour  nous  dépouiller  de  notre  possession  ,  et  dir< 
que  nous  n'y  avons  pas  droit?  Où  sont  vos  preuves?  où 
sont  les  monuments  qui  vous  autorisent  à  conclure  contre  le 
genre  humain;  donc  ta  création  est  impossible'^  Vous  ajou- 
tez : 

((  Le  fond  de  la  définition  est  dans  l'idée  même  du  néant . 
.)  une  idée  purement  négative.  C'est  la  puissance  de  l'esprit 
»  défaire  toutes  sortes  d'hypothèses,  de  pouvoir,  par  exeni- 
1)  pie,  en  présence  de  la  réalité,  supposer  le  contraire  ;  mais 
))  il  y  a  une  véritable  extravagance  à  aller  de  la  possibilit' 
i>  d'une  hypothèse  à  la  réalité  de  cette  hypothèse.  Celle-ci 
»  a  encore  un  malheur  de  plus  (pie  bien  d'autres  hypothèses  , 
«  elle  renferme  une  contradiction  absolue.  Le  néant  est  la 
»  négation  de  toute  existence  ;  mais  qui  fait  ici  la  négation 
»  de  toute  existence?  Qui?  la  pensée,  c'est-à-dire  vous  qui 
»  pensez:  de  sorte  que  vous  qui  pensez  (par  la  définition  de  la 
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»  ci'éalion),  ^0lls  niez  precisemcnl ,  vous,  votre  pensée  el 
»  votre  ntîgalion  même  (1).  » 

Qui  s'en  serait  douté  ?  Mais  cette  extravagance  <[ni  fait  des 
hypotlièses  et  va  de  la  possibilib'  d'une  hypothèse  à  la  réalité; 
celte  hypothèse  qui  renferme  une  oetilradiction  absolue  . 
celte  idée  du  néant,  qui  est  la  négalioii  de  toute  existence; 
loules  ces  belles  choses,  où  sont-elles  donc,  M.  Cousin ,  si^ 
non  dans  votre  léle?  Qui  donc  fait  ici  des  hypotlièses  ,  des 
contradictions  absolues,  de  nous  qui  croyons  el  attestons  la 
création  comme  un  fait,  sur  ie  témoignage  du  genre  humain 
eld'un  livre  sacré  ;  ou  de  vous  qui  supposez  ce  fait  impossible 
et  soutenez  que  le  tout-puissakt  ne  veut  pas?  I.e  fond 
de  la  délmition  de  la  création  est  dans  l'idée  même  du  néant, 
dites-vous,  el  en  le  disant ,  vous  semblez  ignorer  jusqu'à  la 
nature  ,  jusqu'aux  éléments  constitutifs  de  tonte  définition. 
Une  définition  ,  dit  en  effet  feu  ^I.  Laromiguière  ,  dans  ses 
leçons  de  philosophie  ,  les  plus  lucides  el  les  plus  populaires 
([ui  soient  sorties,  dit  votre  Manuel  de  philosophie  ,  d'une 
bouche  ou  d'une  plume  universitaire  ;  une  définition,  qu'est- 
ce  autre  chose  «  qu'une  proposition  dans  laquelle  l'idée  de 
))  l'allribul  esl  la  même  que  celle  du  sujet,  el  où  le  sujet  est 
»  en  même  temps  le  nom  même  de  rattribut.  Ainsi  ,  dans 
»  celle  définition,  l'homme  est  un  animal  raisonnable....  par 
))  où  l'on  voit ,  dit-il  encore  ,  que  pour  dé  finir  linc  idée  ,  on 
)»  lui  substitue  deux  aulrcs  idées  :  l'une,  comme  celle  d'ani- 
»  mal  qui  est  une  idée  générale  ;  l'autre  ,  connue  raisonna^ 
«  ble ,  qui  sépare  et  différencie  l'animal  qu'on  veut  dési- 
»  gner  (2).  » 

Certes,  ce  n'était  point  à  nous,  et  nous  en  rougissons  ,  à 
vous  rappeler  les  prolégomènes  et  les  premiers  éléments  de  la 
phiIo.sophie,  à  vous,  chef  de  la  philosophie  moderne  ,  profes- 
seur des  professeurs  de  philosophie  ,  conseillei-direclcnr  de 
loules  les  chaires  de  philosophie  de  France;  mais  vous  nous  v 

1  Cousin  :  Introduction  ù  V Histoire  de  la  Philosophie,  rinqui^mf 
leçon,  p.  ■2\,  22  et  23- 
'2)  Leçons  de  Philosophie  .  tome  I,  p.  2f;7  et  2S7. 
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avez  forcé  en  insultant  comme  une  extravagance,  en  reniant 
comme  une  contradiclion  absolue  un  de  nos  dogmes  fonda- 
mentaux, le  premier  article  de  notre  symbole.  Prétendre  donc 
qu'une  seule  idée  fait  le  fond  d'une  définition,  c'est  ignorer 
en  soi  ce  que  c'est  qu'une  définition,  et  dans  l'espèce  ne  pas 
même  comprendre  celle  de  la  création  dont  on  dit  qu'il  est  si 
aisé  de  démontrer  l'absurdité.  La  création,  en  effet,  disons- 
nous  avec  l'univers  entier,  à  part  les  penseurs  un  peu  exer- 
cés ,  comme  Epicure  et  M.  Cousin,  est  l'action  divine  par  la- 
quelle le  monde  a  été  tiré  du  néant,  ou  a  été  fait  existant  de  non 
existant.  Or,  de  quelle  qualité,  de  quelle  condition  demandée 
par  M.  Laromiguière  ,  cette  définition  manque-t-el!e  ?  La 
création  ,  voilà  le  sujet;  l'action  divine  par  laquelle  le  monde 
est  tiré  du  néant,  ou  est  fait  existant  de  non  existant ,  voilà 
l'attribut;  l'idée  de  l'attribut  est  identiquement  celle  du  sujet, 
et  le  sujet,  à  son  tour,  est  le  nom  même  de  l'attribut.  A  l'idée 
de  création   sont  substituées  ,  pour  la  définir  ,  deux  autres 
idées,  qui  la  composent  et  la  constituent  pour  ainsi  dire; 
l'idée  d'action  divine,  toute-puissante,  à  qui  rien  ne  résiste  , 
qui  peut  tout  ,  excepté  le  pécbé  et  l'absurde ,  idée  générale 
convenant  à  toutes  les  actions  divines,  et  l'idée  de  monde  tiré 
<lu  néant,  ou  de  la  collection  des  êtres  non  nécessaires,  qui 
de  non  existants  sont  faits  existants,  idée  qui  sépare  et  dif- 
férencie l'action  divine  de  la  création,  de  toutes  les  autres; 
en  sorte  que  cette  définition  convient  parfaitement  à  ce  que 
tout  le  monde  appelle  création  et  ne  convient  qu'à  elle  seule. 
Mais  oubliant,  avec  M.  Cousin  et  toute  l'école  éclectique , 
a  nature  et  les  éléments  de  la  définition,  admettant  avec  lui, 
([u'une  seule  idée  en  fasse  le  fond,  nous  le  demandons  à  qui- 
conque sait  seulement  ce  que  c'est  qu'une  idée  :  celle  qui  do- 
mine dans  la  définition  de  la  création,  est-ce  l'idée  du  néant? 
N'est-ce  pas,  au  contraire,  comme  l'indique  lui-même  le  mot 
de  créalion.  Vidée  dCaciion  qui  crée,  qui  tire  du  néant,  qui 
donne  un  être,  une  substance  à  qui  n'était  pas,  l'action  libre 
de  Dieu  manifestant  à  l'extérieur  sa  toute-puissance?  N'est-ce 
pas  là  l'idée  qui  domine,   (jui  fait  vraiment  el  le  fond  de  la 
définition  et  le  fond  de  la  création  clic  même?  L'idée  du  néant 
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y  apparaît-elle  anirement  que  pour  démontrer  laconiiiigeiici' 
du  monde  et  de  toutes  les  créatures,  et  faire  éclater  au  i^rand 
jourla  toute-puissance  et  l'inénarrable  fécondité  de  Dieu?  Ne 
faut-il  pas  être  bien  malheureux,  s'être  plongé  dans  de  bien 
profondes  ténèbres,  avoir  perverti  d'une  manière  étrange  ses 
facultés  intellectuelles  pour  ne  voir  que  le  néant  et  la  néga- 
tion même  de  toute  existence  et ,  par  conséquent ,  de  Dieu 
même,  dans  la  pins  belle,  la  plus  magnifique,  la  plus  évidente 
démonstration  de  TEtre  par  excellence,  du  Dieu  des  Dieux, 
du  Dieu  très-haut,  du  Jéhovah  qui  dit  que  la  hnmèrc  se  fasse, 
et  la  lumièic  eft  faite;  que  tout  soit,  et  tout  est.  Mais  qu'est-ce 
à  dire:  la  création  chrétienuecs<  la  négation  de  toute  existence  ; 
le  monde  n'étant  pas,  Dieu  lui-même  cesse  d'être  ?  11  répugne 
donc  qu'il  y  ait  des  êtres  contingents,  c'est-à-dire,  qui  peu- 
vent exister  ou  ne  pas  exister?  Il  y  a  donc  a!)surdité,  contra- 
diction à  les  concevoir  tels  avec  tout  ce  qu'il  y  a  eu  au  monde 
de  philosophes  sensés.  Et,  parce  que  les  taupes,  par  exemple, 
les  citrouilles  et  M.  Cousin  n'existeraient  pas,  il  's'ensuivrait 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu!  tlst-ce  là  ce  que  vous  voulez  dire? 
ou  plutôt,  n'est-ce  pas  la  conséquence  forcée,  nécessaire  de 
ce  que  vous  dites,  de  ce  que  vous  enseignez,  de  ce  qu'en- 
seignent, après  vous,  d'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre, 
\ii  plupart  des  professeurs  de  l'Université,  vos  élèves  et  vos 
adeptes?  Et  de  tels  enseignements,  ne  sont-ils  pas,  tout  en- 
semble, et  les  derniers  excès  du  blasphème  et  les  derniers 
degrés  de  l'extravagance? 

Sans  doute,  celte  action  sublime  de  Dieu  qui  crée,  celte 
toute-puissance  ainsi  agissant,  ainsi  produisant  le  monde,  le 
quomodà  de  cette  action  divine  que  nous  nommons  création, 
nousest  incompréhensible,  comme  la  toute-puissance,  comme 
tout  ce  qui  est  infini,  comme  Dieu  même;  mais  la  raison  voit 
clairement  (ju'il  en  doit  cire  ainsi,  qu'il  est  impossible  qu'il 
en  soit  autrement,  et,  la  main  sur  la  conscience,  loin  de  se 
sentir  assaillir  par  le  doute  à  la  vue  de  ces  myriades  de 
mondes,  de  ces  mystères  jaillissant  de  toutes  parts  de  la  créa- 
tion, magnifiques  et  sans  fin,  parce  qu'ils  échappent  à  nos 
calculs,  il  n'est  personne  qui  ne  s'écrie,  au  contraire,  dans 
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liiie  conviction  intime,  profonde,  pleine  de  calme,  de  suavitt- 
cl  de  paix,  avec  le  chef  des  archanges  :  Quis  ni  Dcus,  qui 
est  comme  Dieu  !  ou  avec  le  prophète  roi:  Cœli enarrant  glo. 
t'iamDcict  opéra  manuum  cjus  anniinlial  firmamenluin  ;  les 
oieux  racontent  la  gloire  de  Dieu  et  le  firmament  annonce 
qu'il  est  son  ouvrage;  ou  même  avec  Rousseau  :  Plus  je  con- 
temple cette  puissance  infinie,  moins  je  la  conçois,  mai:^ 
moins  je  la  conçois,  plus  je  Tadore. 

Mais  voyons  donc,  ô  hommes  qui  vous  attribuez  le  mono- 
pole de  la  science  et  de  la  sagesse,  ce  que  votre  éclectisme 
meta  la  place  de  notre  création;  car  le  monde  existe  et  vous 
existez  vous-même. 

«  Qu  est-ce  que  créer,  Messieurs,  non  d'après  la  méthode 
»  hypothétique,  mais  d'après  la  méthode  que  nous  avons  sui- 
))  vie,  d'après  cette  méthode  qui  emprunte  toujours  à  la  con- 
»  science  humaine,  ce  que,  plus  tard,  par  une  induction  su- 
»  périeure,  elle  appliquera  à  l'essence  divine?  Créer  est  une 
»  chose  très-peu  difficile  à  concevoir,  car  c'est  une  chose 
))  que  nous   faisons  à    toutes  les  minutes;  en  efïet,   nous 

1)  créons  toutes  les  fois  que  nous  faisons  un  acte  libre 

»  Lliomme  ne  tire  point  du  néant  l'action  qu'il  n'a  pas 
»  faite  encore  et  qu'il'va  faire  ;  il  la  tire  de  la  puissance  qu'il 
»  a  de  la  faire;  il  la  tire  de  lui-même.  Yoilà  le  type  de  la 

»  CRÉATION.  » 

Ainsi  celte  statue  que  vient  d'ébaucher  un  artiste,  cette 
bouillie  que  vient  d'apprêter  la  nounice  de  .M.  iMichelet,  ce 
toupet  dont  votre  coilleur  vient  d'orner  votre  front  (  car  on 
dit,  M.  Cousin,  que  vous  craignez  les  perruques;  et  nous, 
nous  n'aimons  pas  les  nuages  et,  avant  tout,  nous  voulons 
être  compris  et  faire  toucher  au  doigt  à  tout  le  monde,  l'ab- 
surde impiété  de  voire  enseignement)  ;  ces  trois  créations, 
comme  vous  dites,  c'est  d'eux-mêmes  que  les  créateurs  les 
ont  tirées?  D'eux-mêmes;  la  chose  est  bien  sûre?  C'est  de 
lui-même  que  le  statuaire  a  tiré  ce  bloc  de  marbre  ;  c'est 
«l'eux-mêntes  que  la  nourrice  de  votre  collègue  et  votre  coif- 
feur ont  tiré,  l'une  sa  bouillie  et  l'autre  son  faux  toupet? 
d'eux-mêmes,  et  quant  à  la  matière  cl  quant  à  la  forme?  Lt 
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(•est  sérieusement  que  vous  le  dites,  sérieusement  (jne  vous 
appelez  ces  œuvres,  ces  actions  libres,  le  type  d'une  créa- 
tion! Dans  ce  cas,  votre  tète  n'aurait  elle  pas  besoin  d'autre 
chose  que  de  la  philosophie  1  Continuons  néanmoins  un  ins- 
tant encore. 

«  La  création  divine  est  de  la  même  natm-e.  Dieu,  s'il  est 
»  une  cause,  peut  créer  ;  et  s'il  est  inie  cause  absolue,  il  ne 
»  peut  pas  ne  pas  créer;  et,  en  créant  l'univers,  il  ne  le  tin 
»  pas  du  néanl,  il  le  lire  de  lui-même.  »  Oi',  l'univers  se 
compose  de  matière  et  d'esprit,  d'eau  et  de  pierres,  de  gre- 
nouilles et  de  philosophes,  de  panthères  et  de  forçats,  de 
M.  Edgard  Quinet  et  du  ver  qui  lui  a  servi  d'élément;  si  donc, 
votre  dieu  ,  car  vous  l'avez  dit,  mon  dieu  n'est  pas  celui  </c 
la  scholastiquc  ,  et  vous  avez  bien  raison;  si  donc,  votre  dieu, 
le  dieu  de  l'Université,  tire  tous  ces  êtres,  non  du  néant,  mais 
de  son  sein,  s'il  les  tire  nécessairement,  comme  vous  le  dites 
encore  ,  et  par  conséquent  de  toute  éternité,  il  faut  donc 
que,  de  toute  éternité,  ils  soient  dans  son  sein  ;  qu'ils  soient 
là  ,  dans  le  ventre  de  ce  dieu  panlhée  ,  multipliés  à  l'infini, 
croassant,  philosophant,  piaulant,  pataugeant,  poétisant,  pro- 
saïsanl,  barbotant,  vivant  de  sa  vie;  il  faut  que  toujours,  el 
de  toute  éternité,  celte  espèce  de  Gargantua  que  vous  appe- 
lez votre  dieu,  s'amuse  à  les  extraire  de  son  sein  et  à  les  y  re- 
placer,  à  les  vomir  et  à  les  ravaler,  que  ce  soit  là  son  occu- 
pation nécessaire,  les  éternelles  actions  de  sa  divinité!  Mais 
quand  il  les  tire  ainsi  de  son  sein,  dites-nous  done,  nous  vous 
en  prions,  où  les  met-il?  dans  lui  ou  hors  do  lui?  Dans  lui  !  il 
ne  les  lire  donc  pas  de  son  sein,  puisqu'ils  y  restent;  hors  de 
lui ,  il  y  a  donc  des  espaces,  des  lieux  hors  de  votre  dieu  ;  et 
où  sont-ils?  que  sont-ils? 

«  Il  y  a  plus,  ajoutez-vous  encore  :  Dieu  crée  avec  lui- 
»  même  (  de  sorte  que  les  pierres  sont  des  morceaux  de 
lui-même,  des  fragments  de  Dieu;  certes,  il  doilèlre  bien  dur 
votre  dieu,  M.  Cousin;  et  comme  tontes  les  maisons  que  nous 
bâtissons  sont  bâties  avec  ces  pierres,  morceaux  de  Dieu, 
toutes  nos  maisons  sont  divines  et  dignes  d'adoralionj  ;  «donc, 
»  il  crée  avec  tous  les  caractères  que  nous  lui  avons  reconnus 
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»  et  qui  [lassent  nécessairement  dans  ses  créations  (1).  »  Or, 
ces  îcaractères  sont  Télernité,  la  toute-puissance,  I  immen- 
sité, etc..  Donc,  puisqu'ils  passent  nécessairement  dans  les 
créations,  ces  créations  sont  immenses,  éternelles,  inlinies; 
donc  elles  sont  Dieu  ;  donc  les  betteraves  et  les  hannetons,  les 
grenouilles  et  les  philosophes  sont  dieux  ;  donc  MM.  Cousin 
et  Quinet,  Jouffroy  et  Michelet,  Nisard  et  Catien  sont  autan! 
de  dieux,  ou  morceaux  de  dieux  ;  donc  M.  Villcmain,  le  grand- 
maître  de  tous  ces  dieux,  en  est  aussi  le  plus  grand  ;  et  comme 
ils  ont  tous,  et  nécessairement,  tous  les  caractères  de  la  di- 
vinité, tous,  et  nécessairement,  devront  créer,  et  à  qui  mieux 
mieux,  des  mondes  éternels,  des  esprits  infinis,  des  gre- 
nouilles immenses  et  des  philosophes  tout-puissants.  En  vé- 
rité, n'est-ce  donc  point  assez  d'une  maison  de  fous  par  dé- 
partement, veut-on  donc  transformer  encore,  en  maisons  de 
cette  espèce,  tous  les  collèges  et  tous  les  cours  des  facultés 
de  la  France.  Il  n'y  aurait  que  matière  à  rire  dans  ces 
indicibles  extravagances,  si  le  monopole  n'était  là  pour  les 
enseigner  partout  et  les  rendre  pratiques,  et  si  la  plus  dégoû- 
tante immoralité,  si  des  forfaits  monstrueux,  si  l'abàlardissc- 
ment  de  tous  les  caractères,  n'en  étaient  point  la  première 
conséquence. 

«  Que  toutes  les  langues  viennent  d'une  source  unique, 
»  comme  toutes  les  races  d'hommes  d'une  même  souche,  ce 
»  sont  des  allirmations  hasardées  (2). 

»  Sur  la  grande  question  de  l'unité  du  genre  humain,  c'est- 
»  à-dire,  sur  la  question  de  savoir  si  les  hommes  sont  tous 
»  sortis  d'une  seule  et  même  souche  primitive...  à  écouter 
»  simplement  les  traditions,  plus  ou  moins  confuses,  oncom- 
»  menée  par  éprouver  quelque  embarras...  La  croyance  à 
»  l'uniié  et  à  la  diversité  du  genre  humain,  peut  sembler  cga- 


(.1)  M.  Cousin  :  Jnlroduciion  à  l'Hisloirede  la  Philosophie,  cin- 
quièmclcçon,  p.  27  et  28. 

(2.  M.  .Iules  Simon  :  liecue  dcx  Doux  Mondea,   quatrième  sério  , 
tomeXXVfl.,  p. -ISô. 
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))  leraent  renfermée  dans  les  traditions.  Elles  sont  aussi  ex- 
))  pliquces  de  plusieurs  manières, 

»  A  écouler  ensuite  les  savants  naturalistes,  on  éprouve 
»  un  embarras  non  moins  grand....  Cependant,  au  milieu  de 
»  ces  causes  d'incertitude,  Topinion  de  Tunité  de  Tespèce 
»  humaine  est  celle  qui  compte  le  plus  grand  nombre  de  par- 
»  tisans,  soit  parmi  ceux  qui  s'en  rapportent  aux  traditions,  soit 

»  parmi  les  naturalistes Sur  ce  point  encore,  et  indépen- 

))  damment  de  la  foi  religieuse,  la  Genèse  obtient  Tassenliment 
»  du  plus  grand  nombre  (J).  »  C'est  vraiment  heureux  pour 
cette  pauvre  Genèse  :  M.  Catien  Arnoult  a  compté  les  voix  en 
sa  faveur,  au  moins  sur  le  point  dont  il  est  ici  question,  et  il 
se  trouve  que  Vopinion  qu'elle  soutient  a  la  majorité. 

((  11  y  a  trois  âges  dans  l'histoire  :  Divin,  héroïque  et  hu- 
»  main  ;  autrement  dit,  sacerdotal,  guerrier,  raisonneur.  Dans 
»  le  cycle  des  peuples  asiatiques,  l'Imie  représente  l'âge  di- 
»  vin  ;  la  Perse,  l'âge  héroïque  ;  la  Judée,  Vâgc  humain,  l'âge 
»  critique  (2).  m  M.  Cousin,  M.  Lerminier,  M.  Ampère,  l'au- 
teur des  Précis  Historiques,  tous  en  disent  presque  autant,  et 
placent  les  Indiens  à  la  (ète  de  tous  les  peuples  et  comme  les 
plus  anciens.  C'est  un  thème  impie  emprunté  à  Vieo  et  répété 
de  toutes  parts,  sans  autre  preuve  que  son  autorité. 

»  N'y  a-t-il  qu'un  peuple  primitif,  c'est-à-dire,  une  seule 
»  race,  et  par  conséquent  une  seule  langue,  une  seule  reli- 
»  gion,  une  seule  philosophie,  qui,  sorties  d'un  seul  centre  et 
»  d'un  foyer  unique,  se  répandent  successivement  sur  toute 
j)  la  face  du  globe,  de  telle  sorte,  que  la  civilisation  se  fasse 
»  par  voie  de  communication  ;  ou  bien  l'histoire  n'a-t-elle 
»  d'autre  fonds  que  la  nature  humaine,  la  nature  qui  nous  est 
))  commune  à  tous,  et  (pji,  partout  la  même,  mais  partout 
))  modifiée,  se  développe  partout  avec  ses  harmonies  et  ses 
»  différences?  Telle  est  la  première  question  que  rencontre 
n  sur  son  chemin   la  philosophie  de  l'histoire  ;  selon  moi, 


(1)  M.  Gatiei)  Arnoult:  Eléments  généraux,  p.  3'.). 

'2)  M.  Midn.let:  Origines  du  droit ,  introduction,  p.  9!»  et  loo. 
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»  cette  question  est  encore  plus  embarrassante  qu'impoi- 
B  tante  (1).  »  II  importe  peu  en  effet  à  une  philosopiile  impie 
et  à  son  histoire,  qu'il  y  ait  eu,  ou  non,  une  chute  première, 
originelle,  dans  laquelle  ait  été  entraîné  le  genre  humain  tout 
entier,  et  une  réparation  de  cette  faute  par  un  homme- 
Dieu,  et,  par  conséquent,  une  religion  divine  et  obligatoire. 
Aussi,  la  négation  de  la  chute  primitive  ou  du  péché  originel 
est-elle  renseignement  commun  et  presque  universel  dans 
les  collèges  ;  elle  marche  de  pair  avec  le  panthéisme,  et  en 
est  la  conséquence  forcée.  Qu'il  nous  sufllse  donc  d'ajouter 
quelques  passages  à  tous  ceux  que  nous  venons  de  citer  dans 
cet  article,  passages  qui  sont  également  et  contre  cette  vérité 
et  contre  la  suivante.  Ceux  que  nous  donnerons  bientôt  sur  le 
panthéisme,  achèveront  de  démontrer,  et  ce  point,  et  tous 
les  autres. 

«  L'intelligence  se  développa  et  l'industrie  naquit  dans 
1)  l'instant  organique  où  la  pâte  de  l'animal  devint  la  main 
»  de  l'homme,  et  la  pensée  commença  sa  carrière  uidefmie 
0  (juand  les  cris  inarticulés  des  bétes  se  transformèrent  dans 
»  la  pai'ole  Iramaine.  »  Plus  lard,  pour  hâter  les  progrès  du 
genre  humain,  on  ridiculisa  «  les  mythes  de  la  Bible,  et  on 
»  considéra  tout  le  Christianisme  comme  la  conséquence  de 
»  deux  épouvantables  absurdités,  du  péché  originel  et  de 
»  l'enfer  {"2). 

«  Quand  Ihonmie  commença  à  se  distinguer  de  la  naiuri 
«  exVérieure,  ce  monde  extérieur,  dans  son-ensemble,  dans 
»  sa  totalité,  fut  le  premier  Dieu  qu'il  reconnut.  Le  panthéisme 
))  fit  place  au  polythéisme  et  celui-ci  au  théisme  et  à  l'unité  : 
»  telle  fut  la  marche  du  genre  humain.  »  Donc,  nulle  chute  , 
mais  toujours  progrès.  Ainsi  parle  le  Manuel  de  Philosophie 
des  collèges  royaux  et  communaux,  et  nous  avons  vu,  dans 


1   M.  Cousin  :  Introduction  à  V Histoire  de   In  Philosoiiiue, 
neuvième  leçon  ,  p.  X- 

i    M.  l'erari  :  Extrait  fi(^  \  ico  et  l'Italie  ,  p-  385  et  Hi. 
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les  pages  précédentes,  que  les  cours  d'histoire  de  sixièm»' 
■  enaient  à  peu  près  le  même  langage  aux  enfants  (1). 

C'est  probablement  aussi  le  même  enseignement  que  Tins- 
[)ecteur  des  écoles  primaires  des  Vosges  a  voulu  donner  à  ces 
écoles,  lorsqu'après  leur  avoir  appris,  dans  son  livre,  le  Pres- 
bytère et  VEcole,  Tioutilité  de  la  prière,  il  :^oute  que  :  «  La 
»  terre  est  le  lieu  pricUégié,  et  que  dire  que  la  terre  est  le  lieu 
»  de  l'exil,  c'est  nier  en  tout  les  pouvoirs  de  Tâme  (2).  »  Et 
voilà  pourquoi  M,  Matter,  M.  Bouillier  et  M.  Michelet  veulent 
(]ue  le  baptême  ne  soit  qu'une  initiation  au  Christianisme,  une 
simple  cérémonie  et  non  pas  un  sacrement  institué  pour  effa- 
cer en  nous  le  péché  originel  ;  et  voilà  pourquoi  M.  Cousin, 
dans  son  Catéchisme  pour  les  écoles  primaires,  a  retranché 
aussi  de  la  détinition  du  même  sacrement,  cette  propriété 
du  baptême,  qu'on  retrouve  dans  tous  les  catéchismes  ca- 
tholiques (5). 

«  L'idée  d'une  chute  primitive ,  dit  encore  M.  Matter ,  est 
^)  devenue  si  populaire  chez  les  Juifs,  qu'elle  s'est  communi- 
»  quée  à  tous  leurs  docteurs,  et  que,  passant  de  là  aux  Pères, 
»  elle  est  devenue  dominante  chez  les  interprètes  philosophes 
')  qui  voient,  dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  ,  plu- 
»  tôt  un  mythe  quune  histoire...  Cette  idée  de  la  chute  y  est 
»  en  effet  ;  et  si  l'àme  y  lire  son  origine  de  Dieu,  on  y  trouve 
))  pourtant,  d'après  l'interprétation  allégorique,  l'opinion 
»  qu'elle  n'a  été  revêtue  d'un  corps  qu'après  sa  chute.  En 
»  eflét ,  lorsque  la  Genèse  rapporté  que  le  Créateur  revêtit 
»  Adam  et  Eve.f/'unc  tunique  de  peau  ,  que  signifie  celle  tu- 
)>  nicjue,  si  ce  n'c.s<  le  corps  qui  enveloppe  rame  (4)  ?  » 

De  sorte  qu'Adam  et  Eve  n'avaient  point  de  corps  quand 
ils  mangèrent  au  fruit  défendu,  et  que  tout  ce  qui  est  raconte 


(1,  P   125. 

^2^  l'nifm  Catfiolif/nc ,  II"  b'i. 
(^:  Livre d'instnicf ion  morale,  p.  240. 

(1    M.  Matter  :    JIisloirc'''du  Gnoslicismc ,  tome  [  ,  p.  08  it 
520. 
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dans  la  Genèse  sur  la  formation  du  corps derYun  et  de  l'autre, 
avant  leur  chute,  n'est  qu'un  mythe  :  encore  ne  doit-on  l'en- 
tendre que  du  temps  qui  l'a  suivie.  Quand  on  dit  des  absm-di- 
tés  à  faire  rougir  Thoninie  de  sens,  il  faudrait  au  moins  les 
garder  pour  soi,  surtout  lorsqu'on  est  inspecteur-général,  et 
ne  pas  les  rejeter  sur  un  livre  que  tous  les  cultes  reconnus 
et  garantis  en  France,  reconnaissent  et  vénèrent  comme  un 
livre  saint  et  révélé. 

«  Tous  les  éléments  essentiels  de  la  nature  humaine  sont 
»  bons,  toutes  les  tendances  primitives  de  la  sensibilité  con- 
»  sidérées  en  elles-mêmes,  non-seulement  sont  irréprocha- 
»  blés,  mais  salutaires  et  providentielles,  tout  le  mal  est  dans 
»  la  direction  que  leur  imprime  notre  liberté.  Nous  sommes 
))  de  l'avis  de  Kant  sur  cette   question  de  la  nature  et  de 

«l'origine  du  mal Il  est  faux,  comme  la  plupart  des 

»  théologiens  (  c'est-à-dire  toute  l'Eglise  catholique  )  ,  le 
!)  prétendent  ,  que  nous  naissions  avec  des  instincts  d'une 

V  nature  essentiellement  mauvaise  (1).  »  Non,  mais  avec  le 
péché  originel  et  la  pente  au  mal. 

«  L'homme  n'est  pas  déchu  ;  sa  vie  ne  doit  pas  être  une 
»  épreuve  lugubre,  une  expiation  funèbre;  l'homme  est  de 
»  plus  en  plus  perfectible  ,  pour  devenir  de  plus  en  plus 
))  heureux;  plus  sa  carrière  est  progressive  et  plus  elle  s'em- 
)  beUitet  devient  riante.  Disparaissent  à  jamais  les  ténèbres, 
»  les  terreurs  et  la  nuit  du  royaume  de  Satan  ;  le  mal  est  une 

V  chimère  ;  Ihomme  n'a  dans  le  temps  et  l'espace  d'autre 
)>  obstacle  que  lui-même  ;  ce  sont  ses  propres  illusions  qu'il 
i;  doit  disperser  avec  son  épée,  comme  des  apparitions  men- 
y  leuses.  Cette  levée  de  boucliers  contre  le  héros  infernal  de 
!:  lEvangile  est  audacieuse  et  bruyante...  Je  donne  la  main  à 
)>  cette  insurrection,  je  la  crois  légitime  et  je  la  regarde  comme 
)■  le  fruit  naturel  de  la  tem|)érature  de  mon  siècle:  seulk- 
»  M  EXT  il  y  a  des  myxfèrcs  que  nous  ne  savons  pas  encore. 
»  î>o!irquoi  dans  rhistoire,  tantde  catastrophes  inépuisables? 


I  .  M.  Bouillier:  Théorie  de  Kant,  préfaco,  p.  13  et  14. 
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»  Pourquoi  dans  rhomme  ,  tant  d'il  rémédiables  douleurs  ? 
»  J'ai  toujours  été  frappé  de  la  tristesse  qui  nous  ronge  le 
))  cœur,  et  dès  mon  début  dans  la  pensée,  j'écrivais  ces  mots  : 
))  il  est  vrai,  l'homme  porte  partout  avec  lui  les  déchirements 
»  d'un  mal  inconnu  ,  d'un  mal  incurable  ;  mais  n'importe ,  il 
»  doit  marcher,  il  doit  agir,  mais  sa  force  et  sa  gloire  est  do 
»  n'en  rien  dire...  On  peut  augurer  que  l'énergie  de  l'homme 
»  lui  donnera ,  plus  tard ,  le  secret  de  l'énigme  ;  il  doit  vain- 
)»  cre  le  sphinx  pour  le  pénétrer;  donc  il  est  raisox- 
)»  XABLK  de  s'élever  contre  celle  partie  de  la  théologie  du 
»  (  hrisliiinisme  (1).  » 

Ainsi  on  avoue  ,  on  proclame  ,  quoiqu'on  veuille  le  ca- 
cher ,  qu'on  porte  en  soi  les  mystérieuses  ,  mais  incontes- 
tables preuves  de  la  chute  originelle  ;  et  on  conclut  sur 
un  augure  de  rorgueil  ,  qu'il  est  raisonnable  de  n'y  pas 
croire  et  d'en  affronter  les  éternelles  et  effrayantes  consé- 
quences. 

«  Une  religion  qui  admettait  le  dogme  de  la  dégénération 
»  morale  de  l'homme  ne  devait  ni  croire  aux  progrès  de 
))  l'esprit  humain,  ni  les  encourager  (2). 

»  Qu'ils  disparaissent ,  ces  détracteurs  du  genre  humain 
«  qui  le  prétendent  enclin  au  vice  ;  aucune  inclination  vi- 
»  cieuse  n'a  été  mise  en  nous  par  la  nature  ;  ce  sont  les  mau- 
»  vaises  habitudes  qui  les  enfantent ,  et  pourvu  que  nous 
«  exercions  le  désir  inné  de  savoir  et  que  nous  le  nourris- 
))  sions  d'aliments  sains,  ces  alimenls,  délices  d'abord  de  nos 
■»  loisirs ,  deviendront  bientôt  la  nécessité  de  notre  vie  et 
»  l'instrument  de  notre  l)onheur.  Voyez  l'Amérique  septen- 
»  irionale  où  sur  trois  habitants  deux  ont  fréquenté  les  éco- 
»  les;  voyez  noire  amie  l'Angleterre,  l'Ecosse  ,  la  Suisse  ,  le 
»  Hanovre  ,  si  riches  en  écoles ,  on  n'y  Iro^ive  presque  plus 
1)  de  crimes  !  Qu'ainsi  chez  nous  l'enseignement  se  débarrasse 


(I    M-  Lerminier  :  Feinie  des  Deux  .Vondes,  p.  à'' et  l'H. 
i)  M.  G.  Libri  :  Hisloiredcs  Mathématiques  ,  tome  1,  p.  69. 
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•»  (le  la  religion,  des  vieilles  superstitions  de  nos  pères;  qu'il 
»  ne  s'occupe  pas  trop  de  politique  ;  qu'il  ne  rapporte  pa? 
')  tout  à  l'art  militaire  ,  mais  que  s'occupant  de  choses  utiles, 
Il  il  apprenne  aux  enfants  à  lire  et  h  écrire  ;  qu'il  leur  ap- 
1)  prenne  la  syntaxe  et  l'arithmétique  ;  qu'ils  sachent ,  par 
rt  un  procodé  simple,  mesurer  un  champ  ou  une  maison  , 
»  qu'ils  n'ignorent  pas  surtout  quels  fruits  portent  leschamp>: 
»  de  la  patrie,  comment  on  laboure  la  terre  et  l'on  cultive 
n  un  métier.  Qu'on  y  ajoute  quelque  science  des  mœurs,  afln 
»  que  sachant  ce  qu'il  faut  faire  dans  la  vie  et  pourquoi  il 
-)  faut  le  faire,  ils  se  conduisent  commes  d'honnêtes  citoyens; 
»  qu'on  s'instruise  enfin  des  arts  qui  donnent  de  la  vigueur 
»  aux  empires  et  rendent  la  vie  de  chacun  meilleure  et  plus 
!)  heureuse,  et  bientôt  tous  les  crimes  disparaîtront  de  la  so- 
»  ciété,  et  les  peines  capitales  ,  opprobre  d'une  nation  civili- 
')  sée,  seront  abolies  (1  ).  « 


d]  Facessant  eniin  isti  geneiis  humani  obtrectatores  qui  plebeni 
ad  vitianatam...  niilla  eis  à  natiirà  vitia  incita  ,  sed  pravis  invecta 
consuetudinibus.  Modo  ut  exeiceatur  ingeaita  sciendi  cupido  et  sanis 
nutriatur  aliaientis,  illa  prius  otii  oblectamenfa  mox  vitfe  nécessi- 
tâtes tient  et  felicitatis  instrumenta  . 

Si  enim  septentrionaleni  America;  oram  bistraverimus  ,  occurret 
libeia  gens  ,  doctrinà  populari  adeô  instructa  iitad  omnes  ferè  cives 
illa  defluerit ,  et  e  tribus  unus  tantùm  litteras  nesciat..  .  Testis  illa  , 
nobis  o!im  iiiimica  ,  hodiè  sperare  licet,  amicè  annula  Britannia- 
Testes  in  primis  Scotia,  Ilelvetia,  et  Ilanovria  ,  ut  scholis  innunieris 
ilivitesitàferèimmunes  sceleribus  ..  Nobis  ergô  présente  ca'teranmi 
gentium  exemple ,  nec  non  pr;eteritorinn  experientià  utentibus 
multa  supersunt  peiagenda.  Ità  nempe  temperetur  popularis  disci- 
plina ut  et  priscd  majorum  superstitione  careat,  nec  impensiorem 
tiabeat  rei  politica'  curani,  nec  cuncta  ad  militiani  referai  ,  sed  con- 
versis  ad  utilia  animis,  discant  pueri  lifteras  et  noscere  et  ipsi  ex- 
arare  ;  discant  etiam  quibus  inter  se  vinculis  connectantur  vocabula  ; 
additAque  numerornm  notitiù,  sciant  agru m  et  domum  simplici 
ratione  metlri  >'ec  ignorent  quas  prasertini  frugespatria^  ferat  tellus. 
quibus  optiinè  modis  agrict  artes  colantur.  Accédât  iusiiper  aliqua 
morum  scientia ,  nt  edocti  qnid  in  vità  et  ad  queni  llnem  sit  agen- 
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Voilà  en  abrégé  le  programme  de  l'éducation  universitaire; 
iondé  sur  la  négation  du  péché  originel ,  il  proscrit  la  religion 
de  nos  pères  comme  une  vieille  superstition  et  une  entrave  , 
et  y  substitue  quelque  science  des  mœurs  dont  chacun  sera  juge. 
Catholiques,  c'est  à  des  pays  protestants,  nation  la  plus  célè- 
bre, la  plus  ancienne  ,  la  plus  civilisée  de  l'Europe  ,  c'est  :i 
despavs  où  la  corruption  des  mneurset  la  misère  marchent  df 
pair,  où  les  classes  populaires  sont  encore  à  demi-barbares, 
qu'on  nous  envoie  demander  des  modèles  pour  nos  écoles. 
C'est  u!i  professeur  de  rhétorique  du  collège  Saint-Louis , 
devenu  depuis,  et  ,  probablement  en  conséquence  ,  chef  du 
bureau  des  travaux  historiques  au  ministère  de  l'instructio!! 
publiquei,  qui  a  publié  ce  programme  au  nom  même  de 
l'Université  ,  en  présence  de  son  grand-maître  et  du  Conseil 
royal ,  devant  tous  les  collèges  de  Paris  réunis,  au  jour  des 
plus  graniles  solennités  universitaires,  à  la  Sorbonne  ,  pou! 
la  distribution  des  prix  de  concours.  M.  l'inspecteur  Matter, 
dans  ses  livres  approuvés  par  le  conseil,  renvoie  presque  tou- 
jours aussi  aux  pays  protestants  pour  les  écoles  primaires. 
Ainsi,  l'Université  se  plaît  à  ravaler  la  France  et  à  faire  litière, 
souvent  aux  derniers  des  peuples,  surtout  s'ils  sont  protes- 
tants, et  de  notre  foi  et  de  notre  nom  de  Français. 

Quelques  années  après,  et  cette  année  encore  ,  MM.  Lou- 
dières  et  Berger  ,  profes'^eurs  de  rhétorique  aux  collèges  de 
Saint-Louis  et  de  Charlemagne  ,  en  proclamant  ,  dans  les 
mêmes  circonslances  ^  que  notre  âme  était  une  portion  de  la 
divinité  elle-même  ,  Mens  hnmana  divinœ  mentis  parlicula  , 
et  que  cette  portion  n'était  autre  chose  qu'une  force  répan- 
due dans  tout  l'univers  ,  sot  et  grossier  panthéisme  ramassé 


Jum  l)onos  cives  ac  viros  probo>  scfuranf  ;  ii.s  demiim  aitihus  in»- 
trnanturiier  (pios  vi^f^nt  imppria  ,  moliorque  ac  bealior  unicuique 
vita  efficitur  ..  stiblatisque  ex  liominnin  sociotate  sceleribu.s  ,  ca- 
l)itales  istjo  pnn.T  ,  genti.s  bcnè  moralic  opprobriuin  ,  toilantur  et 
aboleantur.  (RcllM^rnct.  Afmdvacfi  de  VUniversité,  IB-'-S  .  p.  3G!)  et 
.Miivai)fe.>. 

fG* 
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encore  dans  les  bas-fonds  de  la  prolestante  et  nuageuse  Alle- 
magne ,  n'ont-ils  pas  par  là  même  et  en  quelques  mots ,  mis 
en  question  et  nié  la  création,  le  péché  originel  et  le  Chris- 
tianisme tout  entier  ?  Car  Dieu  ne  s'est  pas  créé  lui-même  ; 
une  portion  quelconque  de  lui-même  ne  peut  pécher,  ni  par 
conséquent  être  condamnée,  et  avoir  besoin  de  rédemption  et 
de  rédempteur. 

Quant  au  Déluge  universel  et  autres  faits  de  la  Bible  en  gé- 
néral, les  professeurs  qui  les  nient  sont  nombreux.  Qu'il  nous 
suffise,  pour  terminer  cet  article,  déjà  trop  long,  d'en  citer 
deux  ou  trois  des  principaux. 

a  La  terre  aurait-elle  souffert  une  inondation  générale  ou 
»  plusieurs  inondations  partielles;  les  plaines  auraient-elles 
»  été  balayées  par  les  eaux  de  la  mer  ;  et  ne  serait-il  resté  que 
))  des  débris  du  genre  humain  sur  le  plateau  central ,  et  sur 
))  les  plus  hautes  montagnes  de  chaque  continent  ?  Cette  der- 
))  nière  hypothèse ,  quoique  appuyée  par  de  nombreuses  Ira- 
))  dilions  ,  et  par  des  livres  sacrés  ,  est  encore  loin  d'être  dé- 
))  montrée  comme  un  fut  hisiorique.  En  eifet ,  il  est  aisé  de 
■»  concevoir  que  les  provinces  de  l'Asie  centrale  et  la  partie 
))  intérieure  de  l'Afrique,  trop  élevées  pour  être  submergées, 
»  aient  continué  détre  habitées  par  des  peuples  considéra- 
»  blés....  etqu'en  Occident  les  chaînes  des  montagnes  et  les 
))  pics  isolés  aient  pu  servir  de  refuge  à  quelques  peuplades  . 
»  etc..  Nous  croyons  que  celle  hypolhèsc  salis  fait  assez  aux 
»  traditions  historiques  et  aux  recherches  des  naturalistes  et 
•»  corpli'iue  l'introduction  des  plantes  et  des  animaux  domes- 
»  tiques  en  Occident  mieux  que  ne  le  font  les  cosmogonies  qui 
»  prclemicnl  forcer  loule  la  nature  animée  à  dériver  d'un 
»  point  unique  (1)....  » 

Qu(î  penserait  '.\].  Guillaume  Libri  du  raisonnement  suivant, 
car  c'est  lui  qiii  donne  à  la  Genèse  le  savant  démenti  qu'on 
vient  de  lire  :  lleslcJsc  de  coyicevoir  que  M.  Guillaunip  Libri 


(1)  >I.  Guillaume  I,il)ri  :  Histoire  des  Sciences  Mathématiques, 
tome  I,  p.  0,  7  et  8. 
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irop  sage  ,  pendanl  qu'il  était  en  Italie  ,  pour  écrire  contre 
l'Eglise  romaine  tîe  noires  et  sottes  calomnies,  trop  prudent, 
depuis  qu'il  est  en  France,  pour  attaquer  de  front  la  religion 
de  la  majorité  des  Français  et  la  gloire  du  peuple  à  qui  il  est 
venu  demander  de  riches  sinécures  ,  n'ait  pas  écrit  le  livre 
impie  et  anti-français  dont  on  le  fait  Fauteur.  Ce  livre  esi 
sans  doute  la  supposition  d'un  ennemi.  Cette  lujpothèse  salis- 
faU  assez  aux  bons  témoignages  que  M.  Yillcmain  a  donnés  an 
corps  enseignant  et  aux  apologies  universitaires  du  Journal 
des  Débats,  et  explique  mieux  l'avancementrapide  de  .M.  Guil- 
laume Libri  que  ne  le  font  les  journaux  qui  prétendent  for- 
cer S071  Histoire  des  Mathématiques  à  dire  qu'il  est  un  mau- 
vais écrivain,  aussi  ennemi  de  la  religion  catholique  que  de 
la  gloire  de  la  France. 

Jl.  Guillaume  Libri  est  professeur  du  calcul  des  probabili- 
tés, et  en  faisant  des  raisonnemenis  de  cette  force  ,  il  pa- 
rait beaucoup  trop  compter  sur  un  excédant  de  probabilités 
d'ignorance  et  de  sottise  de  la  part  de  se?  lecteurs  ou  de 
ses  auditeurs. 

11  s'appuie  pourtant  sur  son  collègue  M.  Letronne ,  et  as- 
sure que  V  illustre  professeur,  dans  les  savaJiles  leçons  qu'il 
donne  sur  cette  matière,  au  collège  de  France,  s'est  proposé 
d'établir  que  depuis  les  temps  historiques  ou  même  tradition- 
nels il  n'y  a  pas  eu  de  Déluge  universel,  mais  qu'il  y  a  eu 
seulement  des  inondations  partielles  (1) 

C'en  est  assez  :  passons  aux  mystères  fondamentaux  de  la 
religion  chrétienne. 

Enseignement    Clircticn. 

La  révélation  renferme  des  mystères  impénétrables  à  la  rai- 
son humaine  ,  et  celui-là  se  rendrait  coupable  d'une  grande 
téiuérité  qui  chercherait  ;>  les  comprendre  ;  il  a  elé  écrit  de 


(l>!M.  (iuiilaume  Libri  :   /lis/oire  des  Sciences  MoUnmiliques 
iome  1,  |i-  (i,  7  et  s. 
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lui,  qu'il  serait  écrasé  sous  le  poids  de  la  gloire.  Les  Pères,  il 
est  vrai ,  se  sont  servis  de  similitudes  explicatives  quand  ils 
en  ont  parlé  ;  mais  leur  but  n'était  pas  de  les  dépouiller  de 
leur  sainte  et  majestueuse  obscurité  ,  ils  voulaient  seulement 
en  rendre  la  croyance  plus  facile  ;  tous  les  ont  toujours  rc- 
«tardés  comme  des  hauteurs  inaccessibles. 


Enseignement  universitaire. 

a  La  société  chrétienne  se  développera  jusqu'à  ce  qu'elle 
1^  arrive  à  ce  degré  de  perfection ,  où  elle  exclura  la  foi  pour 
»  faire  place   à  la  raison  (1). 

»  Si  vous  voulez  explorer  les  problèmes  religieux,  trois  che- 
»  niins  s'olTrent  à  vous  :  la  philosophie  ,  la  réforme  ,  le  ca- 
»  tholicisrae.  Pour  nous,  nous  avons  fait  notre  choix,  et  nous 
»  nous  en  référons  philosophiquement  sur  toute  chose  ,  à 
«l'autorité  de  l'esprit  humain  (2). 

))  L'explication  des  mystères  n'est  point  interdite,  les  Pères 
))  l'ont  bien  tentée;  nous  pouvons  donc  la  tenter  aussi.  Le 
»  règne  de  la  foi  est  consommé  ;  celui  de  la  raison  commence: 
»  la  raison  dégage  la  vérité  du  symbole  ;  elle  réduit  enlin  les 
»  mystères  à  des  faits  purement  psychologiques  (5;.  Les  vérités 
»  seront  les  mêmes  ,  mais  la  manifestation  en  sera  toute  scien- 
»  tifique  (4).  Il  parait  que  les  masses  ont  besoin  de  croire  à 
»  une  certaine  classe  de  faits  dont  on  ne  saurait  démontrer 
»  l'existence,  et  qui  ont  d'autant  plus  de  charme  pour  le  vul- 
»  gaire  qu'ils  l'éloignent  davantage  de  la  réalité  (3). 


(I    M.  Gatien  Arnoult  :  Doctrine  Philosophique ,  p-  â05  et  ï06 

(2 .  M.  Lerminier  -.Revue  des  Deux  Mondes,  Lettres  Phil-,  Vlîl. 
De  l'Eglise  et  de  la  Phil. ,  tome  III,  p.  738. 

,3~i  M.  Cousin  :  Introduction  à  VHisloire  de  la  Philosophie  , 
tiîiquième  leçon,  p.  19  et  20,  et  ailleurs  encore. 

{X]  ]M  Daniiion  :  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Philosophie  au 
.WA'e  silrlc.  p.  212  et  siiivanles. 

.";"  M.  Libri  :  Histoire  des  Mathémotiques,  totîio  I  ,  p   (14. 
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»  La  révolution  française  est  la  fille  de  l;i  philosophie  mo- 
»  derne,  la  résultante  de  la  pensée  d'un  siècle  ;  le  triomphe 
»  de  l'esprit  novateur  sur  la  tradition  ,  de  la  raison  humaiiii 
»  croyant  à  elle-même,  sur  des  simulacres  que  Dieu  n'habiir 
»  plus  (i).  » 


Enseignement  Clarétien. 

Ces  mystères  chrétiens,  nous  les  trouvons  consignés  dans 
lin  antique  monument  de  notre  foi ,  dans  le  symbole  dit  de 
Saint-Alhanase,  que  l'Eglise  répèle  chaque  dimanche  dans 
sa  liturgie.  «  Nous  vénérons  un  seul  Dieu  dans  la  trinité  ,  cl 
)j  la  trinité  dans  l'unité  ,  sans  confondre  les  personnes,  sans 
))  diviser  la  substance  ;  car  autre  est  la  personne  du  Père,  au- 
>j  tre  celle  du  Fils,  autre  celle  du  Saint-Esprit.  Mais  la  divi- 
»  nitédu  Père  ,du  Fils  et  du  Saint-Esprit  est  la  même  ,  leui 
»  gloire  est  égale,  leur  majesté  coéternelle  ;  ce  qu'est  le  Père, 
»  le  Fils  l'est,  le  Saint-Esprit  l'est.  Le  Père  est  incrcé,  le  Fils 
»  est  incréé,  !e  Saint-Esprit  est  incréé...  Et  cependant  ce  ne 
»  sont  pas  trois  incréés ,  mais  un  seul.  Ainsi  le  Père  est  Dieu, 
»  le  Fils  est  dieu  ,  le  Saint-Esprit  est  dieu,  et  cependant  ce 
»  ne  sont  pas  trois  Dieux,  mais  un  seul  Dieu...  car  de  même 
»  que  la  vérité  chrétienne  nous  oblige  à  confesser  que  chaque 
»  personne  en  particulier  est  Dieu  ,  de  même  elle  nous  défend 
»  de  dire  qu'elles  sont  trois  Dieux.  Le  Père  n'a  été  l'ait  par 
»  personne,  il  n'a  été  créé,  ni  engendré  ;  le  Fils  vient  du 
>i  Père,  il  n'est  point  fait,  ni  créé,  mais  engendré;  le  Sain!- 
)j  Esprit  vient  du  Père  et  du  Fils  ,  il  n'est  point  fait  ,  ni  créé, 
»  ni  engendré ,  mais  il  procède.  11  n'y  a  donc  qu'un  Père  , 
j)  non  trois  Pères ,    qu'un   Fils  non  trois  Fils  ,  (|u"u!i   Sain!- 


•    [ij  M.  Lcrminier  :  Revue  des  Deux  Mondes  ,  tome  SI,  p.  tû:,  « 
Ô8-2-  On  retrouve  les  m«^mcs  pensées  dans  .loiiffroy  ,  Qninet ,    Li' 
trnnne  ,  Miclielet  ,  J.-.T.  Ampère,  et  la  plupart  des  i)r(>fes'5'"iis    i 
C<-li<'vf  «Ifi  l'ranceet  de  l'I'cole  normale. 
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')  Esprit  non  trois  Saint-Esprits  ;  et  dans  celte  Trinité  ,  rien 
1)  n'est  antérieur,  rien  n'est  postérieur,  rien  n'est  plus  grand, 
'.  rien  n'est  plus  petit,  mais  les  trois  personnes  sont  coeter- 
1)  nellcs  et  égales  entre  elles,  en  sorte  qu'il  faut  vénérer  en 
.1  tout  et  l'unité  dans  la  trinilé,  et  la  trinité  dans  l'unité.  Qui- 
»  conque  veut  être  sauvé,  qu'il  pense  ainsi.  » 

Ënseigueoscnt  Universitaire. 

«  Ce  qui  faille  fond  de  notre  raison,  c'est-à-dire  l'infini,  le 
))  fini,  et  leur  rapport,  fait  aussi  le  fond  de  la  raison  éternelle, 
')  c'est-à-dire  une  triplicité  qui  se  résout  en  unité  et  une  uniié 
.)  qui  se  développe  en  triplicité.  L'unité  de  cette  triplicité 
))  est  seule  réelle,  et  en  même  temps  celte  unité  périrait 
»  tout  cnlière  ,  sans  un  seul  des  trois  éléments  qui 
»  lui  sont  nécessaires  ;  ils  ont  donc  tous  la  même  va- 
n  leur  logique ,  et  constituent  une  unité  indécomposable. 
»  Quelle  est  cette  unité  ?  l'intelligence  divine  elle-même  ; 
))  voilà  le  Dieu  trois  fois  saint.  Sa  vie  n'est  que  l'idét' 
n  de  l'infini  ,  du  fini  et  de  leur  rapport  ;  car  elle  n'est  pas 
))  autre  chose  que  le  mouvement  qui  va  de  l'unité  à  la  mulii- 
»  plicité  et  qui  ramène  la  multiplicité  à  l'unité.  C'est  le  droit 
»  comme  le  devoir  de  la  philosophie ,  sous  la  réserve  du  plus 
i>  profond  respect  pour  les  formes  religieuses ,  de  ne  rien  ad- 
»  mettre  qu'en  tant  que  vrai  en  soi  et  sous  la  forme  de  l'idée. 
'1  Le  mysticisme  est  la  forme  nécessaire  de  toute  religion  en 
')  tant  que  religion  ,  mais  sous  cette  forme  ,  sont  des  idées 
->  qui  peuvent  être  abordées  M  comprises  en  elles-mêmes  ;  un 
■'  Dieu  qui  nous  serait  absolument  incompréhensible  est  un 
1)  Oieu  qui  n'existe [pasj  pour  nous  (1).  » 

Ainsi,  il  n'y  a  de  réel  en  Dieu  que  l'unité  ;  l'infini,  c'est  le 
l'ère  ;  le  fini,  c'est  le  Fils  ;  leur  rapport,  c'est  le  Saint-Esprit, 


I)  M.  Cousin  :  .méthode  ù  suivre  pour  r Histoire  de  la  Philo- 
sophie, Fragments  philosophiques  et  Introduction  à  V Histoire 
de  1(1  Philosophie,  cinquième  leron  .  p.  1.5.  in  ,  17  ,  l!)  et  20 
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(H  ces  trois  personnes,  ou  plutôt  celte  IripUcilc,  ne  sont 
qu'une  idée  qui  se  replie  trois  fois  ,  et  par  ce  mouvement,  se 
donne  la  vie;  c'est  elle  qui  fait  aussi  le  fond  de  noire  raison. 
Ce  sont  là  les  blasphèmes  que  l'es-grand-maître,  le  conseiller 
inamovible,  chargé  de  la  direction  de  toutes  les  études  phi- 
losophiques dans  toutes  les  Facultés  des  Lettres  de  la  France, 
soumises  au  monopole  universitaire,  enseigne  et  imprime 
partout,  sous  la  rcserce  du  profond  respect  pour  les  former 
religieuses  ;  ce  sont  les  blasphèmes  que  les  élèves  de  l'école 
normale,  dont  il  a  été  cl  le  diiecieur  et  le  professeur  de  phi- 
losophie, répètent  à  Caen,  à  Marseille,  à  Nancy,  à'Bordeaux 
et  ailleurs,  et  partout,  toujours  sous  la  réserve  du  profond 
respect  pour  les  formes  religieuses. 

«  La  matière  veut  la  dispersion,  l'esprit  veut  l'unilé.  La 
»  malière,  essentiellement  divisible,  aspire  h  la  désunion,  à 
«  la  discorde.  Unité  matérielle  esl  un  non  sens  ;  en  pulili- 
h  que,  c'est  une  tyrannie.  L'esprit  seul  a  droit  d'unir,  sou! 
j)  il  comprend,  il  embrasse  et,  pour  tout  dire,  il  aime.  Coiume 
n  l'a  dit  si  bien  la  mélaphi/siquc  chrétienne  :  L'unité  iuipli(|ue 
))  la  puissance,  l'amour  et  l'esprit  (1).  « 

Par  là,  le  |>remier  de  nos  dogmes  n'est  plus  qu'un  principe 
de  métaphysique;  seulement,  au  lieu  d'un  mystère  fondé  sur 
la  parole  de  Dieu,  nous  avons  une  absurdité  qui  a  pour  garant 
la  verbeuse  jactance  de  M.  Jlichelet;  car,  si  l'esprit  seul  esl 
puissance  cl  ajuour,  comment  la  puissance  et  l'amour  peu- 
vent-ils en  être  séparés  ;  cl  s'ils  n'en  sont  pas  séparés,  s'ils 
le  constituenl  lui-même,  comment  font-ils  trois  avec  lui? 

K  Conformément  au  besoin  de  la  raison  pratique.  Dieu,  en 
»  sa  qualité  de  dominateur  moral  du  monde,  est,  sous  trois 
n  caractères  essentiellement  dilTérenls,  un  objet  de  foi  : 
»  1°  comme  auteur  moral  du  monde  moral  cl  physique, 
»  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  comme  législateur  saint; 
a  2"  con)me  conservateur  moral  du  genre  humain,  comme 


(I  M.  Miclielet  :    Histoire  de   /•'/■««(<',  tome  [,  p.  î"? 
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>)  souverain  plein  de  bonlé  ;  3°  comme  administrateur  des  loi.^ 
»  morales,  comme  juge  intègre... 

)>  Celte  croyance  en  une  triple  représentation  de  Dieu,  ne 
»  renferme  réellement  aucun  mystère  ;  elle  n'exprime  point 
))  des  individualités  dans  la  divinité,  mais  simplement  ses 
»  rapports  avec  le  genre  humain  ;  il  suffit  de  la  raison  pour  la 
»  concevoir  complètement,  et  elle  se  rencontre  dans  la  reii- 
»  gion  de  la  plupart  dos  peuples  civilisés.  Cette  croyance 
»  ayant  été  introduite  d'abord  dans  la  doctrine  chrétienne  et, 
»  par  celle-ci,  publiée  pour  la  première  fois  dans  le  monde, 
))  sa  manifestation  peut  bien  être  considérée  comme  une  ré- 
»  vélation  de  ce  qui,  par  la  seule  faute  des  hommes,  avait  été 
«jusqu'à  ce  moment  un  mystère  pour  eux...  C'est  celte  Tri- 
!)  nilé  qui  est  l'objet  de  la  pure  croyance  religieuse.  (1).  » 

Ici  nous  demanderons:  1°  ce  que  c'est  qu'un  auteur  moral, 
du  monde  physique;  2°  en  quoi  le  législateur  moral  diflére 
de  l'administrateur  des  lois  morales,  et  comment  ces  rapports 
ne  sont  pas  compris  dans  celui  de  souveraineté?  5"^  Pourquoi 
les  rapports  de  Dieu  avec  le  monde  sont-ils  réduits  à  trois 
plutôt  qu'à  quatre,  plutôt  qu'à  dix,  plutôt  qu'à  vingt.  Dieu 
n'est-il  pas,  selon  vous-mêmes,  créateur  du  monde  physique, 
créateur  du  monde  moral,  conservateur  du  monde  physique, 
conservateur  du  monde  moral,  administrateur  de  l'un,  admi- 
nistrateur de  l'autre,  législateur  du  premier,  législateur  du 
second,  juge  de  l'observation  ou  de  la  transgression  de  setf 
lois  données  à  l'un  et  à  l'autre  vengeur  et  rémunérateur, 
etc.,  etc.?  Et  tous  ces  rapports,  dans  les  détails,  ne  se  mulli- 
jdient-ils  pas  à  l'infini,  ne  prouvent-ils  pas,  dans  le  souverain 
ijui  en  est  l'auteur,  l'immensité,  léternité,  la  toute-puis- 
sance, une  intelligence  sans  bornes,  une,  simple  et  cependant 
!)artout  en  même  temps?  El  vous  dites  qu'il  n'y  a  point  là  de 
inystères.  et  que  la  raison  suffit  pour  les  concevoir  complètc- 


!   Caférhismt'de  M.  Bonillier  ,  ou  Théorie  de  KqpJ  .  p  8i,  s; 
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menl!  Est-ce  mauvaise  foi  ou  ignorance  des  mots  mémos  que 
vous  employez?  Nous  vous  laissons  le  choix. 

«  Il  y  a  disposition  générale  à  chercher  dans  le  Chrislia- 
»  nisme  un  système  moral  et  rationnel.  Les  uns  donnent,  de 
»  la  Trinité,  une  explication  logique,  et  ne  (ont  plus,  dos 
»  trois  personnes  divines,  que  trois  laces  de  Tètre,  dans  Dieu 
))  et  dans  Thommc;  voilà  pour  la  métaphysique.  D'autres 
y^  cherchent  surtout  dans  le  Christianisme  un  système  social, 
V  un  idéal  politique.  Par  cette  double  tendance,  l'arianisme 
»  (la  négation  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu)  est  à  la  fois 
»  triomphant  et  transformé.  Toutes  les  opinions  dominantes 
->  du  siècle  impliquent  son  triomphe  (1). 

»  La  philosophie  arienne  est  préférable  à  la  philosophie 
»  chrétienne  ;  car  je  ne  comprends  pas  un  Diou  plus  grand 
»  que  l'autre,  ni  un  (ils  aussi  grand  que  son  père  (2).  » 

Que  dire  de  gens  qui  ont  le  front  d'attaquer  une  religion 
dont  ils  ignorent  même  les  premiers  éléments  ?  Et  où  donc 
le  professeur  d'iiistoirc  ancienne  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
iV.ris,  a-t-il  pris  que  le  Christianisme  admettait  plusieuis 
•iieux,  et  qu'il  faisait  l'un  plus  grand  que  l'autre?  Et,  s'il 
i:e  comprend  pas  qu'un  (ils  puisse  être  aussi  grand  que  son 
père,  quand  il  s'agit  surtout  d'un  Ois  qui  possède  la  même 
Dilure  divine  et  qui  ne  fait  qu'un  seul  Dieu  avec  lui,  que 
comprend-il  donc?  Il  voit  sans  doute  avec  plus  d'évidence, 
comment  l'infini  et  le  fini,  et  leur  rapport,  contiennent  la  vie 
du  Dieu  trois  fois  saint,  et  comment  cette  iriplicité  compose 
ime  imité  indécomposable.  Puis,  ignorant  ainsi  les  premiers 
principes  du  Christianisme,  il  prononce,  avec  toute  l'autorité 
du  pédantisme  universitaire,  que  la  philosophie  arienne  lui  est 
préférable.  Mais  connaît-il  mieux  la  philosophie  arienne  que 


I  )  M.  Lerminier  :  Revue  des  Deux  Mondes,  et  les  môuios  idées 
presque  partout  dans  ses  écrits  et  ses  cours  ,  où  il  enseigne  haute- 
iueut  le  panthéisme  le  plus  absurde. 

(2)  M.  T.arrelelle  :  Cours  public  de  1837  ,  Ami  de  la  Itdigim  , 
tome  vcil.p  43  et  11. 
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!a  |tliilosophie  chrétienne?  Sait-il  seulement  ce  que  c'est  que 
rarianisinc?  Le  sait-il  mieux  que  son  collègue,  le  professeur 
de  législalionscomparées,  qui  vient  de  nous  dire  que  la  philo- 
sophie arienne  ne  voit  dans  la  Trinité  que  trois  phases  de 
l'être  dans  Dieu  et  dans  l'homme,  et  dans  le  Christianisme 
(ju'un  système  social,  qu'un  idéal  politique.  Vraiment,  on 
croit  rêver  en  voyant  passer  devant  soi  des  professeurs  de 
celle  force  ;  et  si  l'on  ne  peut  dire  qui  l'emporte  chez  eux,  de 
l'ijinorance  ou  de  l'impiété,  Ton  comprend  du  moins,  et  ave^ 
évidence,  pourquoi  ils  redoutent  si  fort  la  concurrence  et  se 
cramponnent  au  monopole  comme  à  leur  vie. 

«  La  réforme  socinienne  eut  pour  objet  essentiel  de  ren- 
)i  trer  par  Tinterprétalion  critique  des  textes,  dans  les  doc- 
u  trines  primitives  de  Jésus-Christ  et  de  débarrasser  la  reli- 
»  gion  de  Ycrrcur  fondamentale  qu'y  a  rattachée  lemoyen-àge, 
»  et  que  la  réforme  elle-même  a  maintenue,  c'est-à-dire,  de 
)■>  cette  sorte  de  polythéisme  qui  est  enseigné  sous  le  nom  de 
»  Trinité  chrétienne.  Le  monothéisme  a  été  le  premier  sym- 
»  bole  de  la  révélation,  le  grand  progrès  de  Moïse  sur  les 
>^  prêtres  de  l'Egypte  (et  ils  ont  dit  plus  haut  que  Moïse  Ta 
»  volé  à  Memphis),  le  progrès  plus  universel  de  Jésus-Christ 
»  sur  les  prêtres  de  l'Orient,  de  l'Occident,  du  monde.  L'igno- 
»  rance  de  quelques  Pères  et  celle  de  plusieurs  conciles  ont 
))  altéré  le  monothéisme  (1).  » 

Et  ces  blasphèmes  horribles  dont  Calvin  fit  brûler  l'auteur, 
que  Capiton,  autre  protestant,  voulait  faire  écarteler,  et 
Mélanchton  proscrire  ,  l'inspecleur-général  Malter,  le  rec- 
teur Laroque,  etc.,  etc.,  les  enseignent  publiquement;  et  le 
monopole  universitaire,  d'une  extrémité  de  la  France  à  l'au- 
tre, les  impose  aux  enfants  et  à  la  jeunesse  de  tous  les  cultes, 
auxquels  la  Charte  pourtant  promet  sécurité  et  protection!!! 

«  Au  Père  et  au  Fils  (dit  rEterniié  parlant  à  l'Espace  ), 
»  j'ai  creusé  de  ma  main  une  fosse  dans  une  étoile  glacée  qui 


(1;M.  Matter  :   Hisloirv  ck   l'Eglise  chrétienne,    tomt  IV, 
p.  233  el  suivantes. 
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»  roule  sans  compagne  cl  sans  lumière.  La  nuit,  en  la  voyant 
»  si  pâle,  dira  :  C'est  le  tombeau  de  quelque  Dieu  (1)  » 

Enscignemeut  CtirctîfMi. 

Il  est,  en  outre,  nécessaire,  pour  le  salut  éternel,  de  croire 
Tincarnalion  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  La  foi  véritable 
consiste  donc  à  croire  et  à  confesser  que  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, fils  de  Dieu,  est  Dieu  et  Homme.  Il  est  Dieu  en 
lani  qu'engendré  de  la  substance  de  son  Père,  avant  tous  les 
temps  ;  il  est  Homme  en  tant  que  né  de  la  substance  de  sa 
mère  dans  le  temps.  Dieu  parfait.  Homme  parfait,  subsistant 
avec  une  âme  raisonnable  et  une  chair  humaine,  égal  au 
Père,  selon  la  divinité,  inférieur  selon  l'humanité;  etquoiqu'il 
soit  Dieu  et  Homme,  il  ne  forme  pourtant  pas  deux  Christ, 
niais  un  seul,  non  par  le  changement  de  la  divinité  en  notre 
chair,  mais  par  l'élévation  de  l'humanité  jusqu'à  la  divinité; 
un  seul,  non  par  la  confusion  de  substance,  mais  par  l'unité 
de  personne;  car,  comme  l'âme  raisonnable  et  la  chair  font 
un  seul  homme  ,  ainsi  le  Fils  ,  Dieu  et  Homme  font  un  seul 
Christ. 

Le  Christ  a  souffert  pour  notre  salut  ;  nous  étions  tombés 
dans  Adam,  il  nous  a  relnvés;  il  a  guéri  nos  plaies  par  le  sang 
qui  a  coulé  d'S  siennes;  une  sentence  de  mort  avait  été  pro- 
noncée contre  nous,  il  l'a  déchirée  en  mourant  à  notre  place; 
c'est  notre  médiateur  unique;  car  par  lui,  et  par  lui  seul, 
nous  avons  recouvré  nos  droits  à  l'héritage  céleste.  Il  n'est 
pas,  sous  le  ciel,  d'autre  nom  que  le  sien,  par  lequel  nous 
j.uissions  être  sauvés.  Il  est  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
\enanl  en  ce  monde,  il  est  la  force  qui,  en  nous  attirant, 
nous  fait  arriver  juscpi'au  Père,  et  nous  devons  recevoir  cette 
umièrc  par  la  foi,  et  nous  devons  nous  investir  de  cette 
force  par  les  sacrements.  Sans  cela,  le  Christ,  à  la  fois  notre 
pontife  et  notre  victime,  se  sera  inutilement  immolé  pour  nous 
anr  lantel  du  Calvaire,  et  livrés  à  notre  faiblesse,  en  proie  à 

1)  E.  Quinet  :  Ahasvérus,  p.  542, 
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noire  aveuglement,  nous  marcherons  infailliblement  à  noire 
liiinc.  Car,  du  Ciel,  où  il  est  monté  après  sa  résurrection,  il 
reviendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  rendre  à  chacua 
selon  ses  œuvres. 

Enseigraeiueiit  LuiTcri^itaire. 

«  C'est  pour  les  choses  difficiles  à  comprendre  que  les  es- 
))  prits  se  passionnent ,  c'est  par  les  mois  mystérieux  que  les 
)>  peuples  se  mènent  et  s'agitent  ;  et  la  morale  est  une  chose 
«  trop  simple  et  trop  vraie  pour  suffire  à  ce  besoin  qu'un 
))  génie  ardent  éprouve,  de  dominer  les  âmes  et  de  les  subju- 
))  guer  par  sa  croyance.  L'intrépide  ,  l'éloquent  Atlianase  a 
)■>  d(!nc  souvent  rempli  ses  ouvrages  d'une  scolastiquc  subtile.» 
(Dogme  de  la  Sainte-Trinité  et  de  la  Divinité  de  Jésus-ChrisL) 
((  S'il  combat  souvent  sur  des  dogmes  obscurs  (les  mêmes), 
))  son  but  est  d'établir  cette  unité  religieuse  dent  il  a  calculé 
))  toute  la  puissance.  La  doctrine  d'Ariusw  (négation  de  la 
Divinité  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ),  «  doctrine  encore 
»  enveloppée  à  sa  naissance  de  subtilités  scolastiques ,  était 
»  plus  mélhodiquc,  plus  simple  ,  plus  faite  pour  devenir  uni- 
»  versellc.  Elle  recelait  au  fond  le  pur  déisme ,  et  par  cela 
))  même  ,  pouvait  s'accorder  davantage  avec  la  réforme  gra.- 
»  ducllo  des  anciens  cultes  (1). 

n  Le  Christ,  comme  tous  les  révélateurs,  est  homme,  mars 
M  plus  qu'un  autre  il  a  du  Dieu  dans  l'âme  ,  et  même  la  Divi- 
»  nité  l'absorbe  ;  alors  il  se  confond  avec  elle,  et  cet  hyménée 
»  sacré  devient  pour  lui  une  identité  ;  il  ne  se  connaît  plus 
))  comme  homme  ,  il  se  croit  comme  Dieu  ;  voilà  l'homme... 
w  L'homme  appelle  divin  tout  ce  qui  révèle  l'humanité  ; 
»  comme  il  se  sent  Dieu  lui-même,  en  ce  sens  qu'il 
))  en  participe  ,  il  divinise  ce  qui  est  grand ,  bon  et  salu- 
))  taire  ;  rapprochement  nécessaire  ,  confusion  glorieuse  dé 
»  Dieu  et  de  l'homme ,  incarnation  continuelle  qui  de  jour 
»  on  jour  devient  plus  sensible  et  plus  intelligible...  Caria 

;    y..  Villenwin  :  .Vo«i'.  .Vél- ,  p.  ino,  tfil,  17.1. 
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a  nouveauté  spiritualiste  hal)iteSocraie  avant  d'habiter  Jésus; 
y  elle  pénètre  la  société  antique  avant  d'instituer  la  société 
»  moderne.  Il  n'y  a  pas  solution  de  continuité....  L'homme 
«doit  tout  attendre  de  ses  propres  efforts;  il  n'y  a  d'autre 
))  médiateur  que  l'esprit  humain.  L'esprit  humain  est  une 
))  perpétuelle  et  nécessaire  révélation  de  Dieu  (1). 

»  Le  Christianisme  est  le  complément  de  toutes  les  reli- 
ai gions  antérieures,  le  dernier  résultat  des  mouvements  rell- 
D  gieus  du  monde,  il  en  est  la  (in....  En  effet,  le  Chiislia- 
i)  nismc,  si  peu  êludié,  si  peu  compris,  n'est  pas  moins  que  le 
»  résumé  des  deux  grands  syslèmes  religieux  qui  ont  régné 
a  tour  à  tnur  dans  l'Orient  et  dans  la  Grèce.  Il  réunit  on  lui 
»  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  saint  et  de  sage  dans  le  ihéis- 
»  me  de  l'Orient,  et  dans  l'héroïsme  et  le  naturalisme  mytho- 
»  logique  de  la  Grèce  et  de  Rome.  La  religion,  d'un  Dieu  fait 
n  homme  est  une  religion  qui ,  d'une  part,  élève  l'àme  vers 
»  le  .Ciel,  vers  son  principe  absolu,  vers  un  autre  monde,  et 
»  qui  en  même  temps  lui  enseigne  que  son  œuvre  et  ses  de- 
»  voirs  s&nl  dans  ce  monde  et  sur  celle  terre.  La  religion 
»  de  riIomme-Dieu  donne  un  prix  infini  à  l'humanité  ; 
0  riiumanilé  est  donc  quoique  chose  de  bien  grand  ,  puis- 
»  qu'elle  a  été  choisie  pour  èire  le  récrplaclc  de  l'image  do 
M  Dieu.  D 

Le  Christianisme  n'est  donc  ,  comme  dit  M.  Lerminier  , 
qu'une  évolution  de  l'Iiumanité,  le  dernier  essai  religieux  qui 
résume  tous  les  a  ri  1res  ;  et  Jésus-Christ  semble  n'être  là 
(ju'une  figure  de  l'humanité,  comme  dit  liant  ct>M.  Bouillier; 
non  une  personne  divine  ,  mais  Vimoffc  de  Dieu  ;  en  sorte 
qu'il  est  moins  même  (pie  les  autres  hommes  qui  sont  tous 
Dieu  mèm»!  ou  portion  do  Dieu.  Mais  écoutons  encore  : 

«  Le  genre  liumain  croit  à  la  raiso»,  et  il  ne  peut  pas  ne 
»  pas  y  croire  à  cette  raison  qui  apparaît  dans  la  ronscience 
»  en  rapport  momenlané  avec  le  mui,  nfloi  pur  encore,  quoi- 


'{)  M-  Lerminier:  [njhtcnce de  la  J'hilo;;op/iie  au  SVIlh  sivcb^ 
Revue  des  Deux  Mondes,  tome  VFl,  p.  73i  et  733.  ll)id-,  deuxième 
série  ,  tomt?  II ,  p.  '.)3  ;  Philosophie  dudroi/,  tome  II  ,  p.  340, 
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y>  que  affaibli,  de  cette  lumière  primitive  qui  découle  du  sein 
»  même  de  la  substance  éternelle....  Sans  Tapparition  de  la 
»  raison  dans  la  conscience ,  nulle  connaissance...  Elle  appa- 
»  raît  à  la  conscience  comme  un  hôte  qui  lui  a  apporté  des 
»  nouvelles  d'un  monde  inconnu...  Si  la  raison  était  person- 
»  nelle ,  elle  serait  sans  autorité,  hors  du  sujet  et  du  moi 
))  individuel  ;  si  elle  restait  à  l'état  de  substance  non  mani- 
))  festée,  elle  serait  comme  si  elle  n'était  pas  pour  le  moi,  qui 
»  ne  se  connaîtrait  pas  lui-même.  Il  faut  donc  que  la  substance 
»  intelligente  se  manifeste  ;  et  cette  manifestation  est  l'appa- 
»  rition  de  la  raison  dans  la  conscience.  La  raison  est  donc  à 
»  la  lettre  une  révélation,  une  révélation  nécessaire  et  univer- 
))  selle ,  qui  n'a  manqué  à  aucun  homme ,  et  a  éclairé  tou* 
»  homme  à  sa  venue  en  ce  monde  :  la  raison  est  le  médialeur 
)>  nécessaire  entre  Dieu  et  l'homme,  ce  logos  de  Pylhagore  et 
»  de  Platon  ;  ce  Verbe  fait  chair  qui  serl  (Vinlerprèle  à  Dieu 
«  el  de  précepteur  à  l'homme  ,  homme  à  la  fois  el  Dieu  foui 
))  ensemble.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  le  Dieu  absolu  dans  sa 
»  majestueuse  indivisibilité,  mais  sa  manifestation  en  esprit, 
))  et  en  vérité  ;  ce  n'est  pas  l'être  des  êtres  ,  mais  c'est  le 
»  Dieu  du  genre  humain  (1).  » 

Ainsi,  la  raison  de  chaque  individu ,  c'est  le  Verbe  de 
Dieu,  l'Homme-Dieu,  Jésus-Christ  même  ;  le  médiateur  divin, 
le  médialeur  nécessaire  ,  ce  n'estpourtant  pas  le  Dieu  absolu 
ni  l'être  des  êtres  ,  mais  c'est  le  Dieu  du  genre  humain  ,  le 
Dieu  qui  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Il  y  a 
donc  un  Dieu  relatif  qui  est  le  Dieu  du  genre  humain  ,  et  un 
Dieu  absolu  qui  n'est  le  Dieu  de  personne.  El  ces  savants 
hommes  rejettent  le  mystère  de  la  sainte  Trinité  comme  in- 
compréhensible. De  là  à  Strauss  ,  tout  le  monde  le  voit ,  il 
n'y  a'qu'un  mot  sous-entendu.  L'impiété  la^plus  monstrueuse 
esl  donc  ici  évidente.  L'absurdité  n'est  pas  moins  manifeste. 
Car  cette  raison  ([ui  est  Dieu,  qui  est  à  la  lettre  une  révéla- 

(\]M-  Cousi»  :  Cours d' Histoire  de  la  Philosophie,  p-  54et  âô, 
et  prélace  de  la  première  édition  <\gs,  Fragments,  troisième  édition  , 
tome  J,  p.  78. 
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lion  nécessaire  et  universelle  ;  qui  est  le  médiateur  nécessaire 
qui  n'a  jamais  manqué  à  personne,  pas  même  aux  fous ,  est 
sans  doute  infaillible  ;  elle  sait  tout  et  parle  en  esprit  et  en 
vérité.  C'est  une  conséquence  qu  on  ne  peut  contester  sans 
renier  le  principe.  Tous  les  hommes  et  chaque  homme  en  par- 
ticulier sont  donc  infaillibles ,  ils  savent  tout  et  parlent  et 
agissent  en  esprit  et  en  vérité  ,  et  comme  le  oui  et  le  non 
ne  peuvent  être  vrais  en  même  temps,  qu'il  ne   peut  pas  y 
avoir  contradiction  dans  le  même  Dieu,  tous  les  hommes  pen- 
sent et  ont  pensé  ,  disent  et  ont  dit ,  toujours  et  paitout  la 
même  chose.  S'il  en  est  ainsi,  nous  n'avons  que  faire  de  l'Uni- 
versité et  de  professeurs ,  de  gouvernement ,   de  tribunaux 
et  de  magistrats  ;  le  Dieu  qui  est  dans  chaque  homme  et  nous 
constitue  ce  que  nous  sommes  nécessairement,  universel- 
lement doit  nous  suflîre  ;  nous  devons  tout  savoir   sans  rien 
apprendre,  et  il  est  impossible  qu'ayant  dans  nous  ,  qu'étant 
nous-mêmes  le  Dieu  du  genre  humain,  nous  puissions  nous 
égarer  en  quoi  que  ce  soit.  Y  a-t-il  jamais  eu  par  le  monde 
EXTftAVAGANCEDECETTEAaiPLEUuetlespetitesmaisons, 
en  vérité ,  ne  sont-elles  pas  dignes  d'être  les  écoles  normales 
d'nn  tel  enseignement? 

«  Le  Verbe...  est  la  manifestation  de  la  puissance  divine, 
»  réelle  et  substantielle  dans  Dieu  ,  idéale  dans  l'esprit  de 
»  l'homme...  Le  Voihe  est  la  forme  absolue  de  Dieu,  source 
»  de  toutes  les  formes  secondaires  qui  en  émanent,  cause  im- 
»  manente  de  toute  distinction  et  de  toute  limitation  (1). 

»  ïv'élreinto  divine  que  prome! talent  au  genre  humain  les 
»  bras  étendus  du  Cbiist ,  elle  devait  se  réaliser....  par 
»  Fidentification  de  l'objet  aimant  et  de  l'objet  aimé.  L'hinna- 
»  nité  devait  reconnaître  le  Christ  en  soi-même  ,  apercevoir 
n  en  soi  la  perpétuilédc  l'incarnation  et  de  la  Passion...  Cetic 
>)  transfigurationdu  genre  humain  qui  reconnaît  l'inïage  de  Dieu 
»  en  soi...  Elle  fut  la  réilenqUion  du  monde  moderne  ;  mais 
»  elle  parut  la  mort  du  Clirislianisme.  Cependant  Dieu  n'est 
»  pas  moins  Dieu  pour  s'être  fai}.  humanité,  le  temple  n'est  pas 

i    '>i    I!oii(  liitlé  :  Rationalisme  chrédcn,  intrcd.,  p.  .'o  et  3ï. 
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/)  détruit  pour  être  devenu  grand  comme  le  inonde.  Eu  est-ce 
»  donc  fait ,  hélas  !...  La  lornie  Unie  ,  tout  est-iljini  (1)  ? 

»  La  doctrine  du  Verbe  fait  chair,  du  Fils  de  Dieu  parmi 
»  les  hommes,  est  pour  îvant  la  réalisation  objective  de  l'idéal 
))  de  rhumanité  agréable  à  Dieu.  Puisque  cet  idéal  ne  vien! 
»  pas  de  nous  ,  il  convient  de  dire  qu'il  est  descendu  du  Giei 
»  en  nous...  Or,  cet  idéal,  sous  quelle  forme  peul-on  se  le 
»  mieux  représenter  que  sous  la  forme  d'un  homme  de  con- 
»  dition  purement  humaine,  mais  animé  de  sentiments  pure- 
»  ment'divins,  prêt  à  remplir  tous  les  devoirs  de  l'humanité,  à 
1)  lui  servir  de  leçon  et  d'exemple  ,  même  en  dépit  des  plus 
))  puissantes  tentations,  même  au  prix  des  plus  affreuses  souf- 
»  frances  et  de  la  mort  la  plus  ignominieuse  (2)  ? 

))  Dieu  a  dû  se  rapprocher  de  l'homme  et  se  révéler  à  lui, 
»  non  qu'à  cet  effet  il  ait  pris  visage  et  corps,  et  se  soit  in- 
))  carné  sous  quelque  forme.  Tout  ce  qui  s'est  dit  de  semblable 
M  sur  cette  matière,  est  figure  et  poésie  (ô). 

»  La  rédemption  et  la  médi;.;ion  de  Jésus-Christ  sont  de 
»  ces  mythes  ,  de  ces  symboles,  de  ces  figures  que  le  soleil 
»  de  la  philosophie  dissipera  (4).  » 

Ainsi  parlent  et  écrivent  les  Cousin ,  les  Dubois ,  les  Jouf- 
fi'oy,  lesDamiron,lesMichelet,IesBouchitlé,lesl3ouillier,  etc., 
et  marchant  sur  les  traces  de  l'impie  Strauss  que  les  pays 
protestants  ont  eux-mêmes  repoussé  de  leurs  chaires  ,  ils 
nient  jusqu'à  l'existence  même  historique  de  Jésus-Christ , 
pour  ne  l'admettre  que  comme  mythe  ;  et  on  a  pu  lire  dans 
V Univers  ces  étranges  paroles  du  recteur  de  l'Académie  de 
Cahors : 

((  Je  remercie  M.  le  vicomtede  Donald  de  m'avoir  placé  en 
>»  si  bonne  compagnie,  en  me  citant  à  son  tribunal  avec  un 


(1)M.  Michelel  :  //(*/.  de  Fr.,  1. 11,  p.  G93  etsuiv. 

(2)  M.  Boiiilîier  :  Thcor.  de  Kant,  préf.  p.  15  et  IG. 

(3)  M.  Darairon  :  Essai  sur  flitsl.  de  la  P/iil,  p.  388. 

(2)  M.  Jonffroy  :  Me/.  Philos,,  Probl.  de  In  dest.  hum  .  p.  .185 
et  475. 
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')  des  hommes  les  plus  savants  de  rAUemagne  ;  il  me  fait 
y  plus  d'honneur  que  je  n'eusse  osé  jamais  en  espérer.  On 
»  comprend  que  je  ne  viens  pas  ici  défendre  le  professeur 
»  Sirauss  du  reproche  de  renverser  les  fondements  de  notre 
»  société ,  en  soutenant  l'unité  de  Dieu,  »  (  en  voilà  encore 
un  qui  ne  sait  pas  son  catéchisme,  puisqu'il  suppose  que  Je 
Christianisme  reconnaît  plusieurs  Dieux),  «  l'Europe  pré - 
w  sente  le  dédommage  amplement  de  dédains  qui  ne  sauraient 
u  l'atteindre  (1).  » 

Qu'attendre  donc  de  Jésus-Christ  dans  l'autre  vie  ,  s'il  n'a 
])as  même  existé  ici-bas  ,  ou  s'il  n'a  été  qu'un  grand 
homme?  Aussi  dans  un  prétendu  poème,  que  nous  avons 
déjà  cité,  fait-on  dire  par  le  chœur  des  rois  morts  : 

«  0  Christ  !  ô  Christ  !  pourquoi  nous  as-tu  trompés?  0 
u  Christ!  pourquoi  nous  as-tu  menti?  Depuis  mille  ans, nous 
1)  nous  roulons  dans  nos  caveaux,  pour  chercher  la  porie  de 
B  ton  Ciel.  Nous  ne  trouvons  que  la  toile  que  l'araignée  tend 
s  sur  nos  têtes ,  etc.  » 
Et  par  le  chœur  des  femmes  : 

«  0  vierge  Marie  !  pourquoi  nous  avez-vous  trompées  ?  En 
»  nous  réveillant,  nous  avons  cherché  à  nos  côtés  nos  enfants, 
V)  nos  petits-enfants,  et  nos  bien-aimés,  qui  devaient  nous 
v  sourire  au  malin  dans  des  niches  d'azur.  Nous  n'avons 
u  trouvé  que  des  ronces  ,  des  mauves  passées  et  des  orties 
V  qui  enfonçaient  leurs  racines  sur  nos  tètes.  » 

Et  à  ces  interpellations  absurdes  et  impics,  on  fait  répondre 

par  la  ca  tliédrale  de  Strasbourg  au  bruii  des  cloches  et  de  l'orgue; 

«  L'éternité  se  rit  de  vous  comme  lèvent ,  quand  il  s'amuse, 

»  à  travers  les  carrefours,  avec  l'herbe  des  faneurs  qu'il  a  ra- 

u  massée  dans  les  clairières.  » 

Et  puis  le  Christ,  à  son  tour,  vient  terminer  celle  suite  de 
scènes  délirantes  par  ces  paroles  que  l'indignation  empêche 
(le  caractériser  : 

«  Le  Ciel  est  vide;  je  suis  seul  au  firmriment.  L'un  après 
»  l'antre  ,  tous  les  anges  ont  plié  leurs  ailes  ,  coimne  l'aigle 

'1;>[LarcMiuo  :  Lottresàrf/ziitiers,  numéro  du  l5sc.pfcmbre183L' 
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))  quand  il  est  devenu  vieux.  Ma  mère  Marie  est  morte  ;  et 
»  mon  père  Jehovah  m'a  dit ,  sur  son  chevet:  Clirist,  mon 
»  âge  est  venu.  J'ai  vécu  assez  de  siècles  de  siècles...  J'ai 
»  froid...  je  suis  las....  j'ai  soif.  Ma  vieillesse  est  trop  grande, 
»  je  ne  vois  plus  même  ton  auréole.  Va!  ion  père  est  mon. 
»  Et  le  flrmaracnt  a  secoué  son  Dieu  de  sa  branche  ,  comme 
»  le  figuier ,  ses  feuilles....  » 
Et  s'adressant  à  l'éternité  : 

«  Et  moi  aussi,  lui  dit-il,  tu  m'as  brisé  :'  ma  vie  était  dans 
n  mon  calice;  tu  l'as  vidée  trop  tôt...  Tout  est  fini.  Mets^noi 
»  dans  le  sépulcre  de  mon  père.  Ainsi-soil-il  (1).  » 

Et  l'éternité  l'enterre  dans  une  étoile  glacée  au  milieu  du 
firmament  qui  pourtant  tout-à-l'heure  était  vide  !  !  ! 

El  cinq  cent  quarante-cinq  pages  dans  ce  goùl-là  !  des  pages 
où  l'absurde  le  dispute  à  l'impie  ,  la  contradiction  à  l'amphi- 
gouri, l'obscénité  au  plusridicule  cl  au  plus  plat  romantisme. 
Et  ces  pages,  sont  au  nom  du  panthéisme,  applaudies  et  jetées 
à  travers  nos  écoles  !  Et  l'assemblée  des  professeurs  univer- 
sitaires bat  des  mains,  et  il  s'en  rencontre  jusqu'à  deux  dans 
la  seule  Revue  des  Deux  Mondes  pour  proclamer  ce  stupide 
Farago,  un  vérilable  fragment  d\'popée,  rinlerprélalion  des 
destinées  humaines  ,  une  grande  fresque  épique,  un  torrent 
lyrique,  une  cataracte  d'ccumante  poésie  [2) ,  et  se  faire 
forts  de  prouver  que  la  nature-de  la  poésie  ,  au  moment  où 
eJle  se  montre ,  est  d'être  folle  ou  de  le  paraître.  Et  l'impur 
blasphémateur,  l'homme  LYécumante  poésie  ,  le  fou  à  mellro 
aux  petites- maisons  ,  est  marqué  d'un  diplôme  de  docteur 
ès'leltres,  placé  dans  l'hisloire  universitaire  de  France ,  à  la 
suite  de  sainte  Chantai  et  de  M.  de  Lamartine,  comme  un 
grand  homme  ,  sous  le  nom  de  poète  de  Vhistoirc  et  de  Vlni- 
manilé  (5),  puis  inslitué  professeur  de  littérature  à  Lyon  ; 
enfin  ,  installé  au  collège  de  France  ,   dans  la  chaire  des 

(1)  Ahasvérm,  p.  ZiX,  3'J5,  534,  .^3.j  et  540. 

(2)  Revue  des  Deux  Mondes ,  deuxième  série,  ton)o  IV  ,  p.  5(;;i 
et  suivantes  ,  Ibid,  tioisièine  série,  tome  II,  p   <  17- 

^3  M.  Mirlielet  :  Histoire  de  France,  tome  II,  p.  U3. 
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langues  et  de  la  littérature  de  l'Europe  méridionale,  en  com- 
pagnie de  MM.  Letronne ,  Lerminier  ,  Michelet ,  Philarète 
Chasles,  J.-J.  Ampère,  Guillaume  Libri  et  du  grand-prêtre 
de  Saint-Simon,  Michel  Chevalier. 

Mais  quittons  les  dogmes  du  Ciiristianisme  pour  passer  à 
ses  principales  vertus  :  rhumililé  ,  la  pureté,  la  charité  ,  et 
voyons  encore  sur  ce  point  quel  est  l'enseignement  univer- 
sitaire. 

Elnseignenicut  Chrétien. 

Tendre  vers  Dieu  ,  s'efforcer  de  devenir  parfait  comme  le 
Père  céleste  est  parfait ,  aspirer  à  monter  ainsi ,  malgré  les 
penchants  contraires,  suite  du  péché  d'origine,  tel  est  l'objet 
des  vertus  chrétiennes,  tels  sont  aussi  la  vraie  félicité,  le 
progrès  réel  auquel  Jésus-Christ  est  venu  appeler  tous  les 
hommes.  Créé  à  l'image  de  Dieu  et  par  sa  toute-puissance , 
conservé  à  toute  heure  par  son  infinie  bonté  ,  racheté  d'un 
malheur  certain  et  inévitable  par  sa  miséricorde,  l'homme  n'a 
rien  de  lui-même  ,  rien  dans  son  âme,  rien  dans  son  corps, 
rien  autour  de  lui,  ni  au  Ciel  ni  sur  la  terre  ,  qui  ne  vienne 
de  Dieu,  n'appartienne  à  Dieu  en  toute  propriété,  ne  doive, 
par  conséquent ,  retourner  à  lui  ,  et  lui  être  rapporté  par  la 
volonté  même  delliommcll  n'estde  plus,  ici-bas,  aucune  souf- 
france, aucune  humiliation  ,  si  grande  qu'elle  soit,  que  Dieu 
n'ait  le  droit  de  lui  infliger  dans  sa  justice  ,  et  que  l'homme 
ne  doive  surmonter  par  la  patience,  afin  de  rendre  gloire  au 
souverain  domaine  de  celui  qui  les  inflige  ou  les  permet  pouf^ 
notre  bien  et  pour  sa  gloire.  '''' 

Connaître  seidemenl  Dieu ,  c'est  avouer  ces  vérités;  croifë^ 
en  lui,  c'est  en  avoir  la  ferme  ,  l'intime  conviction  ;  l'adorer 
en  esprit  et  en  vérité,  c'est  les  i>roclamer  par  ses  œuvres,  les 
prendre  pour  règle  de  sa  vie  et  de  toutes  ses  actions.  La  raison 
elle-même  l'enseigne,  aussi  bien  que  la  foi  chrétienne,  à  tout 
homme  an  cœur  droit  qui  veut  un  peu  réfléchir.  Or,  rc- 
crmnaître  avec  sincérité  que  de  nous-mêmes  nous  ne  sommes 
rien  et  n'avons  rien,  (pie  tout  vient  de  Dini  et  doit  iclournor 
à  lui  ,  comme  les  productions  d'un  champ  au  maître  qui  le 
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cultivo  et  à  qui  il  appartient  ;  que  les  talents  et  les  facultés  do 
notre  âme,  la  santé,  la  force,  ies  sens  et  les  propriétés  de  nos 
corps  sont  des  biens  qui  dépendent  de  Dieu  et  dont  nous  som- 
mes comptables  enverslui  ;  que  les  maux,  quels  qu'ils  soient 
ne  sont  point  au  dessus  de  ce  qu'ont  mérité  nos  foutes ,  et 
que  les  uns  et  les  autres  venant  de  Dieu  ,  doivent  tourner  à 
sa  gloire  et  à  notre  salut  ;  toujours  et  partout  agir  en  consé- 
quence de  ces  principes,  de  ces  vérités  premières,  c'est  Thu- 
niilité,  c'est  la.  vertu,  base  et  fondement  de  toutes  ies  autres, 
("est  par  elle  que,  docile  aux  lois  de  la  conscience  et  de  la 
raison,  l'homme  contracte,  avec  le  secours  de  la  grâce,  la  douce 
habitude  de  se  mettre  à  sa  place  ,  et  descendant  dans  les  pro- 
fondeurs de  son  néant  et  de  son  péché,  selon  le  sensétyraolo- 
giquc  et  vr^^à  du  mot  humilité  {habilUas  adhiimum),i]e  rendre 
à  CELUi  QUI  EST,  tout  honneur,  toute  louange,  tout  amour. 
De  là ,  la  foi ,  c'est-à-dire  la  soumission  ou  subjeclion  de 
l'intelligence  humaine  à  l'intelligence  divine  qui  a  révélé  et 
manifesté,  par  des  œuvres  divines  et  qu'elle  seule  pouvait 
faire,  la  réalité  de  cette  révélation  ;  delà,  l'obéissance,  c'est- 
à-dire  la  soumission  ou  subjeclion,  à  cau>e  de  Dieu,  à  l'auto- 
rité spirituelle  ou  temporelle  qui  vient  de  lui.  Nobles  vertus  ! 
elles  seules  peuvent  élever  l'homme,  seules  l'empécher  de  se 
(X)urber,  de  ramper  et  de  s'avilir  devant  un  autre  homme,  et 
faire  que,  dans  les  chaînes  mêmes  de  l'esclavage,  il  soit  encore 
libre,  ne  reconnaisse  toujours  que  Dieu  seul  pour  n!;\itr;i 
et  n'obéisse  qu'à  lui;  tandis  qu'au  contraire,  partout  hors 
d'elles,  sous  les  lois  de  l'orgueil  et  de  l'insurreclion,  l'homme 
ne  plie,  ne  se  prosterne  plus  que  devant  l'homme  ,  devant  la 
force  brutale  d'un  soldat  heureux ,  les  machiavéliques  four- 
beries d'un  roué  politique,  ou  la  force  arbitraire  et  numé- 
rique d'assemblées  despotiques,  oligarchiques  ou  populaires, 
leur  vendant  pour  un  peu  d'or,  ou  pour  quelques  jours  de  vie. 
son  honneur,  sa  conscience  ,  la  fortune  ,  les  libertés  et  les 
droits  de  ses  concitoyens,  la  patrie  elle-même  ;  i)ermanente 
réalisation  ,  dès  ce  monde  ,  de  la  magniiique  parole  du 
Christ  :  Celui  qui  sliumilie  sera  exalté  ,  cl  celui  qui  s^exalle 
KC;a  humilié. 
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Ënselgneonent  Universitaire* 

«  Le  saint- simonisme  s'était  inquiété  de  relever  la  fierté 
»  de  ractivité  humaine,  et  avait  protesté  contre  l'exagéra- 
»  tion  de  riuimilité  chrétienne  ;  il  était  ainsi  sur  la  trace  de 
)!  la  marche  progressive  du  génie  occidental.  Certes  ,  depuis 
)■  le  seizième  siècle,  Phomnie  n'est  pas  humble,  il  est  révolu- 
»  tionnaire  ;  il  ne  veut  plus  être  pauvre  d'esprit;  celte  dis- 
»  position  incontestable  s'affermira  de  plus  en  plus ,  c'est  le 
»  levier  du  monde  modeine  »  (et  aussi  le  levier  infernal  du 
nionde  ancien;  car,  selon  la  pensée  d'un  grand  philosophe: 
Vous  serez  Dieu  ,  dit  au  premier  homme  ,  a  fait  la  première 
rrvolution  ;  vous  serez  roi,  dil  au  peuple,  a  fait  la  dernière  ; 

r orgueil  est  de  tous  les  temps  cl  ne  meurt  jamais) «  Celte 

»  levée  de  boucliers  (la  négation  du  péché  originel) ,  est  au- 
»  dacieuse  et  bruyante;  on  dirait  un  défi  de  la  force  humaine 
)'  ijui  s'exallc,  jeté  à  la  fatalité  qui  pèse  sur  elle  :  c'est  encore 
»  une  réclamalion  énergique  contre  cette  humilité  qui  fit  de 
)i  la  résignation  son  héroïsme,  et  mit  sa  grandeur  à  courber 
)/  la  tète. 

» Le  saint-simonisme  (  ou  l'orgueil  divinisé  )  est  le 

»  symptôme  du  besoin  de  rénovation  qui  nous  travaille,  le 
»  prospectus  hâtif  de  la  philosophie  française  du  dix-neuvième 
))  siècle.  Il  sera  bon  de  s'ingénier,  afin  que  l'ouvrage  annoncé 
»  ne  reste  pas  toujours  sous  presse  (1).  )> 

L'Université  est  chargée  de  l'éditer,  et  son  enseignement 
en  offre  chaque  jour  quelque  livraison  au  public. 

«  Rome  ,  qui  est  le  siège  du  gouvernement ,  est  le  cenlre 
»  des  ténèbres....  Le  servilisme  et  la  bassesse  y  sont  presque 
»  les  seuls  moyens  d'avancement  ;   les  hommes  distingués 


d]  M.  Lerminier  :  Itei'ito.  des  Deux  Mondes  ,  tome  VIF,  p.  ^7' 
et  suivantes,  et  p.  481. 
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»  y  sont  accablés  de  dégoûts  et  se  trouvent  en  butte  à  tous  les 
»  genres  de  persécutions...  (1). 

»  Singulière  cause  que  celle  du  catholicisme  qui  a  besoin 
»  d'humilier  Thomme  pour  le  convertir  (2).  » 

Il  vaudrait  autant  dire  :  Singulière  cause  que  celle  du  bon 
sens  et  de  la  logique  !  Car,  puisque  le  péché  est  une  révolte  con- 
tre Dieu,  puisqu'il  a  sa  première  source  dans  l'orgueil,  est-il 
possible  que  la  pénitence,  ou  la  conversion  commence  autre- 
ment que  par  l'humiUlé  ou  l'aveu  qu'on  est  pécheur  et  qu'on 
a  mérité  châtimciit?  Ne  faut-il  pas  avoir  fait  divorce  avec  le 
jugement,  ou  ne  pas  même  connaître  la  valeur  des  mots  qu'on 
emploie,  pour  trouver  là  de  la  singularité  ? 

«  L'instruction,  cette  initiation  de  l'homme  et  des  sociétés 
»  doit  être  vigoureuse  et  inspiratrice  quand  elle  s'adresse 
))  aux  jeunes  gens ,  ces  conscrits  de  l'humanité.  Elle  ne  doit 
»  pas  s'abaisser,  en  s' adressant  aux  femmes  ,  surtout  aiijour- 
»  d'hui  où  il  y  a  évidemment  parmi  elles  un  mouvement  insur- 
»  rectionnel  plus  sensible  même  qu'au  temps  de  saint  Paul, 
»  et  qu'il  faut  seconder,  au  lieu  de  lui  imposer  silence  comme 
»  l'apôtre...  Le  but  de  l'éducation  est  de  rendre  l'enfant  supé- 
»  rieur  à  ses  parents  (3),  »  et  par  conséquent  indépendant 
(le  leur  autorité ,  et  le  maître  dans  la  famille  ;  car  ,  dit  un 
peu  plus  loin  le  professeur  : 

«  Un  jour  la  société  se  trouvant  plus  intelligente  que  la  mo- 
>)  narchie,  le  droit  passa  du  roi  au  peuple. 

»  Appliquez-vous  donc  à  réliide,  jeunes  gens,  et  avec  lap- 
»  plication  vous  arracherez  au  ciel  sa  foudre  et  leur  scepirt 
))  aux  lyrans  (4). 

■1)M.  Guillaume  Libri  :  Revue  des  Deux  Mondes,  deuxième 
série ,  tome  1 ,  p.  ô'.vj  et  400. 

(2)  M.  Lerminier  :  Revue  des  Deux-Mondes  ,  tome  VII,  p.  731). 

(3";  M.  Lerminier  :  Revue  des  Deux  Mondes  ,  troisième  série, 
tome  m,  p.  Sfitet  2C5. 

(à  Nunc  cœlo  fnJmen,  nunc  scepfrum  tijrannis  eripiet;  àiscoan 
latin  prononcé  à  la  distribution  de.^  prix  de  concours.  Almanach  de 
V Université ,  année  1837,  p.  157  et  158. 
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»  Je  crois  à  la  légitimilé,  à  la  souveraineté ,  à  J'infaillibililé 
»  delà  raison  (1). 

))La  raison  est,  à  la  lettre  ,  une  révélation  nécessaire  et 

«universelle La  raison,   c'esl  le   Dieu   du  genre  hu- 

■»  main  (2).  » 

C'est  bien  là  Torgueil  poussé  jusqu'à  l'apothéose  de  ki 
raison  ;  il  ne  manque  plus  à  la  déesse,  comme  en  92,  qu'un 
représentant  tiré  des  mauvais  lieux.  Nous  allons  voir  l'Uni- 
versité en  prendre  elle-même  la  place  ;  ce  sera  encore  du 
jtrogrès. 

((  La  pensée  divine  n'est  que  l'idée  générale  du  peuple  (5). 
))  J'attaque  le  Christianisme  de  ceux  qui  repoussent  comme 
»  principes  hétérodoxes  la  liberté  de  conscience  et  la  souve- 
»  raineié  du  peuple  (4).  Croyez-vous  à  la  souveraineté  du 
n  peuple?  alors  la  philosophie  devient  la  modératrice  naturelle 
»  des  sociétés  ;  la  source  éternelle  où  se  baptisent  et  se  régé- 
))  nèrent  les  religions  ,  la  somme  ,  la  formule  et  l'application 
»  de  toutes  les  sciences,  m 

Voilà,  il  faut  l'avouer,  un  programme  facile  pour  le  bacca- 
lauréat, voire  même  pour  les  bonnets  de  docteurs  à  l'usage  de 
toutes  les  Facultés. 

a  La  souveraineté  du  peuple  est  éternelle c'est  la  tr»- 

»  duction  humaine  de  rom.nipoicnce  de  Dieu,  et  la  plus  grande 
»  idée  qui  puisse  avoir  cours  sur  la  terre  ;  elle  est  donc  un 
»  dogme ,  une  religion  ,  une  philosophie  ,  une  poétique  ;  elle 
»  est  le  seul  système  vrai  ,  parce  qu'elle  est  le  seul  com- 
))  plet(5)!!!  » 


(i)  M.  Bouillier  :  Cours  de  Philosophie,  1840. 

(2)  M.  Cousin  :  Préface  de  la  première  édition  des  Fragments, 
troisième  édition,  tome  T,  p.  78- 

(3)  M.  Miclielet  :  Introduction  à  l'Histoire  universelle,  p.  .59. 

(4)  Gatien  Arnoult ,  article  publié  dans  V Emancipation  de  Tou- 
louse, 1842. 

(  .5)  M.  Lermiiiicr   :  Revue  des  Deux  Mondes  ,  troisième  série  , 
lomel ,  p.  279  et  281. 
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L'orgueil  peut-il  monter  plus  haut  ?  Oui,  et  voici  comment . 
La  raison,  c'est  donc  le  Dieu  du  genre  humain  ;  ce  Dieu  , 
c'est  la  souveraineté  du  peuple  ;  mais  «  ce  peuple ,  s'il  est 
))  souverain,  il  faut  l'instruire  (1)?»  (demande  îe  professeur  do 
législations  comparées?  —  C'e^t  la  lâche  de  V Université,  ré- 
pond le  grand-moître,  restaurateur  des  facultés  de  théologie, 
dans  la  solennité  de  la  distribution  des  prix  de  concours), 
))  et  cette  tâche  s'est  agrandie  dans  ces  temps  oà  la  penscy 
)i  humaine  ne  reconnaît  plus  tVautorilé  dominante  qui  lui 
»  commande  sans  examen  ,  et  où  toutes  les  croyances,  toutes 
))  les  opinions  ,  tous  les  droits  ont  flotté  sur  leur  base. 
))  Cesl  à  nous  de  gouverner  Vincerlilude  des  esprits  et  de  la 
»  diriger  (:2).  » 

Ainsi  l'Eglise  a  perdu  tous  ses  droits  :  c'est  l'Université 
qui  en  a  hérité;  nous  nous  trompons,  les  pouvoirs  de  l'Eglise 
étaient  nuls  en  comparaison  des  siens;  elle  est  l'institutrice 
et  la  directrice  du  Dieu  même  qu'elle  adore  et  qu'elle  veut 
faire  adorer  par  la  France:  clic  est  au  dessus  de  lui;  c'est  à 
elle  qu'il  faut  élever  un  temple,  «  Panthéon  nouveau  où  l'hu- 
»  manité  vénérera  les  hommes  qui  lui  auront  successivement 
w  révélé  à  elle-même  ses  idées  et  sa  loi  (5)  !  » 

Il  est  donc  bien  vrai  que  l'orgueil  élevé  à  sa  plus  haute 
puissance,  constitue  tout  l'esprit,  nous  dirons  mieux ,  tout  le 
génie  de  lUniversité.  Le  maréchal  de  Schomberg  disait  qu'il 
fallait  trois  choses  pour  faire  la  guerre ,  de  l'argent ,  puis  de 
l'argent  et  enfin  de  l'argent.  Les  professeurs  que  nous  venons 
de  citer,  ne  semblent-ils  pas  dire  également  qu'il  faut  trois 
choses  pour  faire  un  professeur  de  facultés  universitaires  i-de 
l'orgueil,  puis  de  l'orgueil  et  enfin  de  l'orgueil  ?  Tous  les 


(i  )  AL  Lerminier  :  Iteviie  des  BeuJC  Mondes  .  troisième  série  . 
tomel,  p.  279et  281. 

2)  M.  Salvandy  :  Almanach  de  l'Université,   1838,  p.  188. 

(3)M.  Lerminier  :  Revue  des  Deux  Mondes,  troisième  série, 
tome  m,  p.  297. 
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blasphèmes  ,  du  reste ,  que  nous  avons  cités  dans  les  trois 
cents  pages  qui  précèdent  et  tous  ceux  que  nous  citerons 
encore,  sont-ils  aulre  chose  que  le  cri  de  Torgueil ,  répétam 
le  mot  d'ordre  donné  contre  Dieu  par  le  chef  des  superbes  : 
Non  scrviam,  je  n'obéirai  pas!  J'élèverai  mon  trône  au  des- 
sus raên)e  des  rayons  de  la  gloire  de  Dieu  ;  je  monterai  . 

JE  MONTERAI,  ET  ON   M'aPPELLERA  ET  JE  ME  CROIRA  î 

dieu!!!  Super  aslra  Del eraltabo  solium meum,  ascendaji, 

SIMILIS  ERO  ALTISSIMO  (1)  !!! 


Ënseignenient    Clircticn. 

Dans  le  chrétien  ,  disait  autrefois  à  un  tyran  lomain  ,  uu 
jeune  niarlyr  de  Lyon,  V âme  commande  elle  corps  obcil  ;  su- 
blime traduction  du  précepte  :  Luxurieux  point  ne  seras  dr 
cm'ps  ni  de  co7isentemcnl  ;  loi  magnifique  dont  racconiplisse- 
ment  élève  l'homme  non-seulement  au-dessus  de  la  bête,  mais 
au  -dessus  de  lui-même  et  jusqu'à  la  Ivauteur  et  la  digniU' 
des  anges.  Par  l'àme  seule  ,  en  effet ,  nous  sommes  créés 
^  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu;  le  corps  nous  rap- 
proche de  la  brute  ;  autant  donc  l'image  de  Dieu  l'enipoi  tf 
sur  celle  de  la  brute,  autant  l'àme  doit  l'emporter  sur  li- 
corps;  et  puisque  c'est  à  elle  qu'ont  été  donnés  l'intelligence, 
la  liberté,  le  vouloir,  le  pur  et  vérilï.ble  amour,  à  elle 
aussi  et  nécessairement  doivent  appartenir  l'empire  ,  le  gou- 
vernement ,  la  souveraineté  sur  le  corps.  C'est  l'en- 
seignement du  Christianisme  ,  la  foi  même  des  plus. ancien- 
nes traditions;  tout  ce  qui  tend  à  détruire  cette  subordination, 
cet  ordre  divin  est  un  crime.  De  là  la  chasteté  ,  gloire  de 
l'honnne  ,  objet  d'admiration  dans  le  monde  entier.  De  là  la 
honte  et  l'infamie  qui  s'attachent  aux  attentats  contre  la  pu- 
deur chez  tous  les  peuples  chrétiens,  chez  les  autres  même 
«pii  se  sont  le  moins  éloignés  de  la  loi  de  nature  ,  ce  qui  fai- 


'/i\  Ludfcr,  (lan.s  Isaïc ,  chap.  siv,  v.  n  et  U 
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sait  dire  à  un  sage  commenlateur  de  Saîomon  parlant  de 
l'impudique  : 

((  J'ai  MI,  triste  et  Lidientable  spectacle  ,  une  bête  traîner 
»  dans  la  boue  et  dans  la  fange  un  homme  lié  sans  qu'il  fît  rien 
»  pour  s'affranchir  de  cette  hideuse  servitude.  » 

De  là  ,  chez  toutes  les  nations  civilisées  ,  le  respect  pour 
les  moeurs  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  ,  selon  la  maxime 
même  d'un  poète  païen  :  Maxima  dcbclur  pucro  rcvercnlia; 
de  là  les  lois  qui  proscrivent  les  livres  immoi-aux  et  en  pu- 
îiissent  les  auteurs.  De  là  encore  les  jeûnes  ,  les  abstinences, 
les  mortiûcations  et  les  austérités  de  tout  genre,  brillâmes  ci 
courtoises  armes,  noble  gymnastique  données  et  enseignées 
à  l'âme  par  le  Christianisme  ,  pour  la  rendre  ,  avec  l'assis- 
tance de  la  grâce,  et  sous  la  direction  de  la  raison  et  delà  foi, 
victorieuse  dans  sesluites  contre  le  corps  et  lui  conserver  in- 
tacte et  entière,  contre  les  insurrections  des  sens  et  de  la  con- 
cupiscence, l'autorité  souveraine  que  lui  a  départie  le  maître 
qui  l'a  faite  à  sa  ressemblance  et  auquel  à  son  tour  elle  doi! 
obéir.  Or,  de  toutes  les  vertus,  celle  qui,  après.la  foi ,  s'en- 
seigne le  moins  dans  lUniversité  ,  qui  y  est  au  contraire  le 
plus  attaquée  et  par  les  écrits  et  par  les  exemples  ,  cest 
la  pureté  des  mœurs.  Nous  aurons  à  parler  plus  tard  des 
exemples  ,  bornons-nous  aujourd'hui  aux  écrits,  et  encore 
avec  toutes  les  précautions  et  restrictions  qu'impose  un  pareil 
sujet. 


■  Enseignement  Universitaire. 

«  Qu'un  législateur,  philosophe  ou  prêtre  ,  chef  d'école 
))  ou  de  secte ,  révélateur  inspiré  ou  réfléchi  ,  m'impose 
))  comme  nécessaires  à  ma  fln,  tantôt d'absmdcs  lligcllations, 
))  et  depuériies  àbslinences,  tantôt  un  isolement  contre  na- 
»  lure,  ou,  que  sais-je?  la  tâche  ridicule  de  fixer  pendant  des 
w  années  entières ,  pour  y  attendre  la  lumière  céleste  ,  telle 
»  ou  telle  partie  de  mon  organisation  physique  ,  de  quel 
^)  droit,  si  je  m'enferme  dans  les  quatre  doctrines  que  j'ai  pas- 
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))  sées  en  revue  (  celles  de  Moïse ,  de  Pyllingoce  ,  de  Zenon  , 
»  du  Christ  ) ,  ma  raison  pprsonrsclle  résistora-t-el!e  à  de  tei- 
w  les  injonctions?...  Los  plus  misérables  jongleries  s'élèvent 
»  ainsi ,  par  la  communauté  du  résultat,  a  la  hauteur  des  plus 
u  sublimes  action»  ;  les  faits  les  plus  héroïques  descendent 
»  au  niveau  des  observances  les  plus  étroites.  Eustache  de 
»  Calais  ,  Yincentde  Paul,  ne  surpassent  POiKTcn  ?no- 
0  rnlHé  ce  bonze  qui ,  à  force  d'immobilité,  laisse  les  ongles 
»  dune  de  ses  mains  ,  pénétrer  et  se  faire  jour  dans  la  chair 
»  de  l'autre;  ce  Siméon  Stylite  ,  qui  fut  sans  contredit  le 
M  plus  niais  des  Chrétiens,  s'il  est  vrai  qu'il  fut,  et  si  l'on  peut 
«dégrader  à  ce  point,  en  le  donnant  à  un  tel  lîomme ,  le 
»  beau  nom  de  chrétien  (1)  !  —  Quand  le  spiritualisme  eut 
»  fatigué  l'humanilé,  lorsqu'elle  fut  lasse  d'abnégation,  qu'elle 
»  se  sentit  épuisée  do  macérations  et  de  veilles...  il  se  fit.. 
»  une  lente  et  progressive  réaction  du  matérialisme  contre  le 
»  spiritualisme,  et  du  corps  asservi  contre  l'àme  impérieuse. 
w  Celte  réaction  préparée  par  Abailard  éclata  au  seizième 
»  siècle...  Elle  était  inévitable  avant  l'appai'ition  do  Luther... 
»  D'année  en  année,  oti  avait  adressé  de  plus  vifs  reproches 
»  à  cette  austérité  qui  écrasait  riiomme,  lui  ordonnant  une 
»  sorte  d'assassinat  matériel  et  moral...  Ainsi  ,  après  que 
))  le  spiritualisme  eut  compromis  sa  propre  création  en  l'exa- 
»  gérant ,  il  y  eut  retour  progressif ,  par  l'examen,  ;»  la  réha- 
n  bilitation  de  la  matière,  et  à  cette  révolution  annoncée  par 
D  les  quatre  apôtres  bouffons  que  j'-'i  groupés  et  réunis  , 
»  (  Skelton,  Rabelais  ,  Folengo  ,  Luther  )  (2).  —  Quant  à  ce 
))  qui  concerne  la  réhabilitation  de  la  matière  ,  j'y  vois  un 
M  effet  des  doclrincs  du  panthéisme  qui  incorpore  la  matière 


{i)  Cliarmii  :  lUssui  sur  les  bases  et  h's  déoeloppe.ments  de  la 
moralilé,  livre  (lui  contient  le  réàumé  d'une  piirtie  de  l'enseigne- 
ment de  ce  profcssenr  à  la  Faculté  de  Cacn  ,  p.  438. 

(2)  M.  l'Iiiiiii'tc  Chasles  :  Revue  des  Deux  Mondes  ,  mars  is'»2. 
lîxlialt  de  son  cuurs  ^c  'ittérattire  étrangère  au  collège  de  France  : 
Quatre  iirôlrcs  Au  seizième  siècle. 
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»  dansDieu  même,  et  l'absout  par  celte  assimilation.  »  (  Voilà 
le  grand  mérite  du  panthéisme,  et  la  première  cause  sans  doute 
de  ses  progrès  dans  TUniversité  ,  dans  ses  conseillers  ,  ses 
professeurs  et  ses  élèves.)  «  J'y  remarque  aussi  une  vue  de 
»  bon  sens,  une  appréciation  plusjusledes  merveilles  du  luxe; 
»  c'est  la  pensée  du  mondain  de  Voltaire  ,  revêtue  d'une  for- 
»  mule  solennelle  (1). 

»  Les  personnes  les  moins  réfléchies  acquièrent  la  plus 
))  grande  pénétration  ,  quand  les  faits  de  conscience  pren- 
y>  nent  accidentellement  en  elles  une  grande  véhémence;  telle 
»  est  la  propriété  qu'ont  les  amants  ,  par  exemple ,  d'ana- 
»  lyser  avec  une  subtilité  profonde  ,  et  de  décrire  à  leurs 
»  maîtresses  ,  avec  une  fidélité  prodigieuse  ,  les  sentiments 
»  qui  les  agitent  (2).  » 

Qu'en  dites-vous?  L'exemple  de  ces  amants  décrivant  leurs 
sentiments  à  leurs  maîtresses  n'est-il  pas  heureusement  choisi 
pour  un  Hvre  adopté  par  l'Université,  qui  en  a  déjà  débité 
deux  mille  cinq  cents  exemplaires ,  et  destiné  par  elle  à  des 
adolescents  de  seize  à  dix-huit  ans? 

M.  Damiron  ,  autre  professeur  de  philosophie  à  l'Ecole 
normale,  à  la  Sorbonne  et  au  collège  de  France,  décrit  aussi 
fort  longuement  dans  son  cours  l'amour  des  amants  et  des 
époux.  C'est  même  del'œuvre  de  la  chair  qu'il  déduit  lamour 
des  parents  pour  leurs  enfants  !  Qu'on  juge  des  dangers  que 
doivent  courir  de  jeunes  imaginations,  étant  obligées  délire, 
d'étudier,  de  commenter  de  si  indécentes  leçons?  Qu'on  juge 
de  la  moralité  d'une  philosophie  qui  donne  de  tels  fonde- 
ments aux  devoirs (5). 

a  Rappelez-vous  ces  vagues  rêveries  de  l'adolescence  ,  c<'s 


(1)  M.  Lerrainier  :  le  Sain(-Slmonismp,Reime  rffts  Detix  Mondis, 
tomeVlI,  p.  479. 

(2)  Jouffroy  :  Esquisses  de  Philosophie  morale^  préface,  p  vxxi 
deuxième  «édition. 

^3    Cours  de  Philosophie,  tome  I,  p.  207  et  208. 
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»  inspirations  sans  fin  ,  ces  émotions  sans  objet  ,  les  larmes 
M  involontaires  dont  vos  yeux  étaient  tout-à-coup  inondés. 
»  ces  espèces  d'extases  ,  d'oubli  de  vous-même  où  ,  dans 
»  votre  âme  ,  s'éteignait  toute  baine,  où  votre  cœur  n'élaiî 
u  plus  quamour....  Plongez  à  loisir  dans  ces  souvenirs  plein.s 
V  de  charmes,  ressuscitez  ,  par  la  pensée  ,  tout  un  mondr 
»  de  jouissance  et  de  bonbeur,  car  c'est  là  un  état  poéti- 
»  que  (1). 

»  La  Nouvelle  Héloîse  ,  VEmile  et  même  les  Confessions 
»  sont  des  ouvrages  qui  exaltent  l'àme  ,  et  où  l'on  respire  la 
»  poésie  la  plus  pure  (2).  —  Lisez  Uousseau  aux  endroits  les 
u  moins  chastes  ,  la  beauté  du  langage ,  l'élévation  naturelle 
»  des  pensées...  la  manière  dont  il  semble  dominer  son  pro- 
»  pre  cynisme  ,  toutes  ces  choses  vous  saisissent  et  vou- 
»  élèvent ,  si  bien  que  l'influence  corruptrice  est  neulrali- 
n  sée.  (5).  »  (Les  crimes  qui  se  multiplient  d'une  manière  ef- 
frayante ,  répondent  à  cette  incroyable  assertion.)  «  Il  n'y  a 
»  guères  de  poison  ,  dans  les  livres  de  Georges  Sand,  que 
»  pour  ceux  qui  sont  déjà  gâtés  ;  d'ailleurs  ,  ces  livres  de 
•»  forme  admirable  ,  mais  de  mauvaise  morale ,  font  moins  de 
»  mal  que  des  livres  de  morale  négative  et  de  mauvaise 
1)  forme...  La  thèse  de  Georges  Sand  a  son  côté  vrai  ,  et 
n  cette  femme  est  un  dialecticien  ,  comme  le  grand  Arnaud, 
B  moins  l'ennui  de  la  matière  (4).  » 

Il  y  a,  sur  Georges  Sand ,  dans  le  livre  que  nous  venons  de 
dler,  onze  pages  de  ce  ton  et  de  ce  style  !  Et  voilà  pour- 
quoi, sans  doute,  le  suppléant  d'un  professeur  de  rhétorique, 
ci'Jlc  année  même  ,  u'a  rien  taouvé  de  mieux  pour  former 


^1)  Un  professeur  du  collège  de  Lyon,  suppléant  <ila  Faculté  di 
cette  ville  un  professeur  absent.  Répara/eur,  29  mai  (812. 

2)  M.  Gatien  Amoult  :  Cours  de  Philosophin,  séances  des  dernier- 
OTirs  de  janviej  1842  ,  en  présence  du  recteur  de  l'Académie  il' 
Toulouse. 

'3  et  ï;  M-  Dés.  >Msard,  professeur  de  philosophie  à  l'Fxolc  nor- 
iiiHle,  etc.  :  ilôliuiyes  de  UUéralure ,  tome  1,  p.  42  J,  13u  el  i-i- 


394        LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE  ATIAOUB 

ïïes  élèves  ,  que  de  leur  lire  ,  en  classe  même  ,  les  infâmes 
ioraans  de  cet  être  iierniaplirodile  (1).  Dans  le  môme  ou- 
vrage et  h  propos  d'une  course  à  Luxeuil ,'  avec  quel  cy- 
iiisrae  le  haut  dignitaire  de  l'Université  ne  parle-t-il  pas  ûc 
la  promiscuité  des  deux  sexes  ,  de  ces  étourdis  qui  viennent 
piper,  à  la  faveur  du  bain,  quelque  Agnès  malade  de  désirs 
rentrés ,  etc. ,  etc.  L'analyse  elle-même  n'en  serait-elle  pr.s 
diingereuse  ? 

«  Les  réactions  catholiques  enveloppèrent  la  science  et  Tan 
;)  dans  leurs  proscriptions  :  la  littérature  classique  fut  con- 
))  damnée ,  il  devint  impossible  de  reproduire  les  magnift- 
')  qiies  scandales  de  l'Arétin  et  du  Boccace  m  (c'est-à-dire 
les  chefs-d'œuvTe  de  la  lubricité  et  de  l'immoralité).  «  Je- 
»  tons  un  dernier  regard  d'amour  sur  cette  œuvre  immense 
rt  de  la  république  de  Platon...  où  les  idées  s'élèvent  les  unes 
»  sur  les  autres  à  une  hauteur  infinie.  »  Et  il  avait  dit  lui- 
même  :  «  Platon  réclamait  le  règne  des  capacités  ,  la  com- 
»  munauté  des  biens  et  la  communauté  des  femmes,  etcons- 

V  truisait  l'édifice  de  sa  belle  république  sur  ces  trois  larges 

V  bases  !!!  Aristote  ,  au  contraire,  véritable  représentant  dn 
»  calcul  égoïste  et  mesquin  ,  voulait  la  combinaison  et  la  fu- 
u  sion  des  intérêts  ,  la  propriété  immobilière  et  la  fa- 
))  mille  (2). 

)>  La  femme  ,  esclave  sous  le  paganisme  ,  alTranchio  paf 
M  le  Christianisme  ,  sera  libre  sous  la  religion  de  l'avc^ 
))  nir  (3). 

»  Le  cours  de  philosophie  de  M.  Laroque  est ,  dans  rétat 
»  actuel  des  choses,  un  des  meilleurs  abrégés  dont  on  puisse 
»  conseiller  la  lecture  aux  jeunes  gens  ;  ils  y  trouveront  ce 
»  qu'oji   rcncoiiti'e  rareinwil  uni  dans  les  ouvr.o^cs  de  ce 


(1)  Union  Catholique,  n.  329- 

(2Hï  Ferari  :  Extrait  de  Vico  et  l'Italie,  p.  50,  et  Cours  de  plii- 
l.isop'.iie  lésumé  par  lui  et  imprimé  chez  l'éditeur  des  ouvrages 
saiut-simoniens  et  fouriéristes  ,  et  encore  l'Univers,  n.  813  et  863. 

(S)  M.  Gatjen  Arn&ult  :  Doclruw  PliMosopliiquc,  p-  li'5  et  i  o. 
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»  genre  :  la  doctrine  saine  ,  une  morale  pure  et  aimable,  pré- 
»  scntces  dans  un  style  élégant ,  et  sous  des  formes  aitrayan- 
0  tes  ;  (  ils  y  verront  )  ces  graves  dissertations  sur  les  diffé- 
»  renées  de  Tamour  sexuel  et  physique  et  de  l'amour  pur  et 
»  platonique  ,  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  po- 
»  iygamie  ,  et  même  de  la  polyandrie  (1).  « 

Et  c'est  le  journal  officiel  de  TUnivcrsité,  le  Journal  de 
V Instruclion  publique  qui  ose  faire  un  pareil  éloge  d'un  sem- 
blable livre  ! 

Nous  ne  pouvons,  quand  il  s'agit  d'enseignement  corrup- 
teur, passer  sous  silence  M.  Michelct.  L'immoraliî.é,  (ians  ses 
cours,  marche  de  pair  avec  l'impiété.  Images  lubriques, 
récils  impurs  ,  réllexions  destructrices  de  toute  pudeuF  , 
souvent  de  toute  morale  ,  rien  ne  le  fait  rougir.  Deux  pas- 
sages, et  que  nous  abrégerons  ,  sufliront  entre  cent  autres. 
Voici  le  premier  :  «  Le  peuple  français,  si  oublieux,  en  qui  la 
»  trace  du  moyen-âge  se  trouve  si  complètement  effacée,  ce 
»  peuple  qui  se  souvient  des  dieux  de  la  Grèce  jdus  que  de 
1)  nos  saints  nationaux  (grâce  à  l'Université),  n'a  pas  ou- 
»  blié  Iléloïse...  C'est  la  seule  qui  ait  survécu  de  toutes  nos 
T)  légendes  d'amour. 

7)  La  chute  de  l'homme  fit  la  grandeur  de  la  femme  :  Sans 
)>  le  malheur  d'Abailard,  Héloïse  eût  été  ignorée;  elle  fut 

»  resiée  obscure  et  dans  l'ombre Elle  tint  une  grande 

»  école  de  théologie,  de  grec  et  d'iiébreu;  elle  fut  cbefd'or- 
»  dre...  Mais  sa  gloire  est  dans  son  amour  si  constant  et  si 
0  désintéressé,  auquel  la  froideur  et  la  dureté  d'Abailard 
n  prêtent  un  nouvel  éclat.  Comparons  le  langage  des  deuK 
r)  amants  : 

î)  Fulbert,  dit  Abailard,  la  livra  sans  réserve  à  ma  direction, 
n  afin  qu'à  mon  retour  des  écoles  je  m'occupasse  de  Tins- 
i;  truire,  et  que  si  je  la  trouvais  négligente,  je  la  châtiasse 
n  sévèrement.  N'était-ce  pas  donner  pleine  licojîcc  à  me^ 


<i   JouruaJ dfi  l' Instructimi pabliqHf,  ii.  78. 
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»  désirs?  de  sorte  que  si  je  ne  réussissais  pas  par  les  caresses, 
-1  j'en  vienne  à  bout  par  les  menaces  et  les  coups. 

»  Cette  lâche  brutalité  d"un  pédant  du  Xl!^  siècle  »  (  celui 
que,  quelques  pages  plus  haut,  on  appelle  le  chevalier  erratil 
de  la  dialectique,  le  restaurateur  de  la  philosophie,  le  hardi 
et  beau  jeune  homme,  le  jeune  homme  brillant,  aimable,  t/c 
noble  race,  beau  de  figure  et  tout-puissant  d'espiil,  qui  avait 
retrouvé  V élégance  antique,  qui  simpl  fiait,  expl  quait,  popu- 
iarisait,  humanisait  les  plus  formidables  mystères  et  fais  ail 
fondre  la  religion  dans  sa  main,  n'est  plus  qu'un  pédant  bru- 
tal, parce  qu'il  peint  comme  une  imprudence  l'autorité  qu'oi! 
lui  avait  donnée  sur  Héloïse,  et  qu'il  ne  partage  pas  son  ignoble 
et  délirante  passion  ),  «  cette  lâche  brutalité  d'un  pédant 
»  du  Xll«  siècle,  fait  un  étrange  contraste  avec  l'exalta- 
»  lion  et  le  désintéressement  des  sentiments  cxpriniés  par 
»  Héloïse  :  Dieu  le  sait  (ce  sont  ses  paroles)  !  en  toi ,  je  ne 

«cherchais  que  toi Je  n'ambitionnais  nul  avantage,  pas 

»  même  le  lien  de  l'hyménée;  je  ne  songeais,  tu  ne  l'ignores 
»  pas,  à  satisfaire  ni  mes  volontés,  ni  mes  voluptés,  mais  les 
»  tiennes.  Si  le  nom  d'épouse  est  plus  saint,  je  trouvais  plus 
»  doux  celui  de  ta  maîtresse,  celui,  ne  te  fâche  point,  de  la 
»  concubine,  concubinœ  vel  scorti.  Plus  je  m'humiliais  pour 
»  toi,  plus  j'espérais  gagner  dans  ton  cœur.  Oui,  quand  lu 
))  maître  du  monde,  quand  l'empereur  eût  voulu  n>'hono!cr 
»  du  nom  d'épouse,  j'aurais  mieux  aimé  être  appelée  la  mai- 
')  tresse  (meretrix),  que  sa  femme  et  son  impératrice 

»  La  forme  seule  des  lettres  d'Abailard  et  d'IIéloïse,  indi- 
»  que  combien  la  passion  d'IIéloïse  obtenait  peu  de  retour,  il 
»  divise  et  subdivise  les  lettres  de  son  amante  ;  il  y  répond 
»  avec  méthode  et  par  chapitres  ;  il  intitule  les  siennes  :  A 
1*  l'épouse  f/c  Christ  ))  (en  français  catholique,  sponsœ  Christi, 
se  traduit  :  A  l'épouse  du  Christ),  «  l'esclave  de  Christ.  On 
')  bien  :  A  sa  chère  sœur  en  Christ,  Abailard,  son  fièi'c  en 
»  Christ.  Le  ton  d'IIéloïse  est  tout  autre  :  A  njon  maître.  Non 
))  à  son  père,  à  son  ('poux  ,  non  à  son  frère ,  sa  servante,  .son 
»  épouse,  non  sa  fille,  sa  sœur:  A  Abailard,  Héloïse.  Sa  pas- 
))  sion  lui  arrache  des  mots  qui  sortent  tout-à-fail  de  /«  ré- 
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))  serve  religieuse  du  XII^  siècle  (non  pas  ù\m  autre)  :  Dans 
»  toute  situation  de  ma  vie,  Dieu  le  sait,  je  crains  de  t'offen- 
»  ser  plus  que  Dieu  même;  je  désire  te  plaire  plus  qu'à  lui. 
«  C'est  ta  volonté  et  non  l'amour  divin,  qui  m'a  conduite  à 
))  revêtir  l'iiabit  religieux.  Elle  répéta  ces  étranges  paroles  à 
)>  l'autel  même.  Au  moment  de  prendre  le  voile,  elle  pro- 
))  nonça  les  vers  de  Cornélie  dans  Lucain  :  0  le  plus  grand 
»  des  liommes,  ô  mon  époux,  si  digne  d'un  si  noble  hyménée  ! 
»  Faut-il  que  l'insolente  fortune  ait  pu  quelque  chose  sur 
)(  celte  tète  illustre?  C'est  mon  crime,  je  t'épousai  pour  ta 
»  ruine  !  je  l'expierai  du  moins,  accepte  cette  immolation  vo- 
1)  lontaire  ! 

»  Cet  idéal  de  l'amour  pur  et  désintéressé,  Abailard,  avant 
1)  les  mystiques,  avant  Fénélon,  l'avait  posé  dans  ses  écrits 
1)  comme  la  fin  de  l'âme  religieuse.  La  femme  s'y  éleva  pour 
?)  la  première  fois  dans  les  écrits  d'Héloïse,  en  le  rapportani 
»  encore,  il  est  vrai,  à  Tliomme,  à  son  époux,  à  son  Dieu  vi- 
!)  sible.  Héloïse  devait  revivre,  sous  une  forme  spiritualistc, 
»  en  sainte  Catherine  et  en  sainte  Thérèse,  qui  choisirent, 
n  plus  haut,  leur  époux  (1).  » 

Voilà,  pères  et  mères  de  famille,  l'enseignement  qu'on 
force  vos  lils,  et  qu'on  forcera  bientôt  vos  filles  elles-mêmes 
(le  recevoir.  La  grandeur  de  la  femme,  le  beau  idéal  de  l'a- 
mour consiste  à  fouler  aux  pieds  l'honneur  et  toutes  les  lois 
(îe  la  pudeur,  à  se  passionner  pour  qui  que  ce  soit  et  à  pré- 
férer être  la  concubine  plutôt  que  réponse  de  l'objet  de  sa 
passion.  La  conséquence  pour  les  jeunes  gens  est  d'avoir  des 
concubines  plutôt  qu'une  épouse,  puisque  le  concubinage  est 
pour  la  femme  qui  a  le  beau  idéal  de  l'amour,  et  qui  veut  être 
grande,  plus  doux,  plus  désintéressé  et  plus  honorable  que 
le  mariage.  Pour  les  supérieurs,  tuteurs,  professeurs,  maî- 
tres qui  rencontrent  des  filles  ou  des  femmes  qui  veulent  les 
aimer  ainsi,  ils  sont  obligés  de  répondre  à  cet  amour,  sous 
peine  d'être    traités  par    renseignement   universitaire  do 


(I)  f/isfoirc (If  fronce ,  fome  H  ,  p.  2')3  et  suivantes. 
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iirutal  pédant  du  XII^  siècle  ;  eussent-ils  d'ailleurs  tous  ks 
talenis,  loiiios  les  qualités  les  plus  propres  à  rendre  leur  noni 
i  lîustre. 

Quant  au  second  passage,  nous  laisserons  citer  et  parler  le 
bibliographe  catholique,  en  complétant  toutefois  le  texte  et  en 
indiquant  les  pages  d'où  il  est  tiré.  «  Est-ce  une  leçon  de 
»  morale  que  la  vie  d'Isabeau  de  Bavière,  telle  qu'elle  est 
))  racontée  dans  le  quatrième  volume  de  Y  Histoire  de  France  V 
))  Cette  innnorale  Messaliue  du  XY«  siècle,  n'inspire  pas  d'in- 
»  dignation  à  M.  Michelet.  Des  fautes  horribles,  qu'il  ne  faut 
»  nonniier  que  pour  les  flétrir,  il  les  excuse  en  quelque  sorte, 
n  il  les  enjolive  par  la  galanterie  du  siyle.  Citons  lexiuelle- 
»  ment  : 

»  La  reine ,  depuis  longtemps  éloignée  de  son  mari ,  n'en 
!)  était  pas  moins  enceinte  ;  elle  attendait,  elle  souhaiiaii  un 
))  enfant.  Elle  accoucha  en  effet  d'un  fils,  mais  qui  mourut  er» 
))  naissant.  11  fut  pleuré  cTe  sa  mère,  plus  qu'on  ne  pleure  un 
»  enfant  de  cet  âge  quand  on  en  a  déjà  plusieurs,  pleuré 
)<  comme  un  gage  d'amour.  »  Un  peu  plus  haut,  à  propos  de 
l'infortuné  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  trop  connu  par 
\q  scandale  de  ses  mœurs  ,  nous  lisons  encore  :  <(  De  qui 
»  tenait-il  ces  dons  qu'il  apporta  en  naissant,  qui  firent  que 
))  la  France  se  vit  en  lui  et  s'adora  :  cette  jolie  léte  qui  tour- 
;)  nait  celle  des  femmes,  cet  esprit  hardi  qui  déconcertait  les 
»  docteurs?  de  qui?  sinon  d'une  femme,  de  sa  charmante 
)'  mère  apparemment...  Une  femme  mit  de  la  grâce  en  lui,  et 
)'  les  femmes  la  cultivèrent...  Et  que  serions-nous  sans  elles? 
i>  elles  nous  donnent  la  vie ,  et  cela ,  c'est  peu  ;  mais  aussi  la 
:>  vie  de  IWmc.  Que  de  choses  nous  apprenons  près  d'elles  coui- 
»  mclils,  conmie  amants  ou  amis...  Et  parmi  les  femmes  qui 
»  cultivèrent  la  grâce  dans  cet  homme  ,  fut  Isabeau  de  Ba- 
)>  rière  ,  sa  belle-sœur  ,  son  amie  ,  peut-éire  davantage  (1).  p 
Et  voilà  l'inceste  épuré  par  ses  résultats,  un  diplôme  de 
mauvais  lien  on  de  déshonneur  et  de  poignant  chagrin  pour 


i'i  Histoire,  de  Fiance,  tun-.c  IV,   p.  i;'.o,  'i'.  et  i!6. 
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les  familles,  donné,  au  nom  de  rUnivcrsité,  à  ions  les  pioles- 
seurs-élèves  de  l'école  normale  on  du  collège  de  France  ,  ef 
j)ar  eux  à  tous  les  jeunes  gens  du  royaume.  C'en  est  assez 
pour  M.  Michelet;  aussi  bien  serions-nous  empêchés  de  citer 
d'autres  passages  par  la  lubricité  des  images  ;  si  ce  n'est 
pourtant  celui  où,  traduisant  une  règle  de  saint  Colomban,  qui 
punit  le  moine  en  voyage  de  deux  jours  de  pénitence,  s'il  passe 
la  nuit  dans  la  même  maison  qu'une  femme,  et  un  seul  s'il 
ignorait  (|ue  ce  fût  une  faute  ,  il  lui  fait  dire  :  u  Dans  cet 
»  étrange  code  pénal,  bien  des  choses  scandalisent  le  lecteur 
»  moderne  :  pour  le  moine  qui  a  failli  avec  une  femme,  deux 
w  jours  au  pain  et  à  l'eau,  un  jour  seulement  s^il  ignorait  que 
»  ce  fût  une  faxile  {}).  » 

Après  M.  Michelet ,  nous  aurions  à  signaler  M.  Gustave 
Manche,  un  des  plus  immoraux  collaborateurs,  dans  la  ïieiw 
des  Deux  F)iOndcs  ,  des  Cousin  ,  des  Rossy  ,  des  Nisard  ,  des 
Lerminier,  des  J.-J.  Ampère  ,  des  Quinet,  des  Labillc  ,  des 
Jules  Simon  ,  etc.  ;  mais  nous  ne  sommes  point  assez  sûrs 
qu'il  fasse  partie  de  l'Université.  Plusieurs  Planche  ont  bien 
l'honneur da])partenir  à  l'illustre  corps  ,  mais  comme  dans 
lAlmanach  odiciel,  tous  les  professeurs,  soit  économie,  soit 
raison  autre  à  nous  inconnue,  renoncent  à  leur  nom  de  bap- 
tême ,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'acquérir  quelque  certi- 
tude sur  le  poste  occupé  par  M.  Gustave  Planche.  Laissons-le 
donc  ,  et  à  la  place  des  analyses  et  de  l'éloge  des  plus  infâ- 
mes romans  de  Georges  Sand  et  de  Saintc-lieuve  ,  citons  ce 
passage  du  Voltaire  classique  des  classes  de  troisième.  Nous 
le  choisissons  aussi  entre  cent  autres,  où  il  n'est  question  que 
d'intrigues  amoureuses,  d'adultères  dépeints  avec  les  couleurs 
les  plus  séduisantes,  de  maîtresses  vraies  ou  supposées;  car  le 
véridique  historien  a  soin  d'en  donner  à  tout  le  monde,  afiu  , 
rtans  doute,  d'accoutumer  les  lecteurs  à  les  regarder  comme 
une  nécessité  ou  un  meuble  de  bon  ton  : 

«  Dans  le  temps  donc  de  la  gloire,  dit-il,  et  des  plaisirs  qui 
»  adoucissaient  les  mœurs  »  (il  vient  de  parler  d'intrigues  f  i 

I    M    Mil  II' 1(1  :  Hiif.  de  Frnvce,  lotoe  I,  \k  -IIO- 
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d'adultères,  suivis  de  moris  attribuées  au  poison),  «  le  mar- 
»  quis  de  Brinvilliors,  gendre  du  lieutenant  civil  d'Aubrai , 
»  logea  chez  lui  Sainle-Croix  ,  capitaine  de  son  régiment , 
»  d'une  trop  belle  figure.  Sa  femme  lui  en  fit  craindre  les 
»  conséquences.  Le  mari  s'obstina  à  faire  demeurer  ce  jeune 
»  homme  avec  sa  femme,  jeune,  belle  et  sensible.  Ce  qui  dc- 
»  vait  arriver  arriva  :  ils  s'aimèrent.  Le  lieutenant  civil,  père 
M  de  la  marquise  ,  fut  assez  sévère  et  assez  imprudent  pour 
»  solliciter  une  lettre  de  cachet  et  pour  faire  envoyer  à  la 
»  Bastille  le  capitaine,  qxCil  ne  fallait  envoyer  qu'à  son  régi- 
»  ment.  Sainte-Croix  fut  mis  malheureusement  dans  la  cham- 
»  bre  où  était  Exili.  Cet  Italien  lui  apprit  à  se  venger....  La 
»  marquise  ri  allcnla  point  à  la  vie  de  son  mari,  qui  avait  eu 
»  de  rindulgence  pour  un  amour  dont  lui-même  était  la  cause  ; 
»  mais  la  fureur  de  la  vengeance  la  porta  à  empoisonner  son 
»  père ,  ses  deux  frères  et  sa  sœur.  Au  milieu  de  tant  de 
))  crimes,  elle  avait  de  la  religion  ;  elle  allait  souvent  à  con- 
»  fesse....  Il  est  faux  qu'elle  eût  essayé  ses  poisons  dans  les 
))  hôpitaux,  comme  il  est  écrit  dans  les  Causes  célèbres, 
»  ouvrage  d'un  avocat  sans  cause  et  fait  pour  le  peuple  ; 
»  mais  il  est  vrai  qu'elle  eut ,  ainsi  que  Sainte-Croix  ,  des 
))  liaisons  secrètes  avec  des  personnes  accusées  depuis  des 
»  mêmes  crimes  (1).» 

Or,  nous  le  demandons  h  tous  les  hommes  de  bonne  foi,  l'in- 
iriguc  adultère,  première  et  principale  cause  do  ces  horribles 
forfaits,  n'est-elle  pas  excusée,  justifiée  presque?  les  seuls  cou- 
pables ne  sont-ils  pns  le  père  et  le  mari,  et  peut-cire  aussi  la 
confession  ;  surtout  quand  on  a  dit,  quelques  lignes  pins  haut  et 
au  sujet  de  semblables  crimes  :  o  La  confession,  le  plus  grand 
))  frein  de  la  méchanceté  humaine ,  mais  dont  on  abuse  ei» 
))  croyant  pouvoir  faire  des  crimes  qu'on  croit  expier ,  la 
»  confession  fit  connaître  au  grand  pénitencier  de  Paris  que 
»  quelques  personnes  étaient  mortes  empoisonnées.   //  en 


I)  Siècle  de  Louis  XIV,  diap.  xwi. 


LES  DOGMES  DE   LA  RELIGION  CHRÉTIENNE,      401 

»  donna  avis  au  gouvernement.  »  Infànic  calomnie  farailièrc 
à  récrivaiii. 

Mais  il  faut  se  l)orner,surtoiit  eu  pareille  matière.  Qu'il  nous 
suflise  donc  d'indiquer  M.  Libri  faisant  un  crime  aux  chrétiens 
grecs  d'avoir  brûlé  les  livres  de  certains  poètes  pleins  d'obscé- 
nités et  d'infamies  :  Poemala  ubiamores,  turpes  lusus  cl  nequi- 
liœ  amanlùtn  conlinebantur,  pour  les  remplacer  par  les  chas- 
tes poésies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  ;  ajoutant  qu'on  ne 
devait  pas  brûler  même  les  livres  do  magie,  quoique  ne  f  en- 
fermant que  les  pratiques  absurdes  de  la  superstition  la  plus 
grossière  (i);  M.  J.-J.  Ampère  faisant,  à  l'ouverture  de  son 
cours,  l'éloge  des] chansons  de  Déranger  (2);  M.  Jules  Simon, 
l'cprochant  longuement,  dans  la  Revue  des  Deux-HIondes,  à 
M.  de  Bonald  ,  d'avoir  si  énf^rgiquement  combattu  pour  empê- 
cher le  rétablissement  du  divorce  (3);  M.  IMiilarcte  Chasies, 
écrivant  que  l'Arétin  ainsi  que  de  Sade  n'étaient  qu'une  réac- 
tion du  principe  charnel  contre  le  principe  chrétien  (i);  .M. 
Noël,  le  conseiller  universitaire  laissant,  à  sa  mort,  une  biblio- 
thèque composée  de  livres  dont  les  titres  seuls  sont  tellement 
infâmes,  que  le  catalogue  en  fut  supprimé  par  ordre  de  la  po- 
lice; M.  Edgar  Quinet,  peignant  dans  des  scènes  lubriques,  mê- 
lées partout  de  blasphèmes,  les  amours  de  Racbel  et  d'Ahas- 
vérus'; M.  Lerminicr,  les  louant  connue  un  chef-d'œuvre  de 
grâces;  un  professeur  de  Lyon,  demandant  à  un  jeune  homme, 
dans  un  examen  du  baccabiuréat,  combien  Louis  XV  avait  eu 
de  maîtresses  ;  d'autres,  interrogeant  sur  l'histoire  édifiante 
d'Alexandre  YI  et  de  sa  maison  ,  sur  les  turpitudes  de  la  ré- 


(IJ  Histoire  des  Mathémaliques.  toincl,  p.  60  et  Uil,ff  tome  FF. 
p.  125. 

(2;  Discours  d'ouverture  de  cours,  prononcé  au  collège  de  FM-nmi' 
11  février  1834. 

'3;  Revue  des  Deux  Mondes ,  tome  XYIII. 

'J":  Revue  des  Deux  Mondes  ,  troisième  série  ,  lome  IV.  p.  754. 
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gence  (l) ,  el peut-être  aussi ,  pourquoi  pas?  sur  celles  du 
parc  aux  Cerfs  ,  qu'un  autre  professeur  d'histoire  a  bien  osé 
faire  longuement  imprimer  (2)  ;  enfin,  celle  abominable  idylle 
de  Théocrile ,  où  les  vices  les  plus  hideux  sont  exposés  à  nu, 
et  que  chaque  prx^fesseur  de  rhétoiique  ou  de  seconde  est 
v)blig('  d'expliquer  en  classe  ,  puisqu'elle  fait  partie  du  pro- 
gramme pour  le  baccahiuréat(5). 


Eoscfsncnieot  Ciirétîen* 

A  la  tête  de  la  loi  a  été  placé  le  précepte  de  la  charité  ,  et 
voici  l'ordre  qui  doit  la  régler.  Il  faut  d'abord  aimer  Dieu 
pour  lui-même  ,  par-dessus  toutes  choses  ;  car  Dieu  est  un 
être  infiniment  supérieur  ,  que  le  concert  du  genre  humain 
déclare  préférable  à  tout  et  qui  tire  son  amabilité  ,  non  d'une 
source  étrangère  ,  mais  de  la  plénitude  de  son  être.  L'amour 
de  Dieu  a  besoin  d'être  suivi  de  l'amour  de  nous-mêmes  ; 
mais  c'est  par  rapport  à  Dieu  seulement  que  nous  devons  nous 
aimer  ;  car  la  raison  qui  nous  rend  aimables  n'est  point  en 
!)0us  ;  elle  est  dans  celui  qui  nous  a  fait  ce  que  nous  som- 
mes. D'ailleurs  ,  dit  saint  Augustin  ,  si  l'homme  s'aime  pbur 


(I)  Lettre  à  VUniven,  n.  852. 

^2)  M.  Lacretelle  :  Histoire  du  XXVI Ho  siècle 

'3)  Première  idylle.  Il  y  a  là,  ditl'évèquede  Valence,  des  détails 
qui  font  rougir.  Et  le  courageux  prélat  ajoute  en  note  de  ees  Ré- 
Ciexions  à  l'occasion  du  projet  de  loi  concernant  l'instruction 
secondaire  :  Un  professeur  aussi  distingué  par  la  délicatesse  de  ses 
sentiments  que  par  l'étendue  de  son  savoir ,  est  venu  nous  deman- 
der si ,  en  conscience  ,  il  pouvait  mettre  cette  idylle  entre  les  mains 
de  ses  élèves  et  la  faire  expliquer  en  classe  ;  il  ne  pensait  pas 
que  l'exigence  môme  du  programme  ,  pmn-  l'examen  du  baccalau- 
réat, fut  une  raison  de  souiller  l'imagination  et  peut-être  le  cœur 
de  ses  élèves  par  la  crudité  et  par  le  cynisme  du  texte  grec  de  cett' 
idviie. 
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soi-même  ,  il  ne  se  rapporte  plus  à  Dieu,  il  n'est  plus  tourné 
vers  quelque  chose  d'immuable  ;  et  uniquement  occupé  de 
lui-même,  plus  il  en  veut  jouir,  plus  il  se  dégrade  et  pcd  de 
sa  perfection.  Enfin  ,  nous  devons  aimer  aussi  le  prociiain  et 
l'aimer  comme  nous-mêmes,  c  est-à-dirc  en  vue  de  Dieu  , 
puisque  lui  aussi  tient  de  Dieu  toute  son  amabilité;  en  l'aimant 
ainsi  comme  nous-mêmes  ,  nous  absorbons  l'un  et  l'autre 
amour  dans  l'amour  de  Dieu  ,  qui,  dit  le  même  Père,  ne  peut 
souffrir  que  ce  fleuve  diminue  par  le  détour  d'aucun  ruisseau 
qui  s'en  écarte.  Voilà  en  quoi  consiste  l'onlre  de  la  charité 
ehrétienne  ;  n'est-il  pas  en  harmonie  parfaite  avec  la  raison  ? 
Là,  il  n'y  a  aucune  tache  d'égoïsme,  aucun  retour  personnel; 
et  il  peut  y  avoir  précepte ,  puisque  lamour  dont  il  s'agit  <  sJ 
plutôt  un  amour  de  volonté  que  de  sentiment. 


Enseignement    Universitaire. 

«  Toutes  les  affections  sont  intéressées  (1).  L'amour  de  soi 
'>  est  nécessaire  à  toute  espèce  d'affection  ,  il  en  est  le  prin- 
»  cipe...  il  l'engendre  et  la  produit;  il  la  détermine  dans 
')  toutes  ses  tendances,  la  pousse  à  tous  ses  degrés,  en  fait 
»  tous  les  caractères,  en  constitue  tous  les  phénomènes... 
»  Pour  une  existence  étrangère,  pour  un  cire  non  moi,  être 
»  plein  de  solliciludcs,  dHnU'rcl  et  cTamour,  est  une  hypothèse 
I)  absurde 

»  I^'amour  d'autrui  est  après  l'amour  de  soi,  et  comme  une 
»  conséquence  qui  en  dérive...  les  émotions  morales  <t  reii- 
I)  gieuses  ne  sauraient  naître  que  d'un  amour  de  soi,  appliqué 
>)  à  Dieu  et  à  1  humanité.  »  Le  professeur  philosophe  fait  en- 
suite l'application  de  ces  principes  aux  affections  pour  la  na- 
ture et  pour  Dieu  qu'on  adore  dans  elle,  pour  la  famille,  pour 


I,  Ce  principe  est  de  MM.  Cousin  et  Jouffroy.  On   ie    icIkuim- 
J'réqiiemmenf  dans  les  écrits  do  <fs  df^nx  pIiilosi)|)li('>. 
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les  pères  et  mères,  pour  les  enfants,  en  sorte  que  l'amour 
pour  eux  cesse  et  doit  cesser,  se  transforme  et  doit  se  trans- 
former en  sentiments  contraires,  si  Tamour  de  soi  n'y  trouve 
plus  son  avantage  (i).  Dès-lors,  tout  dévoûmcnt  pur  de- 
vient une  inconséquence  ,  et  le  plus  vaste  égoïsnie  étend  sa 
main  de  fer  sur  tous  les  senliraents. 

«  Jésus-Christ,  en  plaçant  à  la  léte  de  sa  loi  deux  afïec- 
))  lions,  a  renfermé  dans  sa  morale  un  élément dVjx'cMreiswie. 
»  Selon  la  vraie  philosophie,  rinlérétn'estqu'unbutsecondaire 
»  01  subordonné,  et  c'est  dans  racconiplissement  du  devoir 
))  i, libelle  place  la  destination  de  Ihomme.  D'ailleurs,  les  af- 
))  feclions  »  (  on  confond  évidemment  l'amour  sensible  avec 
l'amour  de  volonté)  «  ne  peuvent  être  prescrites  comme  un 
»  devoir,  puisqu'elles  sont  indépendantes  de  la  volonté  :  car 
»  n'étant  que  le  résultat  de  nos  émotions,  elles  ont  leur  prin- 
n  cipe  dans  l'action  des  objets  extérieurs.  « 

Et  ailleurs  : 

«  Au  lieu  donc  de  l'égoïsme  chrétien,  de  régoisme  qui 
»  s'avoue,  nous  n'avons  pour  nous  conduire  aujourd'hui  que 
;)  la  sympathie  ou  l  égoïsme  qui  se  déguise.   Cette  théorie 

n'est  évidemment,  comme  toutes  les  théories  anciennes, 
/)  qu'une  doctrine  d'initiation  ;  c'est-à-dire  de  transition.  Il 
»  en  faudra  revenir  à  l'œuvre  avortée  du  rationalisme,  et  le 
))  point  de  départ  c'est  Kant  (2).  En  France,  Timpélueuse 
M  aversion  du  XVIII*'  siècle  pour  tout  ce  qui  touchait  à  la  re- 
»  ligion,  a  laissé  dans  les  esprits  des  traces  profondes  qui  ont 
»  leur  raison  el  leur  justice  :  connue  la  religion  s'était  perdue 
»  dans  l'idolâtrie  d'intérêts  et  dépassions  égoïstes, elle  avait 
n  été  enveloppée  dans  la  proscription  de  ces  passions  et  de 
»  ces  intérêts  (5). 

(1)  M.  Damiron  :  Cours  de  Philosophie  ,  tome  1,  p.  1GI  et  sui- 
>antes,  tome  !I ,  p. -21,  22  et  suivantes. 

(2)  M.  Ciianiia  :  Essai  sur  les  bases  of  les  dcreloppemenls  de  la 
moralité  ;  en  plusieurs  lieux  et  surtout  eu  terminant  l'ouvrage- 

(3J3I.  Lerminicr:  Revue  des  Beux  Mondes,  septième  volume, 
p.  ^^^. 
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)j  Comme  auciuie  autorilé  ne  saurait  m'en  imposer,  quand 
))  elle  est  contraire  à  révidence,  je  dirai  naïvemeal  que  l'oubli 
»  des  premières  conditions  de  notre  être  se  retrouve  dans  ce 
»  précepte  tant  vanté  :  Aimez-  votre  prochain  comme  vous- 
»  même.  Cette  maxime  manifeste  la  plus  profonde  ignorance 
»  de  la  nature  humaine  (J).  » 

Ainsi,  Its  ennemis  du  Cîirisliaiiisme  lui  reproclient,  les 
uns,  d'enseigner  l'égoïsine  ;  les  autres,  un  trop  grand  désin- 
téressement. Ils  n'ont  vraiment  de  commun  que  la  même 
ignorance  et  la  même  haine.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
vantage sur  les  attaques  universitaires  contre  ces  préceptes 
du  Christianisme  ;  nous  renvoyons  à  l'article  suivant  les  té- 
moignages en  faveur  du  panthéisme,  témoignages  qui  refl- 
versent  par  la  hase,  et  tout  Tordre  de  la  charité  chrétienne  et 
celte  charité  elle-même. 


(I;  Destiitt  de  Tnicy  :  lilvimnts  d' Idéologie.  Interprète  sa  vaut , 
dit  M.  Onizot,  mais  fidèle,  de  la  pliilosopliic  du  dixliuiliènie  siècle  , 
M.  de  Tracy  ,  dans  ses  ouvrages  ,  en  reproduit  les  caractères  ,  et 
M-  Gu'izotet  les  professeurs  universitaires  font  a  l'envi  l'éloge  de  la 
[ihilosophie  du  dix-liuitième  siècle. 
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CI\QlIt5!E  ARTICLE. 


èowl  Vd  \ou\Vew\(i\\\  *V«,  \ouU  'VtVvc^'xoxv)  «,t  àd  \,ouU  %oç\«;\*. 


Plus  on  cluilie  Tesprit  et  les  hommes  qui  dirigent  l'ensei- 
p;nement universitaire,  plus  attentivement  on  en  suit  la  mar- 
che lente  ou  hardie,  les  entreprises  cachées  ou  sacrilégenient 
audacieuses;  plus  on  approfondit  les  horribles  abîmes  de  cet 
enseignement  impie  ;  plus  aussi  apparaissent  nombreux  et 
effrayants,  les  indices  d'un  complot  contre  Dieu  et  son  Christ, 
complot  qui  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  la  destructio 
complète,  universelle  de  la  foi  en  France,  et  que  de  nombreux 
igents  travailleraient  de  toutes  leurs  forces  à  faire  réussir. 
On  ne  peut  même  s'empêcher  de  voir  (quelque  déchirante 
que  soit  celte  vue),  que  là,  comme  dans  les  sociétés  secrètes, 
frappées  des  anatbèmes  de  l'Eglise,  les  hommes  religieux  qui 
se  laisseraient  entraîner  par  illusion  ou  par  intérêt  à  en 
faire  partie,  à  certaines  époques  surtout  et  dans  certaines 
villes,  serviraient  tout  autant  au  succès,  et  souvent  plus  que 
les  impies  les  plus  déclarés  et  les  hommes  les  plus  pervers. 
Quelle  est  en  effet  la  mère,  quel  est  le  père  qui  voudraient 
sciemment  confier  à  des  athées  manifestes,  l'instruction  et 
l'éducation  de  leurs  enfants?  Quelle  est  la  ville,  maintenant 
encore,  quelle  est  la  commune  qui,  au  lieu  de  protéger  un 
collège  composé  en  entier  de  semblables  professeurs,  ne  se 
soulèveraient  pas  contre  lui  de  la  plus  légitime  indignation? 
H  faut  donc  alors,  et  dans  celte  hypothèse  la  chose  est  évi- 


LES  FONDEMENTS   DE  TOUTE  SOCIÉTÉ.  407 

(lente,  garder  des  mesures,  ne  pas  trop  manifester  ses  inten- 
tions, s'envelopper  de  certaines  équivoques,  déguiser,  sous 
des  phrases  hypocrilenienl  religieuses,  les  doctrines  les  plus 
impies,  parler  de  Dieu  et  de  religion  en  enseignant  ralhéisnie 
et  en  détruisant  tous  les  cultes  par  la  base  ;  il  faut  avoir  çà  et 
là  quelques  maîtres  religieux,  quelques  prêtres  même,  pour 
servir  de  manteau  et  d'enseigne,  et  en  imposer  aux  faibles  et 
aux  simples,  reculer  parfois,  parfois  sembler  dormir,  mais  à 
la  condition  qu'on  avancera  toujours,  ou  plus  vite  ou  plus  sû- 
rement vers  le  but  proposé,  que  les  bommes  religieux  ne 
pourront  jamais  rien  sur  la  direction  et  la  marche  générale 
du  corps,  qui  appartiendront  toujours  aux  initiés,  et  que  les 
chaires  les  mieux  rétribuées  et  les  plus  influentes,  les  avan- 
cements les  plus  rapides  seront  pour  les  maîtres  qui  corres- 
pondront plus  fidèlement  à  la  direction  donnée  et  pousseront 
au  but  avec  plus  d'etricacilé. 

De  là  donc,  çà  et  là  des  professeurs,  des  principaux,  des 
recteurs  qui  penseront  autrement  que  le  conseil  et  ses  pre- 
miers agents,  mais  qui,  de  gré  ou  de  force,  en  recevront  et 
en  suivront  la  constante  impulsion  ;  de  là  même  des  chaires 
de  théologie  occupées  par  des  prêtres,  mais  qui  reconnaîtront 
<les  impies  avoués  pour  chefs  et  directeurs,  et  qui  ne  dépen- 
dant des  évêqucs  ni  dans  leur  enseignement,  ni  dans  les 
grades  qu'ils  confèrent,  serviront  merveilleusement  à  entra- 
ver toute  la  discipline  de  l'Eglise  de  France  et  à  enchaîner  de 
plus  en  plus  l'autorité  é[)iscopale,  en  rendant  possible  l'exé- 
cution de  l'ordonnance  inronslitiitionnclle  qui  a  décrété  qu'à 
dater  d'une  certaine  époque,  il  n'y  aura  de  curés  de  grandes 
villes,  de  chanoines,  de  vicaires-généraux,  d'évêques  même, 
que  sous  le  bon  jdaisir  de  l'Université,  par  la  concession  de 
ses  grades,  et  aux  conditions  et  selon  les  programmes  qu'il 
lui  plaira  d'arrêter  (1).  Delà  encore  certaines  formes  religieu- 
ses, certaines  précautions  de  paroles  dans  renseignemont  pu 
blic  des  professeurs,  même  les  pins  hardis,  de  ceux  qui  vont 
le  plus  directement  au  but  que  1  on  veut  atteindre. 

M)  Cette  ordonnance  fut  rendue  à  l'époriiie  oii  [nr;'iit  si;:ni'''  !  s 
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De  là  aussi,  pour  nous,  dans  le  pénible  et  dcsolaiit  travail 
que  nous  avons  entrepris,  surtout  au  point  où  nous  nous  trou- 
vons, la  nécessité,  on  la  coin|ircndi'a  bien,  nous  Tesp^ions, 
(retendre  et  de  multiplier  nos  citations,  d'insister  plus  longue- 
ment sur  tout  ce  qui  lient  à  la  direction  même  de  rUniversilé, 
et  de  mettre  au  grand  jour  les  pensées  et  les  esprits  des  chefs, 
de  ceux  qui  sont  les  professeurs  des  professeurs  mêmes,  ou 
dont  Tavancemonl  a  été  plus  rapide  et  plus  élevé;  car  c'est 
parla  léle  qu'il  importe  de  saisir  le  colosse;  c'est  là,  surtout 
là,  qu'est  l'horrible  face  qu'il  faut  démasquer  et  montrer  au 
grand  jour.  Quand  tous  les  yeux  y  auront  vu  l'ocre  vims 
(fimpiélc  qui  la  pénètre,  la  lèpre  hideuse  d'immoralité  qui  la 
couvre  et  s'étend  de  là  sur  tous  les  membres,  on  viendra  en- 
core, si  on  l'ose,  nous  affirmer  qu'un  sang  ainsi  perverti, 
ainsi  vicié  dans  sa  source  et  dans  son  principal  organe,  porte 
pourtant  dans  les  autres  parties  du  corps,  en  s'y  répandant, 
la  santé  et  la  vie;  ou  que  sous  une  tête,  d  où  suinte  de  toute 
part  la  pourriture,  il  peut  y  avoir  des  membres  florissants 
d'embonpoint  cl  de  beauté.  Poursuivons  donc  avec  courage 
l'œuvre  commencée,  sans  craindrô  de  fatiguer  nos  lecteurs. 


Enseigaenient  SScligieaas^  et  Social. 

<(  Je  ne  voudrais  pas  ,  avoue  Voltaire,  avoir  aff'aire  à  un 
»  prince  athée,  qni  trouverait  son  intérétà  me  faire  piler  dans 
»  un  mortier;  je  serais  bien  sur  que  je  serais  pilé.  Je  ne  vou- 
»  drais  pas,  si  j'étais  souverain  ,  avoir  affaire  à  des  courtisans 
»)  athées  ,  dont  l'intérêt  serait  de  m'enipoisonner  ;  il  me  fau- 
»  drait  prendre  au  hasard  du  contre-poison  tous  les  jours.  11 
»  est  donc  absolument  nécessaire,  pour  les  prin-ces  et  pour 
»  les  peuples  ,  que  l'idée  d'un  Etre  suprême,  crcalcur,  gou- 

tiaitfs  sur  le  droit  de  visite.  Etait-ce  aussi  pour  faire  la  cour  à  la 
reine  Victoria  ,  et  donner  un  gage  de  i)lus  àlAusleterre  eu  posant 
par  ordonnance  la  base  d'un  schisme  et  d'une  rupture  avec  le  Catlio- 
licisme?  Des  personnes  qui  croient  bien  voir  l'ont  neusé,  et  la  chose 
ne  serait  pas  impossible. 
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)  cerneur ,  rémunérateur,  renj^ewr,  soit  profondément  gravée 
,)  dans  les  esprits  (l). 

»  Sortez  de  là,  de  l'existence  de  Dieu  et  d'une  vie  future  , 
»  avoue  à  son  tour  J.-J.  Rousseau ,  je  ne  vois  qu'injustice  , 
))  hypocrisie  et  mensonge  parmi  les  hommes  ;  Vinlérél  parli- 
»  entier  ,  qui  dans  la  concurrence  Vcmporle  nécessairement 
1)  sur  (ouïes  choses  ,  apprend  à  chacun  d'eux  h  pai'er  le  vice 
»  du  masque  de  la  vertu.  Que  tous  les  autres  hommes  ùssent 
)>  mon  bien  aux  dépens  du  leur  ,  que  tout  se  rapporte  à 
>)  moi  seul  ,  que  tout  le  genre  humain  meure,  s'il  le  faut  , 
))  dans  la  peine  et  dans  la  misère,  pour  mépargner  un  mo- 
))  ment  de  douleur  ou  de  foim,  tel  est  le  langage  intérieur 
»  de  tout  incrédule  qui  raisonne.  Oui ,  je  le  soutiendrai 
»  toute  ma  vie,  quiconque  a  dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  point 
»  de  Dieu  ,  et  parle  autrement,  n'est  qu'un  menteur  ou  un 
»  insensé  (2).  » 

La  croyance  en  un  iJicu  créateur,  gouverneur,  vengeur  et 
lémunérateur,  c'est  donc  là  le  fondement  de  toute  religion  , 
iletoutculte  ,  de  toute  morale,  de  toute  société,  n  Aussi  , 
)  dit  Aristole  ,  tous  les  hommes  ont-ils  l'idée  de  Dieu  ,  cette 
I  notion  leur  est  transmise  par  une  tradition  qui  remonte  à  la 
*■>  plus  haute  antiquité  »  (  de Mundo,  c.  b);  «  et  il  n'y  a  pas, 
»  ajoute  Cicéron,  de  peuples!  barbare  ,  de  nation  si  sauvage, 
»  tellement  de  fer  (fcrrea),  qu'elle  ne  sache  pas  qu  il  doit  y 
»  avoir  un  Dieu  {de  Lcgibus);  en  sorte  que  si  l'on  trouve ,  dit 
»)  Plutarque,  des  villes  s;r.is murs, sans  lettres,  sauslois,  etc., 
n  on  n'en  a  jamais  rencontré  et  l'on  n'en  verra  jiîmais  sans 
«Dieu,  sans  temple  ,  sans  sacrifice,  sans  actes  religieux, 
n  {Adv.  Col.)  Une  ville,  ajoute-t-il  ailleurs,  suspendue  en  Taii 
»  serait  plus  facile  à  former  et  à  maintenir  qu'un  état  sans 
»  religion.  »  Et  Rousseau  encore  :  «  Jamais  état  ne  fut  fondt' 
»  que  la  religion  ne  lui  servît  de  base  (3).  Or  ,  le  Dimi ,  fon- 

[\)  Voltaire  :  Dict.  Phil.  ,  art.  Athéisme. 

(2)  Emile  ,  tome  III,  p.  20G. 

(3)  Contrat  socml,  liv.  iv,  chap.  vin- 
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»  demenlde  toute  religion  ci  de  toute  société,  celui  que  la  rai- 
)»  son  proclame  aussi  bien  que  la  croyance  de  tous  les  peuples, 
»  c'est  celui  quiesl,  l'Etre  même,  sans  restriction,  qui  exclut 
»  tout  non-être,  c'est-à-dire  toute  imperfection,  toute  limite. 
»  C'est  l'infini,  l'éternel ,  l'immense  ,  le  tout-puissant  ,  l'in- 
»  compréhensible.  Esprit  dont  la  sagesse  et  la  providence 
»  embrassent  tout ,  infiràment  juste  ,  infiniment  bon  ,  souvc- 
»  rainement indépendant,  libre  enfin  dans  tous  les  actes  qui 
»  se  rapportait  aux  créatures,  puisqu'il  n'a  besoin  d'elles 
)j  ni  pour  compléter  son  être,  auquel  il  ne  manque  aucune 
»  réalité  ,  ni  pour  être  heureux,  étant  assez  riche  de  sa  na- 
»  turc  pour  se  suffire  pleinement  à  lui-même  ,  il  est  par  con- 
»  séquent  essentiellement  distinct  de  toutes  les  créatures 
»  visibles  .et  invisibles,  spirituelles  et  corporelles,  nécessaire- 
»  ment  finies ,  et  sujettes  aux  changemaits  et  aux  ténèbres.  » 
Voilà  l'idée  de  Dieu  ;  loin  d'être  une  élaboration  succes- 
sive de  l'esprit  de  l'homme  ,  une  invention  du  temps  ,  elle 
l'.pparaît  dans  toute  son  intégrité  avec  la  révélation  primitive 
et  avec  les  traditions  de  cette  lévélation  domine  le  monde 
îfu  berceau  des  siècles,  comme  dans  la  plénitude  des  temps; 
elle  naît  avec  nous,  et  comme  nn  rayon  divin  illuminant  tout 
liomme  venant  en  ce  monde  .  elle  fait  le  fond  de  sa  raison  et 
de  sa  conscience,  toujours  la  même  en  soi,  étrangère  à  toutes 
les  variations,  absolue,  universelle.  Et  tel  a  été  toujours  son 
empire,  que  quand  le  monde  entier  ,  plongé  dans  les  plus 
profondes  ténèbres,  était  à  genoux  devant  les  idoles,  elle 
dominait  encore  l'intelligence  humaine  ;  le  paganisme  croyait 
à  nn  Dieu  suprême  ,  éternel ,  lout-puissaui,  père  de  tous  les 
dieux  et  de  tous  les  hommes  ,  et  s'il  fut  aveugle  ,  en  ce  qu'il 
transportait  à  des  dieux  subalternes  des  propriétés  qui  ne  con- 
venaient qu'au  véritable  Dieu  ,  il  ne  l'admettait  pas  moins 
comme  au-dessus  de  tous  ,  et  ne  l'admettait  que  parce  que  , 
malgré  ses  passions  et  les  intérêts  de  ses  vices  ,  il  en  conce- 
vait encore  l'idée.  Or,  l'Université  ,  dans  son  enseignement 
philosophique  surtout,  s'efforce  d'arracher  du  cœur  de  la 
jeunesse  la  croyance  au  vrai  Dieu,  et  d'en  eflacer  jusqu'à  la 
notion  ,  jusqu'à  l'idée  elle-même  ,  non-seulement  en  niant 
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(oule révélation  ,  comme  nous  Tavons  déjà  monlré  ,  mais 
encore  en  propageant  partout  un  panlliéisme  aussi  hideux 
(jue  stupide,  où  tout  est  Dieu,  depuis  le  forçat  des  galères 
jusqu'aux  animaux,  jusqu'à  la  boue,  jusqu'au  poison,  tout 
excepté  Dieu  lui-même  ,  qu'elle  nie  et  anéantit  autant  qu'il 
est  en  elle  ,  comme  on  va  le  voir. 


Enseignement    Universitaire, 

«  L'enthousiasme,  après  avoir  entrevu  Dieu  dans  le  monde, 
»  crée  le  culte  (ou  la  religion),  et  dans  îo  culte  entrevoit  Dieu 
»  encore. 

»  La  foi  s'attache  au  symbole  ;  elle  contempk  ce  qui  n'y  es! 
»  pas  ,  ou  du  moins  ce  qui  n'y  est  que  d'une  n»aiiièrc  indirecte 
-»  etdélournée  ;  c'est  là  précisément  la  grandeur  de  la  foi)) 
(  c'est-à-dire  son  imbécililé)  ,  «  de  reconnaître  Dieu  dans  ce 
»  qui ,  visibloineiit,  ne  le  contient  p;!S.  Mais  l'enthousiasme 
»  et  la  foi  ne  sont  pas  ,  ne  peuvent  pas  être  les  derniers 
»  degrés  du  développement  de  l'intelligence  humaine.  En 
»  présence  du  symbole  ,  l'homme  ,  après  l'avoir  adoré  » 
(par  hypocrisie  ou  par  niaiserie  sans  doute  ),  «  éprouve  le 
))  besoin  de  s'en  rendre  compte.  Se  rendre  compte  ,  Mes- 
»  sieurs  ,  se  rendre  compte  ,  c'est  une  parole  bien  grave  que 

je  prononce.  A  quelle  condition,  en  clfet,  se  rend-on 
>  compte  ?  A  u!ie  seule  :  c'est  de  décomposer  ce  dont  oii 
>)  veut  se  rendre  compte  ;  c'est  de  le  transformer  en  pures 
))  conceptions  que  l'esprit  examine  ensuite,  et  sur  la  vérité 
»  ou  la  fausseté  desquelles  il  prononce.  » 

La  religion  et  la  foi ,  (juellcs  qu'elles  soient,  et  le  Dieu  qui 
t-n  est  l'objet,  n'offrent  donc  aucune  certitude;  ils  peuvent 
.'tre  vrais  ou  faux  ,  et  '  'csl  l'esprit  qm ,  après  les  avoir  ré- 
liuits  en  conceptions,  doit  juger  de  leur  vérité  ou  de  leur 
fausseté  ,  en  sorte  que  lorsqu'ils  sont  incompréhensibles,  ou 
iiulécoin[)Osab!es ,  comme  Dieu,  il  n'y  a  de  possible  ([ue  le 
'toute. 
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«  Ainsi ,  à  l'enthousiasme  et  à  la  foi  »  (c'est-à-dire  à  la  re- 
ligion ou  au  culte  créé  par  eux  et  leur  invention  par  consé- 
îiuent),  «  succède  la  réflexion  ;  or,  si  Tenthousiasme  et  la  foi 
•)  ont  pour  langue  naturelle  la  poésie  et  s'exhalent  en  hymnes, 
-)  la  réflexion  a  pour  instrument  la  dialectique,  et  nous  voilà, 
!)  Messieurs,  dans  un  tout  autre  monde  que  celui  du  synibo- 
'i  lisme  et  du  culte.  Le  jour  où  un  homme  a  réfléchi,  cejour- 
»  là,  la  philosophie  a  été  créée  (1).  » 

La  philosophie  -universitaire  est  donc  essentiellement  et 
de  sa  nature,  destructive  dusymholisme  et  du  culte,  c'est-à- 
;lire  de  toute  religion  qu'elle  met,  de  prime  abord,  en  dehors 
iie  la  logique  et  du  bon  sens. 

«  Les  idées  sont  la  pensée  sous  sa  forme  naturelle.  Les 
0  idées  peuvent  ê;re  vraies  ou  fausses  ;  on  les  rectifie ,  on  les 
')  développe  ,  etc.  ;  mais  enfin  elles  ont  cela  de  propre  , 
^)  d'avoir  un  sens  ipjmédiat  pour  la  pensée  et  de  n'avoir  pas 
!)  besoin  pour  être  comprises  d'autre  chose  que  d'elles-uiê- 
»  mes.  Or,  la  pensée  ne  se  comprend  qu'avec  elle-même, 
»  comme  au  fond,  elle  ne  comprend  jamais  qu'elle-même.  » 
(  Ainsi,  la  pensée  fausse  ne  comprend  que  la  pensée 
fausse  ,  comment  parviendra-t-elle  à  la  vérité  ?)  «  Ce  n'était 
»  qu'elle  encore  quelle  comprenait  dans  ses  sphères  infé- 
»  rleures  que  nous  avons  parcourues  (  la  Foi,  la  Rehgion)  , 
»  mais  elle  se  comprenait  mal  ,  parce  qu'elle  s'y  percevait 
»  sous  une  forme  p^us  ou  moins  infidèle  ;  elle  ne  comprend 
»  bien  qu'en  se  ressaisissant  elle-même ,  en  prenant  elle- 
»  même  comme  objet  de  sa  pensée.  Arrivée  là  ,  elle  est  arri- 
»  vée  à  sa  limite.  En  effet,  elle  ne  peut  pas  se  dépasser  elle- 
);•  môme  ;  car  avec  quoi  la  pensée  se  surpasserait-elle  ?  ce  ne 
»  pourrait  être  encore  qu'avec  elle-même.  La  pensée  ne  peut 
'1  donc  dépasser  la  limite  que  nous  venons  de  poser  ;  mais 
»  elle  tend  nécessairement  à  l'atteindre.  Tant  qu'elle  n'est 
))  pas  parvenue  jusque-là  ,  son  développement  est  incom- 


1;M.  Cousin  :  Cours  de  l'Histoire  de  la  Philosophie,  inlrotl., 
|.remière  leçon,  p.  23  et  21. 
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•<  plei.  La  philosophie  est  ce  complet  développement  de  b 
V  pensée  (1).    » 

Donc ,  il  n'y  a  de  vrai,  de  réel  que  la  pensée  de  T homme  se 
saisissant  et  se  comprenant  elle-même  ;  donc  ,  il  n'y  a  de 
vrai  pour  nous  que  nos  pensées ,  et  s'il  y  a  un  Dieu  c'est  nous- 
mêmes,  noire  pensée  ne  peut  être  autre  chose.  De  là  la  sou- 
veraineté de  la  raison  proclamée  par  presque  tous  les  pro- 
cesseurs de  philosophie  universitaire.  Et  comme  si  cette  con- 
clusion nétaitpoinieucore  assez  claire  ,  on  ajoute  : 

((  Les  idées,  Messieurs  ,  voilà  les  seuls  objets  propres  de  la 
«  philosophie;  voilà  le  monde  du  philosophe.  Et  n'allez  pas 
»  croire  que  les  idées  représcnlent  quelque  autre  chose,  et  que 
»  c'eslpar  leur  ressemblance  avec  ce  qu'elles  sont  destinées  à 
)>  représenter  que  nous  leur  prêtons  créance  ;  les  idées,  on  l'a 
«  démontré ,  ne  représentent  rien  ,  absolument  rien  qu''elles- 
»  mêmes.  Il  implique  que  l'invisible  représente  quelque  chose 
ij  Les  idées  n'ont  qu'un  seul  caractère,  c'est  d'être  intelli- 
»  gibles  :  j'ajoute  même  qu'il  n'y  a  d'intelligible  que  le 
«  idées  (2).  j) 

Donc,  encore  une  fois  ,  il  n'y  a  rien,  rien  autre  quf  nos 
ijJées,  et  nos  idées  sont  Dieu,  ou  il  n'y  en  a  pas.  Est-ce  clair  ? 
Et  le  panthéisme  athée  peut-il  être  plusovidommenl  formulé, 
plus  manifestement  enseigné  ?  Aussi,  écoutons  les  consé  - 
(juences  i 

n  i°  La  philosophie  est  donc  la  lumière  de  toutes  tes  lumic- 
)»  res  ,  Vaulorilé  des  autorités ,  l'unique  autorité.  En  elTel , 
»  ceux  qui  veulent  imposer  à  la  philosophie  et  à  la  pensée 
0  une  autorité  supérieure,  ne  songent  pas  que  de  deux  choses 
»  l'une  :  ou  la  pensée  ne  comprend  pas  celte  autoriKî ,  et 
)»  alors  cette  autorité  est  pour  elle  comme  si  elle  n'était  pas  » 
(«ophisle  !  commcsi  l'on  ne  pouvait  pas  comprendre  qu'il  doit 


(IjM-  Cousin  :  Cours  de  Vllisloirc  de  la  P/iilosopliie ,  iiitntd., 
(iiPiiiièrc  leçon  ,  p.  24  et  iô. 
(2)  M.  Cousin:  Coursdc  l'Hinloirede.  la  Philosop/tn  ,  inluxi  , 

jrrnii^r"  !rf  (.0,  f)   -J'i  ol  27. 
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y  avoir  une  autorité,  et  où  el!c  se  trouve  ,  sans  comprendre 
pourtant  celle  autorité  en  ellc-nième  ,  ou  ce  qu'il  lui  plaît 
de  nous  révéler  et  de  nous  enseigner  )  ;  «  ou  elle  la  com- 
))  prend  ,  elle  s'en  fait  une  idée  ,  et  raccepte  à  ce  titre  ,  et 
»  alors  c'est  elle-même  qu'elle  prend  pour  mesure  ,  pour  ré- 
if  gle ,  pour  autorité  dernière  ,  »  c'est-à-dire  pour  Dieu  ,  si 
toutefois  elle  en  admet  (1). 

»  2°  Donc ,  les  idées  ne  sont  pas  de  purs  mots  ;  ce  ne 
»  sont  prs  des  êtres,  ce  sont  des  conceptions  de  la  raison  hu- 
»>  maine  ;  cl  tncme  la  riguetir  de  r analyse  force  de  les  rap- 
»  porter  au  principe  élernel  de  la  raison  humaine,  à  la  raison 
»  absolue  ;  c'est  à  cette  raison  seule  qiCcllcs  appartiennent  ; 
»  elles  ne  sont  que  prêtées,  en  quelque  sorte  ,  à  toutes  les 
))  autres  raisons.  » 

Qu'est-ce  que  les  autres  raisons  ?  Rien,  puisqu'il  n'y  a 
rien  autre  que  les  idées. 

«  C'est  là  qu'elles  existent  ;  mais  de  quelle  manière  ?  Il  ne 
))  faut  pas  chercher  bien  loin  ;  elles  existent  de  l'existence  de 
■»  Vesprit ,  elles  ne  sont  pas  autre  chose  que  la  manière  d'être 
))  de  la  raison  éternelle...  les  idées  de  la  seule  intelligence  à 
V  laquelle  elles  puissent  appartenir,  la  vie  de  V intelligence  ab- 
■j)  soluc  (2).  » 

Donc  ,  toutes  nos  pensées  sont  divines  quoique  toujours 
bornées,  quoique  souvent  fausses,  méchantes  et  anti-sociales; 
donc,  elles  sont  la  vie  de  Dieu  même,  et  notre  intelligence 
est  celle  de  Dieu  ;  or,  comme  nous  ne  sonunes  honmies  que 
p..r  l'intelligence,  et  que  tout  le  reste  ,  d'ailleurs,  n'est  rien, 
ne  peut  rien  être,  suivant  la  philosophie  universitaire, 
pui-qn'il  n'y  a  rien  de  vrai ,  de  certain  que  les  idées  ,  et  que 
es  idées  ne  représentent  rien  autre  chose  qu'elles-mêmes  ; 
donc,  nous  sommée  autant  de  dieux,  autant,  du  n)oins,  do 


[\)  M.  Cousin  :  Cours  de  V  Histoire  de  la  Philosophie,  introd. . 
premièru leçon,  i».  2). 

(2) M.  Cousin:  Cours  de  l'Histoire  de  la  Philosophie,  cinquième 
leçjn  ,  ])   12  et  siùvintes. 
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portions  (le  Dieu,  et  le  genre  humain,  l'humanité  ,  c'est  Dieu 
iui-ûiême.  Wais  plutôt  écoutons  encore: 

«  3"  Donc,  notre  intelligence,  ou  plutôt  celle  qui  lait  son 
»  apparition  en  nous,  est  un  fragment  delà  raison  univer- 
»  Selle,  absolue,  infaillible,  de  la  raison  éternelle  (1).  » 

Mais  comme  la  raison  éternelle  constiiue ,  comme  on  diî 
plus  bas ,  une  unité  indécomposable  ,  et:  qui  ,  par  cohsé»- 
(]uenl ,  ne  peut  se  fragmenter  ;  donc,  notre  raison,  ou  ce 
qui  apparaît  en  nous  sous  ce  nom ,  est  la  raison  infaillible  ei 
éternelle  : 

«  4»  Donc,  ce  qui  fait  le  fond  de  notre  raison  fait  le  fond  de 
»  la  raison  éternelle  ,  c'est-à-dire  une  triplicilé  qui  se  résout 
»  en  unité,  et  une  unité  qui  se  dévcloi'pe  en  triplicilé.  L'unité 
n  de  celle  triplicilé  est  seule  réelle  et,  en  même  temps,  celle 
»  unité  périrait  tout  entière  ,  sans  un  seul  des  trois  élé- 
»  ments  qui  lui  sont  nécessaires  ;  ils  ont  donc  tous  la  même 
»  valeur  logique  et  constituent  une  unité  indécomposable. 
»  Quelle  est  cette  unité  ?  L'intelligence  divine  elle-même.... 
»)  Voilà  le  Dieu  trois  fois  saint  que  reconnaît  et  adore  le  îjenre 
»  humain.  » 

EtTignorant  blasphémateur  ajoute  : 

«  C'est  aussi  le  Dieu  des  chrétiens ,  et  ma  théorie  est  le 
n  fondement  du  (Christianisme  (2). 

»  5°  Donc  ,  la  raison  est  le  Dieu  du  genre  humain  (5),  Ses 
»  idées  c'est  Dieu  même.  Un  Dieu  qui  nous  est  absolument 
»  incompréhensible  est  un  Dieu  qui  n'existe  pas  pour  nous  ; 
»  la  mesure  de  la  compréhensibilité  de  Dieu  est  précisément 
»)  la  mesure  de  la  foi  humaine  »  (  et  l'objet  de  celte  foi  n'est 
autre  que  notre  propre  pensée  rélléchiej.  «  La  foi ,  quelle 
»  que  soil  sa  forme  ,  quel  que  soit  son   objet ,  vulgaire  ou 


(1)  M.  Ciinsin:  Cours  de  Vllistoire  de  la  Philosophie,  cinquicinc 
leron,  p.  12. 

(2)  M-  Cousin  :  Cours  de  Vllistoire  de  la  Philosophie,  cinquième 
Itpon,  p.  15,  10,  I.'!  cl  19. 

^";  rrnrjmenfr,  /'.''f/r.vo/j/i/c/uM,  troisième  édilion-,  pidface.  |).  78. 
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»  sublime,  la  foi  ne  peut  pas  être  autre  chose  que  le  consen- 
»  teraent  de  la  raison  à  ce  que  la  raison  comprend  comme 
»  vrai  (1).  » 

Sans  doute ,  sophiste,  mais  sans  le  comprendre  en  lui- 
même.  Nous  chrétiens,  par  exemple,  nous  tenons  comme 
certain  ,  nous  sommes  très  assurés  qu'il  y  a  un  seul  Dieu  ,  et 
un  seul  Dieu  en  trois  personnes ,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  ; 
nous  le  croyons  fermement ,  non  parce  que  nous  le  compre- 
nons, c'est  un  mystère  que  nous  reconnaissons  au  contraire 
être  tout-à-fait  inrompréliensible  ,  mais  parce  que  nous  som- 
mes certains,  que  nous  avons  des  preuves  incontestables,  que 
Dieu  lui-même  Ta  révélé  ,  et  que  notre  intelligence  voit  clai- 
rement qu'étiuit  finie  et  bornée  elle  doit  se  soumettre  à  l'in- 
telligence qui  est  sans  limites  et  sans  bornes. 

«6°  Donc,  mon  Dieu»  (celui  que  l'Université  enseigne  et 
lidore  ,  bien  entendu  )  «  n'est  pas  l'abstraction  de  l'unité  ab- 
»  solue,  le  Dieu  mort  de  la  scolastique  »  (lisez  religion  chré- 
n'-nne,  ou  même  religion  quelconque)  ;  «  Dieu  n'étant  donné 
))  qu'en  tant  que  cause  absolue  ,  à  ce  titre,  selon  rnoi ,  il  ne 
'>  peut  pas  ne  pas  produire.  De  sorte  que  la  création  cesse 
»  d'être  inintelligible  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  Dieu  sans 
1)  monde  que  de  monde  sans  Dieu...  Dans  le  système  de  Spi- 
»  nosa  ,  la  création  est  impossible  ,  dans  le  mien  elle  est  né- 
»  cessa  ire  (2).  » 

Sophiste  malheureux  ,  encore  une  fois  ,  si  elle  est  néces- 
saire ,  donc  elle  est  éternelle  ,  donc  le  monde  a  toujours 
existé  et  existera  toujours  ,  donc  il  est  infini  ,  donc  il  est 
Dieu ,  et  la  création  est  aussi  impossible  pour  vous  que  pour 
Spinosa  votre  aïeul  ;  car  nous  n'imaginons  pas  que  vous 
poussiez  la  folie  jusqu'à  prétendre  que  voire  Dieu  se  soit  créé 
lui-même. 

((  Donc,  Dieu  crée  ;  il  tire  le  monde,  non  du  néant,  qui  n'est 


(1)  Cours   de  l'nisfoirede  la   Philosophie,  cinquième  leçon  , 
p.   17. 

fS)  Fragments  Philosophiques  .  troisième  édition,  iiiéfacp,  p.  20. 
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n  pas,  mais  de  lui,  qui  est  Texislence  absolue.  Son  caractère 
))  éminent  étant  une  force  créatrice  absolue  qui  ne  peut  ne 
»  pas  passer  à  l'acte,  il  suit,  non  que  la  création  est  possible, 
»  mais  qu'elle  est  nécessaire  ;  il  suit  que  Dieu  créant  sans 
»  cesse  et  indéfiniment,  la  création  est  inépuisable  et  se  niain- 
»  lient  constamment.  Il  y  a  plus  :  Dieu  crée  avec  lui-même; 
1'  donc  il  crée  avec  tous  les  caractères  que  nous  lui  avons 
V  reconnus,  (et  qui  le  constituent  Dieu)  et  qui  passent  néces- 
»  sairement  dans  ses  crcalions  (1).  » 

Donc,  les  créations  de  Dieu,  tout  ce  qui  existe,  par  consé- 
(]iient,  est  la  substance  de  Dieu  même,  possède  nécessaire- 
fjient  tous  les  caractères  de  Dieu,  est  Dieu  lui-même.  Ecou- 
lons encore  : 

«  7°  Doué,  le  Dieu  de  la  conscience  (universitaire)  nestpas 
c  un  Dieu  abstrait,  un  roi  solitaire  relégué  par  la  création  sur 
r,  le  trône  d'une  éternité  silencieuse,  et  d'une  existence  ab- 
n  solue  qui  rossemble  au  néant  même  ;  c'est  un  Dieu  à  la  fois 
)'  vrai  et  réel,  à  la  fois  substance  et  cause,  toujours  substance 
»  et  toujours  cause,  n'étant  substance  qu'en  tant  que  cause, 
11  et  cause  qu'en  tant  que  substance,  c'est-à-dire,  étant  cause 
)i  .tbsolue,  un  et  plusieurs,  éternité  et  temps,  espace  et  nom- 
i>  bre,  essence  et  vie,  indivisibiiilé  et  tolaiiié,  principe,  fin 
):  et  milieu,  au  sommet  de  l'être  et  à  son  plusbumble  degré, 
»  infini  et  fini  tout  ensemble,  triple  infini,  c'est-à-dire,  à  la 
I  fois  Dieu,  nature,  humanité.  En  effet,  si  Dieu  n'est  pas 
>:  tout,  il  n'est  rien  ;  s'il  est  absolument  indivisible  on  soi,  il 
>'  l'St  inaccessible  et  par  conséquent  inconiprébensible,  ei 
)'  son  incompréliensibilité  est  pour  nous  sa  destruction  (2).  » 

Or,  comme  on  vient  de  nous  dire  que  Dieu  est  fudinsUn- 
Ulé  et  lotalilé,  et  par  conséquent  falisolument  iiulivisible,  il 
n'y  a  donc  point  de  Dieu  pour  vous,  philosophes  de  l'Uni- 
versité. 

il)  Cours  de  l'Histoire  de  la  Philosophie,  cinquième  leçon , 
p.  27  et  28. 

O.)  Fragments  philosophiques  ,  préface  .  p.  7(i  <lr  la  toiMctiii' 
(ilifini). 
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Ainsi,  en  résumant,  tout  culte  ou  toute  religion  est  une 
invention  de  Tenlhousiasme  et  delà  foi,  et  c'est  à  la  pbiloso- 
jîhie  de  Juger  de  leur  vérité  et  de  leur  fausseté;  la  foi  s'alta- 
ihe  aux  symboles  et  y  contemple  ce  qui  n'y  est  pas;  il  n'y  ri 
de  vrai,  de  certain,  de  réel,  que  nos  idées,  et  pourtant  elle,- 
ne  représentent  rien,  absolument  rien  qu'elles-mêmes;  elici 
sont  tout  ou  tout  n'est  rien;  elles  sont  Dieu  ou  il  n'y  en  a  pas  ; 
nos  idées,  notre  raison,  c'est  Dieu;  le  monde  c'est  Dieu; 
tout  est  Dieu  ou  Dieu  n'est  rien;  l'indivisibilité  le  détruit  et  il 
est  indivisible!...  Si  ces  doctrines  ne  sont  point  impies,  pan- 
théistes, atbées,  destructrices  de  toute  religion,  de  toutculte, 
do  toute  morale,  de  toute  vertu,  de  lout  ordre,  aux  yeux,  non 
plus  seulement  des  catholiques,  mais  de  tout  vrai  philosophe, 
de  tout  citoyen  honnête,  connaissant  seulement  la  valeur  des 
mots,  il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  y  avoir  de  l'impiété  ,  du  pan- 
théisme ou  de  l'athéisme  nulle  part.  Et  c'est  là  pourtant  la  phi- 
losophie enseignée  par  l'Université;  la  philosophie  brutale- 
ment imposée  par  le  monopole  (1),  par  une  violation  flagrant" 


■l)  Outre  les  preuves  générales  données  dans  notre  deuxième  ar- 
ticle, en  voici  une  particulière  en  attendant  celles  que  nous  y  ajou- 
i.rocs  bientôt. 

On  nous  écrit  d'abord,  et  un  journal  vient  de  confirmer  les  faits 
suivants  : 

«  M.  Bersot ,  professeur  de  pliilosopliie  au  collège  royal  de  Bo;  - 
"  deaux,  est  un  élèvede  M.  Cousin,  dont  il  a  même  été  le  secrétaire- 
Ce  jeune  professeur  (il  a  vingt-rjuatre  ans)  a  reproduit  les  doctrines 

-  (ie  son  maître,  et  dans  toutes  les  parties  de  son  enseigneniont  a  nié- 
"  contenté  souverainement  ceux  (pii  sont  particulièrement  intéressés 

-  à  ce  qu'une  iloctrine  pure  et  religieuse  soit  donnée  aux  jeunes  élè- 
>•  vesdu  coUéga  Un  bon  nombre  de  pères  de  famille  ont  adressé  au 
>i  recteur  et  au  ministre  des  réclamations  pour  obtenir  le  cliangement 
»  du  jeune  docteur  ;  elles  n'ont  eu  aucun  effet.  Enfin  ,  M.  Perret, 
»  proviseur  du  collège ,  qu'on  peut  appeler  le  restauraieur  de  cet 
«  établissement ,  qu».  douze  ans  de  service  dans  le  même  poste 
"  rciidaient  tout-à-fait  recomniandable  ,  a  jugé  à  propos  de  présenter 
•'^lui-même  des  observations  au  ministre;  elles  n'ont  pas  eu  plus 
»  «l'eùet  que  celles  des  pères  de  famille,'  et  il  a  offert  ga  démission, 
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de  toutes  les  libertés  décrétées  par  lo  pacte  fondamental  en 
vertu  duquel  nous  payons  Timpôt,  la  philosophie  à  laquelle 
nul  ne  peut  se  soustraire,  sans  se  voir  exclu  de  toutes  les  car- 
rières libérales  et  de  l'Ecole  polytechnique  clle-nième,  exclu, 
comme  un  paria  etpar  un  siuiple  arrêté  ministériel,  de  toutes 
les  charges  et  emplois  dépendant  de  ces  carrières  et  de  cette 
école,  exclu  de  la  Charte  elle-même,  quia  proclamé  pourtan! 
la  liberté  des  cultes  et  raccessibililé  aux  charges  et  emplois, 
égale  pour  tous  les  Français;  ce  sont  là  les  doctrines  données 
en  partie,  et  sous  forme  de  catéchisme,  aux  plus  petites  de 
nos  écoles,  et  qui  vont  arracher  jusqu'au  cœur  du  pauvre,  la 
foi  et  Tcspérance  clirétiennes,  leur  seul  et  unique  bien!... 
Tyrannie  plus  exécrable  pesa-t-elle  jamais  sur  aucun  pays 
(!u  monde  !  Bossuel  disait,  il  n'y  a  g;;èrc  plus  d'un  siècle,  en 
j>arlant  des  athées  : 

«  La  terre  produit  peu  de  tels  monstres  ;  les  idolâtres 
))  mêmes  et  les  infidèles  les  ont  eus  en  horreur,  et  lorsque, 
))  dans  la  lumière  du  Christianisme  on  en  découvre  quel- 
»  qu'un,  on  en  doit  estimer  la  rencontre  malheureuse  et  abo- 
»  minable,  w 


"qui  a  été  immédiatement  acceptée.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  recteur 
«  de  l'Académie,  partageant  les  sentiments  de  l'ancien  proviseur,  a 
»  donne  le  même  témoignage  derinconipatibilité  de  ses  crojances 
»  avec  celles  du  jeune  j)rGfesseur";  il  a  offert  sa  démission,  qui  a 
»  encore  été  acceptée.  On  dit  (juc  le  nouveau  proviseur  offre  aussi 
>.  la  sienne.  Le  jeune  professeur  dit  souvent  à  ses  élèves  ([u'il  ne 
•'  leur  enseigne  pas  d'autre  doctrine  que  celle  qu'il  a  apprise  de  M. 
..  Cousin,  son  maître  et  son  prolecteur  ,  et  que  partaid  il  no  craint 
■  aucime  censure.  On  dit  encore  que  dans  une  délibération  qui  a  eu 
>.  lieu  en  Cons.H  royal,  M.  Cousin  a  déclaré  que  si  ce  jeune  homme 
venait  à  avoir  le  dessous,  il  donnerait  iinir.édiatement  sa  déunssion. 
>•  {Ajni  de  la  Religion,  30  juillet  I8a2.)ll  vient  enlin,  sur  une  menace 
•  d'interdit  sur  tout  le  collège,  faite,  dit-on,  par  l'arclievéque , 
■>  d'être  remiilacé  ;  mais  son  successeur ,  assiuc-t-ou  ,  pense  comme 
.'  lui.  Nous  avons  donc  déjà  raison  d'avancer  que  la  |)liilosopliie  de 
«.M.  Cousin  est  la  philosopliie  universitaire  Nos  aiiîres  preuves  se- 
»  ront  nombreuses-  »> 
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Et  en  France,  de  nos  jours,  on  les  impose  pour  proies- 
seurs  à  nos  enfants,  et  nos  enfants  sont  forcés  d'apprendre 
l'atiiéisnie!...  Parlons  maintenant  de  liljcrté!...  Mais  nous 
avons  besoin,  un  besoin  sacré  de  conscience,  dans  des  accu- 
sations si  graves,  d'insister  encore  sur  nos  preuves,  quelque 
évidentes,  quelque  concluantes  qu'elles  soient  déjà  par  elles- 
mêmes,  de  les  multiplier  et  de  les  fortifier  par  des  témoignages 
que  l'Université  elle-même  ne  puisse  récuser. 

Que  la  philosophie  de  M.  Cousin  soit  destructrice  de  toute 
religion,  panthéiste  et  athée,  c'est  ce  que  proclame  l'évidence 
des  conclusions  que  nous  venons  de  tirer  des  principes  qui  lui 
servent  de  base,  conclusions  avouées  et  enseignées  expressé- 
ment par  lui-même ,  comme  nous  l'avons  montré  par  une 
foule  de  passages.  Tous  les  hommes,  d'ailleurs,  capables  de 
juger  de  ces  matières,  qui  ont  lu  ses  ouvrages  avec  quelque  at- 
tention en  sont  convaincus,  et  c'est  ainsi  que  s'en  expriment 
des  professeurs  de  l'Université  elle-même. 

'<  Si  l'on  considère,  dit  M.  Maret,  professeur  à  la  Faculté  df 
»  théologie  de  Paris,  l'analyse  de  la  raison,  la  théorie  de  Dieu, 
)i  de  la  création,  de  la  révélation  et  la  philosophie  de  l'histoire 
))  que  nous  trouvons  dans  les  écrits  de  M.  Cousin  {et  ses  écrits 
»  sont  ses  cmirs  publics) ,  on  ne  peut  y  voir  autre  chose  que 
):i  le  panthéisme. 

»  M.  Cousin  est  l'auteur  d'un  anthropomorphisme  spiri- 
V)  lualiste  plein  d'erreurs  et  de  blasphèmes  ;  pour  avoir 
»  méconnu  le  dop;me  fondamental  du  Christianisme  ,  il  iden- 
»  iifiela  raison  humaine  et  la  raison  divine,  et  pose  ainsi  la 
»  base  du  panthéisme;  or,  les  tendances  morales  du  pan- 
»  théisme  sont  aussi  funestes  que  Ses  théories  scienlifiquos 
»  sont  erronées  ;  quoiqu'il  répète  sans  cesse  les  mots  de 
)i  sympathie,  d'unité  ,  de  fraternité  ,  de  progrès,  il  n'est  au 
»  fond  qu'un  matérialisme  et  un  aiiiéisnie  déguisé ,  et  toutes 
»  les  conséquences  de  ces  fatales  doctrines  retombent  sur 
>•>  lui(l).)) 


n    Exsai  sur  le  l'uni  lié  i.wir,  p  ■",  7  ,  8,  et  préUiCf.  p.  xi. 
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«  Selon  M.  Cousin  ,  dit  M.  Giilien  Arnoult  lui-inème  ,  la 
V)  substance  est  une  ,  ou  il  n'y  a  quune  substance.  —  Celte 
»  doctrine  n'est  autre  que  le  panlhéisuie  de  Spinosa.  Selon 
»  M.  Cousin  ,  Dieu  est  tout  ensemble  unité,  variété ,  et  rap- 
»  port  de  l'unité  à  la  variété  ;  ensemble ,  il  est  infini ,  fini  et 
»  rapport  du  fini  à  Tinfini,  etc.  Ces  trois  idées  sont  les  modes 
»  de  Dieu  nécessaires  comme  lui ,  ayant  tous  même  valeur  et 
»  constituant  ensemble  une  unité  indécomposable.  Tel  est 
»  Dieu  ;  et  ce  Dieu  n'est  pas  autre  chose  que  le  Dieu  de  Platon, 
n  le  Dieu  de  rorihodoxie  chrétienne,  le  Dieu  que  prêche  le 
?)  catéchisme  aux  plus  pauvres  d'esprit  et  aux  plus  petits  entre 
o  les  enfants. 

«  Sur  tout  ceci ,  voici  trois  remarques  ,  ajoute  M.  Gnticii 
')  Arnoult  :  1"  Il  y  a  dabord  un  sophisme  peu  contestable  » 
'Fa  il  le  prou\?e  fort  bien  en  montrant  que  M.  Cousin  ne  sait 
pas  même  faire  un  syllogisme)  ;  a  2°  Dieu,  à  la  fois  infini  et 
»  fini  et  rapport  du  fini  à  l'infini,  est  un  assemblage  de  mots 
»  dont  les  idées  répugnent  à  se  concilier  ;  5°  D'un  autre 
!)  côté ,  le  Dion  à  la  fois  infini ,  fini  et  rapport  de  l'infini  au 
•■)  fini ,  ne  peut  guère  être  que  l'univers ,  dont  il  ne  se  dis- 
;)  lingue  pas.  Un  Dieu  qui  n'est  pas  distinct  de  l'univers  res- 
«  semble  fort  à  la  négation  de  Dieu  ,  comme  un  esprit  qui 
j)  n'est  pas  distinct  des  organes  ressemble  fort  5  la  négation 
»  de  l'esprit.  Le  panthéisme  de  ij/.  Cousin  est  an  moins  frère 
!)  de  Valhéisme. 

j)  Selon  M.  Cousin  ,  la  création  est  nécessaire  ,  absolue  , 
»  infinie.  —  Les  idées  de  création  et  d'infini  sont  contradic- 
«  toires.  Une  créature  infinie  ne  serait  pas  une  créature  ;  un 
»  infini  créé  ne  serait  pas  un  infini.  Le  panthéisme  supprime 
i)  de  fait  la  création.  M.  Cousin  a  supprimé  la  chose  tout  en 
»  laissant  le  mot. 

)7  Un  grand  mal  intellectuel  fait  par  M.  Cousin  ,  a  été  sîins 
»  contredit  de  fortifier  dans  la  jeunesse  qui  l'écoutait  on  le 
n  lisait,  la  tendance,  commune  aujourd'hui,  à  se  contenter  de 
j)  grands  mots  qu'on  ne  comprend  pus  ,  à  ne  parler  que  par 
n  formules  ou  principes  absolus  cl  à  préférer  ,  en  tout ,  ces 
))  aperçus  vagues  cl  généraux  ,  qui  cachent  trop  souvent  un* 

19 
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»  ignorance  réelle  sous  un  fauK-seniblani  de  science,  haillons 
»  de  misère  sous  les  oripeaux  dorés  du  charlatan.  C'est  le 
»  costume  du  jour  et  Thabit  à  la  mode. 

»  Les  résultats  de  son  enseignement  ont  encore  été  funes- 
»  les  à  la  morale.  Sa  doctrine  du  panthéisme  ,  fataliste  et 
»  optimiste  ,  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  tuer  la  vertu  dans  son 
))  principe...  Trop  de  gens  ont  cru  apprendre  de  M.  Cousin  à 
»  la  regarder  comme  une  chimère  et  une  niaiserie  :  ils  agissent 
i)  en  conséquence. 

))  Enfin  ,  sous  le  point  de  vue  religieux  ,  il  n'est  parvenu 
»  qu'à  faire  des  athées  ,  parlant  mal  chrétien  et  parodiant  le 
))  C  itholiciî^me.  Beaucoup  de  ceux  qui  avaient  été  ses  disciples 
»  se  sont  faits  saint-simoniens(l).  » 

Nous  avons  donc  bien  jugé  la  philosophie  de  M.  Coirsin  : 
i;lle  est  panthéiste  ,  athée  ,  destructrice  de  toute  religion  et 
lie  toute  vertu.  Or,  cette  philosophie,  avons-nous  dit  encore  , 
«st  la  philosophie  de  l'Université ,  comme  toutes  les  ciiaiions 
déjà  rapportées  par  nous,  font  partie  de  son  enseignement  oa 
en  démontrent  l'esprit.  Nous  en  avons  déjà  donné  des  preu- 
ves péremptoires  et  tout-à-fait  concluantes  ,  en  mettant  à  la 
tète  de  nos  articles  la  constitution  même  de  l'Université;  ie& 
lois  qui  proclament  son  enseignement  uniforme ,  attribuent  à 
tout  le  corps  les  doctrines  publiques  de  chaque  membre  et  le 
rendent  par  l'unité  de  son  gouvernement  et  l'indépendance 
de  sa  juridiction  ,  responsable  de  l'enseignement  public  , 
imprimé  surtout,  et  non  réprimandé,  du  moindre  de  ses  pro- 
'■"sseurs.  Mais  ici  les  preuves  spéciales  abondent  et  surabon- 
dent. 

.M.  Cousin.,  en  effet,  loin  d'avoir  été  réprimandé  ,  après 
l'enseignement  public  de  ses  doctrines,  après  leur  impression 
ri  leur  publication  retentissante  ,  a  été  ,  au  contraire,  placé  à 
la  têteméme  de  l'Université  comme  grand-maitre,  long-temps 
membre  de  son  conseil  dirigeant,  long-temps  chargé  de  l'en- 
seignement philosophique  à  la  Sorhonue  et  à  l'Ecole  normale, 


(1}  Doctrine  Philosophiqve,  \i.  172  et  suivautes. 
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directeur  même  de  celte  école  où  il  a  répété  et  inculqué  ses 
systèmes  impies,  où  toutes  les  chaires  ont  été  données  à  ses 
adeptes  et  sont  encore  occupées  par  eux  (1),  replacé  récem- 
ment encore  dans  le  conseil  comme  membre  inamovible  ,  et 
chargé, comme  tel,  de  renseignement  philosophique  de  toutes 
les  Facultés  des  lettres  de  France.  Sou  catéchisme  a  été  ap- 
prouvé parle  conseil  entier  ;  les  professeurs  sortis  de  l'Ecole 
normale  depuis  quMl  y  a  enseigné,  ont  presque  tons  embrassé 
ses  doctrines  et  répètent  partout,  plus  ou  moins  ouvertement, 
ses  abominables  leçons.  Ceux  mêmes  qui  veulent  encore  être 
agrégés  à  cette  école  sont  souvent  obligés,  par  le  programme, 
arrêté  en  Conseil  royal  et  plusieurs  fois  renouvelé  ,  d'expli- 
(juer,  d'analyser,  d'apprendre  en  quelque  sorte  de  mémoire 
le  poème  de  l'athéisme,  l'infâme  Lucrèce,  qu'on  nomme  dans 
l'Université  ,  le  grand  poêle ,  le  penseur  exerce  ,  et  dont  les 
vers  se  rencontrent  sans  cesse  sous  les  plumes  universitai- 
res (2).  Approuvé  enfin  plus  directement  et  plus  spécialement 
encore  par  le  conseil  entier  ,  dans  le  Manuel  de  Philosophie, 
adopté  pour  l'cnseigncmenl  des  collèges  royaux  cl  commu- 
naux,  et  rédigé  par  un  élève  de  l'Ecole  normale  sur  le  pro- 
gramme officiel  du  conseil  ,  l'enseignement  du  panthéisme 
athée,  dcslrucleur  de  toute  religion  ,  a  ])assé  jusque  dans  les 
chaires  d'histoire,  de  législation  et  de  littérature  qui,  chacune 
à  sa  manière,  le  propagent  aussi  de  toutes  paris.  Mais  reve- 
nons aux  citations  et  démontrons  aux  plus  incrédules  ce  que 
nous  avançons. 

u  L'esprit  dans  lequel  ce  livre  est  écrit ,  dit  Fauleur  même 


'\j  L'Ecole  normale,  dit  YAlmanach  universitaire,  çsX  placée 
sous  l'autorité  immédiate  du  ministre  ci  du  conseil  royal  de  l'ins- 
trrif lion  publique.  Cet  établissement  est  destiné  à  fermer  des  pro- 
fesseurs dans  les  stiences  et  dans  les  lettres  pour  tous  les  col- 
lèges. 

(5;  Voyez  la  toiiection  de  r/l/??iflHflr/i  de  VVniversité  ;  M.  Mi- 
chelet  :  Origine  du  droit ,  p.  2  ;  M.  Cousin  :  Cours  de  V Histoire 
de  la  Phil-,  cinquième  leçt)n,  p.  22,  etc.,  etc. 
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))  du  Manuel ,  dans  sa  première  préface  (I),  est  celui  de  la 

«philosophie    éclectique qu'un    illustre    professeur, 

»  M.  Cousin  ,  aux  opinions  et  aux  jugements  de  qui  nous 
))  aurons  occasion  de  faire  de  fiéquents  appels  en  ce  livre  , 
»  est  venu  proclamer  du  haut  de  cette  chaire  de  la  Sor- 
■)  bonne. 

»  L'éclectisme  a  deux  sortes  d'adversaires,  à  savoir  :  d'une 
»  part,  et  ce  sont  là  ses  ennemis  naturels  ,  les  disciples  du 
))  thcocralisme,  du  thcocralisme  fanatique  qui  proscrit  Tin- 
))  dépendance  de  la  raison  humaine  et  la  soumet  à  un  con- 
)),trôlc  supérieur,  qui  n'est  autre  chose  que  l'intervention  de 
»"  la  raison  divine  en  ce  monde  ,  par  l'intermédiaire  de  Diets 
»  ici-bas,  le  Pape.  Mais  il  est  peu  redoutable  e»,  frappé  d'im- 
w  puissance  (2).  » 

On  proclame  donc,  dès  la  préface,  que  l'esprit  du  livre  en- 
seigné non  par  un  professeur  isolé  ,  mais  adopté  par  l' Uni- 
versité, et  adopté  non  pour  les  Facultés  seulement,  ma>s  pour 
les  collèges  même  communaux  ,  est  celui  de  la  philosophie  de 
M.  Cousin,  et  on  déclare  hautement  cette  philosophie  l'en- 
nemie de  la  religion  catholique  qu'on  essaie  de  flétrir  du  nom 
de  fhcocratisme  fanatique  cl  frappé  d'impuissance.  Qu'on  le 
remarque  bien  ,  c'est  une  réponse  péremptoire ,  outre  celles 
déjà  données  ,  à  la  plus  spécieuse  des  défenses  universi- 
taires contre  nos  attaques.  Et  celte  réponse  ,  nous  prions  de 
ne  pas  roublicr  dans  tous  les  passages  que  nous  allons 
extraire  des  doctrines  oiïicielles  du  monopole.  Le  Manuel 
.njouto  : 

u  J'ai  donné  plus  d'extension  que  dans  les  précédentes 
»  éditions  (c'est  la  troisième),  aux  indications  d'auteurs  à 
))  consulter  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  chaque  chapitre.  Tou- 
■))  tcfois,  j'ai  fait  parmi  ces  auteurs  un  choix  sévère,  et  je  me 
»  suis  scrupuleusement  attaché  à  n'indiquer  que  des  livres 


1,1}  p.  met  IV. 

'2,  P.  ibkl.  et  p.  225,  221  et  238. 
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»  OÙ  les  élèves  trouveraient  de  saines  et  bonnes  docUi- 
))  nés.  )) 

Or,  ces  livres  indiqués,  conseillés,  sont,  à  tous  les  chapitres, 
les  livres  de  M.  Cousin,  dont  nous  avons  fait  ressortir  les  saines 
et  bonnes  doclrincs  ;  les  livres  de  ses  disciples  ,  Daniiron  et 
Joulfroy,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et,  çà  et  là  ,  ceux  de 
Lucrèce,  de  Spinosa,  qu'on  dil  cire  cerlainemenl  iin  des  plus 
(■mincnls  ciprils  de  l'âge  moderne  ;  de  Voltaire,  dont  la  phi- 
losophie, dit-on  aussi,  légère,  snperiicieile  et  moqueuse  excrc^^- 
une  immense  influence,  et  dont  les  romans  ,  ajoute-t-on  en- 
core, les  dialogurs,  les  oeuvres  historiques,  les  poésies  légères, 
le  Dictionnaire  philosophique  constituent  dans  leur  ensemble 
un  cours  complet  de  sceplieisme  rendu  accessible  à  toutes  les 
intelligences  par  le  peu  do  piq/ondeur  des  idées,  et  surtout 
par  la  clarté  el  le  charme  de  la  forme;  de  dAlembcrt,  de 
Condorcet,  de  Condillac,  de  Rousseau  :  VHcloïse,  VEmite  et 
autres  écrits  où  il  embrasse  avec  chaleur  la  cause  du  spirilua- 
lisme  ;  de  la  Romiguière ,  professeur  aussi  de  philosophie  à 
l'Université,  quoique,  dit  le  Manuel,  dans  ses  Leçons  de  philo- 
sophie, livre  divenn  populaire  par  Cagrimenl  de  la  forme  el 
la  clurlc  des  idées,  il  représente  el  enseigne  avec  Loke,  Con- 
dillac, Ccnnet,  Cabanis,  Bronssais  (autre  professeur  de  TUni- 
versité),  et  G.ill ,  la  métapliysique  du  sensualisme  ,  comme 
llelvélius,  St-Larabert ,  Yohiff y  en  enseignent  la  morale ,  et 
llobbe  la  politique  (1).  Et  ce  n'est  pas  seulement  l'esprit  impie 
de  la  piiiiosophie  de  M.  Cousin  qu'a  pris  le  Manuel  universi- 
taire ,  mais  encore,  mot  pour  mol  et  sans  correctif,  son  pan- 
ihéisine  le  plus  hardi.  Ecoulons  : 

((  Toute  science  n'est  que  réminiscence.  S'il  en  est  ainsi , 
»  il  faut  ffue nous  ayons  su  avant  celte  vie;  il  Hiut  donc  que 

))  l'âme  ail  existé  avant  de  revêtir  celle  forme  humaine 

»  Celle  science  est-elle  innée,  el  le  seul  fait  de  la  naissance 
»  la  développe-l-il  en  nous?  Loin  de  là  :  ce  n'est  pas  en 
>)  enlranl  dans  ce  séjour  de  ténèbres  qu'on  découvre  la  lu- 


(I,  Préf.  ,  p.  m  et  p.   1!)!),  207,  20S,  2n'j,  220,  221  cl  222. 
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))  micre ,  on  la  perdrait  bien  plutôt.  Reste  donc  que  nous 
))  l'ayons  acquise  avant  notre  naissance  et  que  nous  ne  fassions 
»  que  nous  en  ressouvenir.  Ces  idées  du  beau  ,  du  bien ,  du 
»  juste,  encore  une  fois  ,  nous  ne  les  puisons  pas  dans  les 
»  impressions  extérieures  ,  mais  nous  les  trouvons  d'abord 
»  dans  notre  âme,  qui  les  possédait  avant  cette  vie  ;  elle  peut 
))  donc  lui  survivre  ;  mais  il  faut  percer  ces  enveloppes,  pour 
»  entrevoir  les  hautes  vérilés  qui  sont  dessous.  La  théorie  de 
))  la  science  considérée  comme  réminiscence,  ne  nous  ensei- 
»  gne-t-elle  pas  que  la  puissance  actuelle  (c'est-à-dire  Dieu), 
»  prise  substantiellement  et  avant  de  se  manifester  sous  la 
»  forme  de  l'àme  bumaine,  contient  déjà  en  elle  ou  plutôt  est 
»  elle-même  le  type  primitif  et  absolu  du  beau,  du  bien  ,  de 
»  l'égalité  et  de  l'unité;  et  que  lorsqu'elle  passe  de  l'état  de 
»  substance  à  celui  de  personne  et  acquiert  ainsi  la  cons- 
»  cience  n  (Dieu  apparemment  n'a  pas  de  conscience  avant  de 
se  transformer  ainsi  en  nous-mêmes ,  et  n'est  par  conséquent 
qu'une  force  brute),  «  et  la  pensée  distincte,  en  sortant  des 
»  profondeurs  où  elle  se  cachait  à  ses  propres  yeux  ,  elle 
))  trouve  dans  le  sentiment  obscur  et  confus  de  la  relation 
))  intime  qui  la  rattache  à  son  premier  état ,  comme  à  son 
»  centre  et  à  son  principe  ,  les  idées  du  beau  ,  du  bien...  de 
n  l'infini  qui,  alors,  ne  lui  paraissent  pas  tout-à-fait  des  décou- 
»  vertes  et  ressemblent  assez  à  des  souvenirs  (1).  m 

Ainsi  notre  âme  est  Dieu  même ,  et  ce  monstrueux  pan- 
théisme s'appelle  une  haule  vérilél 

Ailleurs  ,  toujours  d'après  M.  Cousin,  le  Manuel  universi- 
taire dit  : 

«  Je  conçois  que  cet  ordre  de  choses  (la  vie  présente),  est 
»  un  acte  passager  ,  et  que  Tordre  éternel  que  révèlent  les 
»  principes  absolus  de  la  justice  et  du  mérite  serarétabli  dans 
»  un  autre  monde  où  l'absolu  (c'est-à-tlire  notre  âme  en  Dieu), 
»  vivra  enfin  de  la  vie  pure  del'absola  (2).  » 


(I,  p.  21.1. 
2'  P.  133. 
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Donc  notre  âme  ou  TabsoUi  ,  puissance  acluelle  ou  Dieu, 
nvant  de  se  manifester  à  l'état  de  personne  dans  cette  vie  , 
qui  n'est  qu'un  acte  passager  ,  redeviendra ,  après  la  mort , 
l'absolu  vivant  de  la  vie  pure  de  l'absolu.  C'est  bien  là  encore, 
•et  sans  dr-guisement ,  le  panlbéisine  spiritualiste  de  la  philo- 
sophie de  M.  Cousin.  On  parle  pourtant  de  Dieu  ;  on  énu- 
mère  les  preuves  de  son  exi>tence  ,  on  appelle  même  théo- 
dicée  une  partie  de  celle  philosophie  ;  mais  on  enseigne  que 
dans  les  masses  la  solution  affirmative  de  l'existence  de  Dieu 
n'est  basée  que  sur  la  foi ,  c'est-à-dire  sur  l'enthousiasme,  la 
poésie,  rimaginalion,  letout  incapable  de  donner  la  certitude; 
mais  parmi  les  arguments  apportés  en  faveur  de  cette  solu- 
lion  par  les  philosophes ,  on  ne  retient  que  celui  qui  peut 
convenir  au  Dieu  de  Spinosa  aussi  bien  qu'à  tout  autre.  Pour 
ceux  qui  tendent  à  prouver  un  Dieu  distinct  de  nous  et  un 
monde  ,  les  uns  tirés  des  idées  de  l'infini ,  de  l'Eternel ,  du 
parfait,  ne  sont,  d'après  Reid,  dont  on  se  déclare  disciples 
que  des  spéculations  d'hommes  supérieurs  qui  pourraient  biei; 
être  des  écarts  d'imagination  ;  les  autres  ,  ceux  tirés  de  la 
création  et  du  mouvement  de  la  matière,  sont  peu  laits  poin- 
impressionner  les  inlolligences  ,  ou  ne  sont  qu'une  hypothèse 
contraire  à  la  vérité  physi(|ue,  mais  qui  ne  tombe  pas  tout-à- 
fait  dans  l'absurde.  On  déclare  hautement  et  plusieurs  fois  , 
(m  pose  même  en  piincipe  que  la  raison  humaine  est  à  l'iii'.- 
personnel ,  qu'elle  est  si  peu  individuelle  que  son  caraclèr;' 
est  le  contraire  de  l'individualité  :  savoir ,  l'universalité  et  1 1 
nécessité;  que  l'esprit  humain  est  toujours  idenli([nc  à  lui- 
même,  sinon  en  degré,  du  moins  en  nature;  qu'abslraclivi!- 
ment  de  l'humanité,  la  raison  est  absolue,  éternelle,  infaillible, 
et  que  dans  l'homme,  quoi([ue  tombée  sous  la  loi  du  lempu  ci 
de  l'erreur  (coniprcndra  qui  pourra  la  loi  de  Vcrreur,  surtout 
dans  les  théories  universitaires  qui  font  de  la  raison  le  Dieu 
du  genre  humain),  elle  fait  que,  même  au  fond  des  plus  déplo- 
rables aberrations,  il  y  a  toujours  quelque  chose  île  vr.ii    (I). 


1;  I'.  ■î.''.,  ni,  120,121.(22,  206,  no  et  70. 
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De  tout  cela  on  esl  forcé  de  conclure  : 

«  i°  Que  ridée  de  Dieu  ne  fut  pas  !a  même  à  toutes  les 
»  époques.  Quand  rhomme  commença  à  séparer  le  moi  du 
.»  non  moi,  et  à  se  distinguer  de  la  nature  extérieure,  ce 
•>■)  monde  extérieur,  dans  son  ensemble,  dans  sa  totalité,  fut 
»  le  premier  Dieu  qu'il  reconnut.  Le  panthéisme  lit  place  au 
»  i)olylliéisme,  et  celui-ci  au  théisme  ou  à  l'unité.  A  ces  sortes 
»  de  croyances  correspondent  parallèlenTenl  les  trois  genres 
»  de  culte  :  féiichisine,  aiitropomorphisme,  spiritualisme; 
»  telle  fut  la  marche  du  genre  humain(l).  » 

Imposture  !  IS'esl-il  pas  n^anifeste  au  contraire,  comme  Ta 
démontré  Laclance,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  par 
le  témoigiiage  des  historiens  grecs  et  latins,  que  l'idolâtrie 
n'a  commencé  qu'environ  dix-huit  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ  {"2)?  Et  II.  Lebatleux  n'a-t-il  pas  montré,  au  siècle  der- 
jiier,  dans  un  mémoire,  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  que  jusque-là,  et  même  plus  tard,  le  genre 
humain  tout  entier  n"adorait  que  le  seul  vrai  Dieu,  et  que  la 
notion  ne  sen  perdit  Jamais  tout-à-fait,  même  au  milieu  du 
paganisme  (3). 

[i)  P.  12j. 

(2)  Defalsâ  religione  ,  de  origine  erroris- 

'3)  Si  les  païens  ont  ignoré  le  vrai  Dieu  :  c'est  le  titre  du  mé- 
Hioire.  «  llest  question  ici ,  dit-il  ,  non  des  sages,  mais  de  ce  qu'ors 
>>  appelle  peuple  par  opposition  aux  usages....  Or,  il  m'a  paru  qu'on 
'1  pouvait  établir  que  ces  peuples  (  les  Chaldéens  ,  les  Perses  ,  les 
..  l'.gvpticns,  les  Grecs  et  les  Romains),  malgré  tant  d'erreurs  et 
„  dixtravagauces ,  ont  connu  un  Dieu  suprême  ,  distinct  de  tout 
.)  le  reste,  et  qu'ils  n'en  ont  connu  qu'un.  » 

H  développe  ensuite  ses  preuves ,  tt  conclut  ainsi  :  «  Donc  la 
.  tradition  du  genre  humain,  les  mystères,  les  usages  religieux,  la 
forme  des  gouvernornents,  les  lois,  les  serments  ,  les  poètes,  les 
philosophes,  le  sentiment  inférieur,  la  crainte  de  l'avenir,  enfin  le 
.  ciel  et  la  terre  annonçaient  la  même  vérité.  Tout  le  genre  humain 
.1  aurait  été  endormi ,  qu'une  seule  de  ces  voix  aurait  suffi  pour  le 
.  réveiller.  Or,  il  était  bien  loin  de  l'être.  »  (llémoires  de  l'Aca- 
démie, édition  in-A°,  tome  XXXV.  p.  471. 182  et  183.) 
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2°  «  Que  Spinosa  est  de  l'école  spirilualislc  aussi  bien  que 
M.  Cousin  et  ses  disciples,  admellanl  comme  eux,  et  Dieu  et 
l'immortalité  de  l'àmc;  que  Descartes  avait  fait  prévaloir  ri- 
dée de  substance  sur  l'idée  de  cause  ;  que  Spinosa  a  seule- 
ment négligé  totalement  cette  dernière  ;  qu'il  n'y  a  plus  alors 
plusieurs  substances  (M  Cousin  et  son  école  n'en  admetleiu 
tigalemenl  qu'une),  mais  une  seule,  éternelle,  iminense,  inû- 
nie,  étendue  et  pensante,  matière  et  esprit  lout-à-la-fois,  et 
cette  substance,  unité  à  deux  faces,  c'est  Dieu  ;  que  ce  pan- 
tliéisme,  dont  Fénélon  a  tenté  une  réfutation,  est  loutspiri- 
ritualiste  (1)  ; 

ô°  Que  ((  les  pratiques  religieuses,  sous  quelque  forme 
»  qu'elles  api^araissent,  sont  l'expression,  plus  ou  moins  par- 
))  laite,  mais  toujours  Icgilime  ,  d'un  des  besoins  les  plus  im- 
»  pcrieux  du  cœur  bumain  (2).  » 

Ainsi,  pbilosopbie  de  M.  Cousin,  pbilosopbie  pantbéiste, 
pbilosoplùe  recommandant,  comme  livres  de  bonnes  et  saines 
doctrines,  fruit  d'un  choix  scrupuleux  el  sévère,  des  livres 
impies  et  athées,  philosophie  louant  Spinosa  et  le  classant 
dans  l'école  spiritualiste;  philosophie  déclarant  la  raison  et 
l'esprit  humain  identiques  et  impersonnels,  faisant  de  notre 
ôme  une  transformation  passagère  de  la  puissance  actuelle, 
de  l'absolu,  de  ce  qu'elle  appelle  Dieu;  philosophie  attaquant 
cl  déclarant  sans  consistance  et  sans  valeur  toutes  les  preuves 
en  faveur  d'un  Dieu  distinct  de  nous  et  du  monde,  philoso- 
phie destructive  de  la  Religion  catholique,  devant  qui  elle  se 
pose  hardiment  comme  ennemie,  philosophie,  en  un  mot,  sub- 
versive de  tonte  religion  |)Ositive,  de  toute  morale  pratique, 
en  les  soumettant  aux  lois  toujours  changeantes  du  progrès, 
en  déclarant  connue  également  légitimes  toutes   les  prati- 
ques religieuses,  quelles  qu'elles  soient,  depuis  le  félicliisme 
jusqu'au  culte  de  la  déesse  Raison,  jusqu'aux  scènes  burles- 
quement  sacrilèges  du  bazar  Cliàtel,  les  plus  immorales,  les 


1  y  Manuel ,  etc.,   p.  20G  et  suivantes, 
[ij  ilanucl ,  de.  ,  p.  137. 
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plus  monstrueuses  el  les  plus  barbares  superstitions,  toutes, 
excepté  la  religion  catholique,  qui  n'est,  elle,  qu'un  thcocrn- 
fisitie  fanalique  et  impuissant  :  voilà  donc  encore  la  philoso- 
phie officielle  de  l'Université,  les  doctrines  publiquement 
adoptées  par  le  conseil  dirigeant,  pour  le  corps  universitaire 
tout  entier,  pour  les  collèges  royaux  et  communaux  ,  auSM 
bien  que  pour  les  facultés,  que  tout  professeur  est  autorisé  à 
enseigner  à  l'enfant  do  la  commune  aussi  bien  quà  l'éiudiant 
eii  droit,  sur  lesquelles  doit  être  examiné  (1)  tout  Français 
prétendant  au  baccalauréat,  et  par  conséquent  aux  carrières 
qui  l'exigent  comme  condition  indispensable.  L'impiété,  le 
panthéisme  athée  sont-ils  donc  dans  rUniversitc,  comme 
quelques  personnes  se  plaisent  encore  à  le  dire,  un  fait  isolé, 
un  enseignement  caché  et  simplement  toléré?  Ne  sont-ils  pas 
au  contraire  l'enseignement  autorisé,  protégé,  encouragé, 
adopté  par  elle,  l'enseignement  officiel  du  monopole?  Que  les 
pères  de  famille  ,leslhommes  honnêtes  de  toutes  les  opinions, 
qui  attachent  encore  un  sens  aux  mots  de  religion  et  de  li- 
l)erté,  veuillent  bien  être  juges?  Que  les  catholiques,  surtout, 
qui  croient  pouvoir  encore,  poussés  par  de  pieuses  illusions 
ou  de  dures  nécessités,  s'aggréger  ou  continuer  d'appartenir  à 
un  corps  qui  professe  de  pareilles  doctrines,  accepter  pour 
supérieurs  et  directeurs,  dans  l'enseignement,  les  hommes 
qui  ont  donné  le  jour  à  ces  doctrines,  ou  qui  les  adoptent  et 
lespronmlguent  (2),  et  couvrir  de  l'autorilé  de  leur  vertu  un 


'1)  Ce  Manuel  aété  composé  pour  le  baccalauréat ,  et  celui  qui 
pji  est  l'auteur  se  dit  membre,  depuis  sept  ans,  des  conu!nis.sioDs 
(l'examen. 

'2;  M.  Cousin  a  été  long-temps  grand-maître  ,  il  est  encore  dire*  - 
tenr  de  toutes  les  chaires  de  philosophie  de  France  ;  M-  Dubois  , 
qui  partage  ses  do(  frincs  ,  et  celui-là  même  qui  a  annoncé  conimi! 
[Trociiaines  les  funérailles  du  culte  catholique  ,  est  le  niRKCTF.iR  m  s 
FACULTÉS  DE  TUÉoLOCiF,  ct  de  i'Ecole  nomuilc  (voir  r.l/;'tfl«rtc//  uni- 
versi/aire)  ;  M.  Villeniaiu  ,  qui  vient  de  faire,  à  la  dernière  dis- 
tribution des  prix  de  concours,  l'éloge  de  M.   .lonffroy,  de  lim- 
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si  impie  et  si  monstrueux  monopole,  que  ces  catholiques 
veuillent  bien  y  penser' Il  s'agit  ici  de  la  fci,  de  la  religion 
lout  entière,  des  intérêts  les  plus  sacrés,  des  conditions  les 
plus  essentielles  dès  sociétés  elles-mêmes,  de  la  conservation 
ou  de  la  ruine  de  la  patrie. 

Grands-maîtres,  conseil,  directeurs  et  direction  des  facultés 
des  lettres  et  des  études  philosophiques,  Ecole  normale  où  se 
forment  les  professeurs  de  tous  les  collèges  de  France,  livre 
élémentaire  de  philosophie  ,  adopté  par  TUniversité,  pour 
les  collèges  royaux  et  communaux  ,  catéchisme  également 
adopté  pour  les  écoles  primaires  ,  tout  ce  qui  constitue  la 
tète  universitaire  ,  l'esprit  et  la  direction  de  ce  monstrueux 
colosse  du  monopole  est  donc  anti-catholique ,  panthéiste, 
athée,  ou  fauteur  d'athéisme  et  de  panthéisme;  c'est  désor- 
mais chose  démontrée  pour  tout  homme  de  bonne  foi  qui  sait 
comprendre  ce  que  les  mots  veulent  dire.  Il  nous  reste  main- 
tenant à  suivre  les  ramifications  de  ce  vaste  complot  d'irréli- 
gion et  d'immoralité,  et  à  soulever  autant  que  notre  position 
en  province ,  et  le  huis-clos  de  la  plupart  des  cours  et  des 
classes  universitaires  peuvent  le  permettre  ,  le  lourd  réseau 
d'impiété  étendu  sur  la  France  entière  par  l'Université,  pour 
la  conduire  en  la  décalhoiisanl  ,  au  profit  d'une  aristocratie 
d'athées  {[),  aux  cultes  les  plus  extravagants  et  à  la  plus  abru- 
tissante servitude. 

Viennent ,  d'abord  ,  les  hautes  chaires  de  philosophie  et 

pie  et  panthéiste  disciple  de  JNI-  Cousin  ,  et  d'appeler  de  tous  ses 
vœux  des  professeurs  qui  lui  ressemblent,  est  en  ce  moment  le  grand 
maître  et  le  clu-f  suprême  de  l'Université,  à  qui,  aux  termes  des  lois 
universitaires,  tous  les  membres  doivent  obéir  en  tout  ce  qui  concerne 
l'enseignement  ! 

(1)  «  Dans  le  mouvement  actuel  de  la  société  française,  dit 
»  M.  Villemain,  (distribution  des  i)rix  du  concours,  1840,  Almnuacli 
»  del'Universiic,  p  iJl3  ,  lors((ne.  par  un  juste  et  géntireux  calcul  . 
•  l'instruction  est  distrihuée  aux  classes  les  plus  pauvres  (  argent 
«  comptant  ,  il  importe  de  maintenir  et  d'accroître  une  laborieux! 
»  nrislocrniic  des  in/elligeuccs-  » 

Kt  l'année  suivante '>l//»fl«rtr/j  r/c  ISlt,  p.  31-'   •'    ■  l'endant  que 
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(i'histoire  de  la  capitale ,  el  les  premiers  professeurs  en  célé- 
brité, de  Paris  ei  de  rUuiversiié.  Elèves  et  maîtres  tour-à- 
lour  de  FEcole  normale  ,  ils  sont  disciples  de  M.  Cousin  , 
avons-nous  dit,  et  les  disciples  de  M.  Cousin  ,  assure  M.  le 
professeur  universitaire  Maret,  n'ont  guère  fait  que  coiUinuer 
et  appliquer  ses  principes.  La  philosophie  de  l'histoire  a  sur- 
tout lis.é  leur  attention  comme  celle  du  siècle  entier...  et  ces 
spéculations  historiques  se  sont  montrées  saturées  de  pan- 
théisme. MM.  Jouffroy  etDamiron  senties  plus  célèbres  dis- 
ciples de  cette  école  (1). 

«  M.  Cousin  a  été  notre  maître,  dit  M.  Damiron,  profes- 
i)  seur  à  l'Ecole  normale,  au  collège  de  France ,  à  la  Sor- 
»  bonne,  au  collège  de  Louis-le-Grand,  etc.;  c'est  sous  lui 
»  que  nous  avons  commencé  ;  c'est  sous  sa  constante  direction 


»  les  écoles  populaires  ;^t.oujours  moyennant  argent)  répandent  dans 
"  ies  villes  et  les  moindres  villages ,  les  connaissances  les  plus  né- 
•i  cessaires  »  lire,  écriie,  coni[iter,  quelque  peu  de  morale  sans  su- 
perstition, comme  a  dit  eu  st-mblable  occasion  ?.î.  le  professeur 
Bellaguet ,  maintenant  chef  du  bureau  de  31.  Yillemain  ,  ou  un 
christianisme  bâtard  comme  Ta  formulé  M.  Cousin;  assez,  en  un  mot. 
pour  faire  un  Anglais  ou  un  Prussien  capable  de  recevoir  la  schlague 
<ju  de  mourir  de  faim,  sans  trop  se  plaindre  ^,  «  les  collèges  et  les 
^^ facultés  ,  de  jour  en  jour  plus  étroileuient  unis  ,  formeront  une 
«  jeunesse  d'élite,  s'y  renouvelant  sans  cesse,  destinée  à  relever 
w  successivement  tous  les  premiers  postes,  par  le  légitime  ascendant 
»  de  l'esprit  et  du  caractère;  en  un  mot,  la  véritable  aristocratie  du 
»  dix-neuvième  siècle.  »  Or,  dans  un  Mémoire  sur  l'enseignement . 
couronné  l'an  dernier,  d'après  le  rappoit  on  ne  peut  plus  laudatif 
de  M.  Jouffroy,  il  est  dit  expressément  que  l'enseignement  secondaire 
ou  supérieur,  c'est-à-dire  aristocratique  répugne  absolument  à  toute 
induence  sacerdotale  et  religieuse,  et  que  la  religion  devait  Otre  ap- 
pelée en  aide  de  la  seule  instruction  élémentaire  ou  du  peuple,  mais 
non  i«r  le  moyen  du  sacerdoce  qu'on  exclut  au  contraire. 
M.  Cousin  en  a  dit  à  peu  près  autant  et  c'est  le  plan  que  nous  voyons 
fidèlement  se  déiouler  sous  nos  yeux.  Comprcnilrat-ou  enfin  où  l'on 
veut  nous  mener  ? 

i   Essai  sur  le  Pantlicismc ,  p.  2i  et  li. 
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»  qne  nous  avons  continué  à  cultiver  la  science.  Nous  sommes 
»  de  sa  f\imille,  nous  avons  de  lui  tout  ce  qui  constitue,  entre 
))  certaines  intelligences,  communaulc  de  pensée  et  simililude 
))  dedoclrine,  nourris  que  noiis  sommes  de  ses  inspirations  , 
»  élevés  sous  sa  discipline,  sans  cesse  guidés  et  soutenus  par 
T)  ses  leçons  et  ses  avis  (1). 

»  Toutefois  ,  à  côté  de  la  sienne ,  une  autre  influence  , 
»  qui ,  du  reste,  n'en  est  qu'une  cmanalion  ,  a  eu  une  assez 
»  grande  part  dans  les  travaux  que  nous  avons  entrepris. 
»  Elève  comme  nous  de  M.  Cousin  ,  M.  JoufTroy  s'est  trouvé 
»  en  plus  d'un  endroit  sur  notre  roule ,  nous  l'avons  suivi 
»  avec  confiance  ,  bien  sûr  d'être  dans  le  vrai  en  marclKinl 
»  sur se^ pas  (2).  »  Ainsi ,  ils  l'avouent  eux-mêmes;  ils  sont 
disciples  de  M.  Cousin,  ses  doctrines  sont  les  leurs  ;  c'est 
assez  dire  que  le  panthéisme  alliée  est  le  fonds  de  leur  ensei- 
gnement. 

En  eîl'et ,  les  paroles  de  M.  Cousin  ,  citées  plus  haut  i>ar 
le  Manuel ,  qui  font  de  notre  âme  Dieu  lui-même  prenant 
conscience  ,  il  les  répète  à  son  tour  ,  dans  son  cours  pu- 
Jilic  ,  et  les  imprime  comme  «  résumé  de  toutes  ses  doc- 
))  trines  snr  l'homme  (3).  »  Dès  la  première  page  de  ce 
cours,  il  fiit  même  entendre  ces  panlhcistes  paroles  :  «  L'âme 
))  est  autre  chose  que  le  moi,  ou  plutôt  elle  est  davantage  ; 
»  elle  existe  avant  d'être  moi;  elle  le  devient  en  se  dévclop- 
■>■)  panl ,  et  dans  la  suite  de  ses  destinées  ,  lors  même  qiCil 
»  lui  arriverait  de  cesser  de  se  rcconnailrc  et  de  mourir  à  la 
))  conscience  ,  elle  serait  encore,  malgré  tout,  dûl-clle cire  à 
))  d' nuire  lUre  que  les  clémcnls  drsunis  d'un  corps  qui  se  dis- 
»  sont  ou  d'une  force  qui  se  perd  dans  le  x'ugue  sein  de  rctrc. 
»  Matérialiste  ou  spiritualiste  ,  spiritualistc  dans  le  sens  du 
»  panthéisme  ou  du  théisme  ,  quelque  explicMion  que  l'on 
»  donne  de  l'origine,  de  la  nature  et  de  l'état  futur  de  l'àme  , 


{1^  Coitrs  de  Philosophie,  1  vol,  préfaw,  p.  xuifc 
(2)  Cours  de  P/iilosopfùe,  1  vol.,  préface,  p.  xliv. 
3  Cours  de  Vhilosopkie,  p.  05. 
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»  011  conçoit  nccessaircmenl  que  le  moi  n'est  pas  son  tout , 
»  il  ne  prend  pas  toute  son  existence  (1).  » 

De  quel  théisme  parle  là  le  philosophe  éclectique  ?  d'un 
théisme  universitaire  sans  douie  ,  peu  différent  de  son  pan- 
théisme ;  car,  dans  le  théisme  catholique  ,  le  moi  est  le  tout 
de  notre  âme  ,  son  tout  dans  le  temps,  pour  mériter  ou  dé- 
mériter ;  son  tout  dans  rélernité  au  Ciel  ou  en  enfer  pour  être 
récompensée  ou  punie.  De  là  même  la  l'ésurreclion  de  ce 
corps  ,  à  la  fin  des  temps  ,  et  pour  le  jugement  dernier,  afin 
que  ce  moi ,  reconstitué  dans  toute  sa  plénitude,  reçoive  en- 
tière et  complète  justice. 

«  La  foi,  pour  lui  comme  pour  M.  Cousin  ,  n'est  accom- 
»  pagnée  de  certitude  que  lorsque  les  choses  se  manifestent 
»  et  réunissent  à  la  réixMlé  VinlcUigibiUlé  (2).  En  sorte  que  la 
»  certitude  ,  effet  et  suite  de  l'évidence ,  n'est  jamais  qu'en 
»  raison  de  la  cause  qui  la  produit  ,  c'est-à-dire,  en  d'autres 
n  termes,  que  rien  n'est  certain  que  ce  qui  se  montre,  et  que 
»  le  caractère  de  la  certitude  dépend  de  celui  de  la  manifes- 
»  tation.  De  là,  cette  conséquence  idéologique,  que  l'on  no 
I'  croit  que  ce  que  l'on  voit ,  que  mieux  on  voit ,  mieux  on 
»  croit,  quemoinson  voit,  moins  on  croit  (5).  »  Ce  qui  ren- 
verse et  détruit  toute  religion  et  Dieu  lui-même  avec  la  foi 
religieuse  que  saint  Paul  a  définie  :  la  conviction,  la  certitude 
des  choses  qui  ne  paraissent  pas  :  Argumenlum  non  appa- 
renlium. 

Comme  M.  Cousin,  et  en  empruntant  ses  paroles,  qu'il  ap- 
])elle  ses  belles  leçons,  M.  Damiron  montre  aussi  la  prétendue 
impossibilité  de  la  création;  il  appelle,  comme  lui,  Lucrèce  , 
Spinosa ,  tous  les  athées  un  peu  célèbres  ,  des  penseurs 
exercés  ;  avec  lui ,  il  affirme  que  Dieu  a  tiré  le  monde,  non 

i  M.  tieruzez,  suppléant  de  M.  Villemain,  répète  aussi,  page  80, 
ces  mêmes  paroles  dans  son  nouveau  cours  de  philosophie  di^ié 
à  son  patron  grand-maître. 

(2j  Cours  de  Philosophie  ,  p-  47. 

(3)  Co^irs  de  Philosophie  ,  p.  53. 
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;  néant  qui  n'est  pas,  mais  de  lui  qui  est  Tcxisience  absolue; 
;  10  celte  création  est  nécessiùre,  inc[iuisable,  sans  interrup- 
tion ,  infinie  ,  et  qu'elle  renferme  entin  et  nécessairement 
tous  les  caractères  de  Dieu  même.  C'est-à-dire  que  le  monde 
est  Dieu  (1). 

11  va  même  plus  loin  et  affirme  que  le  système  toul-à-feit 
matérialiste,  qui  ne  voit  dans  le  monde  que  la  matière  ,  est 
fculcmcnl  moins  satisfaisant  que  les  autres  ;  que  celui  qui  fait 
la  matière  coéternelle  avec  Dieu  qu'il  appelle  la  force,  s'ac^ 
corde  mieux  avec  la  croyance  plus  générale  qui  admet  entre 
les  éléments  spirituels  et  matériels  une  distinction  fondamen- 
tale ;  mais  qu'il  manque  de  preuves,  aussi  bien  que  le  troi- 
sième qui  affirme  que  tout  vient  de  la  force  ou  de  Dieu  et  a  la 
même  nature  ,  et  qu'en  conséquence  le  clioix  entre  les  deux 
n'est  plus  qu'une  affaire  de  goût  :  «  Pour  nous  ,  ajoule-t-il  , 
»  nous  restons  donc  avec  notre  goût  (2)  (  qui  est  pour  le  trov- 
sième).  En  cITet,  dit-il,  «  la  matière  venue  de  rien  ,  cela  ne 
»  se  peut;  venue  de  l'âme ,  comment  cela  se  peut-il  ?  Le 
»  système  qui  nous  occupe  n'éprouve  point  d'embarras  pour 
»  répondre  à  celle  question  ;  il  assimile  entre  eux  le  corps  et 
»  Pesprit  ,  leur  prêle  même  nature  ,  ne  les  distingue  qu'en 
»  degrés  ,  et  de  la  sorte  explique  sans  peine  le  rapport  de  la 
»  filiation  du  créé  et  de  l'incréé.  Lliommeel  le  monde  sont  de 
»  même  souche,  et  Dieu  ,  leur  père  comnmn,  n'a  fait,  en  leur 
»  donnant  l'être  ,  que  mettre  sous  des  formes  diccrsificcs  ,  son 
n  infinie  activité  (3).  » 

Ainsi ,  tout  est  esprit  ou  force,  tout  est  l'être  de  Dieu  et 
ron  infinie  activité  mise  sous  des  formes  diverses:  le  scélérat 
conmie  l'homme  de  bien,  celui  qui  lue  son  frère  comnte 
celui  qui  le  secourt,  l'eau  comme  le  feu  ,  la  fange  comme  le 
diamant.  En  tout ,  c'efetmême  nature,  c'est  même  divinité  , 
niériie  sève  divine  coulant  dans  les  branches  d'une  même  sou- 
clu'.  Il  n'y  a  de  différence  que  dans  le  degré  ;  en  sorte  que 

ty  Cours  de  Philosophie  ,  p.  429  et  suivantes. 
(2;  Cours  de  Philosophie  ,'  p.  d4)  et  442. 
(3)  Cours  de  Philosophie,  p.  437. 
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la  matière  est  esprit ,  et  l'esprit  est  matière  ;  Tinfini  est  fini, 
et  le  fini  est  infini  ;  limmuable  changeant  lou>  les  jours  ,  ei 
le  changeant  immuable  ;  lincréé  est  crée ,  et  le  créé  est  in- 
oréé  ;  le  nécessaire ,  réternel  commence  et  finit,  et  la  subs- 
tance du  contingent  et  du  passager  est  la  substance  même  du 
nécessaire  et  de  réternel.  C'est  là  ce  que  M.  le  professeur  de 
l'Ecole  normale  ,  du  collège  de  Louis-Ie-Grand  et  professeur 
récemment  en  litre  de  la  Sorbonne  et  du  collège  de  France 
comprend  beaucoup  mieux  que  la  création  et  l'àme  ensei- 
gnées parla  religion  cathorniue  et  toutes  les  traditions  ;  c'est 
vers  quoi  incline  son  goût  ;  c'est  ce  qu'il  enseigne  à  ses  élèves, 
ce  que  le  Mmmel  recomuiandc  aux  études  de  tous  les  collèges 
royaux  et  communaux  ;  on  ne  leur  donne  même  de  choix 
qu'entre  ces  immorales  et  absurdes  contradictions  ,  ou  deux 
systèmes  plus  absurdes,  si  c'est  possible,  et  plus  immoraux  en- 
core. Tout  ce  qui  est  catholique,   chrétien  ,  raisonnable  dans 
ces  matières  est  écarté  ,  proscrit ,  par  un  seul  mot  :   Je  ne 
comprends  pas,  et  un  gros  rire.  Savants  philosophes  ! 

Quant  au  second  des  principaux  disciples  de  M.  Cousin,  il 
est  démontré  déjà,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
ses  doctrines  sont  les  mêmes  ;  aussi  cnseigne-t-il  dans  toutes 
ses  leçons  :  «  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité  fixe,  de  dogme  certain; 
qne  toute  religion,  tout  culte  est  une  création,  une  invention 
de  l'intelligence  (Homme  inconséquent,  si  toutes  les  religions 
sont  d'une  invention  humaine  ,  comm.ent  se  f;îit  il  que  le  o 
iholicisme  renferme  des  mystères  ;  la  raison  de  Thommc  aii- 
rait-elle  donc  inventé  des  choses  qu'elle  ne  pouvait  coni- 
prendre?)  ;  que  ce  n'est  poîiil  à  elle  par  conséquent  à  se 
soumettre  aru  caiholicisme,  au  symbole  ou  à  Venseigncment 
(lu  curé,  mais  à  elle  au  contraire  à  juger  les  uns  et  les  autres; 
■  •uecetteintelligence  d'ailleurs  obéit  elle-même  à  une  fatalité 
qui  la  domine  toujours  et  partout ,  et  qui  semble  être  le  seul 
i)ieu  qu'il  reconnaisse,  qu'il  y  a  nécessairement  dans  la  vie  de 
l'humanité  ,  des  époques  de  crises ,  et  que  ces  époques  sont 
«elles  où  ses  lumières  la  forceni  à  se  détacher  d'un  dogme 
reçu  pour  en  créer  et  en  embrasser  un  autre  ;  qu'elle  se 
irouve  alors  entre  deux  croyances,  l'une  déiruitc,  l'autre  à 
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faire  ,  sans  foi  morale,  sans  foi  religieuse,  sans  foi  publique, 
sans  idées  arrèlccs  d'aucune  espèce  sur  les  questions  qui  la 
font  pourtant  pa^tnter....  que  nous  sommes  dans  une  de  ces 
crises;  que  le  Christianisme  n"est  plus  qu'une  institution  ab- 
surde et  usée  ;  que  riiunianité  en  voit  les  imperfections,  et 
qu'elle  est  bien  décidée  à  ne  pas  rentrer  dans  ces  vieilles 

passions que  du  reste  tous  les  catéchismes,  tous  les  codes 

participent  plus  oa  moins  à  la  vérité  ,  plus  ou  moins  à 
Terreur  ;  que  loxUe  opinion  est  aussi  ncccssaire'menl  fausse 
qu'elle  est  nécessairement  traie....  que  Thomnie  raisonnable 
ne  se  déclare  ni  pour  ,  ni  contre  aucune....  que  du  reste  les 
siècles  ne  sont  pas  plus  coupables  de  leurs  opinions  que  tes 
hommes  des  leurs,  et  que  ce  n'est  point  de  la  vérité  à  l'erreur 
et  de  l'erreur  à  la  vérité  que  voyage  l'esprit  humain  ;  mais 
d'une  vérité  à  un  autre  ou,  pour  mieux  dire ,  d'une  face  de  la 
vérité  à  une  autre  face;  que  Jupiter  et  Jésus  sont  deux 
de  ces  faces  également  adorables  ,  mais  qui  ont  fait  leur 
temps  (l)..--  » 
En  voilà  certes  bien  assez  comme  cela  de  M.  Jouffroy. 
Ainsi  Dieu ,  la  vérité  ,  la  morale ,  tout  disparaît  dans  ce 
chaos  éclectique  et  ce  pêle-mêle  de  contradictions  ;  le 
panthéisme  seul  surnage,  ou  plutôt  la  maxime  que  M.  Jouf- 
froy avoue  quelque  autre  part,  et  que  lui  et  les  siens  semblent 
avoir  pris  à  tâche  de  démontrer  :  «  La  philosophie  (  uni- 
»  versilaire  )  el  le  sens  commun  sont  toujours  en  conh'adic- 
•»  lion  (2).  n 

El  voilà  cependant  les  hommes  que  M.  le  grand-maîlrc 
Villemain  exalte  pour  leur  sagesse  el  leurs  lumières  ,  dont  il 
appelle  les.  enseignements  de  si  pures  leçons  ;  domt  il  de- 


Oi  Mélanges  Philosophiques  :  Comment  les  dogmes  finissent; 
touH'artide-  De  la  Sorbonne  et  des  philosophes  suitout,  p.  X\, 
45,  M,  49  cl  31  ;  de  V Eclectisme  en  morale. ,  du  Problème  de 
la  destinée  hwnaine,  p.  35ô  et  suivantes,  p.  481  et  suivantes. 
et  autres  déjà  citées. 

f2)  Thul.  De  la  Philosophie  et  du  sens  commun,  p.  lûO. 
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mande  à  la  science  de  l'Université  ,  s'il  et  possible ,  une 
succession  constante  ,  pour  tous  nos  colléies  et  toutes  nos 
écoles  (1).  Si  Itien  que  le  Conslidilionnel  appelle  ces  paroles 
(lu  grand-niaîlre  une  réhahilitalion  de  l'enscicjnemenl  philo- 
sophique qui,  confié  à  l  habile  dircclionde  M.  Comin,  saura 

DÉJOUER   LES  C03IPL0TS   DE  SACRISTIE.  « 

Plus  de  doute  donc  ,  toute  la  philosophie  universitaire  pa- 
risienne est  panthéiste  ;  elle  sape  toute  religion  par  la  base 
en  rejetant  et  la  foi  et  le  Dieu  de  l'univers  ,  et  cependant 
elle  reçoit  les  publics  et  les  plus  magnifiques  hommages  du 
grand-maître  lui-même. 

Ecoutons  maintenant  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  l'enseigne- 
ment historique  du  monopole.  Deux  hommes  s'y  disputent 
l'autorité,  rinHuence  et  les  brillantes  et  lucratives  chaires  ; 
MM.  Michclet  et  Guizot.  Le  premier  est  à  l'enseignement  de 
l'histoire,  dans  l'Université,  ce  qu'y  est  M.  Cousin  à  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie.  Depuis  longtemps  professeur  à  l'Ecole 
normale  ,  au  Collège  de  Fi  ance  ,  etc. ,  disciple  lui-même  de 
M.  Cousin,  il  a  tellement  imprégné  de  panthéisme  tous  ses 
ouvrages,  qu'il  faudrait  les  citer  tous  ;  et  les  passages  impies 
et  athées  sont  si  nombreux  dans  chacun  que  Ion  na  que 
l'embarras  du  choix. 

Trois  ou  quatre  fois,  dit  M.  Maret  (2),  M.  Michelet  a  parlé  de 
Dieu  dans  son  Inlroduclion  à  VUisloire  universelle ,  chaque 
fois  il  montre  qu'il  n'en  admet  pas  l'idée  absolue  ,  mais  que 
son  Dieu  n'est  autre  qu'une  invention  des  hommes  ,  une 
idée  qui  se  forme  avec  les  développements  du  monde. 
((  D'abord,  Dieu  est  tout ,  tout  est  Dieu  ;  l'idée  divine  n'est 
»  que  le  panthéisme.  Puis,  cette  idée  prend  la  forme  du  poly- 
»  théisme,  d'abord  grossier  et  gigantesque  dans  l'Inde  ,  plus 
»  dégagé  en  Perse ,  humanisé  dans  la  Grèce ,  et  cela  fut  u,n 
»  grand  progrès,  car  le  peuple  fil  Dieu  bon  comme  lui  »  (en  par- 
ticulier ,  Silurne  qui  croquait  ses  enfants,  et  Vénus  qui  ren- 

(1)  Discours  à  la  distribution  des  prix  de  concours,  1842. 

(2)  Essai  sur  le  Panthéisme  ,  p.  53. 
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dait  l'adultairc  adorable),  a  L'idée  de  Dieu  paraît  sousla forme 
M  de  l'unité  dans  la  Judée.  »  Le  savant  professeur  a-t-il  lu  la 
Bible  !  il  ne  paraît  pas  ;  car  il  y  aurait  appris  que  ce  n'est 
point. en  Judée  qu'à  commencé  à  paraître  le  Dieu  im,  mais 
par  toute  la  terre,  avec  le  monde  et  la  dispersion  des  enfants 
de  Noé.  «  Dieu  se  développe  et  s'affranchit  par  le  Chrislia- 
»  nisme  (1).  » 

Ainsi,  rien  d'absolu  dans  l'idée  de  Dieu  ;  celte  idée  revêt 
des  formes  diverses,  toutes  également  légitimes ,  il  n'y  a  plus 
de  vérité,  plus  d'erreur,  il  n'y  a  que  l'éternel  développement 
des  formes  de  la  pensée  humaine. 

Dans  les  Origims  du  droit  français,  le  panthéisme  se 
rencontre  encore  à  chaque  page  :  «  Sous  toutes  les  formes 
))  des  peines  (ou  supplices),  celte  infernale  poésie  où  sera- 
»  blent  se  jouer  capricieusement  les  lois  antiques,  c'est  tou- 
»  jours  le  monde  social  qui  replonge  art  monde  universel  l'in- 
»  dividu  qui  a  voulu  être  sa  loi,  son  monde  à  lui  :  Apprends 
»  rebelle,  que  lu  n'étais  qu'une  pièce  dans  Vharmonie  com- 
»  mune  ;  la  nïort  t'y  ramène.  Tu  voulais  être  un  tout,  rentre 
»  dans  l'unité  (2).  » 

Beau  châtiment,  en  vérité  !  et  tout-à-fait  propre  à  détour- 
ner du  crime,  que  celui  qui  consiste  à  refaire  un  peu  plus  tôt 
tles  scélérats,  le  type  primitif  et  absolu  du  beau,  du  bien, 
de  régalilc  et  deVunilé,  en  les  rendant  à  lavie  pure  de  Vabsolu, 
à  leur  étal  antérieur  de  Dieu  à  l'impersonnel,  selon  la  théorie 
et  le  jargon  universitaires,  publiés  par  MM.  Cousin,  Dami- 
ron,  ete.,  et  adoptés,  par  le  Conseil  royal,  pour  tous  les  col- 
lèges royaux  et  communaux. 

«  Dans  la  sépulture  sacerdotale  »  {  celle  qui  consiste  à 
•Miterrer  les  morts  ou  à  les  enfouir  dans  la  terre),  «  l'homme, 
»  aux  dépens  de  son  orgueil,  se  réconcilie  avec  la  nature,  se 
Ti  soumet  a  elle  humblement.  La  grand'mère  qui  l'a  nourr 


(i)  Intioducdonà  l'nisloire,  p.  8,  15  et  70-. 
{2)  Origines  du  droit,  introd.,  p.  lx. 
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))  longtemps,  veutravoir  à  elle  seule;  l'épouse  toute  féconde 
»  rappelle  celui  qu'elle  aime  eïi  son  sein.  La  sépulture  est 
»  encore  un  mariage  (1).  » 

Sublime  enseignement  contre  le  suicide  ,  le  parricide  , 
i'cmeute  et  tous  les  autres  crimes  qui  n'aboutissent,  au  pis- 
allcr ,  qu'à  jouir  un  peu  plus  tôt  des  délicieuses  voluptés  de 
la  sépulture  sacerdotale  ! 

«  Tout  néant  qu'il  est,  Ihomme  a  en  lui,  comme  image  de 
»  Dieu ,  une  idée  ,  une  force  féconde  ;  l'idée  qu'enferme  tout 
))  symbole  brûle  d'en  sortir  ,  de  s'épancher  ,  de  redevenir 
))  infinie.  Elles  s'efforcent ,  ces  pensées  ailées  ,  à  voler  sous 
»  le  poids  qui  les  entraîne  contre  terre  ;  elles  se  soulèvent 
))  comme  pour  respirer  un  peu.  Voilà  le  malaise  universel , 
»  la  sublime  tristesse  du  monde;  homme,  nature,  toute  exis- 
»  tcnce  (le  pourceau  aussi  bien  que  la  pierre),  est  travaillé 
:»  d'un  infini  captif  qui  veut  se  révéler  par  la  génération  , 
))  par  l'action  et  par  l'art,  qui  fait  et  défait  ses  symboles  , 
»  languissant  tour  à  lour  de  créer  et  de  mourir  (l'infini  lan- 
guissant de  mourir!!!  ) Qu'est-ce  que  l'enfance  ?  sinon 

))  une  lourde  incarnation  de  la  pensée  chargée  de  lait,  de 
))  sang  et  de  poésie?  (ou  de  foi,  comme  ils  disent  partout.) 
»  L'âge  nous  en  guérit  (du  lait,  du  sang  et  de  la  poésie) , 
»  et  la  prose  et  l'analyse  ,  la  mort  surtout ,  cette  suprême 
))  analyse.  Mais  il  faut  qu'il  y  ail  d'abord  enfance  et  poésie.  Il 
»  e-t  bon  que  l'homme  se  nourrisse  longtemps  du  lait  de  la 
»  nature...  » 

0  justice  de  Dieu!  Et  ce  sont  de  semblablps  fous  qu'on 
impose  à  la  jeunesse  de  notre  France,  pour  lui  apprendre 
l'origine  des  lois  et  la  sagesse  de  l  histoire  i  Et  ces  impurs 
blasphémateurs,  uh  inconslilutionnel  monopole  les  engraisse, 
dans  de  riches  sinécures,  de  la  plus  pure  substance  de  nos 
pauvres. 

«  Nous  ne  nous  représentons  pas  aisément  aujourd'hui 
))  l'amour  de  l'homme  pour  la  nature,  dans  les  premiers  âges 


(1}  Origines  du  droit  ,  iotrod.  p.  l\iv 
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)•)  où  il  était  encore  à  peine  dégagé  de  son  sein.  En  chaque 
w  créature  de  Dieu  ,  il  voyait  une  sœur  ,  une  amante....  Fai- 
1)  sons  aujourd'hui,  si  nous  voulons,  les  fiers,  mais  n'oublions 
»  pas  noire  éducation  sous  la  discipline  de  la  nature.  Les 
v  plantes  cl  les  animaux,  voilà  nos  premiers  prccepicurs.  » 
(Nous  voudrions  bien  savoir  à  quelle  époque  et  dans  quel 
pays  les  brutes  avaient  le  monopole  de  renseignement,  et 
comment  il  a  passé  à  l'Université  comme  à  leur  héritière  en 
ligne  directe?)  «  Tous  ces  êtres  que  nous  dirigeons,  ils  nous 
»  conduisaient  alors  mieux  qtic  nous  n''aurions  fait  nous- 
»  mêmes  (professeurs  universitaires);  ils  guidaient  notre  j,eunc 
»  raison  par  un  instinct  plus  sûr....  Nous  profil'otfs  à  con- 
»  templer  ces  irréprochables  enfants  de  Dieu  (1).  » 

Et  voilà  pourquoi,  sans  doute,  l'Université  veut  que  tous 
ses  élèves  expliquent  et  apprennent  la  première  idylle  de 
Théocrite  pour  y  contempler  la  conduite  des  boucs  avec  les 
dièvrcs,  et,  comme  le  berger  dont  il  est  question,  envier  le 
bonheur  de  ces  frères  de  M.  Michelet,  de  ces  irréprochables 
aifants  de  Dieu.  Mais  en  voilà  bien  assez  sur  ce  brutal  et 
grossier  panthéiste  ,  autrement  il  faudrait  copier  toute  celte 
iniroduction  et  nous  ne  sommes  plus  maîtres  de  noire  indigna- 
tion !... 

Passons  à  M.  Guizot ,  l'ex-grand-niaîtrc  ,  l'ex-conseiller  , 
le  professeur  d'histoire  moderne  et  de  la  civilisation  en  Eu- 
rope et  en  France;  ou  plutôt,  comme  il  a  trop  d'habileté  et  de 
puritanisme  dans  sa  manière,  pour  avouer  le  panthéisme  et 
l'enseigner  franchement,  et  que,  pour  faire  juger  de  sa  pensée, 
il  Hmdrait  citer  trop  et  de  trop  longs  passages  ;  qu'il  nous 
suffise,  pour  prouver  que  dans  le  fond  pourtant  il  ne 
diffère  pas  des  autres  oracles  universitaires ,  et  que  le  pan- 
tîicisme  n'en  est  pas  moins  la  conséquence  dernière  de  son 
enseignement,  de  citer  l'analyse  qu'en  donne  encore  le  profes- 
seur qui  a  déjà  si  bien  appuyé  nos  autres  jugements.  Universi- 


1)  Oiifjinas  du  droil ,  inttod  ,'j).  i.xvot  fiuivante«. 
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taire,  et  dans  une  des  facultés  de  Paris,  comme  nous  l'avons 
déjà  fi\it  remarquer,  son  autorité  ne  peut  être  suspecte.  Son 
jugement  est  d'ailleurs  si  bien  motivé,  que  nous  nous  enga- 
geons à  citer  à  l'appui  de  chacune  de  ses  propositions,  pour 
peu  qu'on  veuille  les  contester,  de  longs-  textes  de  M.  Guizol 
lui-même.  Plusieurs  de  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  p.  250 
par  exemple,  peuvent  servir  à  cet  effet. 

«  La  souveraineté  de  droit ,  dit  donc  M.  Guizot  dans  ses 
»  leçons  de  Yllisloire  grncrale  de  la  civilisation  en  Europe  , 
»  la  souveraineté  de  droit  qui  n'est  que  la  raison  et  la  jusr- 
»  lice  ,  ne  se  trouve  pas  parmi  les  hommes  ;  elle  n'existe  ni 
»  dans  l'ordre  religieux,  ni  dans  l'ordre  politique.  11  n'y  a 
»  pas  sur  cette  terre  de  vérité  absolue  et  immuable  ;  du  moins 
»  elle  n'est  jamais  complètement  réalisée  dans  les  institutions 
»  humaines ,  soit  religieuses  ,  soit  politiques.  La  vérité  est 
»  dans  l'individu  ;  il  la  produit  par  le  développement  de  ses 
»  facultés.  Toutefois,  les  raisons  individuelles  étant  diverses, 
»  changeantes  et  même  souvent  opposées  entr'elles  ,  il  suit 
»  que  la  raison  individuelle  ne  renferme  pas  non  plus  la  vérité 
n  immuable  et  absolue. 

»  La  civilisation  n'est  que  le  développement  des  facultés 
»  humaines  ;  la  fin  et  la  condition  première  de  la  société  sont 
»  dans  la  liberté  absolue  de  ce  développement...  De  là  le 
»  système  moderne  qui  reconnaît  une  liberté  intellectuelle  et 
V  morale  sans  limites,  une  liberté  civile  qui  n'en  a  d'autre  que 
»  celles  qui  résultent  de  la  lésion  des  droits  d'autrui,  M. 
•n  GuizOt  proclame  ce  système  comme  le  moyen  de  la  perfec- 
n  tibilité  humaine.  » 

En  théorie  ,  car  pour  la  pratique ,  dans  la  question  de  la 
liberté  d'enseignement ,  comme  dans  toutes  les  autres  ques- 
tions de  liberté,  tout  le  monde  connaît  l'étroit  despotisme  de 
M.  Guizot. 

«  Mais  ,  continue  M.  Maret ,  dès  qu'on  admet  la  souverai- 
»  neté  de  Icsprit  humain  et  de  la  raison  comme  fait  indivi- 
»  duel ,  se  produisant  par  les  opinions  de  chacun  et  de  tous, 
»  on  est  forcé  de  reconnaître  aussi  que  toutes  les  opinions 
»  sont  égales,  que  toutes  les  religions,  toutes  les  philosophiez, 
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»  tous  les  systèmes  politiques  ont  le  même  droit  à  paraître 
»  et  à  se  produire.  Dès  lors  ,  dans  les  pensées  humaines  ,  il 
»  "n'y  a  rien  d'absolument  vrai,  ni  d'absolument  faux,  et  dans 
»  les  actions  ,  rien  d'absolument  bien  ou  d'absolument  mal. 
»  L'esprit  humain  flotte  entre  je  ne  sais  quel  milieu  de  vérité 
»  et  d'erreur,  de  biert  et  de  mal;  ses  pensées  sont  les  rêves 
»  d'une  ombre....  Pour  concilier  alors  ta  diversité  qui  existe 
»  de  fait,  avec  l'unité  qui  est  de  droit  dans  l'esprit  humain  , 
»  on  est  obligé  d'absorber  la  diversité  dans  l'unité  et  de  ne 
»  reconnaître  qu'une  seule  substance.  On  ne  peut  échapper 
B  à  cette  nécessité  logique  ;  et  cette  nécessité ,  c'est  le  pan- 
»  théisme  (1).  » 

La  négation  ,  d'ailleurs  ,  de  toute  vérité  révélée  de  Dieu  et 
la  proclamation  de  la  souveraineté  de  l'esprit  humain  ne  sont- 
dlcs  pas  déjà  une  évidente  apothéose  de  Thommc  et  une  pro- 
clamation suiïisante  du  Dieu,  fini  et  infini,  nature  et  humanité 
de  M.  Cousin  ? 

Ainsi,  l'enseignement  universitaire  de  l'histoirj  à  Paris,  à 
l'Ecole  normale  et  par  elle  dans  la  plupart  des  collèges  de 
France,  est  connue  renseignement  de  la  philosophie,  destruc- 
teur de  toute  religion,  panthéiste  et  athée,  ou  aboutit  néces- 
sairement au  panthéisme  et  à  ses  épouvantables  conséquen- 
ces. Et  pour  que  tout  le  monde  comprenne  bien  que  cet  en- 
srignemenl  athée  est  le  résultat  d'un  plan  ou  d'une  direction 
suprême  qui  s'étend  des  plus  hautes  classes  aux  plus  basses, 
des  étudiants  de  philosopliie  à  ceux  de  sixième  ,  des  facultés 
de  lettres  aux  écoles  primaires  ,  rappelons  ,  quoique  déjà 
cités  en  partie,  quelques  passages  des  cours  d'histoire  pour 
les  enfants  et  les  écoles  normales  primaires  ,  approuvés  et 
adoptés  par  le  conseil  royal  de  l'inslruclion  publique,  aussi 
bien  que  le  Manuel  de  Philosophie  et  les  différents  cours  de 
celle  science  que  nous  avons  analysés. 

«  Placé,  à  l'enfance  du  monde,  sur  celle  terre  miraculeuse 
»  de  l'Egypte,  l'homme,  frappé  du  spectacle  des  phénomènes 


ij  Esxai  sur  le  PanUmsmc.,  p.  îl,  in,  X'',  et  17. 
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»  physiques,  se  prosterna  devant  la  nature  et  Tadorà.  Ses 

w  forces  furent  personnifiées Tout  ce  qu(î  la  nature  pro- 

»  duit  pour  l'homme  de  mautais  et  de  bon,  reçut,  vivant 
«  comme  inerte,  un  culte,  témoignage  de  reconnaissance  et 
X'  d'effroi.  Cependant,  la  préoccupation  de  la  matière  n'étouffa 
»  point  dans  riiomnie  le  principe  de  l'esprit  ;  et  l'ârae  ayant 
n  conscience  de  soi,  créa  bientôt  des  puissances  spirituelles 
»  qui  s'idonliiièrent  avec  les  personnifications  de  la  nature.... 
B  Et  dans  le  point  de  vue  d'une  mystérieuse  unité,  le  Dieu 
»  suprême  et  l'univers  se  confondent ..  Dieu  est  dans  l'éler- 
»  nité;  de  l'éternité  vient  le  monde,  du  monde  le  temps,  du 
))  temps  la  génération.  Tout  vit  dans  l'univers,  tout  vit  d'une 
»  seule  vie  ,  et  cette  vie  c'est  Dieu...  11  est  le  tout,  dans  le 
»  tout  et  par  le  tout 

»  Nous  retrouvons  chez  les  Assyriens,  chez  les  Phéniciens 
»  et  chez  les  Syriens  proprement  dits,  Baal  ou  Bel,  Astarte  ou 
0  Aslarolh,  Derccto  dans  Diodore.  Nous  n'entreprendrons 
»  point  de  préciser  quelles  étaient  les  forces  de  la  nature 
»  personnifiée  par  ces  divinilés  :  ce  travail  fort  épineux  d'in- 
»  ductions  et  de  conjectures,  serait  sans  résultats....  Outre 
T)  cette  religion  que  nous  appellerons  suprême  ,  les  Syriens 
»  comme  les  autres  i)euples  de  l'antiquité  adoptaient  les  dieux 
n  du  pays  qu'ils  habitaient.  » 

Quant  aux  Juifs,  la  force  personnifiée  dans  Jéhovah,  c'était 
la  patrie.  «  Car,  dans  le  vaste  plan  de  Moïse,  la  cité  de  Dieu 
»  n'était  pas  distincte  de  la  cité  terrestre;  Jéhovah  n'était  que 
n  l'expression  sublime  delà  patrie...  Aussi,  Judas  Maehabée, 
»  pour  ressusciter  la  patrie  et  lui  rendre  son  ancien  état,  purifia 
»  le  temple  qui  en  était  l'image  (1).  »  Ainsi  parle- t-on  par- 
tout de  Dieu  et  de  la  religion  de  tous  les  peuples. 


'^)^L  Riircttc  :  Cnhier  s  d' Histoire  universelle,  h  l'usage  dt?s 
collégos  et  des  ('îcoles  normales  primaires,  cours  de  sixième,  deuxième 
caliier,  y-  97  et  98  ;  troisième  cahier,  p.  42,  et  cours  de  cinquième, 
sixième  cahier,  p.  IlOet  118.  C'est  le  même  esprit  dans  tous  les 
cahiers  cl  pour  tous  les  cours. 
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Que  les  professeurs  de  législations  comparées  et  do  haute 
littérature  apportent  maintenant  aussi  à  nos  démonstrations 
jaurstilresdc  pantliéisme  alliée.  Le  premier,  M.  Lerniinier, 
professeur  au  collège  de  France,  a  été  fait  maître  des  requêtes 
ou  conseiller-dY'lat,  en  récompense  de  son  enseignement  ;  le 
second,  M.  Ampère,  mallieureus  fils  d'un  si  digne  père,  grâce 
à  rUnivcrsité,  professeur  au  Collège  de  France,  à  l'Ecole 
normale,  reçoit  dix  mille  francs  par  an,  pour  avoir  ramassé 
dans  trois  gros  volumes  les  indigestes  impiétés  de  ses  cours. 
M.  Quinet,  nous  l'avons  déjà  dit,  appuyé  sur  un  misérable 
f;Uras  saturé  d'athéisme,  a  escaladé  en  deux  bonds,  d'abord 
une  chaire  de  liilérature  à  la  Faculté  de  Lyon,  puis  une  autre 
au  Collège  de  France,  plus  éminente  et  mieux  rétribuée,  d'où 
il  vient  de  faire  paraître  un  autre  livre  aussi  impie  et  aussi 
mauvais  sous  tous  les  rapports,  que  le  premier. 

Pour  mieux  comprendre  l'esprit  des  cours  de  ces  hauts 
professeurs,  étudions-les  d'abord  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  qui  en  est,  pour  ce  qui  les  concerne,  comme  le  ré- 
sumé, et  où  leur  impiété  vient  le  disputer  r.u  cynisme  des 
SiuntCrBeuve,  des  Musset,  des  Georges  Sand,  des  Gust.  Plan- 
che, universitaire  aussi,  et  à  plus  d'un  titre,  et  peut-être  le 
plus  immoral  des  rédacteurs.  Là,  dans  ce  recueil  abominable, 
qu'on  dirait  assez  souvent  écrit  pour  les  mauvais  lieux,  la 
pensée  des  Lcrmiiiier,  des  Ampère,  des  Quinet,  etc.  (car  il 
y  a  là  foule  de  professeurs  universitaires),  est  généralement 
moins  embarrassée,  plus  franche  et  plus  hardie,  leur  dessein 
plus  hautement  et  plus  clairement  manifeste. 

Citons  donc  quelques  traits  entre  cent.  Commençons  par 
i.  Lerminier  : 

«  Il  y  a  deux  pôles  dans  l'universalité  dos  choses:  le  monde 
»  elThomme,  et  fc  été  le  travail  des  idées  humaines  de  chercher 
»  la  place  do  Dieu  tantôt  dans  l'une,  tantôt  dans  l'autre  de 
»  ses  extrémités.  L'Orient  a  absorbé  la  cause  suprême  dans 
»  la  substance  infinie;  la  Grèce  a  sculpté  la  divinité  dans 
»  les  variétés  gracieuses  (!c  l'image  humaine;  leChristi:  iiisr.ie 
»  a  tiré  son  Di!;u  des  entrailles  d'uDC  fi;inm.^  (Igrirc  bla^phé- 
n  mateurî  ),  l'a  fait  homme  ot,  t'es  ce  innr,  i)iou  et  l'hoMime 
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n  se  sont  tcUemeiU  rapprochas  rue  désormnis  riiomme  ne 
»  saurait  plus  consentir  à  perdre  Dieu,  encore  une  fois  dans 
»  les  abîmes,  sous  âme  de  l'infini. ..  »  (Et  ces  Messieurs  di- 
sent qu'ils  n'aiment  pas  les  mystères)!  «  Mais  il  s'est  trouvé 
')  qu'au  XVII®  siècle,  un  hon>nie  sorti  de  l'hébraïsme,  comme 
»  le  fondateur  du  Christianisme,  un  juif  prenant  en  main  la 
»  cause  de  l'univers  et  de  l'infini,  considérant  la  révélation 
))  chrétienne  comme  une  solution  trop  légère,  parce  qu'elle 
))  était  trop  humaine,  replongea  Dieu  dans  les  profondeurs  de 
»  la  substance,  et  ne  craignit  pas  de  le  dépayser^  à  la  stupé- 
»  faction  commune.  Voila  pouuquoi  Si'inosa  tST  Sï 

1)  GRAND  ;  IL  n'a  PAS  IlÉSITi:  A  K1VAL1SI%U  AVEC  JESUS, 

I)  Le  Nazaréen  avait  annoncé  Dieu-Homme,  le  Hol- 

»  LANDAIS    PROCLAM.V    LE    MONDE-DiEU.   C'cst  avCC  ces 

»  résolutions  extrêmes  qu'on  remue  l'espèce  humaine  :  aussi 
1)  le  métaphysicien  solitaire  a  ébranlé  toutes  les  tètes  (  uni- 
n  versitaires)  de  ceux  qui  pensent  à  la  pensée  (c'est-à-dire, 
))  en  français,  qui  ont  besoin  d'ellébore)....  Plus  tard,  quand 
))  après  longues  années,  notre  génération  et  celles  qui  la  sui- 
))  vront  auront  renouvelé  lliisloirc  el  la  pensée,  découvert  les 
»  fcmdements  et  les  mystères  de  l'Orient,  passé  la  revue  de 
I  toutes  les  religions  antiques....  alors  viendra  le  philosophe 
1)  créateur  et  poète,  le  révélateur  intelligent  et  intelligible  (il 
i>  sera  bien  temps  !  ),  chargé  de  faire  faire  à  l'Occident  un  pas 
)>  de  plus,  d'élargir  sa  conscience  de  Dieu,  de  rendre  la  reli- 
»  gion  plus  humaine  encore  et  cependant  plus  idéale,  d'oulre- 
))  passer  Jésus-Christ  et  Spinosa....  Génie  divin,  nous  ne  te 
»  verrons  pas....  Si  nous  pouvions  au  moins,  génération  de 
i>  ce  siècle,  préparer  quelque  peu  ta  venue,  et  dans  le  pres- 
»  sentiment  de  tes  triomphes,  ô  nouveau  verbe  de  l'esprit! 
»  puiser  le  courage  nécessaire  aux  luttes  que  nous  soulo- 
»  nous  (1)!  »  (Pauvres  innocents  persécutés!) 


'1)  RevHC    des    Deux  Mondes  ,  tome  VU,  p.  470  et  â77. 
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)•>  Ah  !  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  marchons  à  la  dé- 
»  couverte  d'un  Dieu  inconnu  ;  car  le  travail  c!e  l'esprit  humain 
»  n'est  pas  de  nier  Dieu,  mais  de  le  déplacer.  I^es  Héhreux 
»  du  désert  portaient  avec  eux  Jéhovah  dans  un  tahernacle 
B  mobile.  »  (  On  voit  que  M.  le  professeur  n'est  pas  plus  fort 
sur  l'Ancien-Testament  que  sur  le  Nouveau,  et  que,  commis 
tous  ses  pareils,  il  blasphème  ce  qu'il  ignore).  «  Nous,  :iu- 
»  jourd'hui,  nous  nous  engageons  à  la  poursuite  d'un  Dieu 
»  qui  nous  éch;ippe  encore  :  où  donc  esl-il?  Pour  moi,  j'ai 
»  traversé  bien  des  systèmes,  des  idées  et  des  passions,  j'ai 
»  demandé  partout  le  bonheur  et  la  vérité  et  je  n'ai  pu  irou- 
»  ver  quelque  répit,  quelque  adoucissement  à  i\' inconcevables 
»  inquicludcs  que  dans  la  foi  à  l'irrésistible  loi  qui  eiitiaîno 
»  l'humanité  comme  la  lyre  d'Orphée,  »  c'est-à-dire  dans  le 
fatalisme  ou  l'absurde.  Et  ces  gens-là  nous  reprochent  notre 
foi! 

«  Les  symboles  se  ternissent,  les  images  chancellent,  la 
»  lettre  se  fait  hypocrite  et  mensongère;  les  âmes  sont  pe- 
»  lites,  les  cœurs  glacés,  les  esprits  courts,  l'aridilé  et  la  dé- 
»  solalion,  sorties  des  flancs  de  l'égoïsme,  répandent  sur  le 
»  monde  la  torpeur  et  le  silence.  Où  se  sauver?  ô  mon  Dieu  ! 
»  Que  veu\-tu  de  nous?  Parle,  tonne,  frappe,  révèle-toi; 
»  mais  tire-nous  de  nos  ignorances  et  de  nos  langueurs  : 
»  mieux  vaudrait  une  société  en  travail,  en  enfanlcnient,  en 
»  douleur,  qu'une  société  sans  cœur,  sans  intelligence,  sans 
))  enthousiasme  (1).  )> 

Vous  avez  raison  dans  ces  dernières  lignr>;;;  mais  celle; 
société,  qui  l'a  ainsi  faite?  Cette  torpeur  qui  ressemble  à  la 
mort,  cet  égoïsme  qui  va  tout  dévorant,  ces  cœurs  glacés, 
ces  esprits  courts,  cette  avidité,  celle  désolation  enlin,  d'où 
viennent-ils?  Ces  ténèbres  qui  vous  enveloppent  de  toute 
part,  qui  les  a  si  fort  épaissies?  Malheureux,  vous  osez,  dix 
ou  quinze  ans  durant,  enseigner  au  peuple  et  vous  dire  à 
vous-mêmes  :  La  plante  qui  pourrit,  l'insecte  qui  rampe, 


I    licvue  (les   Deux  Mondes,   tome  VII,  p.  -12  et  43. 


as        LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE  ÉBRANLE 

l'enfant  qui  tue  son  père,  la  fille  qui  se  prostitue,  Teau,  le 
feu,  la  terre,  la  nature,  tout  cela  est  Dieu  !  et  vous  êtes  éton- 
nés que  les  peuples,  que  vos  propres  consciences  vous  ré- 
pondent :  Ce  Dieu  nous  est  inconnu  ?  Vous  arrachez  des  cœurs 
la  charité  et  la  morale  évangélique  avec  la  sanction  d'une  autre 
vie,  et  vous  vous  plaignez  que  les  esprits  soient  courts,  les 
âmes  glacées,  et  que  des  intérêts  égoïstes  et  voraces  envahis- 
sent tout,  menacent  de  tout  dissoudre  ?  Vous  renversez  et 
ibulez  aux  pieds  le  (lambeau  des  nations,  la  religion  révélée, 
ol  vous  êtes  surpris  que  la  nuit  se  fasse,  et  que  de  noires  om- 
])res  enveloppent  les  intelligences?  Vous  secouez,  vous  ébran- 
lez les  fondements  des  sociétés,  et  vous  êtes  étonnés  qu'elles 
chancellent  et  s'écroulent?  Mais  du  moins  l'incendiaire,  dont 
la  frénétique  vengeance  vient  de  consumer  une  immense 
cité,  ne  va  pas  ramasser  à  pleines  mains  les  cendres  encore 
chaudes,  et  les  montrant  aux  cent  mille  infortunés  qui  n'ont 
plus  où  reposer  leur  tète,  leur  dire  : 

Regardez  donc,  comme  le  feu  fait  les  cendres!  Et  quand 
les  enfants  de  Jacob  eurent  vendu  leur  frère,  déchiré  et  en- 
sanglanté sa  tunique,  ils  eurent  au  moins  la  pudeur  de  n'aller 
pas  eux-mêmes  l'offrir  aux  yeux  remplis  de  larmes  d'un  père 
désolé,  et  en  outrageant  de  leurs  blasphèmes  ses  cheveux 
blancs,  lui  demander  encore  sa  bénédiction  1  II  n'y  a  qu'un 
athée  capable  de  ces  choses;  qu'un  athée  ou  un  fou  (car  les 
deux  se  ressemblent)  qui  puisse  dire  encore  : 

«  Le  "SIX^  siècle  est  un  siècle  puissant  et  fort...  irrésisti- 
»  ble,  impitoyable,  infini;  il  répèle  avec  Dieu  :  Ego  sum  qui 
■»  sum.  Devant  ce  dominateur  terrible,  courbez  la  léle,  obéis^ 
))  sez!....  Pourquoi  ne  pas  aimer  notre  siècle,  celte  face  de 
»  Dieu  dans  un  point  de  l'éternité  (1).  m 

Ecoutons-le  mainteiMml  nous  dire  dans  sa  Philosophie  du 
Droit  : 

<(  Nous  ne  devons  jamais  désespérer  de  l'esprit  humain  ;  il 
!  achèvera  son  œuvre,  il  arrivera  à  la  science  et  à  la  liberté; 


(4 ;  Reiiic  des  D^nx  Mondes,  tome  VIIT,  p-  487 
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))  il  lui  sera  donné  de  fonder  son  empire  et  ses  lois.  Mais 
/)  i'homme  doit  tout  attendre  de  ses  propres  efforts;  il  n'y  a 
»  pas  d'autre  médiateur  que  l'esprit  humain.  LVsprit  humain 
»  est  une  perpétuelle  et  nécessaire  révélation  de  Dieu  (1).... 
»  Le  droit,  la  sociabilité,  la  science,  se  développent  et  se  dé- 
»  truisent  d'époques  en  époques;  au  milieu  de  ces  perpétuels 
»  changements,  C unique  droit  naturel  qui  persiste,  c'est  celui 
»  de  maintenir  sa  liberté,  et  de  lui  faire  porter  des  fruils 

n  toujours  nouveaux Dieu  lui-même,  essence  de  la  loi,  ne 

»  se  développe  dans  la  société  que  progressivement  (2) •» 

Ainsi,  voilà  Dieu,  la  religion,  les  sociétés  et  les  lois,  les 
droits  et  les  devoirs  assis  sur  le  sable  mouvant  du  doute  et 
des  opinions  changeantes,  et  quand  soufflent  les  vents  des 
intérêts  et  les  tempêtes  des  passions  contraires,  que  les 
grande^  eaux  des  misères  humaines  montent  en  bouillonnant 
et  viennent  les  battre  à  flots  précipités,  nous  sommes  étonnés 
et  nous  nous  lamentons  de  ce  que  tout  s'écroule?  Insensés! 
nous  laissons  organiser  le  pillage  et  l'émeute,  poser  le  fonde- 
ment, établir  le  principe  de  tous  les  crimes,  et  quand  ils 
grondent  ou  nous  frappent,  que  les  récidives  en  tout  genre 
épouvantent  les  tribunaux,  nous  appelons  à  notre  secours  la 
religion  que  nous  laissons  insulter  et  détruire  ;  nous  assom- 
brissons nos  cachots,  nous  aiguisons  nos  triangles  d'acier: 
mais  c'est  un  abominable  jeu,  une  sanglante  dérision,  une 
atroce  barbarie! 

Armons-nous  de  patience  pour  écouter  encore  le  profes- 
seur athée,  dans  l'analyse  qu'il  nous  donne  lui-même  de  son 
cours  des  législations  comparées  :  «.  Il  n'y  a  de  positif  que  ce 
»  qui  est  idéal,.,.,  et  les  facultés  idéales  n'ont  pris  leur  essor 
»  qu'après  les  deux  premières  époques  du  monde,  celle  des 
»  chasseurs  et  celle  des  pasteurs,  lorsqu'à  la  troisième  épo- 
»  que,  l'agriculture  eut  rendu  la  nourriture  plus  certaine  et 
»  plus  abondante.  » 

(t)  Tome  II,  p  340. 

(2)  Tome  I,  p.  Cl,  05  et  73. 
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D'où  il  appert  que  les  idées  viennent  du  ventre,  que  les 
facultés  intellectuelles  sont  dans  Teslomac,  et  que  rhomnie 
ne  pense  que  quand  il  est  bien  repu.  Et  ce  sont  des  hommes 
de  celte  espèce,  nous  emploierions  volontiers  un  autre  mol, 
qu'on  charge  de  faire  h  la  jeunesse  un  cours  de  législations? 

«  Du  resie,  tout  ce  que  les  traditions  hébraïques,  plus 
•))  nouvelles  que  les  traditions  indostanes  et  égyptiennes,  » 
(nous  serions  bien  curieux  de  savoir  comment  TUniversité  le 
prouverait,  car  c'est  le  ihême  convenu  de  tous  ces  hauts  pro- 
fesseurs? )  «  et  concordant  avec  les  traditions  des  autres  peu- 
»  pies,  nous  enseignent  d'un  Dieu  créateur,  de  la  créature,  de 
w  l'homme,  de  sa  nature,  de  si  chule,  des  châtiments  qui  l'onl 
»  suivie,  ne  sont  que  des  imaginations  que  le  genre  humain  a 
fi  pris  pour  des  souvenirs.  L'histoire  ne  commence  que  plus 
»  lard...  La  religion  a  suivi  tous  les  progrès  et  toutes  les  for- 
»  tunes  de  l'esprit  humain...  Dieu  assiste  à  toutes  les  traduc- 
»  lions  que  nous  faisons  de  lui,  à  toutes  les  religions  que  nous 
I)  mettons  à  ses  pieds  ;  il  est  toujours  le  même  ;  c'est  son  es- 
)>  sence;  nous  changeons  toujours,  c'est  notre  vertu.  » 

En  sorte  que  s'il  nous  était  pernùs  de  rire  au  milieu  de  nos 
larmes,  comme  VAndromaque  d'Homère,  nous  pourrions 
dire,  en  style  charivarique,  que  le  dieu  Panthée,  fai^riqué  par 
rUniverfiité,  doit  avoir  pour  adorateurs  des  hommes  patilins. 
C'est  ainsi  qu'ils  sont  en  effet,  levant  la  main  comme  le  pied, 
iiourvu  que  le  fil  qui  les  fait  mouvoir  soit  un  fil  d'argenl. 

Enfin,  le  professeur  déclare  que  «  le  haut  enseignement 
I)  doit  toujours  avoir  im  caractère  initiateur,  et  même,  s'il  le 
»  faut,  aventureux  ;  qu'il  n'est  pas  établi  pour  répéter  ce  que 
»  tout  le  monde  sait  (1).  »  Il  y  paraît  de  reste.  El  voilà  pour- 
«juoi  sans  doute  la  Rcime  des  Deux  Mondes,  en  rendant 
»  compte  du  cours  de  M.  Lerminier,  s'écrie  que  a  c'est  là  le 
»  guide,  le  représentant  qu'd  faut  à  la  jeunesse  impatiente 
w  et  déroutée,  et  qu'elle  nous  le  montre  dans  son  cours,  s'ap- 


(0  Des  législations  comparées  ,  lîevuc  dex  Deux  Mondes  ,  troi- 
sième série,  tome  III,  p.  2')7  et  suivantes. 
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ï)  pliquant  à  prouver,  appuyé  sur  Montesquieu,  Voltaire,  Di- 
»  derot  et  Rousseau,  ce  quartenaire  immortel,  el  sur  la  Con- 
»  vcnlion  a])préciée  pour  la  première  fois  dans  une  chaire 
)  publique,  que  tout  est  à  refaire  et  à  recréer  dans  le  temps 
»)  actuel  :  Tart,  la  religion,  la  philosophie  et  la  législation  (1).  » 
Et  maintenant  comprenez,  députés  conservateurs,  électeurs 
(U  pères  de  famille  !  instruisez-vous,  vous  tous  qu'on  a  fait 
rois  et  qui  gouvernez  la  France? 

A  M.  Ampère  maintenant;  entendons-le  d'abord  célébrer 
en  ses  vers  le  panthéisme  de  l'Université  : 

•  Oui.  j'ai  roulé  ce  songe  en  moi  de  refléter 
"  Le  monde  du  savoir  et  de  l'oser  chanter  ; 
>'  D'oser  faire  à  notre  âge  ouïr  la  mélodie 

"  D'une  muse  inconcue,  à  la  bouche  hardie. 

.»  Au  vol  majestueux  planant  sur  l'univers, 

»  De  qui  la  forte  voix  soufflerait  en  mes  vers, 

a  Non  A^un  passé  délniH  la  tradition  morte, 

"  Vaine  ombre  que  du  temps  l'aile  rapide  emporte. 

«  Non  les  songes  déjà  vieillis  du  genre  humain, 

^  Songes  de  trois  mille  ans  qui  pâliront  demain  ; 

o  Mais  les  choses  et  l'homme  et  le  monde  et  la  vie. 

»  Kclaiiés  des  splendeurs  de  la  philosophie; 

u  Mais  nous  et  notre  foi,  nous,  notre  vérité, 

»  .Voî  sijmboles  de  Dieu  :  IS'aiure,  Humanité!  » 

El  plus  loin  : 

»   l'ar  delà  j'aperçois  l'invisible  univers, 

»  Univers  seul  réel  qu'à  notre  faible  vue, 

•■>  D'une  sublime  nuit,  voile  son  étendue, 

»  Où  nous  vivons  dans  l'ombre  entourés  de  clarté, 

•  Aveugles,  tâtonnant  dans  son  immensité...  » 


(J)  Revue  des  Deux  if  ondes,  tome  vil,  p.  :î8|  et  .suivantes 
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Et  enfio  : 

«  Da  Christ  de  la  science  annonçant  la  venue, 
»  Keppler  du  tabernacle  avait  ouvert  la  nue  ; 
»  Alors  du  Dieu  voyant,  adoré  par  Platon 
»  Le  Verbe  se  fit  homme,  il  s'appella  Newton. 


»  Les  mondes  se  taisaient,  il  dit  attraction  ! 
»  Ce  mot,  c^étaït  le  mot  de  la  création  'I)   » 

On  peut  jager  par  cet  échantillon,  si  la  poésie  panthéiste 
vaiU  mieux  que  la  prose. 

Mais  passons  vile  à  un  passage  de  discours,  prononcé  en 
pleine  chaire  du  collège  de  France,  et  qui  prouve  mieux  en- 
core que  les  vers  et  tous  nos  raisonnements,  le  complot  uni- 
versitaire dont  nous  avons  parlé,  de  détruire  la  religion  et 
de  remplacer  le  Dieu  de  nos  pères,  le  Dieu  de  vérité,  le  Dieu 
seul  éternel,  par  un  Dieu  et  une  religion  enfantés  dans  un 
temps  de  délire,  par  des  imaginations  malades  et  des  passions 
sans  frein.  Après  un  éloge  de  la  révolution  française,  qui  doit 
changer  le  monde,  un  panégyrique  de  Déranger,  poète  de  la 
liberté  et  de  la  gloire,  et  une  quasi-apothéose  du  protestan- 
tisme, indépendance  de  la  pensée  moderne,  le  professeur 
s'écrie  : 

«  Celui  qui  vous  parle  est  un  soldat  de  cette  grande  expé- 
»  dition  de  découverte,  de  cette  grande  armée  de  conquête 
»  qui  s'ébranle  et  se  lève  partout,  et  qui  s'avance  avec  ar- 
»  dcur  (  don  Quichotte  nouveau  )  vers  un  l)ut  qu'elle  aper- 
»  çoit  encore  un  peu  confusément.  Ce  but,  quel  est-il?  Nul 
»  peut-être  ne  le  saurait  dire  :  mais  les  âmes  en  ont  le  prcs- 
))  sentiment.  Entendez  de  toutes  les  bouches,  de  tous  les  li- 
»  vres,  de  toutes  les  chaires  (de  l'Université,  bien  entendu), 
»  partir  des  voix  qui  appellent  ou  promcltciit  un  renouvelle- 


(t)  Revue  des  Deux  Mondes,  quatrième  série ,  tome  II,  p.  213  , 
2l7et219. 
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1)  ment  religieux,  moral,  social  (que  personne  ne  connaît) 

»  Ecoutez  récole  née  du  sainl-simonismc,  et  qui  a  échappé 
»  à  SCS  écarts;  écoutez  mes  jeunes  et  illustres  collègues  : 
»  M.  Lerminier,  dont  Téloquencc  nous  est  en  ce  lieu  si  pré- 
*  sente;  M.  Jouffroy,  dont  la  pensée  calme  et  limpide  réllé- 
»  cliil  de  plus  en  plus  les  horizons  nouveaux  »  (  et  qui  n'exis- 
tent pas  encore,  et  que  persouiie  même  ne  peut  prévoir), 
a  Croyez  donc  à  l'avenir  et  clierchons  ses  voies  (i).  » 

Quant  à  M.  Quinet,  il  suftit  d'ouvrir  son  Poème  de  CA- 
Ihcisme  ou  sou  Gcnie  des  Religions  et  de  citer  les  premières 
lignes  venues. 

a  La  terre  ,  dit-il ,  dans  ce  dernier  ouvrage,  immortelle 
»  Cybèle  ,  ne  se  couronne  pas  seulement  de  murailles  , 
»  mais  aussi  d'institutions  et  d'idées,  aussi  immuables  que 
»  tes  tours.  Dans  son  vaste  sein  ,  s'éveillent  des  pensées 
»  dont  chacune  fait  la  vie  d'une  société.  A  ses  mamelles 
»  sont  suspendus  des  peuples  qui  se  nourrissent  de  laii 
»  divin,  et  dont  le  vagissement  couvre  le  bruit  du  chaos.... 
»  La  ligure  des  continents,  des  fleuves,  des  mers  et  des 
»  montagnes  a  presque  partout  déterminé  celle  des  sociétés; 
B  en  sorte  que  chaque  continent  est  un  moule  où  la  Provi- 
»  dence  jette  les  i-aces  humaines  pour  qu'elles  y  prennent  la 
j)  forme  élerncHe  de  ses  desseins  ;  et  le  piemier  prophète  a 
»  écrit  son  livre  daas  les  lignes  muettes  des  continents  en- 
»  core  inhabités  (!!!)  Et  il  résulte  de  là  que  chaque  lieu  de  la 
»  nature,  chaque  moment  de  la  durée  ayant  son  génie  propre, 
»  représenteladivinité  sous  une  forme  particulière,  de  chaque 
u  forme  du  monde  s'élève  une  révélation,  etc.  Il  n'est  pas  un 
j)  point  égaré  dans  resjiace  ou  le  tenq)S,  qui  ne  ligure  pour 
»  quelque  chose  dans  la  révélation  toujours  croissante  di- 
»  l'Eternel....  Et  la  terre  enfante  véritablement  son  Dieu 
»  dans  le  travail  des  àgcs  (2).  » 
Et  oOO  pages  de  ce  si)  Ic-là  ! 

1    Discours  prononcé  an   coUé^'o  de  l-rancc  ,  Revue  des  Deux 
Mondes,  troisième  série,  tome  1.  p.  41 1,  413  et  424. 
(2)  M.  Ed.  Quinet  :  Génie  des  Religions,  p.  8  et'J. 
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Laharpe  ,  en  relevant  les  absurdités  de  l'athée  Dideroi  , 
s'écrie  quelque  part  :  0  Providence  !  mais  citons  encore  quel- 
ques lignes  d'7l/i«5i;f'n<s,  à  l'ouverture  du  livre  : 

«i  Souvent  il  arrive  qu'un  Dieu  est  mort  et  enterré  dans  k- 
»  Ciel  et  que  nous  l'adorons  encore  sur  la  terre.  Toute  l:; 
»  diflicuiié  estde  connaître  au  juste  l'époque  du  décès  ,  pour 
»  ne  pas  perdre  son  temps  devant  un  squelette  qui  pendille  à 
»  la  voùle  de  l'élcrnilé.  Mais,  après  tout,  dans  le  doute,  un 
n  homme  comme  il  faut  peut  toujours  être  son  Dieu  à  lui-même, 
»  pendant  une  quinzaine  d'années,  eu  attendant  que  le  Ciel  se 
«déclare....  Si,  à  toute  force  ,  il  vous  faut  une  religion, 
»  l'amour,  quand  il  est  pur,  en  est  une  à  sa  façon.  Vous  avez 
»  de  la  fortune ,  de  la  naissance,  vous  êtes  indépendant ,  vous 
»  pouvez  vous  en  passer  la  folie  ,  les  sens  ne  doivent  pas  être 
»  toul-à-fait  sacrifiés  ,  et  vous  auriez  grand  tort  de  ne  les 
M  compter  pour  rien....  Tous  les  sentiments  cachent  un  cal- 
o  cul  et  au  fond  toutes  les  femmes  se  ressemblent.  Qui  dit 
»  l'une  dit  l'autre.  Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard  ,  la  meil- 
»  leure  vous  dupera  ;  et  puis  d'ailleurs,  vous-mêmes,  pourvu 
»  que  vous  les  amusiez,  vous  êtes  parfaitement  quittes  envers 
a  elles.  Elles  se  le  tiennent  pour  dit  ;  et  rien  n'est  plus  facile  , 
»  vous  verrez,  que  de  s'en  faire  adorer....  Sans  cela  que  sait- 
1)  on,  que  fait-on  ,  qu"a  t-on  vu  ,  et  la  vie  qu'est-elle?  Néant , 
o  néant ,  néant,  ce  mot  dit  fort  bien  ce  qu'il  veut  dire.  On  n'a 
»  goûté  que  la  moitié  des  choses,  et  l'intimité  est  la  plus  déli- 
»  cieuse  de  toutes  (1).  » 

Tout  le  reste,  oi4  page.-;,  de  cette  lascive  impiété,  et  ce  que 
nous  venons  de  citer  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  moins 
mauvais....  Pères  et  mères  de  famille,  électeurs  et  députés 
surtout ,  vous  savez  ce  que  ces  noms  signifient  et  les  obliga- 
tions qu'ils  vous  imposent,  et  vous  avez  souffert  depuis  douze 
ans,  et  vous  souffrez  encore  qu'un  illégal  monopole  impos<> 
pour  maîtres  à  vos  fils  et  biontùl  à  vos  filles  d'aussi  exécrables 
blasphémateurs,  des  corrupteurs  aussi  iniïiincs  !  Les  pasteur?. 


(!    M.  F,<].  Qiii-jol  :   Miasvénfi .  y  î  )7,  2-n  et  s  livmles. 
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(le  l'Eglise  catholique,  les  gardiens  de  la  sainte  foi  du 
Christ  n'anront-ils  donc  cette  année  encore  que  des  gémis- 
semonts  et  dos  larmes  à  opposer  aux  hurlements  et  au  car- 
nage de  ces  loups,  et  tandis  que,  au  nom  de  la  liberté  des 
coites,  on  leur  en  fera  même  un  crime  ,  les  corrupteurs  iriom" 
pliants  viendront-ils  encore  cette  année,  en  plein  cours,  sous 
les  yeux  mêmes  du  grand-maitre  et  du  conseil  qui  les  a  choi- 
sis et  nommés,  insulter  au  bon  sens  et  h  la  moralité  publics 
et  jeter  à  la  face  d'un  peuple  légalement  catholique  dans  son 
immense  majorité  ces  dérisoires  paroles,  ces  insultantes  pro- 
vocations: «  Messieurs,  j'aiété  accusé  publiquement  de  porter 
»  dans  cette  chaire  l'esprit  de  blasphème.  Je  repousse  cette 
))  accusation  ,  car  je  n'ai  jamais  manqué  de  parler  avec  con- 
»  venance  et  respect  des  croyances  religieuses.  Mais  je  n'cn- 
«  tends  pas  abdiquer  le  droit  de  liberté  d'examen,  et  s'il  me 
»  fallait  y  renoncer ,  il  me  serait  plus  facile  de  descendre  do 
»  cette  chaire  qu'il  ne  me  Va  été  d'y  monler.  Il  existe  deux 
»  classes  d'hommes  religieux  :  ceux  qui  veulent  tenir  le  livre 
»  des  croyances  perpétuellement  fermé  ;  ceux,  au  contraire, 
»  qui  croient  que  la  religion  est  toujours  destinée  h  se  dévo- 
n  lopper  ,  à  se  transformer  ;  à  cette  seconde  classe  appar- 
»  tiennent  les  poètes  (comme  moi)  ,  les  âmes  qui  ne  sont  ja- 
»  mais  satisfaites  ,  qui  sont  toujours  avides  du  lendemain. 
»  Tels  étaient  ces  poètes  de  la  société  païenne  qui ,  par  leur 
»  a>piration  vers  l'avenir  ont  préparé  l'avènement  du  Chris- 
n  tianisme;  tels  étaient  ces  prêtres  du  moyen-âge  ,  dont  les 
n  pensées  et  les  imaginations  ont  préparé  l'avènement  de  la 
M  réforme  et  de  l'ère  nouvelle  (1)    o 

Nous  avons  omis  M.  le  rhéteur  Villem  lin  ,  et  cependant 
peut-être  aurions-nous  du  le  placer  avant  tous  les  professeurs 
de  littérature,  de  philosophie  même  ,  en  sa  qualité  de  très 
célèbre  professeur  d'éloquen<'e  et  de  grand-maître  actuelle- 
ment en  fonctions.  Mais  M.  Villemiiri  est-il  pinihéisle,  est-il 


(•2)  M.  Kd.  Qiiinet.  Discours  (ro-ivcrliiro  do  snn   Coiirs,  iSaviil 
1  842.  l'nivers,  u"  S79. 
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athée  ?  Sans  doule  nous&wons  bien  qu  il  n'est  pns  catholique, 
lui  qui  appelle  la  papauté  «  une  puissance  crimaginalion,  une 
))  i  !olc  adorée  au  loin  ,  mais  faible  et  vulnérable  dans  son 
M  temple ,  des  ruines  sur  des  ruines,  et  qui  dit  du  concile  de 
))  Trente  :  qu'il  était  impossible  qu'un  concile  formé  en  pré- 
»  sence  de  la  réforme  qui  sapait  tout  principe  d'autorité  reli- 
Tî  gieuse,  ne  poussât  pas  au  plus  haut  degré  les  doctrines  de 
M  la  suprématie  romaine  (i),  m  lui  qui  nous  a  fourni  ,déjà  tant 
d'autres  preuves  de  sa  haine  contre  le  Catholicisme.  Mais  ne  se- 
rait-i!  pas  protestant?  Il  est  vrai  que  dans  tous  ses  écrits,  il  pour- 
suitde  ?es  injureset  de  ses  calomnies  les  jésuites,  queM.  Guizot 
dit  avoir  été  institués  contre  le  protestantisme;  que  dans  sa  Vie 
de  rHôpifal  i!  plaide  chaudement  la  cause  de  l'hérésie  ;  que  , 
comme  M.  Ma'.tcr,  il  appelle  Calvin  «  un  apôlre,  un  homme  fait 
»  pour  affermir  et  pour  régler  les  innovations  de  Luther,  parce 
))  qu'avec  un  génie  moins  impétueux,  il  avait  autant  de  fermeté, 
»  plus  d'art  et  de  méthode  ;))  il  est  vrai  encore  que,  comme  le 
roi  de  Prusse  et  la  reine  Victoria,  la  vénérable  compagnie  de 
Genève  et  l'agent  de  l'Angleterre  Esparlero  ,  il  s'arroge  le 
droit  de  faire  des  docteurs  de  théologie,  (Tinsliluer  des  pro- 
fesseurs d'Ecriture  Sainte  et  de  dogmes,  de  faire  constater  le 
savoir  au  sein  du  sacerdoce ,  comme  parie  M.  de  Salvandy  ; 
de  s'attribuer  hors  de  l'Eglise  le  monopole  du  catéchisme. 
Mais  le  protestant  Mélanchton  s'écriait ,  lui  :  «  Plût  à  Dieu 
))  que  je  pusse,  non  pas  infirmer  la  domination  spirituelle  des 
»  évèques  ,  mais  la  rendre  tout-à-fait  dominante  ;  car  je  vois 
»  quelle  Eglise  nous  allons  avoir,  si  nous  renversons  la  police 
»  ecclésiastique.  Je  vois  que  la  (yrannie  sera  plus  insiippor- 
»  table  que  jamiis.  »  Et  ailleurs  :  «  Nous  professo.^s  tous 
)i  A  L'CNAM.viTK  ,  ct  en  particulier,  que  le  gouvernement 
»  ecclésiastique  est  une  chose  sainte  et  utile  ,  qu'il  faut  des 


(l)M.  Viilemain  ,  ex-conseiller,  e\-cliancelier,  professeur  d'élo- 
quence à  la  Sorbonnc  ,  graiid-niaîtrc  :  Scèm  fiistoriqyc  au  Xf»  siè- 
cle. Revue  (les  Deux  .Vomies,  deuxième  série,  tome  lî,  p.  75. 
Nouveaux  Mélanrjes ,  tome  IT,  p.  429  et  tome  1,  p.  108. 
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»  évêques  pour  présider  aux  autres  ministres  des  églises,  et 
))  un  Pontife  souverain  siégeant  à  Rome  pour  présider  aux 
»  évêques.  Car  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  dans  TEglise  des 
»  gouverneurs  pour  inspecter  ,  ordonner  ceux  qui  sontappe- 
»  lés  aux  différents  ministères  ,  examiner  la  doctrine  et  le 
D  savoir  des  jnclrcs  ;  et  s'il  n'y  avait  point  d'évèques  pour 
»  cela  ,  il  faudrait  les  créer  (1).  » 

Mais  tous  les  protestants  ,  luthériens  et  calvinistes  ad- 
mettent la  foi  chrétienne  comme  un  don  de  Dieu  et  au  sens 
de  Tapùtre  saint  Paul  ;  ils  reconnaissent  la  divinité  de  Jésus- 
Christ;  et  M.  Villemain  appelle  sans  cesse  la  foi  chrétienne 
imagination  et  enlliousiasme,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  un 
it'ogme  obscur ,  une  subtililé  scolastique  ;  il  pense  sur  tout 
cela  comme  Servet,  que  Mélancliton  voulait  bannir  de  tous  les 
î.tats,  Capiton  écarteler,  et  que  l'apôtre  Calvin  fit  brûler  tout 
vif.  11  fait  d'ailleurs,  ainsi  que  ses  collègues,  l'éloge  d'Arius 
et  de  l'arianisme  ,  et  celui  de  Julien  l'Apostat  (2).  M.  Ville- 
main  n'est  donc  ni  catholique,  ni  protestant  ;  il  n'est  donc  pas 
c!>rétien  ?  Et  qu'cst-il  donc  ?  Juif?  il  insulte  le  judaïsme  comme 
il'  Christianisme  :  Par  ta  croyance  aux  génies  (ou anges)  et  auai 
])nssessions ,  dit-il,  le  déisme  judaïque  ramenait  le  polylkcis- 
irte  ;  celle  superstition  rendait  foui  Serait-il  donc  musulman? 
nous  ne  savons  ;  bondhiste?  nous  ne  savons;  brahmiste  ? 
nous  ne  savons  ,  quoiqu'il  parle  pourtant  de  la  Chine  ei  de 
rinde  avec  un  intérêt  plein  de  mystère,  on  dirait  presque  d« 


(1)  Mélancliton  :  Lib  iv,  epist.  lOd  ,  lib.  i ,  epist.  17.  «  Primum 
•>  irjitur  hoc  onines  profitemur  ,  politiara  ccciesiaslicam  lemesse 
»  sanctam  et  ntilem  ,  ut  sint  utiqnc  alif[ui  ICpiscopi  qui  pi.Tsint 
>'  plurjbus  eoclesiarum  ministris  ,  item  ut  noMSMis  pontuicx  ru.t- 
»  siT  OMMBis  EPiscoi'is.  Opus  cst  enliii  in  Fcclesia  gubeinaîoribns  , 
»  qui  vocalos  ad  ministciiaecclcsiasiita  oxplorent  et  ordinewt...  et 
»  inspiiiant  doctrinani  sacerdotuni  ;  et  si  iinlii  cssent  l'.piscopi  ,  ta- 
»  mon  crcari  talcs  oporteret- »  {D\lrgcnlré,  coll.  judic.,\omcl, 
pari.  II,  p.  387.^ 

(2)  M.  Villemain:  Passages  déjà  cités. 
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(lévoiion.  Il  est  athée  donc?  mais  il  défend,  au  contraire  ,  son 
ami  M.  Cousin  de  raccusalion  d'apôtre  d'athéisme  et  de  sédition 
quand,  en  Prusse,  elle  était  portée  contre  lui  ?  Il  le  réclame 
en  plein  cours,  d'une  voix  lout-à-fait  pathétique,  comme  l'en- 
nemi de  la  philosophie  de  la  sensation  ,  comme  un  excellent 
spiritualiste  (dans  le  genre  de  Spinosa,  sans  doute),  d'un 
sentiment  religieux  plein  d'élévation  et  de  pureté  ;  comme  un 
volontaire  royal  ayant  émigré  à  Gand ,  en  compagnie  de 
M.  Guizot ,  à  rapproche  du  despotisme  reparaissanl  sous  les 
traits  de  Buonaparle  ;  il  se  fait  sa  caution  «  auprès  d'une 
»  aug  :àtc  influence  ,  auprès  du  prince  qui  vainquit  l'Espagne 
»  par  la  modération  comme  par  les  armes ,  le  plus  fidèle  sujet 
»  et  le  plus  noble  confident  du  roi  de  France,  puissante  pro- 

»  tection  pour  le  malheur  et  pour  le  talent Ce  n'est  pas 

»  une  opinion  ,  s'écrie-t-il ,  qui  réclame  M.  Cousin  ,  c'est 
»  l'honneur  du  trône,  c'est  la  conscience  publique. 

»  Le  roi  de  Prusse,  continue-t-jl ,  entendra  ce  langage  ;  il 
»  ne  s'étonnera  pas  de  le  retrouver  dans  la  bouche  des  hom- 
»  mes  les  plus  amis  de  l'ordre.  Sa  Majesté  se  souviendra 
»  peut-être  d'un  jeunehomme  qu'or  1814,  dans  une  solennité 
))  littéraire,  elle  accueillit  avec  la  plus  bienveillante  faveur  et 
»  qu'elle  daigna  présenter  elle-même  aux  princes  ses  pis.  File 
»  se  souviendra  peut-être  d'une  voix  qui ,  faisant  allusion 
n  aux  récentes  adversités  qu'avaient  éprouvées  la  maison  de 
»  ZîrarîrffioHrgf,  fit  entendre  ces  paroles,  ratifiées  par  d'una- 
»  nimessulfragcs:  Le  vaillant  héritier  de  Frédéric  a  montré 
»  que  les  chances  de  la  guerre  ne  font  pas  tomber  du  trône 
))  un  véritable  roi  ;  qu'il  se  relève  toujours  noblement  sou- 
»  tenu  sur  les  bras  de  son  peuple  et  demeure  invincible  parce 
»  qu'il  est  aimé.  C'est  la  même  voix  ([ui  s'élève  aujourd'hui 
»  pour  M.  Cousin.  » 

M.  le  grand-maître  n'est  donc  pas  plus  athée  que  M.  Cousin 
le  spiritualisie  ;  il  possède  comme  lui  un  sentiment  religieux 
plein  d'élévation  et  de  pureté  ,  selon  les  commentaires  et  les 
explications  de  M.  Pierre  Leroux.  Et  voilà  pourquoi,  tout  en 
appelant  le  penseur  un  peu  exercé  de  M.  Cousin  ,  Lucrèce  , 
riiomme  «  aux  lloquexts  blasphèmes,  aux  absuu- 
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»  DITES  TRÈS  LOGIQUES,  il  aime  à  le  peindre  d-.tns  s*s 
11  cours  comme  un  des  plus  grands  poètes  qui  aient  paru  ,  à 
»  le  suivre,  plein  d'admiration,  avec  un  de  ses  plus  lionnêtea 
»  prédécesseurs  ,  lorsque  s'élancant  à  une  hauteur  (renthou- 
»  siasme  et  de  poésie,  qui  n'a  de  rival  que  dans  la  suhliniitt' 
»  d'Homère  lui-même,  il  remonte  au-delà  de  toutes  les  tra- 
»  ditions  ,  et,  malgré  les  fables  uràverselles  dont  Vobscuritc 
»  cache  le  berceau  du  monde ,  il  cherche  l'origine  de  nos  arts  , 
»  de  nos  religions  et  de  nos  lois.  » 

Et  voilà  pourquoi  il  l'excuse  encore  «en  ce  qu'il  attaque  et 
»  veut  seulement  faire  disparaître,  non  les  dieux  vengeurs  du 
»  crime  et  soutiens  du  remords,  mais  ces  divinités  fantasti- 
»  qucs  et  capricieuses  qui  peuplaient  l'univers....  cette  sor- 
»  cclleric  mythologique  dont  l'univers  était  infatué.  »  Et  voilà 
|)0!irquoi  il  trouve  «  que  la  philosophie  d'Epicure  détruisant 
))  toute  spiritualité  ,  toute  liherté  ,  toute  co'iscience  n'est , 
»  après  tout ,  qu'une  spéculation  oisive  ,  et  que  s'il  semble 
»  qu'accueillie  par  la  malveillante  activité  des  Romains,  elle 
»  s  envenime  de  tous  les  vices  des  oppresseurs  du  monde,  il 
»  est  néanmoins  sans  doute  que  les  passions  de 
»  quelqi:es  noMMES    s'accommodent    tout  aussi 

»  P.IEN   POUR    FAIRE     LE    MAL    D'UNE    CROYANCE   QUE 

»  d'une  impif'té  !  » 

Et  voilà  pourquoi  il  se  complaît  à  montrer  à  la  jeunesse 
Cicéron  «  traitant  Je  fable  et  d'ineptie,  aussi  bien  que  César, 
»  la  croyance  que  l'on  puisse  soufïrir  dans  un  autre  monde  , 
n  ne  croyant  pas  au  polythéisme  et  doutant  de  tout  le  reste, 
))  détruisant  dans  sa  patrie  tout  l'ancien  système  religieux ,  à 
»  travers ,  loulefois ,  quelques  précaulions  qui  semblent  des 
n  ('(jards  pour  la  croyance  de  VÈlal.  »  Comme  s'il  eût  calculé 
lui  aussi,  ce  qu'elle  pouvaitavoir  encore  de  centaines  d'années 
dans  le  ventre,  et  qu'il  lui  eût  levé  son  cliapeau  pour  conti- 
nuer plus  facilement  la  philosophie.  Tant  il  est  vrai  que  les 
sophistes  impies  se  ressemblent  toujours  par  l'égoisme,  la 
lâcheté  et  l'hypocrisie. 

Et  voilà  pourquoi  il  nous  montre  encore  «  Virgile  cxpli- 
n  quant,  dans  la  sublime  allégorie  du  sixième  chant,  la  philo- 
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»  Sophie  où  devaient  s'élever  tous  les  esprits  que  ne  sédui- 
»  saient  plus  les  riantes  folies  du  polythéisme,  expliquant  la 
»  nalurepar  une  première  cause,  par  une  soi  le  de  panthéisme 
»  qui  rejette  bien  loin  toutes  les  fables  religieuses  de  Tanti- 
»  quité  ,  et ,  plaçant  en  même  temps  ,  docile  à  la  politique 
>)  d  Auguste  ,  celui  qui  méprise  les  dieux  dans  le  séjour  des 
)>  peines  éternelles.  » 

Et  voilà  enfln  pourquoi  il  vient,  à  la  dernière  distribution 
des  prix  de  concours,  de  faire  l'éloge  public  de  ce  Jouflroy, 
à  qui  .M.  Cousin  avait  appris,  de  son  aveu,  à  ne  plus  croire 
en  Dieu  ;  ce  Jouffroy  ,  dont  tous  les  écrits  ,  tous  les  cours 
suent  le  panthéisme  ;  et  d'émettre  le  vœu  «  de  n'avoir,  s'il 
»  est  possible,  par  une  succession  constante,'que  des  hommes, 
»  que  des  maîtres  tels  que  lui  pour  l'instruction  publique  de 
)'  tout  le  royaume  (1).» 

Mentionnons  vite  maintenant  parmi  les  universitaires  prê- 
tres du  dieu  Panthée  ou  de  l'athéisme  ,  et  ses  prédicateurs 
publics ,  à  Paris  encore  et  à  l'Ecole  normale  ,  M.  Désiré 
Kisard,  qui  se  dit  incrédule  sans  impiclé,  reconnaissant  qu'il 
faut  une  religion  pour  le  peuple  (  ce  grand  seigneur  !  ),  mais 
les  rejetant  toutes  pour  lui  et  l'aristocratie  dont  nous  avons 
parlé  ,  les  attaquant  même  avec  un  esprit  aussi  immoral  que 
sceptique  ; 

Au  collège  de  France,  M.  Philarète  Chasies,  le  grand  réha^ 
bililateur  de  la  matière  par  Vexamen;  — \i.  Michel  Chevalier 
son  collègue,  iex-saint-simonien  ,  faisant  un  cours  d'écono- 
mie politique  d'où  sont  bannis  Dieu  et  toute  religion  ,  et  où 
(ioniine  encore  ,  comme  dans  ses  lettres  sur  l'Amérique  du 
Nord  ,  l'idée  saint-simonienne  et  panthéiste'; 

— M.  Magendie,  qui  s'exprime  ainsi  :«  L'intelligence  de 
»  1  homme  se  compose  de  phénomènes  tellement  difterents  de 


'1  ;  M.  Villftinain  :  Mi'hmges  nouveaux  ,  tome  II,  p/l02ot  103, 
81  et  suivantes;  tome  I  ,  p.  209  ,  210,  21 1,  213,  292  ,  300,  301  ; 
tome  II,  p.  6.  7,  8,  10,  13,  29  et  30  ;  enfin,  Union  Catholique, 
is  août  1842. 
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V)  ioul  ce  que  présente  d'ailleurs  la  naliire,  qu'on  les  rapporU 
»  à  un  être  pariiculier  que  Ton  regarde  comme  une  émana- 
0  tion  divine  ,  et  dont  le  premier  attribut  est  rimniortaliié... 
H  Mais  la  sévérité  de  langage  et  de  logique  que  comporte  main- 
)j  tenant  la  science,  exige  que  nous  traitions  de  rintelligencc 
n  humaine  comme  si  elle  était  le  résultat  d'un  organe  (1)  » 
(Panthéisme  matérialiste.  )  ", 

—  M.  Libri,  rejetant  toute  religion  et  f;\isant  l'éloge  de 
l'athée  Giordano Bruno,  etc.; 

—  M.  Valette,  suppléant  depuis  longues  années  de  M.  Jouf- 
Iroy,  et  pour  qui  le  Courrier  Français  réclamait,  au  nom  de 
la  philosophie  de  Loke,  de  Condillac  et  de  Cabanis,  cette 
chaire  qui  vient  d'être  donnée  à  M.  Damiron  qui  vaut  encore 
moins  que  lui; 

—  M.  Géruzez  ,  suppléant  de  M.  Villcniain  à  la  Faculté 
des  lettres,  enseignant  dans  un  nouveau  cours  de  philosophie 
rédigé  pour  le  baccalauréat  et  dédié  h  son  protecteur  et  maî- 
tre :  ((  que  le  temps  est  la  durée  de  Dieu.  Vespace  son  étendue  ; 
))  que  l'âme  est  autre  chose  que  le  moi  ,  ou  plutôt  qu'elle 
i)  existe  avant  d'être  moi  ,  alors  qu'elle  est  encore  au  sein  de 
»  la  substiince  universelle ,  qu'elle  le  devient  en  se  dévelop- 
»  panl ,  et  que  c'est  la  force  .  c'est-à-dire  Dieu  ,  douée  de 
»  conscience  ;  que  Dieu  est  la  source  commune  de  toute 
)i  existence  ;  que  notre  âme  cmme  de  lui  aussi  bien  que  la 
»  matière  qui  en  est  sortie  par  l'inertie  ,  et  qui  y  rentre  par 
»  l'activité;  o  répétant  les  paroles  mêmes  de  M.  Daniiion  et 
propageant  ainsi  toutes  les  idées  panlhéisliqnes  de  M.  Cousin, 
l't  (le  Spinosa ,  qu'il  cherche  à  excuser  d'athéisme  on  disant 
iju'il  est  panthéiste  et  idéaliste  (2)  ; 

—  A  la  mairie  du  troisième  arrondissement,  M.  Comte,  ex- 
saint-simonien  ,   professeur  muintenanl  et  examinateur    da 


I,  l'n'd^  cltmenfahe  de  Plnjsiolotjic  ,U)me\,  p.  175.  dcuNiî'im' 
cilition. 

2j  Nouveau  couru  de  P/iiloiop/iic  ,  p.  20  ,  80  ,  SU  ,   140  .   14;. 
U  SU. 

20^    ■ 


462        LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE  ÉBRANLE 

l'Ecole  polytechnique,  enseignantdans  son  cours  d'astronomie 
pour  le  peuple,  cours  qui  ,  scion  toutes  les  apparences,  lui  a 
»  valu  son  avancement  :  «  qu'il  n'y  a  vraiment  de  certain  que 
»  les  sciences  mathématiques  et  physiques  ;  quec'est  main- 
»  tenant  la  seule  base  que  la  morale  puisse  avoir  ;  que  l.i 
»  théologie,  qui  convenait  peut-être  dans  l'enfance  du  monde, 
»  n'a  plus  aucun  crédit  ;  que  la  religion  bientôt  ne  sera 
î)  plus  bonne   que   pour    les   chiens  (1)  ;  » 

—  A  l'Athénée,  M.  Voisin,  plaçant  Dieu  dans  les  protubé- 
rances du  crâne  avec  la  fatalité  ,  et  détruisant  dans  des  pa- 
roles tellement  impies  que  nous  avons  eu  peine  à  les  répéter, 
toute  religion  et  toute  morale  (2)  ; 

— FeuM.  Broussais enseignantde parl'Université  lematéria- 
lisme  le  plus  grossier  et  le  plus  abject  et  le  dieu  porc  et  pierre. 

—  Feu  M.  de  la  Roraiguière,  professeur  de  philosophie,  do 
la  même  école  ,  avec  quelque  différence  pourtant,  selon  le 
Manuel  philosophique  de  VUniversité; 

— M.  Loudièrcs,  docteur  ès-lettrcs,  professeur  de  rhétorique 
au  Collège  àù  Saint-Louis,  qui  s'est  chargé  de  mettre  en  latin 
et  de  proclamer  hautement,  à  la  distribution  des  prix  de  con- 
cours, afin  que  personne  ne  l'ignore,  que  l'objet  de  rensei- 
gnement universitaire  est  h  quidtessence  du  panthéisme  do 
M.  Cousin  :  et  La  raison  de  toute  chose,  matière  et  esprit,  force 
;)  pleine  de  vie  que  l'Univeisilé  ùit  contempler  à  ses  élèves 
»  dans  la  suite  des  âges,  inspirant  les  poètes,  animant  les 
)i  orateurs,  faisant  des  philosophes,  des  penseurs,  des  révéla - 
»  leurs  ou  devins  ;  temps  et  mémoire,  humanité,  quad-divine 
M  portion  de  la  nature  des  choses;  qui  se  meut  en  tout,  cro.l 
»  et  vit  dans  les  plantes,  vit  et  sent  dans  les  animaux,  muets; 
»  sent  et  pense  dans  l'homme  ;  dans  l'homme  épuise  sa  force, 
»  par  lui  s'adore  elle-même,  acquiert  réflexion  et  preiul 
»  conscience  (3);  » 


(I)  Ddjàcitc,  p.  92. 

(2)Cité  déjà,  |).  33;  les  aulres  l' ont  élé  souvint  aui-si. 

(3)  Alviauacli  de  l'Université,  1839,  p.  220. 
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—  M.  Berger,  aussi  tloctour  ès-lettres,  professeur  de  rhéto- 
rique au  Collège  Cliarlemngne,  proclamant,  en  semblable  cir- 
constance, que  notre  âme  est  une  portion  de  Tàme  divine: 
dlvinœ  mollis  parlicula  (1)  ; 

—  M.  Beliaguet,  déjà  cité,  enseignant,  dans  pareille  solen- 
nité, qu'il  faut  bannir  de  l'enseignement  même  toute  espèce 
de  religion  (2). 

Nous  pourrions,  à  Paris  encore,  trouver  un  bien  plus 
grand  nombre  de  professeurs  enseignant  ouvertement  le 
panthéisme.  Mais  il  faut  se  hâter  et  parcourir  rapidement  les 
provinces,  en  faisant  connaître  ce  que  nous  avons  appris  , 
sans  que  nous  le  cherchions,  pour  ainsi  dire. 

—  A  Versailles,  M.  Bouchitté,  professeur  d'histoire,  en- 
seigne au  public,  «  qu'il  y  a  dans  toute  philosophie  quelque 
»  peu  profonde,  un  élément  panthéistique,  de  la  présence  du- 
»  quel  on  ne  saurait  douter;  que  la  créatio.»  f;c  nf'«(7o,  en- 
»  seignée  par  le  Christianisme,  est  une  erreur  qui  répugne 
n  au  bon  sens;  que  le  seul  sens  raisonnable  à  attacher  au  mot 
»  nihUo,  dans  ce  cas,  c'est  d'y  voir  l'expression  du  principe 
»  absolu  et  non  manifdslé.  C'est-à-dire,  que  la  cause  qui  a 
»  donné  l'être  au  monde,  nous  reste  inconnue  malgré  son 
»  œutre,  et  est  pour  nous  ,  quant  à  son  contenu,  comme  si 
»  elle  n'était  pas;  que  nid  être  ne  présente,  dans  la  concep- 
»  lion  que  nous  en  avons,  plus  de  contradictions  formelles  et 
»  insolubles  que  Dieu;  mais  qu'il  faut  le  croire  à  tout  hasard 
»  avec  le  genre  humain,  sans  savoir  s'il  a  raison  ou  s'il  se 
»  trompe  et  si  nous  ne  nous  trompons  pas  avec  lui  ;  enfin, 
))  qu'on  ne  peut  conclure  de  nos  idées  la  vérité  de  ce  qu'elles 
»  représentent  (3).  » 

—  A  Cacn,  M.  Charma,  professeur  de  philosophie,  se 
vante  «  davoir,  dans  son  cours,  limilc  dans  Vinlércl  de  la 


(1)  Déjà  cit6  :  Péché  originel,  p.  305. 

^'  (2)  Déjà  cité  :  Péché  originel,  p.  3G4. 

(3)  lialionalisme  c/urlien,  p,  dOet  11,  288,  et  dans  l'iutrodiidv 
p.  20,  7-3,  83  et  suivantes 
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»  moralilé  humaine  et  de  la  libcrlé  divine,  la  ProVIDENCK 
»  ET  LA  PRESCIENCE  ABSOLUE  DE  DlEU;  parcc  qu'il  in- 
»  clinail  à  los  regarder  comme  incompatibles  avec  la  liberti'; 
«et  ses  développemonts  historiques;  hérésie,  ajoute-t-il, 
M  que  le  conseil  royal  sait  fort  bien  que  je  n'ai  pas  cherché  à 
n  cacher  (1).  w  Qu'est-ce  maintenant  qu'un  Dieu  qui  ne  voit 
pas  tout,  qui  ne  sait  pas  tout,  et  dont  la  providence  cl  la 
prescience  sont  bornées  et  limitées  par  M.  Charma?  diffère- 
i-il  beaucoup  du  dieu  de  M.  Cousin  et  de  celui  du  savant  et 
moral  auteur  d'Ahasvérus  et  du  Génie  des  Religionst 

—  A  Strasbourg,  M.  Matter,  d'abord  répétiteur  ou  censeur 
de  l'Ecole  normale,  si  noire  mémoire  ne  nous  trompe  pas, 
puis  professeur  h  l'Académie  de  Strasbourg,  et  maintenant 
inspecteur-général,  attaque,  comme  on  le  sait,  lecalholi- 
cisnie  et  la  papauté  dans  tous  ses  écrits,  fait  l'éloge  de  tous 
les  hérétiques,  enseigne  enfin,  comme  tous  les  universitaires 
avancés;  «  que  toute  doctrine  qui  aspire  à  la  perpétuité,  qui 
»  se  dit  impérissable,  doit  adopter  la  maxime  de  la  révélation 
»  permanente,  c'est-à-dire,  progressive,  ou  des  maximes 
»  analogues,  poser  en  principe  sa  propre  perfectibilité,  soit 
»  par  une  révélation  permanente,  soit  parla  marche  progres- 

»  sive  de  la  raison  humaine que  le  méditatif  Orient  avait 

»  fort  bien  saisi  le  principe  sacré  de  la  constitution  humaine, 
»  et  posé  avec  une  parfaite  vérité  le  dogme  de  notre  émana- 
»  tlon  de  l'intelligence  suprême,  comme  celui  de  notre  réi- 
dcnlification  avec  lui,  etc.  etc.  (2),  » 

—  Dans  la  même  académie  ,  M.  Ferari,  professeur  de 
philosophie,  faitrecM^er  Dieu  d'un  pas,  à  chaque  découverte 
(le  la  science,  confond  l'homme  avec  la  bête,  déclame  contre 
l'Eglise  avec  le  Manuel  de  Philosophie  de  l'Université  et 
l'inspecteur  Libri,  en  faveur  d'un  moine  apostat  cl  athée. 


<{)  Essai  sur  les  bases  et  les  développements  de  la  moralité, 
a?ertissemenl,  p    10- 

[il  Histoire  d'(  gnosticiswc.  p    G,  7,  et  KiO 
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Giordano  Bruno,  qu'il  appelle  lui-même  le  grand  panthéiste, 
et  en  faveur  de  quelques  autres  de  la  même  espèce  (i). 

—  A  Nancy,  M.  Jognet,  professeur  d'histoire,  fait  du  pan- 
tiiéisme  à  tant  la  page,  dans  le  Siècle  et  dans  Y  Encyclopédie- 
Nouvelle,  en  compagnie  et  sous  les  ordres  de  M.  Pierre  Le- 
roux, son  maître  et  son  ami  (2). 

—  A  Dijon,  M.  Tissot,  professeur  de  philosophie,  loue 
niissi  Spinosa  dans  sa  traduction  de  Rilter,  et  montre  avec 
heaucoup  de  vérité,  dit  le  Manuel  de  Pliilosophre  Universi- 
laire,  toute  l'influence  de  la  philosophie  de  Descartes,  qu'il 
boutient  en  ce  sens,  sur  les  développements  du  spinosisme. 

—  A  Lyon,  M.  Bouillicr  édite  ouvertement  des  catéchismes 
où  tous  les  dogmes  catholiques,  tous  les  sacrements  et  la  piété 
elle-même ,  où  toute  religion  positive  ,  (ouïe  supcrsdlinn  , 
comme  il  dit,  sont  attaqués  cl  détruits  dans  leur  principe.  \\ 
travaille  au  gi"and  jour  à  la  réhahililation  de  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle,  avec  l'approbation  du  Journal  de  Vlm- 
iruclion  publique,  qui  publie  ses  discours  et  les  loue  ;  il  pro- 
clame hautement,  avec  M.  Cousin  ,  son  chef,  «  que  Spinosa 
»  n'a  eu  d'autre  tort  que  de  s'être  laissé  trop  absorber  par  le 
»  sentiment  du  Souverain  être  ,  que  son  livre  (où  le  plus 
»  vaste  et  le  plus  absurde  panthéisme  est  enseigné),  est  un 
»  des  plus  beaux  hommages  rendus  à  la  souveraineté  de  la 
)»  raison,  qu'il  n'en  renie  ni  l'esprit,  ni  les  principes  (3).  « 

—  Dans  l'intérieur  du  collège  de  la  môme  ville,  un  professeur 
"l'histoire,  M.  Monin,  se  dit ,  dans  son  cours  imprimé  ,  l'écho 
lidèle  de  MM.  Guizot  et  Michciet;  il  nous  apprend  «  que  les 
»  Gaulois  n'admettaient  pas  de  Dieu  créateur,  mais  l'esprit  et 
«  la  matière  éternelle  ;  il  proclame  Abailard  père  de  la  philo- 
»  Sophie  universitaire  ,  parce  qu'il  avait  nettement  déclaré 
»  que  tout,  dans  la  religion  ,  pouvait  être  expliqué  et  devait 


(<)  Extrait  de  Vico  cl  l'Italie,  p.  50  et  63. 
(t)  Univers,  u.  8G3. 

3)  Théorie  de  Kant.  prt'-faas  p    vu;   Vnii'cn,  u.  tTO,   et  i"\\ 
C'jurs  df'jà  rite,  p.  210. 


466         LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE  ÉBRANLE 

»  être  entendu  suivant  les  lumières  de  la  raison,  et  que  la  foi 
»  chrétienne  n'était  elle-même  que  la  raison  de  Thomme  dé- 
»  pouiliée  de  tout  nuage  et  élevée  à  sa  plus  haute  expression.  » 
Comme  son  collègue  plus  haut  placé  ,  il  enseigne  enfin  aux 
enfants  des  familles  catholiques  et  chrétiennes  «  que  la  philo- 
»  Sophie  du  dix-huitième  siècle  décidément  hostile  à  toute 
»  révélation  religieuse  et  prétendant  pouvoir  en  tenir  lieu,  3 
»  été  pour  nous  une  époque  de  gloire  (1).  » 

—  A  Marseille,  en  douze  ans,  quatre  professeurs  de  philoso  - 
phie  se  sont  succédé.  Le  premier  doutait  de  toute  chose  et  mé- 
ritait de  la  part  d'un  de  ses  élèves  cette  interpellation  pleine  de 
bonhomie  :  «  Mais,  Monsieur,  si  nous  ne  pouvons'pas  arriver 
à  la  vérité  ,  j'aimerais  tout  autant  ne  pas  venir  en  classe.  »  Lo 
second  niait  ouvertement  les  dogmes  de  rEgiise;  les  choses 
en  vinrent  à  ce  point  que  l'autorité  ecclésiastique  se  vit  con- 
trainte de  s'adresser  au  ministre  et  de  refuser  de  p.raîtreau 
collège  royal  ;  le  philosophe  fut  transféré  ailleurs.  Le  troisième 
ne  prononçait  jamais,  dit-on,  le  nom  redouté  du  chef  de  la 
philosophie  universitaire  sans  se  découvrir  aussitôt.  Le  qua- 
U'ième  est  ce  M.  Lafaist  qui  enseigne  «  que  la  religion  est  de- 
»  venue  impuissante  à  régler  les  mœurs  et  les  croyances 
»  et  que  la  philosophie ,  au  nom  de  la  raison  et  du  libre  exa- 
n  men,  en  a  pris  la  place  ;  que  la  raison  est  une  émanation 
»  de  la  raison  divine  ,  non  par  métaphore  ,  mais  en  réa- 
»  lité,  etc.,  etc.  (2).  » 

— A  Auch,  le  professeur  de  philosophie^se  pose  devant  tout 
le  monde  ,  dit  dans  un  journal  un  correspondant  du  pays  , 
comme  un  incrédule  qui  ne  croit  à  rien,  et  tous  les  antres 
professeurs  le  recommandent  aux  élèves  comme  mji  homme  de 
grand  talent.  Le  professeur  de  rhétorique  est  un  ancien  mi- 
nistre protestant ,  ne  croyant  probablement  pas  à  beaucoup 
do  choses  (3). 

'l)Son  Cours,  avant-propos,  p.  7  et  8,  107,  3GG  et  suivantes. 
;2)  Gazette  du  J/idi  et  Univers,  n.  8J3 ,  Cahiers  dictés  i>ar 
M-  Lafaist,:  morale. 

3}  Union  Catholiqîte,  n.  322. 
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— A  Cahors,  et  comme  rcctcurde  toutecelle  Acadéniie  dont 
Auch  dépend  ,  est  le  fameux  ex-professcur  de  philosopliii^ 
Laroque,  que  tout  le  monde  connaît  et  qui  envie  la  gloire  do 
l'impie  et  panthéiste  Strauss. 

—  A  Toulouse,  M.  Catien  Arnoult  répète  l'hymne  commun 
du  panthéisme  universitaire  ,  quoiqu'il  ail  dit  de  celui  deiJ. 
Cousin,  et  prophéiisc'avec  tout  rcnlhousiasmcd'unesybille  sur 
le  trépied  sacré,  que  dans  l'ère  première  la  force  humanitaire 
a  été  principalement  perfectionnée  par  les  chasseurs ,  les 
pasteurs  et  les  agriculteurs  (dont  parlent  MM.  Michclet  , 
Damiron  ,  etc.,  et  qui  composent  les  trois  premières  époques 
de  M.  Lermiuicr);  qu'alors  le  monde,  sous  le  nom  de  nature, 
a  été  regardé  comme  un  maître  à  craindre  et  à  respecter,  un 
Dieu  objet  légitime  d'un  culte  matériel  ;  que  dans  la  seconde, 
il  a  été  un  ennemi  à  combattre  ,  et  Dieu  l'objet  d'un  culli; 
symbolique,  passage  de  la  matière  à  l'esprit;  que  dans  la  troi- 
sième ,  le  monde  serait  un  instrument  ami,  et  Dieu  l'objet 
d'un  culte  en  esprit  et  en  vérité;  qnc  ia  femme,  enfin,  serait 
libre  dans  cette  religion  de  l'avenir,  et  que  le  Yerbc  serait 
fait  chose.  Et  le  paroxisme  de  Vcnlhousiasme  Villemain  le 
saisissant,  il  s'écrie  :  «  Je  ne  me  suis  pas  trompé  sur  le  lieu 
n  d'où  part  la  voix  divine....  J'ai  compris  la  véritable  paroh; 
yi  du  Dieu  inconnu  ;  j'ai  réellement  connu  son  Yerbe.  Oh! 
»  sll  eût  été  possible  à  ma  langue  d'exprimer  tous  mes  scn- 
»  timenls,  si  ma  plume  eût  pu  traduire  toutes  mes  pensées , 
n  jamais  plus  bel  hymne  aurait-il  été  chanté  en  l'honneur 
»  du  vrai  Dieu  (que  je  viens  de  découvrir)!  D'autres,  plui 
B  heureux  ,  le  chanteront;  pour  moi ,  ce  m'est  déjà  un  grand 
n  bonheur  d'avoir  préludé,  etc.  (1).  « 

A  Bordeaux,  M.  Bersot,  après  avoir  répété,  jeune  et  fidèle: 
écho,  tous  les  cours  de  M.  Cousin,  et  avoir  vu  tomber  devant» 
lui,  immolés  par  l'éclectisme,  deux  proviseurs  et  un  recteur  > 
s'est  envolé  devant  une  menace  d'interdit  sur  tout  le  collège 
laissant,  dit-on,  pour  remplaçant  un  collègue  aussi  éclecti- 
que que  lui. 

'0  Doctrines  Philosophiques,  p  iOô,  40!),  481 . 
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—  Aux  Df'ôa^s  et  ailleurs,  M.  Cuvillier-Fleuri,  en  compagnie 
tie  MM.  St-Marc  Girardin,  Rossi,  Petit-Jean,  Chasles  et  Che- 
valier, redit,  sur  un  autre  air  ,  un  refrain  de  ses  collègues  , 
contre  toute  religion  :  a  Je  n'aimais  pas  dans  le  saini-siniO" 
»  nisme  la  prétention  qu'il  affichait  de  substituer  un  culte  ;'i 
)i  ceux  qui  se  partagent  les  croyances  plus  ou  moins  éclai- 
)'  rces  ,  plus  ou  moins  sincères  de  la  sociélé  française.  Je 
))  trouvais  qu'il  n'était  pas  opportun  de  fonder  une  religion 
)»  nouvelle  quand  les  anciennes  avaient  tant  de  peine  à 
»  vivre  (1).  » 

—  «  Enfin  M.  Rogniat,  professeur  de  philosophie  je  ne  sais  où, 
»  pose  ,  dit  la  Pairie ,  comme  principe  ,  dans  le  programme 
w  d'un  cours  d'instruction  tertiaire ,  la  religion  rationnelle  , 
»  qu'il  fait  préexister,  comme  M.  Cousin  et  le  Manuel  uni- 
)i  rersilaire  ,  et  qu'il  oppose  à  la  religif);i  positive  ;  tout  en 
"  proclamant  néanmoins  qu'en  définitive,  chaque  raison  n'a 
»  de  juge  qu'elle-même.  D'où  il  suit,  conclut  le  même  journal, 
»  que  l'Université,  n'ayant  p;ismême  une  religion  rationnelle. 
»  mais  possédant  autant  de  religions  qu'elle  possède  de  pro- 
»  fesseurs  ,  c'est  non-seulement  le  droit  des  évêques  ,  mais 
i)  LEUR  DEVOIR  d'avertir  les  parents  qui  veulent  pour  leurs 
))  ûls  une  religion  positive  ,  et  non  une  religion  ralionnellc 
»  selon  la  raison  de  Messieurs  tels  ou  tels  ,  de  ne  point  les 
I'  confier  à  l'enseignement  universitaire  ("2).  b 

Mais  il  est  temps  de  clore—  aussi  bien  l'épouvante  nous  sai- 
sit —  cette  lamentable  liste  d'ATHEES  ou  de  destructeurs  de 
i;>ute  religion  ,  nourris  et  engraissés  par  l'impôt,  fruit  de  nos 
i-ueurs,  pour  arracher,  malgré  nous,  du  cœur  de  nos  enfants 
tout  sentiment  religieux,  toute  croyance.  Et  pourtant  qui  ne 
voit  que,  dans  noire  position  ,  le  plus  grand  nombre  a  dû 
(•(Jiapper  ,  je  ne  dis  pas  à  nos  recherches  ,  nous  n'en  avons 
point  fait,  mais  au  soin  que  nous  avons  mis  pendani  qnel- 


(1)  Journal  des  Débats,  compte-reiiJu  du  conrs  d'tîconomie  po- 
li.'.quc  de  M.  Clicvalier,  1842. 

(2   La  Pairie,  citée  {'nrYCnivers,  n.  850. 
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fjues  mois,  au  milieu  d'une  foule  d'autres  occupations,  à  noter 
i.'eux  qui  se  présentaient  à  nous  dans  les  quelques  livres  et 
!es  quelques  join^naux  que  nous  avons  parcourus. 

Nous  pouvons  du  reste,  par  une  preuve  sans  réplique,  nous 
>'éfendre  contre  toutes  les  accusations  d'exagération  ,  et  dé- 
montrer aux  plus  aveugles  la  grandeur  du  mal  et  les  progrès 
1  irrayanls  qu'il  a  faits  en  peu  d'années.  Tout  le  monde  sait 
(jue  la  philosophie  panthéiste  ,  athée,  importée  de  la  Prusse 
j.ar  M.  Cousin  s'appelle  éclectisme.  Or,  voici,  dans  le  Ma- 
nuel de  Philosophie,  adopté  pour  tous  les  collèges  royaux 
cl  communaux,  le  témoignage  officiel  du  conseil  royal  de 
l'instruction  publique,  sur  l'état  de  la  philosophie  éclectique 
i!;ins  rUnivcrsité  :  nous  l'avons  déjà  cité  en  partie  au  com- 
mencement de  cet  article ,  nous  devons  ici  le  compléter. 

((Quanta  l'esprit  dans  lequel  ce  livre  est  écrit ,  c'est  celui 
»  de  la  philosophie  éclectique  ;  à  l'heure  qu'il  est,  il  ne  reste 
))  à  l'éclectisme  d'autre  ennemi  que  le  sensualisme  exclusif  » 
(celui  de  MM.  Broussais  ,  Valette  ,  etc.  ,  qui  ne  diffère  de 
i'autre  que  par  moins  de  nuages  et  plus  de  franchise  )  ((  et  le 
1^  théocralisme  fanatique  (la  religion  catholique);  mais  l'un 
»  et  l'autre  peu  redoutables  et  comme  frappés  d'impuis- 
))  sance. 

»  L'ÉCLECTISME  EST  PARTOUT,  et  quand  UH  illustre  pro- 
»  fesseur(M.  Cousin),  aux  opinions  et  aux  jugements  de  qui 
»  nous  aurons  occasion  de  faire  de  fréquents  appels  en  ce 
»  livre,  est  venu  le  proclamer  du  haut  de  cette  chaire  de  la 
))  Sorbonne,  il  n'a  fait  que  formuler  scientifiquement  une 
))  pensée  qui  se  trouvait  dans  tous  les  esprits  (1)  m  (de  l'Uni- 
versité. )  Il  suffit  donc;  terminons. 

1!  n'y  a  pas  encore  vingt  ans  ,  un  homme  célèbre ,  après 
:iVoir  recueilli ,  ravissant  écho  de  celte  voix  qui  s'élève  de 
tous  les  points  de  la  terre  et  du  temps  vers  le  Dieu  de  l'éter- 
nité, les  témoignages  de  tous  les  peuples  en  faveur  du  Dieu 
qui  a  tiré  l'univers  du  néant  ,  ajoutait  ces  remarquables  pa- 
roles : 

.1,  jtlnnucl,  préface,  p.  ui.ivetp.  238. 
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«  A  l'écart ,  dans  les  ténèbres  ,  une  autre  voix  ,  une 
■»  voix  sinistre  a  été  entendue  ;  elle  semblait  sortir  d'un  sé- 
»  pulcre  et  se  briser  entre  des  ossements;  c'était  comme  la 
M  voix  de  la  mort.  Les  peuples  ont  prêté  l'oreille  à  ce  bruit 
»  funèbre  ,  de  sourds  blasphèmes  sont  venus  jusqu'à  eux  ; 
»  ils  ont  dit  :  c'est  le  cri  de  l'athée  !  et  ils  ont  frémi  d'hor- 
)■>  reur.  » 

Hélas  !  dans  notre  malheureux  pays  »  cette  voix  sinistre 
n'est  plus  une  voix  solitaire.  L'Université  a  formé  mille  éoho?. 
(juien  répèlent  de  toutes  parts  les  monstrueux  blasphèmes  et 
nos  cités  ne  frémissent  plus  dhorreur  en  les  entendant  ;  lé- 
gislateurs ,  magistrats ,  peuples  ,  tout  se  lait  ;  on  ne  sait  quel 
sommeil  effrayant  a  engourdi  les  oreilles  et  les  cœurs  !....  Le 
liruit  funèbre  de  ces  voix  de  mort  semble  toujours  néanmoins 
sortir  d'un  sépulcre  et  se  briser  à  travers  des  ossements  ; 
seulement  ce  sépulcre  ,  c'est  la  France  ;  ces  ossements,  ce 
sont  les  VERTUS  et  la  foi  de  nos  pèkes  ,  ce  sont  nos 
libertés!!! 

A  Rome,  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles  ,  la  même  chose  se 
vit  ;  le  lendemain,  Tibère  et  Néron  montaient  sur  le  trône , 
les  sages  qui  les  entouraient  conseillaient  et  justifiaient  le 
panicide,  des  esclaves  égorgés  étaient  jetés  dans  les  viviers 
pour  engraisser  les  poissons  qui  devaient  être  servis  sur  la 
table  des  puissants  du  jour ,  et  les  barbares  en  hurlant  se  pré- 
cipitaient de  toutes  parts  sur  les  frontières  de  l'empire  , 
comme  des  vautours  et  des  loups  attirés  par  l'odeur  du  ca- 
davre ! 

Il  y  a  moins  longtemps  ,  Constantiiiople  et  le  Bas-Empire 
furent  livicsaux  mains  de  sophistes  athées,  etlemahométisme 
s'abattit  sur  eux  comme  sur  une  proie  facile  et,  de  mons- 
trueuses voluptés  ;  l'esclavage  et  la  mort  régnèrent  sur.  d'im- 
menses ruines  !!. 

De  nos  jours  enfin  ,  il  y  a  à  peine  un  demi-siècle,  au  milieu 
de  notre  France  oublieuse,  la  raison  fut  proclamée  souveraine 
et  Dieu  par  la  philosophie  qu'on  vante  ,  qu'on  enseigne  à  nos 
enfants,  elaussilôt  elle  fut  adorée  sous  l'emblème  d'une pros- 
litucc  ,  des  bourreaux  étaient  ses  seuls  pontifes ,  les  éclia- 
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fauds  la  seule  sanction  de  ses  lois  ,  la  léte  d'un  roi ,  le  plus 
vertueux  des  hommes,  roulait  sanglante  sur  le  pavé  ,  et  Ro- 
bespierre et  ses  NAÏFS  BOUCHEiis  ,  comme  parlent  nos 
écoles  ,  les  Carrier  et  les  Coullion  se  baignaient  dans  le  sang, 
à  kl  lueur  des  incendies  !!! 

Dételles  leçons,  quoique  données  d'hier  ,  ne  sauraient- 
elles  plus  suffire  à  noire  instruction?  Pairs  et  députés  delà 
France,  c'est  à  vous  de  voir,  vous  êtes  avertis  ? 

Nous  nous  sommes  fort  étendus  sur  l'athéisme  des  chefs  et 
des  principaux  professeurs  de  l'Université  ;  et  nous  le  de- 
vions. Ufallait,  sur  ce  point  qui  renferme  tous  les  autres  ,  et 
shr  les  hommes  qui  constituent  légalement  et  en  vérité 
l'esprit  universitaire  ,  que  nos  preuves  s'élevassent  jusqu'il 
la  démonstration  ,  et  qu'il  n'y  eût  pas  méu)e  possibilité  de 
contredire.  Là  était  aussi  toute  la  cause  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement; celle  cause  nous  la  croyons  par  là  victorieuse,  s'il  y  a 
encore,  et  l'on  n'en  peut  douter  ,  dans  notre  France  ,  dans 
les  électeurs  et  les  députés  qui  la  représentent,  nous  ne  di- 
sons plus  amour  de  la  patrie  et  de  ses  libellés  ,  mais  quelque 
(ci,  qudque  vertu,  quelque  sentiment  de  dignité  humai le. 
Disons-cncore  quelque  chose  des  doctrines  qui  sont  la  con- 
séquence nécessaire  du  panthéisme  et  achevons. 


Enseignement  religieux  et  «ocial. 

De  la  véritable  idée  de  Dieu  découlent  chez  tons  les  hommes 
les  notions  du  bien  eidu  mal  ,  du  vrai  et  du  faux  ,  du  juste 
et  de  l'injuste,  du  droit  et  du  devoir,  notions  aussi  néces- 
saires à  la  société  que  celle  de  Dieu  même  qui  en  est  le  prin- 
cipe. La  société  ,  en  ellet ,  une  société  quelconque ,  celle 
même  de  la  famille  dans  ses  éléments  les  plus  simples,  ne  pwil 
subsister  sans  des  liens,  san'^  des  droits  par  conséquent  et  des 
devoirs  qui  en  unissent  elcoordomicnt  tnlreeuxles  différents 
membres ,  les  sociétés  elles-mêmes  les  unes  avec  les  autres, 
.;i  la  terre  avec  le  ciel.  La  cliooc  est  évidente.  Quiconque  le 
nierait  ne  pourrait  même  prononcer  le  nom  de  société  ;  car 
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il  signifie  union,  alliance  ,  liens  réciproques.  Ces  liens  sont 
donc  absolument  nécessaires  ;  ils  sont  donc  vrais  ;  autrement 
i!  faudrait  dire  que  Terreur,  le  mensonge  et  la  violence  sont 
nécessaires  à  l'homme  et  le  fondement  de  la  société;  ce  qui 
.-erait absurde,  contradictoire,  destructeur  de  la  conscience 
et  de  la  raison  elle-même. 

Maissi  ces  liens,  ces  droits  et  ces  devoirs  étaient  une  in- 
vention des  hommes,  une  découverte  du  temps,  Teffet  de  la 
ruse  ,  de  la  violence  ,  de   rintérêl  et  du  caprice  ,  une  chose 
arbitraire  qui,  dépendît  des  majorités  ou  des  minorités  ,  des 
temps  et  des  lieux,  ils  ne  seraient  par  là  même  qu'erreurs  ou 
impostures,  et  dépourvus  de  toute  force  intrinsèque  et  obliga- 
toire ,  ils  cesseraient  par  là  même  de  lier  autrement  que  par 
la  force  brute.  De  quel  droit,  en  effet,  un  homme,  des  hommes, 
majorité  ou  minorité  m'imposeraienl-ils  des  lois  et  des  de- 
voirs? En  vertu  de  (jucls  pouvoirs  entreprendraient- ils  d'en- 
chaîner ma  conscience  et  ma  raison,  de  lier  mon  intelligence 
et  ma  volonté  à  la  leur  et  de  les  mettre  en  société  ?  Appehi- 
t-on  jamais  de  ce  nom  le  rapprochement  et  la  juxta-po?iiion 
des   brigands  et  de  leurs  victimes  qu'ils  trompent*  par  la 
j  use  ou  dépouillent  le  pied  sur  la  gorge  et  le  poignard  sur  le 
sein  ?  De  tels  rassemblements  d'hommes ,  s'ils  étaient  pos- 
sibles, seraient  ils  autre  chose  qu'une  négation  de  toute  vé- 
ritable société?  La  chose  est  donc  évidente  ;  la  société ,  toute 
société  demande  et  suppose  nécessairement  et  sous  peine  de 
mort  et  de  radicale  impossibilité ,  parmi  ceux  qui  la  com- 
posent, les  notions  du  bien  et  du  mal  moral  ,  du  vice  et  de  la 
vertu,  du  droit  et  du  devoir ,  des  lois  enfin  souveraines,  indé- 
pendantes des  intérêts  ,  des  caprices  et  des  passions,  obliga- 
toires pour  riiomme  individu  aussi  bien  que  pour  l'homme 
collectif,  pour  les  majorités  aussi  bien  que  pour  les  mino- 
rités. Aussi  ces  principes  se  relrouvent-ils  chez  tous  les 
peuples,  faisant  partout  le  fondement  des  sociétés,  la  base  des 
lois  civiles,  des  traités  et  des  conventions  des  étals  et  des 
particuliers. 

Il  est  évident  encore  que  de  telles  lois  ,  des  lois  ainsi  sou- 
V  raines  demandent  nécessairement  quatre  choses  :  i°ljn  Dieu 
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créateur,  dans  le  sens  chrétien  et  universel;  2°  un  Dimlégis- 
lateur  ;  5»  un  Dieu  vengeur  et  rémunérateur  ;  4"  dos  sujet> 
libres,  anges  ou  hommes.  Et  d'abord  un  Dieu  créateur  qui  ait 
tiré  du  néant  les  êtres  à  qui  il  impose  des  lois.  Car  on  ne 
peut  point  se  lier  soi-même  par  des  lois  obligatoires,  quand 
on  n'a  point  de  supérieurs  ;  on  est  Dieu  alors  ,  et  Dieu  n'a  tt 
ne  peutavoir  d'autres  lois  que  les  lois  de  sa  nature  ou  plutùt 
les  attributs  qui  le  constituent  ce  qu'il  est  et  qu'il  ne  peut  pas 
plus  violer,  qu'il  ne  peut  cesser  d'être.  Pour  avoir  le  droit  et 
le  pouvoir  de  faire  des  lois  souveraines,  il  faut  donc  être  sou- 
verain, avoir  des  inférieurs  sur  qui  on  ait  une  souveraine  au- 
torité ,  une  autorité  tout-à-fait  indépendante  ,  des  inférieurs. 
par  conséquent  qui  n'aient  rien  d'eux-mêmes,  qui  tiennent 
tout  et  l'être  même  de  celui  qui  ftiii  la  loi.  S'ils  ont  dans  eu\ 
une  seule  chose  indé[)endanle  du  législateur  ,  intelligence  oii 
volonté  ,  esprit  ou  corps  ,  cette  chose  évidemment  ne  peuf 
être  liée  par  la  loi  ;  autrement  elle  serait  et  ne  serait  pas  in- 
dépendante ,  ce  qui  est  contradictoire.  D'où  il  suit  évidem- 
ment encore  que  sans  Dieu,  tel  que  la  religion  chrétienne  et 
les  traditions  des  peuples  nous  le  font  connaître  ,  il  est  ration- 
nellement impossible  à  des  hommes  d'imposer  des  lois  à 
d';;utres  hommes  autrement  que  par  la  force  brute. 

"2°  Un  Dieu  législateur  :  la  cjiose  est  encore  évidente,  on 
ne  peut  pas  plus  reconnaître  des  lois  sans  législateur  que  des 
effets  sans  cause.  Aussi  tous  les  peuples  ont-ils  .admis  les  lois 
dont  il  est  ici  question  ,  non-seulement  comme  naturelles  et 
inscrites  en  un  sens  au  cœur  ou  dans  la  raison  de  tous  les 
hommes ,  mais  encore  comme  enseignées  dès  le  commence- 
ment par  une  révélation  positive ,  ainsi  que  les  vérités  que 
tout  homme  devait  croire.  Ce  n'est  même  que  par  la  double 
soumission  à  cette  révélatio\i  ,  ou  par  la  soumission  de  la  rai- 
son ou  la  foi,  et  par  la  soumission  de  la  volonté  ou  la  vertu  pra- 
tique ,  qu'il  est  possible  à  l'homme  d'adorer  Dieu  en  esprit 
et  en  vérité  et  de  reconnaître  son  souverain  domaine  sur  lui , 
.âme  et  corps,  individu  ou  société. 

5"  Un  Dieu  vengeur  et  rémunérateur ,  c'est-à-dire  donnant 
à  ses  lois  une  sanction  positive  etcapable  par  elle-même  dans 
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loules  les  positions  et  dans  toutes  les  circonstances  de  déter- 
miner le  sujet  à  l'diservation  de  la  loi.  Toute  loi  qui  n'est 
point  sanctionnée  ou  qui  ne  Test  point  ainsi,  suppose  un  légis- 
ii'tcur  ou  sans  sagesse  ou  sans  lorce  ou  sans  intention  d'obli- 
ger réellement  ;  toutes  choses  absoinracni  impossibles  ici, 
puisqu'il  s'agit  de  Dieu  et  des  lois  absolument  nécessaires  à 
l'existence  ou  à  la  conservation  mèiiie  de  la  société  pour  la- 
quelle l'homme  est  fait.  Au-si  tous  les  peuples  ont-ils  connu 
et  adoré  Dieu  comme  vengeur  et  rénmnéraleur  ;  tous  ont-ils 
été  convaincus  que  les  sanctions  de  la  terre  n'étaient  pas 
suffisantes,  et  en  ont- ils  reconnu  d'autres  après  la  vie, 
au  Ciel  ,  dans  un  bonheur  sans  fin,  ou  aux  enfers  ,  dans  des 
peines  éternelles.  Telle  a  été  la  tradition  générale  attestée 
îiinsi  que  la  croyance  à  l'immortalité  des  âmes  par  Platon, 
par  Hérodote,  par  Pausanias  ,  par  Cicéron,  par  Virgile,  par 
Plutarque  ,  par  Celse  l'Epicurien,  par  Huet,  par  Rousseau, 
par  Voltaire,  par  Bolingbroke  ,  par  Roberlson,  par  Bayle 
même  (1). 

0  Celui  qui  règne  sur  nous,  dit  Platon,  ayant  vu  que  toutes 
»  les  actions  humaines  ont  pour  àme,  soit  la  vertu,  soit  le 
»  vice,  il  nous  a  préparé  différentes  demeures,  selon  la  na- 
M  ture  de  nos  actions,  laissant  à  notre  volonté  le  choix  de 
»  ces  demeures  diverses...  Ainsi,  les  âmes  portent  en  clies- 
»  mêmes  la  cause  du  changement  qu'elles  doivent  éprouver 
»  selon  l'ordre  et  la  loi  ...  Celles  qui  n'ont  commis  que  des 
»  fautes  légères  descendent  moins  bas  que  les  âmes  plus  cou- 
))  pables;  elles  errent  à  la  surface  de  la  terie  :  celles  qui  ont 
»  commis  plus  de  crimes  et  de  plus  grands  crimes,  sont  pré- 
»  cipitées  dans  l'abîme  qu'on  appelle  l'enfer  ou  d'un  nom 
•»  semblable,  lieu  redouté  des  vivants  et  des  morts,  et  dont  la 
»  pensée  trouble  encore  l'homme  pendant  son  sommeil.  Mais 
»  l'âme  qui,  par  de  continuels  efforts  de  s;»  volonté,  avance 

fl^Herod.,  lib.  ii,  clcwni.  Pausan-,  Messen-,  p-  U2.  Cicer.,  Tus- 
cul-,  lib.  I,  c  xu.  Virg.,  Encid-.  lib.  vi.  Huet,  Quœst.  alnet ,  lib. 
n,  c  IX.  Voltaire,  Dictionnaire  Philosophique,  tome  I,  p.  289,  édi- 
tion Baudoin.  Bayle,  Continuation  des  pensées  diverses,  §  U- 
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I)  dans  la  vertu  ei  se  corrige  du  vice,  est  iransporloe  dans  un 
1)  séjoHr  d'autant  plus  heureux  et  plus  saint  qu'elle  sest  plus 
■>)  rapprochée  de  la  perfection  divine....  Jeune  homme,  tel  est 
1)  le  jugement  des  Dieux  qui  hahilent  le  ciel,  des  Dieux  que 
»  tu  t'imagines  ne  pas  t'entendre.  Les  bons  seront  réunis  aux 
^t  âmes  des  bons;  les  méchants  aux  âmes  des  méchants;  cha- 
n  cun  rejoindra  ceux  qui  lui  ressemblent  pour  agir  etsouiïrir 
))  selon  ce  qu'il  est.  (Jue  ni  toi,  ni  aucun  autre  ne  se  flatte 
»  d'éviter  ce  jugement  !  Non,  quand  lu  pénétrerais  dans  les 
»  profondeurs  de  la  terre,  quand,  prenant  ton  vol,  tu  t'élè- 
»  serais  dans  les  hauteurs  des  cieux ,  le  supplice  que  tu  as 
»  mérité  t'atteindra,  soit  ici-bas,  soit  dans  les  enfers,  soit  dans 
»  un  lieu  plus  terrible  encore.  »  Et  ailleurs  :  a  Pour  ceux  qui 
»  ayant  atteint  les  limites  du  mal,  sont  toui-à-fail  incura- 
»  blés,  ils  soufïriront  éternellement  des  supplices  éifouvan- 
»  tables  (1). 

»  Les  chrétiens,  ditCelse,  ont  raison  de  penser  que  ceux  qui 
»  viventsaintement  seront  récompensés  après  la  mort,  et  que 
»  les  méchants  subiront  des  supplices  éternels.  Ce  sentiment 
»  leur  est  commun  avec  tout  le  monde  (2). 

»  La  doctrine  de  rinimorlalilé  de  l'âme,  dit  Bolingbroke,  et 
»  d'un  état  futur  de  récoujpenses  et  de  châtiments,  paraît  se 
>)  perdre  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité  ;  elle  précède  tout 
»  ce  que  nous  savons  de  certain.  Dès  que  nous  comniençon.s 
))  à  débrouiller  le  chaos  de  l'histoire  ancienne,  nous  trouvons 
))  cette  croyance  établie  de  la  manière  la  plus  solide  dans 
»  l'esprit  des  premières  nations  que  nous  connaissions  (3).  » 

Ces  notions,  ces  lois  demandent:  4°  la  libcité,  dans  le  sujet 
<|ue  la  loi  oblige,  ou  le  pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire, 
de  manière  à  mériter  des  récompenses  ou  des  châtiments,  en 
iiccomplissnnt  ou  Iransgressant  la  loi;  c'est  encore  chose  évi- 
dente. Le  législateur  (jui  commanderait  des  choses  irnpos- 

(0  Plat.  :  de  Leg.,  lib.  x-  Œuvres  complètes,  tome  IX,  p.  Kk»  et 
108,  et  dans  son  Gorgins,  tome  IV,  p.  1CG  et  suivantes. 
(2;  Ceisc  :  Oriijcn.  in  celsum,  lib.  VIII,  p.  409. 
(3)  lîoliDgbrok's  Works,  tome  V,  p.  237,  in-l'' 
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sibles,  ou  qui  ne  donnerait  pas  à  ceux  qu'il  y  oblige  les 
moyens  et  la  force  d'obéir,  serait  injuste  ei  en  contradiction 
avec  lui-même,  et  de  telles  lois,  évidemment,  cesseraient 
par  là  même  d'être  obligatoires.  Aussi,  avons-nous  tous  la 
conviction  intime  que  nous  sommes  libres  de  bien  ou  de  mai 
l'aire,  et  celte  conviction  a-t-elle  été,  toujours  et  partout,  la 
f  royance  et  la  base  de  la  législation  de  tous  les  peuples. 

Or,  sous  tous  ces  rapports,  renseignement  du  monopole 
universitaire  renverse  toute  notion  de  droit  et  de  devoir,  de 
juste  et  d'injuste  ;  il  détruit  radicalement  la  force  obligatoire 
de  toutes  les  lois,  et  travaille  d'une  extrémité  de  la  France  à 
l'autre,  à  ébranler  et  à  arracher  tous  les  fondements,  même 
de  l'ordre  social.  Montrons-en  au  grand  jour  les  incontesta- 
bles preuves. 


S^nseignemcnî  sUaiversltaire. 

Le  panthéisme,  nous  venons  de  le  démontrer,  est  l'ensei- 
gnement universel  du  monopole;  Vécleclisme esl partout  dans 
l'Université  ;  dans  les  facultés  comme  dans  les  collèges,  dans 
les  cours  de  philosophie  aussi  bien  que  dans  les  classes  de 
sixième,  au  Collège  communal,  à  l'Ecole  primaire,  comme  au 
Collège  royal;  partout  l'on  proclame  «  que  Dieu  n'a  pu  tirer 
»  rhoniine  ni  le  monde  du  néant,  que  c'est  une  absurdité  do 
»  le  croire,  une  extravagance  de  l'enseigner;  que  l'homme, 
)>  sa  raison,  son  àmc,  son  corps  môme,  son  moi,  tout  ce  qui 
;^  le  constitue,  en  un  mot,  est  tiré  de  Dieu  même,  est  une 
»  émanation,  une  distinction,  un  fragment,  une  portion  on 
»  partie  de  Dieu-même,  et  lui  est  coèlernel,  que  le  corps  et 
»  l'àmc  ont  même  nature  ;  que  l'honnne  et  le  monde  sont  de 
»  même  souche,  que  c'est  l'activité  inlinie  de  Dieu,  sous  des 
»  formes  diversifiées;  que  les  animaux  et  les  plantes  sont  nos 
))  précepteurs;  que  toutes  les  créatures,  tigre  et  serpent, 
»  bouc  et  ver,  betteraves  ou  ichneumon,  sont  autant  que 
»  nous,  des  enfants  et  des  parties  de  Dieu,  nos  frères,  nos 
w  amantes  et  nos  sœurs.  » 
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Donc,  i°  tout  ce  qui  est  en  nous  raison  ,  esprit  ou  matière, 
étant  Dieu  et  coétcrnel  à  Dieu ,  n'ayant  et  ne  pouvant 
avoir  de  supérieur,  n'est  et  ne  peut  être  soumis  à  aucune  loi, 
si  ce  n'est  celle  o,ui  nous  constitue  et  que  nous  ne  pouvons  pas 
plus  violer,  que  nous  ne  pouvons,  ainsi  que  Dieu  ,  cesser 
d'èlre. 

Donc,  2°  il  n'y  a  pas  plus  pour  nous  de  législateur  qu'il  n'y 
on  a  pour  Dieu,  qu'il  n'y  en  a  pour  les  bêles  ei  les  plantes  , 
et  nos  précepteuis  nos  amantes;  notre  législateur  souverain  , 
indépendant,  s'il  en  est,  c'est  nous-mêmes,  c'est  notre  seule 
raison  ;  elle  est  Dieu  aussi  bien  que  la  raison  de  qui  que  ce  soit 
au  monde. 

Donc,  '5°  il  n'y  a  pas  plus  pour  nous  et  il  ne  peut  pas  plus  y 
avoir  de  Dion  vengeur  et  rémunérateur,  qu'il  n'y  en  a,  qu'il 
ne  peut  y  en  avoir  pour  Dieu  même.  Ma  raison,  mon  âme,  mon 
corps,  tout  mon  être  n'ayant  pu  cire  tiré  du  néant,  étant 
divin,  éternel,  qui  donc  au  monde  ou  hors  du  monde  peut 
les  lier  par  des  lois  et  leur  sanction,  par  des  châtiments  ou 
des  récompenses  quelconques;  l'allirmer,  ce  serait  dire  que 
Dieu  ou  une  portion  de  Dieu  peut  pécher,  se  révolter  contre 
Dieu  ou  d'autres  portions  de  Dieu  ;  que  Dieu  lui-même  est  un 
immense  foyer  d'anarchie  ;  c'est  l'absurde  de  l'absurde ,  la 
contradiction  des  contradictions.  Les  expressions  manquent 
pour  caractériser  semblable  délire. 

Donc,  4°  tout  ce  qui  est  hors  de  nous,  tout  ce  (|ui  est  dans 
nous,  tout  ce  qui  est  nous,  étant  Dieu,  activité  de  Dieu,  formes 
diverses  de  Dieu,  essence  de  Dieu  et  de  toute  éternité,  ne  peut 
pas  plus  ne  pas  être  que  Dieu  lui-même ,  pas  plus  ne  pas  se 
diversifier  que  Dieu  lui-même  essentiellement  actif  et  créa- 
teur, force  divine  toujours  en  acte,  ne  pas  créer,  au  sens  de 
M.  Cousin,  ou  cesser  d'être  cause;  donc  une  irrésistible  fata- 
lité emporte  tout. 

Donc  tout  ce  que  nous  appelons  lois,  droit  et  devoir,  justr 
et  injuste,  vice  et  vertu,  tout  ce  qui  constitue  ,  en  un  mot,  h 
monde  moral  n'est  plus  qu'une  logomachie  ,  des  mylhes  ,  dca 
symboles  où  Voir  contemple  cequin^j  est  pas,  comme  parle  le 
maîlre,  des  vuagrs ,  drx  images  ,  des  figures,  conime  parle  le 
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premier  disciple  que  le  soleil  de  la  philosophie  dissipe  ton* 
les  jours  de  plus  en  plus,  sans  qu'il  soit  possible  d'empêcher 
loules  ces  choses  d'être  ainsi. 

Donc,  le  suicide,  le  parricide,  l'homicide,  l'infanticide  .  le 
duel,  le  viol,  le  rapt,  la  séduction,  l'inceste,  l'adultère,  toutes 
les  plus  monstrueuses  impudicités,  les\ols,  les  spoliations, 
les  dilapidations,  les  concussions,  les  impôts  et  les  lois  injus- 
tes, les  faux  témoignages,  les  faux  serments  et  les  calomnies, 
la  violation  de  tout  ce  que  l'on  nomme  loi,  la  conimunauié 
des  biens  et  des  femmes ,  les  insurrections  et  les  tyrannies ,  la 
révolution  et  la  mort,  etc.,  etc.,  ne  sont  que  des  évolutions 
de  l'humanité,  des  choses  qui  sont  parce  qu'elles  doivent  être, 
des  mouvements  de  Vaclivilé  infinie  qui  diversifie  ses  formes, 
le  travail  éternel  de  la  force  à  rabsolu  qui  varie  et  disloqua 
ses  éléments ,  les  unit  ou  les  sépare ,  les  ordonne  ou  les  com- 
bine, donne  conscience  aux  uns  et  remet  les  autres  à  l'absolu  , 
les  replonge  dans  le  monde  universel  ou  les  fait  rentrer 
dans  le  vague  sein  de  Vétrc.  Et  il  n'y  a  pas  plus  de  vice, 
d'injustice  ,  de  mal  à  faire  toutes  ces  choses,  qu'il  n'y  en  a 
pour  le  feu  de  brûler,  pour  l'eau  de  submerger,  pour  le  lion 
de  rugir,  pour  le  tigre  de  dévorer,  pour  les  abîmes  d'englou- 
tir, pour  les  boucs  et  les  chèvres  de  Théocrite  de  servir  de 
tvpes  et  de  modèles  à  leurs  frères  du  collège  de  France  et  de 
l'Ecole  normale,  et  à  leurs  nombreux  petits  !!! 

Toutes  ces  conséquences  sont  claires,  et  incontestablement 
déduites  de  leur  principe  ;  elles  découlent  du  pantliéisuie 
spiritualiste  et  autre ,  comme  l'eau  de  sa  source  ;  elles  en 
sortent  comme  le  pus  d'un  abcès  et  les  vers  de  la  pourriture  ; 
il  est  aussi  impossible  de  les  dénier  ,  admettant  le  principe  , 
que  d'obscurcir  révidence  ,  que  de  nier  la  logique  ,  qu»;  de 
briser  la  raison.  La  fourberie  et  l'hypocrisie  ,  si  faciles  aux 
serviteurs  du  dieu  Panlhée  ,  peuvent  bien  ,  sous  le  nom  de 
prudence,  les  pallier,  les  envelopper  de  nuages  et  de  ligures, 
qui  ne  doivent  que  lentement  se  dissiper,  ne  les  déduire  que 
peu  à  peu,  en  levant  son  chapeau  à  la  religion ,  à  la  vertu  et 
â  la  moiale  ,  sous  la  réserve  du  plus  profond  respect  pour 
les  formes  religieuses  ou  sociales  ,  mais  elles  suivent  leui' 
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l'rincipe  comme  l'ombre  suit  le  corps  au  soleil;  ei  le  principe 
admis,  on  les  retrouve  bientôt  en  tout  ou  en  partie  et  sous 
mille  formes  diverses,  dans  les  livres  ,   et  malheureusement 
trop  souvent  dans  les  actes  et  les  mœurs.  Qu'on  se  rappelle 
les  éloges  donnés  par  Tinspecleur  Matter ,  par  les  Vlichelet , 
les  Cousin,  les  Villeinain,  les  Ampère,  les  Fauriel ,  etc.,  etc. , 
aux  gnosliques,  aux  manichéens,  aux  Albigeois  ,  ;i  toutes  les 
sectes  et  tous  les  sectaires  qui,  partant  des  mêmes  principes, 
en  tiraient  pratiquement  la  plupart  des  conséquences  que 
nous  venons  d'énumérer;  qu'on  relise  nos  citations  univer- 
sitaires sur  les  vertus  ,  qu'on  y  ajoute  celles  qui  vont  termi- 
ner cet  article  et  que  nous  pourrions  centupler  sans  les  bornes 
que  nous  nous  sommes  imposées  et  que  déjà  nous  avons  fran- 
chies, et  Ton  sera  convaincu  qu'ici  encore  nous  n'exagérons 
l'ion. 

({  La  liberté,  dit  M.  Cousin,  est  Y  idéal  du  moi^  le  moi  doit  y 
»  tendre  sans  cesse,  sans  y  arriver  jamais;  il  en  participe  > 
n  mais  il  n'est  point  elle.  Il  est  la  liberlé  en  acte  ,  non  la 
•»  liberté  en  puissance  ;  c'est  une  cause ,  mais  une  cause  phé- 

n  nomcnale  et  non  substantielle Il  implique  que  rien  de 

w  substantiel  ne  se  rencontre  dans  quoi  que  ce  soit  de  phé- 
)i  iioménal  ;  (il  faut  donc  admettre)  une  activité  substantielle, 
»  antérieure  et  supérieure  à  toute  activité  phénoménale  qui 
»  produit  tous  les  phénomènes.  Elh'  afTecle  ,  dans  son  déve- 
»  loppement ,  deux  formes  parallèles  à  celles  de  la  raison  , 
»  savoir,  la  spontanéité  et  la  réflexion.  Ces  deux  moments 
»  se  trouvent  dans  une  sphère  comme  dans  l'autre  ,  et  le 
n  principe  de  l'une  comme  de  l'autre  est  toujours  une  causa- 
»  lilé  subslaniicUe.  L'activité  et  la  raison,  la  liberté  et  l'intcl- 
w  ligence  se  pénètrent  donc  intimement  dans  l'unité  de 
»  substance  (1).  » 

Ce  seul  passage  renferme  évidemment  toutes  les  consé- 
quences du  panthéisme;  l'homme  et  toutes  ses  actions  ne  sont 


I;  M-  Cousin:  Fragments,  préface  de  la  première  édition,  p.Gj 
et  70  de  h  troisième. 
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que  des  phénomènes,  et  tous  les  phénomènes  ont  toujours 
isour  principe  la  causalité  suhslanticlie  ,  c'est-à-dire  Dieu  ; 
c'est  là  seulement  dans  celte  unique  substance  que  se  trou- 
vent et  s'unissent  la  raison  et  la  liberté.  Citons  pourtant  d'au- 
tres passages  du  maître,  et  qu'on  n'oublie  pas  un  seul  instant 
qu'en  les  citant,  nous  citons  renseignement  de  tous  les  collèges 
de  France. 

«Aussitôt  que  l'homme  a  la  conscience  de  lui-même  » 
(c" est-à-dire,   cesse  d'être  Dieu  à  l'absolu,  ou  passe  par  la 
distinction,  de  l'éial  de  plante,  de  ver  ou  de  grenouille  à  celui 
lihomme)  «  il  se  trouve  dan'^  un  monde  étranger,  ennemi  ;  il 
»  le  modifie,  le  change,  le  refait  à  son  usage  et  à  son  image. 
»  Il  crée  l'industrie  avec  l'idée  d'utile....  »  Puis  vient  la  jus- 
»  lice  :  l'idée  du  juste  est  une  des  gloires   de  la  nature 
»  humaine...  Ce  qu'il  a  plu  d'appeler  la  société  naturelle, 
o  n'est  qu'un  état  de  guerre  où  règne  le  droit  du  plus  fort... 
»  A  la  place  de  la  société  primitive,  où  tout  était  confondu, 
»  il  crée  une  société  nouvelle  sur  la  base  d'une  seule  idée, 
V  celle  de  la  justice.  La  justice  constituée,  c'est  F  Etat...  une 
»  société  nouvelle,  laquelle  n'est  pas  moins  que  la  justice  en 
fl  action,  par  le  moyen  de  l'ordre  légal  que  représente  l'E- 
»  tat.  »  En  sorte  que  la  justice,  qui  est  l'Etat,  représente  l'or- 
dre légal  ou  le  moyen  de  la  justice  mise  en  action.  Comprenne 
qui  pourra.  Ce  n'est  pas  tout  ;  un  peu  plus  bas  :  «  L'égalité, 
»  attribut  fondamental  de  la  liberté,  fait  avec  cette  même 
»  liberté,  la  base  de  Vordre  légal  et  de  ce  monde  politique,  ou 
»  société  nouvelle,  qui  est  une  création  du  génie  de  rhommc, 
»  plus  merveilleuse  encore  que  le  monde  de  l'industrie.  » 
L'égalité  est  donc  la  base  de  la  b.nse  de  l'Etat  ou  de  la  justice  ; 
mais  l'égalité  est  limpos^ibilité  radicale  de  fiure  aucune  loi; 
puisque  l'idée  de  h'gislateur  ou  de  loi  implique  nécessaire- 
ment ridée  de  supériorité  et  d'infériorité,   qu'exclut  néces- 
sairement l'idée  d'égalité  ;  la  base  i>e  la  justice,  selon 
M.  Cousin,  EST  donc  l'IiMPOSSIBILitf,  la  nullité  ra- 
dicale DE  toutes  les  lois.   Après  ce  chef-d'œuvre, 
Vhomme  crée  le  monde  de  Vart,  dont  les  ouvrages  sont  plus 
vrais  que  ceux  delà  nature  ;  d'où  il  suit  que  le  plâtre,  les  li-' 
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vrcs  et  les  cours  de  M.  Cousin,  sont  plus  vrais  que  leur  ori- 
ginal. Après  la  créalion  de  ces  trois  mondes,  Thonime  en 
crée  un  quatrième  plus  merveilleux  encore;  il  suppose  quei- 
<iue  chose  qu'il  appelle  Dieu,  et  le  monde  du  culte  ou  la  re- 
1  igion  est  créé  ;  monde  infiniment  supérieur,  mais  monde  de 
symboles,  où  Thomme  contemple  ce  qui  n'y  est  pas.  Est-ce 
tout?  Non,  certes,  le  plus  beau  des  mondes  est  encore  à 
créer  :  (c  L'homme  se  rend  compte,  il  réfléchit,  et  la  philosopliio 
))  est  créée.  C'est  le  plus  parfait  des  mondes,  l'autorité  des 
»  autorités  ;  seulement,  ce  monde  est  le  monde  des  idées,  i-t  les 
h  idées,  on  l'a  dcmonirc.  ViE  représentent  rien,  abso- 

)J  LU3IENT  RIEN  QU'ELLES-MÈJIES  (1)  !  )) 

Est-il  possible  de  nier  plus  radicalement  tout  devoir  et 
t<mie  loi,  de  fonder  un  plus  vaste  et  plus  profond  scepli- 
<  isme,  d'ouvrir  une  porte  plus  large  à  tous  les  forfaits.  El 
«ependant  il  dit  encore  :  «  Tous  ces  mondes:  industrie,  étal, 
»  art,  religion,  philosophie,  et  leurs  résultats  de  tonte  espèce, 
))  forment  l'histoire;  or,  l'histoire  est  une  géométrie  inflexi- 
))  !)le;  toutes  ses  époques,  leur  nombre,  leur  ordre,  leur  dc-^ 
»  veloppemcnl  relatif,  tout  cela  est  marqué  eu  haut,  en  ca- 
»  raclères  immuables;  et  la  Providence  ne  les  a  pas  seule- 
ï)  ment  permis,  elle  les  A  ordonnés,  car  la  nécessité 
c  ::ST  LE  caractère  propre  et  essentiel  qui,  pau- 
»  TOUT  LA  3IANIFESTE;  et  l'histoirc  n'est  pas  seulement 
■»  ime  géométrie  sublime,  c'est  aussi  une  géométrie  vivante. 
»  un  tout  organique,  dont  les  divers  membres  sont  comme  la 
»  véritable  physiologie  des  totalités  bien  réelles,  qui  ont  leur 
))  vie  à  part  et  qui,  en  même  temps,  se  pénètrent  si  intinig- 
))  ment,  qu'ils  conspirent  tous  à  l'unité  de  la  vie  générale.  » 
Peut-on  dire  plus  expressément  que  nous  sommes  les  mem- 
bres de  Dieu,  cl  que  tous  nos  actes  sont  ses  actes,  coninie  les 
actes  (i'uii  de  nos  membies  sont  les  actes  de  tout  le  corps,, 
actes  écrits  en  haut  en  caractères  imniuables,  et  dont  la  né- 
cessité est  le  caractère  propre  et  essentiel. 

(i,  ;.i-  <Ji>usin  :  Inlroduction  à  l'ffisfoirc  de  la  P/iilo<;op/ii'\, 
première  \c(mï  |>res(]ue  tout  entière. 
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Aussi,  ajoute-t-il,  comme  si  ce  grossier  panthéisme,  qu'ils 
appelletit  pourtant  spiriiualisle,  n'était  point  enseigné  assez 
clairement,  ainsi  que  toutes  les  conséquences  monstrueuses 
et  fatalistes  que  nous  en  avons  déduites:  «  Donnez-moi,  mes- 
»  sieurs,  la  carte  d'un  pays  ,  sa  configuration,  son  climat,  ses 
»  eaux,  ses  vents  et  toute  sa  géographie  physique;  donnez-moi 
»  ses  productions  naturelles,  sa  flore,  sa  zoologie,  e  te. ,  et  je  me 
))  charge  de  vous  dire  à  priori  quel  sera  l'homme  de  ce  pays, 
.)  et  quel  rôle  ce  pays  jouera  dans  l'histoire,  non  pas  acci- 
))  dcnlellement,  mais  nécessairement,  non  pas  à  telle  époque, 
»  mais  dans  toutes.  » 

Et  plus  loin  :  «  Sans  entrer  dans  des  détails  superflus,  il 
n  sort  de  l'histoire  entière  des  grands  hommes,  qu'on  les  a 
»  pris,  et  qu'eux-mêmes  se  sont  pris  pour  les  instruments  du 
»  destin,  pour  quelque  chose  de  fatal  et  d'irrésistible  ;  et  il 
u  n'y  a  pas  d'erreur  dans  le  fond  de  celte  pensée  :  aussi  le 
»  caractère  propre,  le  signe  du  grand  homme,  c'est  qu  il 
»  réussit.  Quiconque  ne  réussit  pas,  n'est  d'aucune  utilité  au 
»  monde,  ne  laisse  aucun  grand  résultat  et  passe  comme  s'il 
»  n'avait  jamais  été.  Il  faut  que  le  grand  homme  réussisse, 
))  dans  quelque  genre  que  ce  soil...  Or,  les  grands  hommes  ne 
»  sont  pas  seulement  des  artistes  ou  des  philosophes,  ils  sont 
»  aussi  des  guerriers.  Le  grand  guerrier  n'est  tel  qu'à  la  cou 
»  dition  de  gagner  beaucoup  de  batailles,  c'est-à-dire  encore, 
»  de  faire  d'cpouvanlables  ravages  sur  la  terre.  Ou  md  gue:- 
»  rier  ne  doit  être  a])pelé  grand  homme;  ou  s'il  est  grand,  il 

»  faut  Yabsoudrc  cl  absoudre  en  masse  tout  ce  qu'il  a  fait 

))  On  ne  fait  jamais  attention  que  tout  ce  qui  est  humain, 

»  c'est  1  humanité  qui  le  fait Or,  Thumaxite  a  tou- 

»  JOURS  UAisoN Auprès  des  masses,  les  faits  sont  tout, 

»  le  reste  n'est  rien.  Les  intentions,  la  bonne  volonté,  L.v 
»  MORALiTi:,  les  plus  beaux  desseins,  qu'on  n'aurait  certai- 
)!  nement  pas  manqué  de  conduire  à  bien,  n'eût  été  ceci  ou 
»  cela,  tout  ce  qui  ne  se  résout  pas  en  fait,  est  compté  pour 
»  rien  pur  l'humanité....  L'humanité  est  le  résumé  de  l'uni- 
n  vers,  le  dernier  mot  du  monde,  la  manifestation  de  Dieu  cl 
»  la  nécessité  de  ses  lois  a  pour  dernier  principe  Dieu  lui- 
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'  morne,  o  Ou,  en  d'autres  lermcs,  comme  on  la  dii  ailleurs, 
elle  est  Dieu,  dont  la  Providence  est  appelée  par  le  vulgaire 
falalilé  (1). 

Et  voilà  pourquoi  Brulus ,  Marat ,  Robespierre  et  leurs 
boucliers,  ont  toute  la  tendresse  de  M.  Cousin ,  et  qulls  sont 
placés,  parmi  les  grands  hommes,  avec  Voltaire  et  Rousseau, 
en  attendant  Yidocq  ,  Espartero  et  le  général  anglais  qui  s'est 
baigné  dans  le  sang  des  habitants  de  Caboul. 

Voici,  du  reste ,  un  autre  jiassage  que  nous  ne  pouvons 
omettre  à  cause  de  sa  spécialité  : 

«  Le  corps  tient  à  rame  par  des  rapports  trop  intimes,  il  lui 
rt  est  trop  nécessaire  comme  instrument  d'action  ,  pour  être 
»  traité  avec  indirtérence  ;  non  qu'en  lui-même  il  ait  des  droits 
n  à  des  soins  qui  lui  soient  propres;  en  lui-même  il  n'est  que 
»  physique.  Effet  de  l'ordre,  partie  du  monde,  il  y  aurait  sans 
»  doute  de  la  folie  et  par  conséquent  quelque  mal  à  le  détruire 
»  sans  raison  ,  à  le  mutiler  par  caprice.  Cependant ,  après 
»  tout,  il  n'y  aurait  pas  crime  et  injure;  ce  serait  une  atteinte 
»  à  la  nature  et  non  à  un  être  moral  (2).  » 

Or ,  comme  le  corps  ne  change  pas  de  nature  pour  appar- 
tenir à  un  autre  quà  moi ,  le  duel  ,  Thomicide  ,  tous  les 
attentats  sur  les  corps  ou  sur  les  fortunes  ne  sont  donc  pas 
plus  crime  et  injure  que  le  suicide.  Souvent  même  il  y  a  dans 
ces  actes,  où  l'activité  infinie  diversifie  ses  formes,  de  véri- 
tables services  rendus  aux  âmes  qu'on  dégage  ainsi  de  la 
matière  ,  et  qu'on  rend  au  bonheur  ,  à  la  vie  pure  de 
l'absolu. 

«  Le  bon  sens,  dit  un  autre  ex-grand-maître,  le  très  célèbre 
»  professeur  d'histoire,  veut  le  succès,  et  l'uitérêt  public  no 
»  s'attache  qu'aux  grandes  choses,  quels  qu'ex  soient  le 

»  PRINCIPE  ET  LE  BUT.  )) 

(Ij  M.  Cousin:  Introduction  à  V  Histoire  de  la  Philosophie, 
neptième  leçon,  p.  36,  37,  38,31);  huitième,  p.  17;  dixième,  p.  17, 
18,  20,  et  21. 

(2)  M.  Cousin  :  Essai  sur  VHistoire  de  la  Philosophie  au  XIX" 
5/éde,torae  II,  p.  257. 
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Ainsi,  par  exemple,  assassiner  les  rois  pour  constituer  des 
républiques,  faire  des  Saint-Barthélémy  ou  des  Vêpres  Sici- 
liennes pour  faire  dominer  un  parti ,  soulever  les  peuples  et 
(  hanger  la  forme  des  Etats,  mentir ,  fausser  l'histoire,  calom- 
nier l'Eglise  pour  établir  la  réforme  et  proclamer  l'affranchis- 
sement de  l'esprit  humain  des  lois  de  Dieu  même,  vendre  son 
jîays,  etc.,  etc.,  sont  choses  grandes  pourvu  qu'on  réussisse, 
i.e  succès,  quels  qu'en  soient  le  principe  et  le  but ,  voilà  ce 
que  veut  le  bon  sens.  Aussi,  M.  le  professeur-ministre  dit-ii 
.•;i!leurs  :  «  que  la  morale  (la  morale  du  monopole  universi- 
)!  taire  sans  doute),  existe  indépendamment  des  idées  reli- 
)■>  gieuses ,  et  qu'il  y  a  dans  toiUcs  choses  (quoique  vous  fassiez) 
»  un  mélange  de  bien  et  de  mal  si  profond,  si  invincible  que, 
»  quelque  part  que  vous  pénétriez  ,  quand  vous  descendez 
»  dans  les  derniers  éléments  de  la  société  ou  de  l'âme  ,  vous 
»  trouvez  ces  deux  ordres  de  faits  coexistants,  se  dévelop- 
»  panl  l'un  à  côté  de  l'autre,  se  combattant  mais  sans  s'exter- 
»  miner  (1).  » 

On  peut  relire  encore  le  passage  cité  à  la  page  250  et  les 
réflexions  qui  l'accompagnent.  Voici ,  en  d'autres  termes ,  la 
même  doctrine  enseignée  par  un  autre  grand-maître  dans  la 
distribution  solennelle  des  prix  de  concours  : 

'(  C'est  un  arrêt  de  leternelle  justice  qu  une  volonté  hon- 
»  nêle  et  ferme  atteigne  son  but,  et  qu'une  volonté  faible  ou 
»  vicieuse  soit  au  moins  condamnée  au  châtiment  de  l'impuis- 
n  sance  (2).  » 

Donc,  puisque  c'est  un  arrêt  de  la  justice  éternelle  ,  que 
loul  ce  qui  vient  d'une  volonté  vicieuse  ne  réussisse  pas  ,  et 
que  tout  ce  qui  vient  d'une  volonté  honnête  atteigne  son  but; 
tout  ce  qui  a  succès  est  bon  par  là  même  ;  tout  ce  qui  ne 
léussit  pas  est  faible  ou  vicieux;  donc  encore  ,  le  succès  est 
le  seul  critérium  de  la  morale. 

1;M.  Guizot:  Cours  d' Histoire  modi- me.  Civilisafion  en  Eu- 
rope, p    350 

2)  M-  Villcmain  :  Discours  pour  la  distribution  des  prix  de 
concours  Almanach  nn'iversUaire.  1812,  p.  1X1- 
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H  Esl-co  donc  un  si  grand  crime  d'avoir  pensé  d'une  ma- 
»  nière  piulôl  que  d'une  autre? —  Nous  voudrions  que  ceux 
»  qui  jirodigucnt  la  haine  et  la  proscription,  à  propos  d'opi- 
»  nions,  rélléchissent  un  peu  sur  la  manière  dont  une  opinion 
)»  s'adopte,  et  cherchassent  avec  un  peu  d'exactitude  jusqu'à 
»  quel  point  celui  qui  l'embrasse  est  responsable  de  l'avoir 
M  embrassée....  On  arriverait  bien  vite  à  voir  tout  ce  qu'a 
»  d'absurde  et  d'injuste  l'intolérance...  Y  a-t-il  quelque  chose 
»  de  plus  ridicule  que  d'en  vouloir  aux  philosophes  du  dix- 
»  huitième  siècle  d'avoir  pensé  ce  qu'ils  ont  pensé?  C'est 
M  comme  si  on  se  fâchait  contre  la  toupie  qui  tourne  sous  le 
»  fouet  de  l'enfant;  ce  n'est  pas  la  toupie  qui  est  coupable  , 

»  c'est  l'enfant Ce  n'est  donc  point  Voltaire  ni  ses  amis 

»  qui  sont  coupables,  c'est  leur  temps.  Ce  n'est  point 
0  eux  que  leurs  opinions  compromettent ,  mais  leur  épo- 
»  que.  » 

Mais  s'il  n'y  a  pas  de  crime  à  publier  des  écrits,  à  manifester 
des  opinions  ,  à  poser  des  principes  qui  sont  une  ardente 
provocation  à  l'adultère  et  au  libertinage  ,  au  parricide  et  à 
l'exposition  des  enfants  ,  aux  meurtres  et  à  l'incendie  ,  aux 
concussions  et  à  la  révolte  ,  à  la  spoliation  et  à  la  fraude  ,  à 
l'assassinat  des  rois  et  au  renversement  de  tout  Tordre  social; 
(|uel  crime  peut-il  y  avoir  à  céder  à  la  provocation?  L'infor- 
tuné jeune  homme  ou  larlisan  sans  défiance,  sous  l'impres- 
sion de  telles  lectures  ,  et  les  réduisant  à  l'acte,  le  regardant 
comme  indifférent  ou  vertueux  ,  ressemble-t-il  donc  moins  à 
la  toupie  sous  le  fouet  de  l'enfant ,  que  l'écrivain  impie  et 
corrupteur  sous  rinlluence  de  son  siècle  ?  Pourquoi  donc 
alors  des  tribunaux?  pourquoi  un  Code  pénal  ?  pounpioi  des 
juges?  pourquoi  des  éehafauds?....  Mais  vous  avez  raison  en 
un  sens,  et  nous  comprenons  avec  vous  que  c'est  une  atroce 
barbarie  que  de  séduire  etdelivrerauxéchafaudsdescitoycns 
imprudents  et  inattentifs  ,  des  jeunes  gens  inexpérimentés, 
pour  avoir  0('dé  à  des  provocations  encouragées,  payées,  im- 
posées par  l'Etat,  pour  avoir  mis  en  pratique  et  réduit  à  l'acte 
des  principes,  des  doctrines  que  l'Etal  les  a  forcés  de  subir  , 
(le  recevoir,  d'adopter  pendant  les  quinze  ou  vingt  plus  belles 

21* 
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années  de  leur  vie  ?  Et  voilà  pourquoi  Tindignation  soulèvi 
nos  âmes  et  que  nous  réclamons,  avec  toute  1  énergie  de  pa- 
rents dont  on  pousse  les  enfants  à  la  guerre  civile,  au  déshon- 
neur et  à  l'échafaud  ,  contre  un  monopole  que  vos  dociriiu's 
et  vos  leçons  ont  rendu  atroce  ! 

«  Les  siècles  ne  sont  pas  plus  coupables  de  leurs  opinions 
n  que  les  hommes  des  opinious  de  leur  siècle.  »  Sans  doute, 
pour  la  même  raison  ;  mais  si  les  individus  sont  entraînés  par 
^influence  de  leur  siècle  comme  la  toupie  par  le  fouet  de 
^'enfant,  le  siècle  lui-même  sous  quel  fouet  tourne-t-il,  sinon 
sous  le  fouet  de  la  fatalité  ?  et  que  deviennent  alors  et  les 
lois,  et  les  devoirs,  et  les  tribunaux,  et  les  juges,  et  le  mérite, 
et  le  démérite,  et  les  châtiments,  et  les  récompenses?  que 
deviennent  le  juste  et  Tinjusle ,  et  la  morale  tout  entière  ? 
Aussi,  ajoute-t-on  :  «  Le  mal  pour  la  force  (plante,  animal  ou 
»  homme) ,  c'est  Vimpcrfcclion  du  développement  qui  est  la 

o  conséquence  de  sa  nature Il  y  a  mal  pour  elle,  parce 

»  qu'elle  lutte...  que  son  développement  est  borné  et  lini.... 
»  Le  mal  n'est  point  quelque  chose  de  positif,  c'est  l'imper- 
»  fection  du  bien  on  de  Tordre  ;  ce  qu'on  doit  dire  de  lui , 
))  c'est  qu'il  est  imparfaitement  bon....  que  son  ordre  n'est 
»  point  complet  (1). 

»  Machiavel  est  le  chef  de  cette  école  politique  qui  croit 
»  tout  permis  pour  la  délivrance  de  la  patrie.  S'il  était  né  au 
»  milieu  d'une  démocratie  puissante,  il  aurait  prêché  Tinsur- 
rt  rection  et  de  nouvelles  Vêpres  Siciliennes  ;  venu  dans  des 
»  temps  de  décadence  et  de  servitude  ,  il  a  voulu  coiilior  à  un 
))  chef  hardi  et  astucieux  les  destinées  de  son  pays,  il  ne  s'est 
))  pas  proposé  de  former  un  roi  bon  ,  mais  un  despote  fort  et 
»  propre  au  combat,  et  les  hommes  qui  aiment  le  plus  l'Italie 
«sont  encore  à  se  demander  s'il  reste  d'autre  espoir,  m  Fa 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  l'inspecteur  italien  de  nos 
écoles  fait  de  nouveau  l'éloge  des  Vêpres  Siciliennes,  et  louant 


,i;  M.  Jouffroy:  Mélanges  PliUq;,ophiques  ;  de  laSorbonnc  et 
des  Pkilosoplics  ,  p.  ill,  32  ctiô  ;  du  Mal  et  du  Bien,  p.  37-1. 
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la  pièce  de^ce  nom,  de  Nicollini,  il  appelle  ridicule  la  démarcliu 
(iu  secrétaire  de  la  légation  française  à  Florence  qui  avait 
réclamé  contre  la  représentation  de  cette  pièce,  où  le  nom 
français  était  d'ailleurs  insulté  à  chaque  scène  (1). 

«  L'amour  de  soi  est  donc  nécessaire  ;  il  est  le  principe  de 
»  toutes  les  affections  ,  en  fait  tous  les  caractères  ,  en  cons*- 
»  titue  tous  les  phénomènes  »  (qui  sont,  comme  on  l'explique, 
le  désir  et  l'amour  qui  veulent  posséder  et  jouir,  ou  la  haine 
cl  l'aversion  qui  repoussent  et  détruisent),  m  L'amour  de  soi 
»  est  au  fond  du  cœur  comme  la  garde  delà  personne....  S'oii- 
))  blier  soi-même  et  pour  une  existence  étrangère,  pour  un  être 
6  won  moi  »  (  Dieu,  religion,  roi,  patrie,  père,  mère,  frères 
sujets),  «être  plein  de  sollicitude,  d'intérêt  et  d'amour  est  une 
I)  hypothèse  absurde.  »  Allez  donc  maintenant,  pauvres  lîls  de 
prolétaires  ,  vous  faire  tuer  sur  les  ciiamps  de  bataille  pour 
voire  pays  !  Allez  donc,  députés  désintéressés,  durant  neuf 
mois  à  Paris,  travailler,  à  vos  dépens,  au  bien  de  la  patrie,  et 
vous  dévouer  aux  intérêts  de  vos  commettants  !  iS'entendcz- 
vous  pas  le  monopole  universitaire  enseigner  de  toutes  parts 
à  vos  enfants  que  la  chose  est  impossible  ,  absurde,  et  qu'elle 
n'est  plus  tentée  que  par  les  imbéciles  et  les  niais  ?  Faites- 
vous  mille  fois  plutôt  présenter  à  l'empereur  de  Russie  ou  au 
roi  de  Prusse  et  à  ses  (ils  pour  les  féliciter  sur  la  prise  de  la  ca- 
pitale de  votre  pays  et  les  humiliations  de  la  France  ,  si  vous 
ne  préférez  toutefois  vous  faire  les  compères  ou  les  disciples 
des  Maroto,  des  Deulz  et  des  Espartcro.  «  Car,  continue  le 
»  disciple  de  M.  Cousin,  une  conséquence  nouvelle  qui  sort 
))  de  tout  ceci ,  c'est  que  jouir  et  souffrir  des  causes  qui  de 
<)  (juelque  façon  nous  favorisent  ou  nous  contrarient  dans 
»  notre  marche  vers  le  bien  (le  nôtre  et  dont  nous  sommes 
»  seuls  juges),  les  aimer  ou  les  haïr,  les  rechercher  ou  les  re- 
»  pousser,  sont  choses  très  licites,  je  dirai  plus,  très  obliga- 
)<  loir  es.... 


'■|;M.   Litiri  ,  <l.j:»  nU- ,  y.  -,3   et   rinuf  <h  ■<  Uem     Vt.iu!,^ 
fomo  VII,  p.  :}5. 
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))  Il  arrive  que  des  parents  soient  sans  entrailles  et  des  en- 
»  fants  sans  filialité  :  de  là  d'autres  haines  et  d'autres  divi- 
»  sions;  que  des  enfants  d'un  même  sang  n'éprouvent  entre 
»  eux  que  de  l'éloignement  :  de  là  les  inimitiés  fraternelles. 
))  Aussi  n'esl-il  point  de  passions  si  ardentes  en  amour ,  si 
»)  énergiques  pour  la  haine  que  celles  qui  éclatent  dans  la 
»  famille,  entre  l'époux  et  l'épouse,  les  parents  et  les  enfants, 
»  les  frèresetles  frères  quand  elles  se  développent  sous  l'em- 
»  pire  de  graves  circonstances.  Ce  sont  alors  des  entraîne- 
1)  ments,  des  dévoûments  et  des  sacrifices  que  la  raison  con- 
))  çoit  à  peine,  ou  un  acharnement  ou  des  vengeances  qui 
»  effraient  l'imagination.  11  faut  ajouter,  pour  la  vérité,  que  si 
»  le  plus  souvent  ces  affections  (ou  passions  ou  amour)  n'ont 
»  pour  être  ce  qu'elles  sont  aucun  motif  raisonnable  ,  et  ne 
»  viennent  que  de  l'aveuglement  de  l'erreur  et  du  préjugé, 
»  quelquefois  cependant ,  plus  éclairées  ,  elles  sont  mieux 
»  fondées  en  raison,  et  ne  méritent  plus  le  même  reproche. 

»  Supposez  que  le  père  abjurant  ses  devoirs,  après  quel- 
»  ques  peines  prises  pour  le  bonheur  de  sa  famille  ,  croyant 
))  sa  lâche  faite,  et  le  cœur  peu  troublé  ait  quelque  chose  à 
»  ses  yeux  de  plus  cher  que  ses  enfants»  (  et  certainement 
vous  venez  de  le  dire  ,  l'amour  de  soi  passe  avant  tout  et  il  y 
est  forcé),  «  et  ne  leur  témoigne  que  cet  intérêt  vulgaire  et 
»  instinctif  que  l'on  prend  presque  sans  y  pensera  des  êtres 

»  de  son  sang  ;  que  père  nul  plus  que  mauvais  père il  vive 

»  en  paix  sur  leur  compte  ,  s'inquiélant  peu  de  leur  présent 
»  et  leur  abandonnant  leur  avenir,  et  voyez  si  avec  le  temps 
);  il  trouvera  encore  dans  les  âmes  quelcjuc  chose  du  senli- 
»  ment  qu'il  devait  leur  inspirer.  Elles  ne  le  haïront  peut-être 
»  pas  parce  qu'il  n'a  pas  été  méchant...  Mais  elles  ne  l'aimo- 
»  ront  certainement  pas  ou  elles  l'aimeront  de  moins  en 
>>  moins,  et  pour  peu  qu'elles  lui  ressemblent ,  elles  en  vien- 
))  dront  à  son  égard  a  une  parfaite  indifférence....»  Et  voilà 
jiourqtioi  un  des  patrons  et  des  grands  hommes  de  l'Univer- 
sité ,  J.-J.  liousseau,  dit  qu'un  enfant  ne  doit  plus  rien  à  ses 
pnrenls  aussitôt  qu'ils  lui  deviennent  inutiles  et  qu'il  n'a  plus 
besoin  d'eux,  et  les  enfants  comprennent  si  bien  ces  maximes 
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quand  elles  leur  sont  enseignées  par  leurs  maîtres  ,  niênie  à 
demi-mot,  que  Rousseau  ayant  été  chargé  de  l'éducation  du 
jeune  dTpinay,  on  fut  obligé  de  renfermer  ce  jeune  homme 
à  quinze  ans  parce  qu'il  avait  voulu  empoisonner  son  père  (1)! 

Quant  à  la  liberté  ,  le  disciple  en  fait  aussi  bon  marché  que 
le  maître  ,  et  après  avoir  rejeté  en  la  flétrissant  comme  in- 
conséquente et  contradictoiro,  la  croyance  de  l'Eglise  catho- 
lique qui  se  contente  d'affirmer  les  deux  faits  de  la  présence 
de  Dieu  et  de  la  liberté  de  l'homme  ,  sans  chercher  à  expli- 
quer le  secret  de  Dieu  ,  le  mystère  que  la  raison  de  l'homme 
ne  peut  comprendre  parce  (fue  là  encore  se  trouve  l'infini ,  il 
sépare  et  mutile  les  deux  portions  de  son  dieu  Panthée  ,  l'ab- 
solue et  la  relative,  celle  qu'ils  nomment  encore  Dieu  et  celle 
qu'ils  appellent  l'homme,  en  faisant  expirer  la  présence  de 
l'une  là  où  commence  la  liberté  de  l'autre  ,  et  celle-ci  à  son 
lour  au  terme  marqué  par  celle-là  ;  en  sorte  qu'en  rajustant 
los  deux  morceaux  vous  n'avez  d'infini  ni  dans  le  tout  ni  dans 
i'-s  parties  (2). 

«  Le  zéro  est  le  nombre  sacré.  C'est  sur  lui  que  tout  re- 
"  pose....  Il  n'a  ni  commencement  ni  fin.  Sans  être  il  paraît, 
»  et  la  sphère  des  mondes  est  un  grand  zéro  qui  se  trace  vide 
)  dans  le  vide  espace...  Je  voudrais  t'adorerici,  Rachel,  sans 
')  faire  un  pas,  pendant  l'éternité. — Dans  les  premiers  temps, 
I)  Ahasvérus,  je  me  faisais  scrupule  de  t'aimcr  autant  que  Dieu: 

j'ai  longtemps  soufTert  de  ce  combat.  —  Ne  t'inquiète  pas  , 
■>  ma  chère  âme.  Le  véritable  Dieu  est  en  toi...  il  n'y  a  au- 
)»  dessus  de  toi  que  l'éternel  vide  qui  t'écoute  pour  répéter  à 
»  jamais  le  mot  qu'il  aura  entendu  de  ta  bouche.  Tu  es  toute 
I)  chose  et  tout  ce  qui  n'est  pas  toi ,  n'est  rien.  — Autrefois, 
>'  tu  me  disais  la  même  chose,  et  je  trouvais  cela  impie.  A 
»  présent,  je  vois  que  c'était  moi  fqui  ne  te  comprenais  pas 
n  assez.  —  Tu  verras  que  tes  autres  doutes  se  dissiperont 


(t)  M.  Mérault  :  Cours  d'iiis/oire  el  de  morale,  p.  20S. 

(2)  M.  Damiron  :  Cours  de  Philosophie,  l<nne  I,  p.  l  n  l ,  2 1  ",  2  n , 
IS2,  293,  ot  lomo  H,  p.  20- 
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»  aussi  avec  le  temps....  Le  paradis  ,  c'est  toi...  La  trace  do 

»  tes  pieds  que  la  bise  a  effacée,  voilà  toute  l'immortalité 

»  Toi-même  ,  qui  sait  si  tu  es  autre  chose  qu'une  ombre  , 
»  qu'une  pensée  pour  engloutir  ma  pensée  dans  le  néant  eii- 
»  trecoupé  de  parfums  et  de  soupirs....  et  à  cette  heure,  dit 
»  l'éternité  après  avoir  enterré  tous  les  Dieux  ,  je  suis  seule 
»  pour  la  seconde  fois  (1).  »  Qu'on  veuille  donc  nous  expliquer 
quelles  actions  sont  des  crimes,  quelles  autres  sont  des  ver- 
tus ,  ce  qu'est  le  bien,  ce  qu'est  le  mal  devant  de  telles  doc- 
trines. Et  cependant ,  ô  délirante  atrocité  !  ce  sont  les  pro 
pagateurs  de  ces  principes  fros  de  forfaits  et  d'infamies, 
qu'une  force  qu'on  appelle  légale  ,  impose  pour  précepleui's 
à  six  ou  dix  mille  francs  par  an  ,  à  la  jeunesse,  à  nos  enfants  ! 
Et  nous  avons  des  tribunaux  ,  des  jurys  et  une  chambre  des 
pairs  au  besoin,  pour  condamner  aux  galères  ou  à  l'échafaud 
le  voleur  poussé  parla  misère  ,  ou  le  meurtrier  emporté  un 
instant  par  la  haine  et  la  vengeance  !!!  Eh  !  quoi  donc?  lo 
monopole  universitaire  n'aurait-i!  été  établi  ,  ne  serait-il 
maintenu  à  si  grands  frais  que  pour  préparer  des  victimes  et 
fournir  des  pourvoyeurs  aux  bourreaux  !!! 

«  Le  vrai  progrès  moral  et  religieux  consiste...  en  ce  que 
»  chacun  obéit  à  la  loi  qu'Use  donne  à  lui-même  et  qui  doit 
))  être  aussi  par  lui  considérée  comme  la  volonlé  du  Créaloir 
))  révélée  à  son  cspril  par  la  raison  ,  i>  et  la  première  consé- 
quence qui  en  résulte  et  qu'on  indique  presque  à  chaque  page 
est  :  plus  de  prêtres  ,  plus  de  culle  ;  cl  la  seconde  paral- 
lèle à  la  première  ,  et  découlant  nécessairement  de  la  mémo 
source:  donc,  plus  de  pouvoir  législatif,  plus  déjuges,  plus 
de  tribunaux.  Ces  conséquences  ne  doivent-elles  pas  être 
aussi  le  cri  de  la  plupart  des  habitants  des  bagnes  et  de  tous 
les  scélérats  consommés.  Tel  est  le  fondement  du  livre  et  le 
livre  tout  entier  édité  comme  catéchisme  admirable  par  le  pro- 
fesseur de  philosophie  panthéiste  de  Lyon  ,  et  dont  plus  de 
mille  exemplaires  ont  été  vendus  en  peu  de  temps  dans  celte 


([;  Kiig.  Qiiinet  :  Alinsvénis,  p.  278,  289  et  suivantes,  et  543. 
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vilie.  C'esl  dans  !a  préface  même  mise  par  le  professeur  à  l.i 
tèle  du  livre  que  nous  en  avons  lexlucllenicnl  trouvé  la  quin- 
tessence; de  sorte  que  toute  la  morale  dont  il  fait  tant  de  bruii, 
et  dont  le  nom  est  répété  plusieurs  fois  à  chaque  page  de  son 
livTC  ,  n'est  autre  chose  que  la  loi  que  chacun  se  dicte  à  lui- 
même  ;  et  comme  personne  ne  peut  se  dicter  à  lui-même  des 
lois,  puisque  personne  ne  peut  être  en  même  temps  supérieur 
et  inférieur  à  lui-même ,  il  s'ensuit  que  celte  prétendue  morale 
est  la  destruction  de  toute  morale  et  ouvre  ,  sous  le  nom  de 
révélation  intérieure  dont  cliacunest  juge,  le  plus  vaste  champ 
à  tous  les  fanatismes.  Aussi,  le  moral  professeur,  ajoute-t-il 
avec  son  maître,  quelques  pages  plus  loin  ,  a.  que  l'époque 
))  où  cette  vraie  religion  (  cette  véritable  morale  )  a  exercé  le 
»  plus  d'empire  sur  les  àiucs  a  été  la  fin  du  dix-huitième 
))  siècle  (1)  :  ))  l'époque  où  dominèrent  Voltaire  ,  Rousseau, 
Diderot  et  Holvétius  ,  et  où  régnèrent,  avec  l'échafaud  pour 
ministre  et  les  honnêtes  gens  pour  victimes  ,  les  Danton,  les 
Marat  et  les  Robespierre. 

—  ((  L'ordre  des  systèmes  philosophiques,  dit  à  son  tour  it; 
»  Manuel  de  la  Philosophie  officielle  de  rUniccrsilé,  est  sen- 
»  sualisme,  idéalisme,  scepticisme,  mysticisme  ;  ce  dernier  est 
»  un  acte  de  désespoir  de  la  raison,  qui  renonçant  à  chercher  la 
»  vérité  par  ses  seules  forces  la  demande  directement  à  Dieu. 
»  Considérée  ahstractivemenl  de  l'humanité  et  de  ses  pas- 
»  sions,  la  raison  est  absolue,  infail!ii)le ,  et  elle  est  au  sein  du 
»  la  Divinilc  dont  elle  consliiuc  Vcssence  ;  mais  dans  l'homme 
»  elle  tombe  sous  la  loi  de  la  relation  du  temps  ,  de  l'erreur. 
»  Toutefois,  au  fond  des  plus  déplorables  abcrradons  ,  il  y  a 
»  toujours  quelqtie  chose  de  vrai.  Or,  la  conscience  morale 
n  est  cette  fonction  spéciale  delà  raison  nous  éclairant  sur 
»  le  caractère  bon  ou  mauvais,  juste  et  injuste  des  actes  dont 
»  nous  sommes  auteurs  ou  témoins.  En  vertu  de  celte  révé- 
»  laliondo  la  raison,  nous  sommes  conduits  universellement 
B  et  nécessairement  à  la  distinction  du  bien  d'avec  le  mal.  Le 


^1,1  Théorie  de  Knn(,  préfar^,  p.  20  et  32. 
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)!  principe  du  bien  considéré  d'une  manière  absolue  (comme 
)'  la  raison  en  Dieu  )  est  un,  éternel,  toujours  égal  àluimêmc» 
»  tandis  que  dans  ses  applications  il  devient  variable  et  indé- 
»  finimenl  extensible.  En  d'autres  ternies,  la  notion  du  juste 
»  et  deTinjusle  a  existé  de  tout  temps....  mais  appliquée  aux 
»  culles  humains,  cette  notion  invariable  dans  sa  nature 
»  (c'est-à-dire  dans  la  force  absolue  ou  Dieu)  ne  Ta  plus  éit; 
))  dans  le  degré  (ou  l'homme),  elle  est  tombée,  comme  tout  ce 
»  qui  est  de  l'homme,  sous  la  loi  de  la  progressivité,»  c'est-à- 
liire  du  temps  etde  l'erreur,  comme  on  l'a  dit  plus  haut  (1). 
Donc,  rien  de  certain ,  scepticisme  en  dogme  comme  en  mo- 
rale ;  point  d'autre  loi  que  celle  de  la  progressivité  ou  de  l'er- 
reur. Gouvernez  donc  les  peuples  avec  de  semblables 
maximes! 

«  La  règle  suprême  de  nos  actions  est  trouvée  toutes  les 
»  fois  que  notre  raison  ayant  déclaré  une  action  bonne  ou 
»  mauvaise  ,  nous  nous  jugeons  tenus  de  l'accomplir  ou  de 
I)  nous  en  abstenir. 

))  Le  bien  pour  l'homme  ne  peut  être  connu  que  par  sa 
)!  destinée  ;  sa  destinée  que  par  sa  nature.  Quelle  est  la  na- 
"  ture  de  l'homme  ?....  Celle  de  l'esprit,  dont  les  éléments 
•i  sont  les  penchants  qui  portent  à  connaître,  à  agir ,  à  aimer. 
.  La  destinée  de  l'homme  consiste  donc  à  développer  le  plus 
))  possible  ses  penchants ,  ei  c'est  en  quoi  consiste  aussi  son 
■■>  bien....  Si  l'homme  pourtant  était  fait  pour  le  bonheur ,  il  y 
))  aurait  entre  sa  condition  et  sa  destinée  une  étrange  con- 
»  Iradiction  ,  puisque  les  passions  mènent  à  un  étal  péni- 
•:  ble  (2). 

n  L'éducation  morale,  dit  l'inspecteur -général  Matter, 
).  tians  le  HHanuct  des  Ecoles  primaires,  moyennes  et  nor- 
>i  inales,  a  pour  but  de  former  les  mœurs,  qui  émanent  des 
)•  sentiments  et  se  manifestent  dans  les  actions. 


;1)  M.  Mallel  :  Manuel,  p.  60,  7(i,  101,  102  et  10.". 

(•2)  M.  Lafaist  :   professeur  de  pliilo^opliie,  à  Marseille    Cahier.' 
il. i tés  :  moiale  et  psychologie. 
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»  Nos  sentiments  sont,  les  uns  physiques,  les  autres  mo- 
»  raux  :  la  douleur  que  nous  cause  une  blessure  est  physique, 
«  la  douleur  que  nous  cause  la  mort  d'un  ami  est  morale  ;  il 
»  ne  s'agit,  dans  l'éducation  morale,  que  de  scnli7ncnls  mo- 

i)  rmix Nos  sentiments  moraux  émanent,  d'un  côlé,  de 

»  dispositions  primitives,  de  facultés  naturelles  dont  notre 
1)  âme  a  été  douée  par  ie  créateur,  et  se  développent  d'un 
»  autre  côté  par  les  sensations  physiques  de  la  douleur  et  du 
»  plaisir.  Dès  les  premiers  jours  de  la  vie,  nos  sensations  ré- 
»  rciltcnt  cl  forment  nos  sen  liment  s.  Nous  aimons  ce  qui  nous 
»  cause  dos  sensations  agréables,  ce  qui  satisfait  nos  appétits 
■il  naturels,  ce  qui  flatte  nos  instincts  physiques;  nous  haïssons 
))  tout  ce  qui  les  contrarie;  nous  regardons  le  plaisir  comme 
»  un  bien,  la  douleur  comme  un  mal. 

»  Le  plaisir  et  la  douleur  sont  ainsi  nos  premières  scnsa- 
i)  lions,  Camour  et  la  haine.,  nos  premiers  sentiments,  les  no- 
»)  lions  du  bien  et  du  mal,  nos  premières  idées.  Ces  idées,  ces 
1)  scnlimenls,  ces  sensations  se  rapportent  au  physique  ;  mais 
))  tel  est  dans  l'homme  la  liaison  du  physique  et  du  moral, 
»  que,  du  physique,  ces  premières  leçons  s'appliquent  bientôt 
»  au  moral. 

5)  Ces  sentiments  viennent  d'un  principe  ou  d'une  faculté 
»  de  làmo,  que  nous  appelons  sensibilité.  Elle  nous  est  don- 
»  née  avec  notre  nature.  Elle  vient  du  Créateur,  elle  est 
»  conforme  aux  lois  morales  qu'il  a  tracées  pour  tous  les 
»)  cires  raisonnables.  Ces  lois  ne  sont  autre  chose  que  la  vo- 
))  lonté  divine,  et  c'est  parce  que  notre  sensibilité  morale 
))  vient  de  Dieu,  que  notre  volonté  doit  être  conforme  à  celle 
))  de  Dieu.  On  appelle  volonté,  la  résolution  que  nous  pre- 
»  nons  d'agir  en  vertu  de  nos  sentiments  (I).  » 

Ainsi,  les  lois  morales  sont  la  volonté  divine,  et  la  mlovté 
divine  est  la  sensibilité;  donc,  tout  ce  qui  est  conforme 
à  la  sensibilité  ou  cause  des  sensations  agréables  ;  tout  ce  qui 
flallc  nos  instincts  physiques  cl  satisfait  nos  appétits  nalu- 


''IjCiiap.  vui    De  l'Editcadon  murale,  \\    l-lctâS- 
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n/$,  esl  rrioral,  loiU  ce  qui  les  couîrane  est  immonil;  voiL'i 
le  bien  que  nous  devons  aimer,  voilà  le  mal  que  nous  devons 
lutïr  :  telles  sont  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste,  du  bien  et 
du  mal.  Qu'on  trouve,  si  l'on  peut,  chez  les  peuples  les  piu.s 
barbares,  les  plus  sauvages,  des  principes  de  morale  pUis 
innnoraux  que  ceux-là?  Nos  lecteurs  comprennent  mainteu;;:!t 
pourquoi  l'inspecteur  Matler  louait  et  donnait  le  nom  de  mo- 
rale aux  doctrines  des  gnostiques,  nicolaïtes,  caïnites  et  car- 
pocratiens  qui  rejetaient  toutes  les  lois  et  ce  que  le  vulgaire 
appelle  religion,  et  qui  proclamaienl  la  COMmuxaijïé  î>u 

SOL,    DKS   BIEXS    ET  DES  FEMMES  COMME  LE  SEUL  OP»- 

i>hE  LÉGITIME  ET  DIVIN  !  Il  y  voyait  sans  doute  un  exempie 
parfait  de  morale,  dont  il  posait  lui-même  les  principes  comme 
!  :  base  de  l'éducation  des  écoles  primaires,  moyennes  et 
iiormales!!! 

a  En  présence  du  désert  et  de  la  belle  vallée  du  Ni!,  dit 
))  aussi  l'bistorien  des  classes  de  sixième  et  des  écoles  nor- 
»  maies  primaires,  la  pensée  religieuse  conçut  le  dualisme 
»  des  principes  :  le  bien  et  le  mal,  la  ricbesse  et  la  fécondité, 
»  la  \ie  et  la  mort  eurent  leur  c'cpression  symbolique  dans 
»  Nepblis  et  Isis,  dans  Osiris  et  Typhon. 

»  L'Asie  soumet  l'homme  aux  inlluences  les  plus  diverses, 
»  et  détermine,  on  aura  beau  le  nier,  son  rôle  historique  et 
»  moral.  La  liberté  humaine  proteste  vainement  contre  ces 
«lois  fatales,  il  lui  faut  plier  le  genou.  Dans  cette  vaste 
j)  partie  du  monde,  les  hommes  relèvent  et  dépendent  du 
»  sol.  ))  Qu'on  joigne  maintenant  à  ces  pages  les  éloges 
donnés,  dans  les  mêmes  cours,  aux  fourberies  des  oracles, 
;:ux  exercices  des  filles  demi-nues  en  présence  des  jeunes 
;^ens,  à  la  constitution  qui  exempte  de  vivre  les  enfants  in- 
firmes (1),  et  qu'on  nous  dise  si  partout,  dans  l'Université, 
ienseigiienient  n'est  pas  aussi  immoral  qu'impie. 


{i)  M.  Burette  :  Cahiers  d'Histoire  Universelle,  Cours  de  «- 
Nième,  deuxième  cahier,  p.  97  et  8,  et  passages  déjà  cités,  \).  138 
tt  suivantes. 
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«  Sur  un  autre  point,  la  nouvelle  éc«.ile  (  le  saint-sirao- 
»  iiisnie)  fut  hardie;  elle  nia  Texislence  du  mal  et  prêcha  la 
n  réhabilitation  de  la  matière.  Y  a-l-il  du  mal  ?  y  a-t-il  du 
))bien?  Qu'est-ce  que  le  mal?  qu'est-ce  que  le  bien?  Il 
^)  n'y  a  pas  de  m.il  !  s'est-elle  écriée.  L'homme  n'a  point 
»  à  lutter  contre  une  puissance  funeste  ;  ce  qu'il  a  pris  pour 
»  le  mal  n'est  que  l'imperfection  de  sa  propre  science  et 
»  l'insuflisance  de  sa  propre  force....  Disparaissent  à  ja- 
»  mais  les  ténèbres,  les  terreurs  et  la  nuit  du  royaume  de 
»  Satan  ;  l'enfer  est  un  mensonge,  le  mal  est  une  clti- 
»  mère;  l'homme  ii"a,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  d'autre 
))  obstacle  que  lui-même;  ce  sont  ses  propres  illusions  qu'il 
))  doit  di>perser  avec  son  épéc  comme  des  illusions  men- 
»  leuses.  Cette  levée  de  boucliers  est  audacieuse  et  bruyante... 
»  Pour  moi,  je  donne  la  main  à  celte  insurrection.  Je  la 
»  crois  légitime,  et  je  la  regarde  comme  un  fruit  naturel  de 
))  ia  température  de  mon  siècle.  Le  professeur  de  législations 
))  comparées  dit  aussi  qu'on  peut  au  moins  se  luer  dans  trois 
»  cas:  1°  si  l'on  est  grand  homme;  2"  si  l'on  a  vécu  comme 
»  Thémistocle,  Condorcet  ou  Robespierre  ;  5°  si  l'on  a  rissez 
»  vécu  pour  être  raisonnablement  fatigué  de  la  vie  (i). 

n  Dans  celte  édition  de  son  cours  de  philosophie,  M.  Pa- 
»  trice  Laroque,  dit  le  Journal  officiel  de  rinslruclion  publi- 
h  que,  a  modifié  sur  plusieurs  points  ses  opinions,  attestant 
»  par  ià  tout  ensemble,  et  sa  bonne  foi  eiracliviic  dun  esprit 
»  méditatif...  Donnons  quelques  exemples  de  ces  change- 
»  ments,  qui  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  des  progrès...  En 
M  traitant  de  la  vie  future,  il  avait  évité,  dans  ses  premières 
»  éditions,  de  se  prononcer  formellement  sur  cette  grave 
))  question  de  l'éternité  des  peines,  qui  partage  les  philoso- 
»  phes  et  les  théologiens;  dans  la  nouvelle,  il  se  décide,  au 
n  risque  de  soulever  de  puissantes  contradictions.  11  ne  craint 
»  i)ns  de  repousser  ce  dogme  désespérant  d'une  religion  mal 

il)  M-  Lerniinier  :  lievt(c des  Deux  .Vendes,  tome  VII,  p.  TU 
vi  suivantes,  et  passage  cité  par  les  Annales  de  Philosophie,  tome 
Vil.  p.  281  et  282. 
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»  comprise,  et  va  jusqu'à  dire  :  »  que  rien  n'est  plus  vérita- 
^>  blement  impie  (1). 

»  Je  crois  que  le  culte  extérieur  exige  que  les  premiers 

«besoins  soient  satisfaiis J'applique  cela  aux  animaux 

))  voisins  de  nous.  Telle  est  ma  foi....  Je  ne  crains  rien  et 
»  n'espère  rien  pour  une  autre  vie ,  parce  que  je  ne  saurais 
n  me  la  représenter.  Je  ne  crains  pas  d'exprimer  ma  profes- 
»  sion  de  foi....  Ceux-là  seuls  adopteront  mes  opinions  qui 
))  étaient  organisés  pour  les  avoir....  Les  gens  nés  pour  Tan- 
j)  i.ropomorpîjisrae  (la  religion),  n'en  seront  point  changés  (2). 

»  L'enfer  est  un  conte  comme  celui  de  Croqueraitaine  ;  il 
»  faut  donc  à  la  morale  une  base  plus  solide....  Or,  avec  la 
»  physiologie  ,  il  n'y  a  de  vraiment  certain  que  les  sciences 
))  mathématiques  et  physiques.  C'est  à  l'absence  des  connais- 
«  sances  positives  qu'il  faut  attribuer  l'excessive  démoralisa- 
»  tion  dont  tout  le  monde  se  plaint  ;  elles  sont  maintenant  la 
))  feule  base  que  la  morale  puisse  avoir  (5), 
•  »  Théologiquement  parlant ,  la  vie  future  est  la  suprême 
»  individualisation.  Quant  aux  récompenses  et  à  la  pénalité  , 
))  il  ne  faut  point  en  chercher  d'autres  que  dans  la  forme  même 
i)  du  souvenir  (i).  » 

Ce  langage  est  celui  de  toutes  les  philosophies  et  de  li  plu- 
part des  cours  ou  livres  de  l'Universilé.  Depuis  le  catéchisme 
de -M.  Cousin  jusqu'à  sa  philosophie  ,  partout  l'enseignement 
du  monopole  rejette  l'enfer  et  n'admet  pour  récompense  ou 
châtitnentdans  l'autre  vie  que  la  dissolution  des  cléments  qui 
nous  composent  ou  le  vague  sein  de  Vétre ,  selon  l'expression 
de  M.  Damiron.  Un  grand  nombre  même  de  professeurs,  nous 
confondant  plus  ou  moins  avec  les  bêtes  pendant  la  vie,  et 
sous  le  rapport  de  rintelligence,  de  la  conscience  môme  et 


{\]  Journal  de  V Instruction  publique,  numéro  78, 

'2;  M.  Broussais,  Profession  de /ai,  déjà  citée,  p.  351- 

■3)  M.  Comte,  déjà  cité,  p.  92. 

(V  M.  Michclet  :  Cours  d'Histoire  au  collège  de  France,  19  mai 
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de  la  morale  ,  nous  en  ilistingucnt  moins  encore  après  ia 
mort. 

((  Le  Chrislianismc  est  la  conséquence  de  doux  cpouvanla- 
))  blcs  absurdités  ,  du  péché  originel  ol  de  Tenfcr....  \ico,  eu 
»  enveloppant  Irs  plus  sublimes  vérités  dans  les  plus  grandes 
»  absurdités,  ne  se  doutoit  guère  qu'en  rapprochant  Thomme 
»  de  ranimai,  on  pût  saisir  Tinstanl  où  la  vie  organique  passe 
»  de  rinstinct  à  la  raison,  qu'on  pût  le  préciser  en  faisant  cor- 
»  respondre  le  développement  de  rintolligenceaux  différentes 
«  parties  de  ces  organes;  enfin  ,  que  l'industrie  naquît  dans 
>  l'instant  organique  où  la  patte  de  l'animal  devient  la  main 
))  de  l'homme,  et  que  la  pensée  commençât  sa  carrière  indé- 
»  finie  quand  les  cris  inarticulés  des  bètes  se  transforment 
;)  dans  la  parole  humaine  (1). 

))  L'opinion  commune  attribue  à  l'homme  rinlelligcnce  et 
»  aux  animaux  l'instinct  fon  a  tort,  car  une  foule  d'animaux 

»  réunissent  à  l'instinct ,  l'intelligence La  supériorité  de 

!)  l'intelligence  humaine  n'est  qu'une  différence  du  plus  au 
»  moins,  et  non  une  différence  qui  porte  sur  l'essence  des 
»  choses;  une  demi-aune  de  toile  est  de  la  toile  aussi  bien 
»  qu'une  pièce  entière.  Nul  doute,  en  effet,  qu'il  existe  des 
»  chiens  de  génie,  des  éléphants  d'esprit,  des  panthères  à 
»  sensibilité  »  (  et  capables,  par  conséquent ,  de  l'éducation 
morale  de  M.  Matter),  «  des  hirondelles  à  imagination....  La 
»  plupart  des  animaux  ont  même  un  langage  et  un  voca- 
»  bulaire  (2). 

»  On  ne  saurait  donc,  en  bonne  logique  ,  dit  le  premier 
1)  disciple  de  M.  Cousin ,  refuser  aux  bêtes  quelque  intelli- 
•;)  gence...  Elles  ont  au  moins  la  sensation  ;  peut-être  même 
»  ont-elles  plus  et  jouis-^ent-elles  du  sentiment;  peut-être  onl- 
))  elles  à  leur  manière  de  vagues  idées  de  l'âme  ?  N'y  on  a-1-il 
»  pas  qui  nous  comprennent  dans  nos  intentions  et  nos  affec- 


I)  M.  l'eraii  :  extraits  de  Vico  e(  l'Kalie,  p.  385  cl  14 L'. 

<1)  Instinct  et  mœurs  des  Animaux,  livre  donné  en  pii\  daii« 
les  écoles  primaires.  Union  Catholique,  n.  fio. 
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»  tions,  qui,  par  conséquent,  comprennent  en  nous  des  actes 
1)  moraux  et  spirituels?  Et  si  elles  portent  sur  sous  de  tels 
«jugements,  n'en  portent  elles  pas  sur  elles  rie  même  na- 
»  ture?  Ne  se  voient-elles  pas  également  avec  certaines  pen- 
))  sées  et  certaiues  passions  ;  n'ont-clles  pas  comme  la  cons- 
»  cienced'uneautre  vie  que  de  la  vie  physique?  ne  faut-il  pas 
))  même  qu'elles  l'aient  pour  pouvoir  être  avec  nous  en  qiiel- 
))  que  commerce  de  sentiment  (J)? 

))  Parmi  les  êtres,  les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
»  tendent  à  leur  fin  et  l'accomplissent  sans  en  avoir  ni  l'inle!- 
»  ligence  ,  ni  la  conscience  des  moyens  ([ui  lem-  sont  donnés 
))  pour  l'atteindre...  Telle  est  la  condition  du  minéral  et  de  la 
»  fleur.  Passé  ces  deux,  degrés  inférieurs  ,  il  n'en  va  pas  toui- 
))  à-fait  ainsi ,  et  nous  n'oserions  pas  refuser  à  l'animal  une 
>)  sorte  de  conscience...  réelle  (2).  » 

Mais  c'est  assez  ;  l'homme  et  la  bête  ne  diffèrent  donc  que 
par  la  forme  ;  en  substance  cl  en  morale,  pour  l'esprit  et  pour 
la  conscience,  pour  la  vie  et  pour  la  destinée  ,  les  animaux 
sont  nos  frères,  les  plantes  sont  nos  sœurs,  comme  dit  M.  Mi- 
chelet;  nous  ne  sonnnes  ,  nous  et  elles,  leurs  instincts  et  nos 
l)e.nchanls,  nos  actes  et  les  leurs  ,  (pie  les  formes  diversifiées 
de  l'activité  infinie.  Tous  en-emble  nous  vivons  unis  et  confon- 
dus dans  la  même  unité  substantielle,  ou  le  grand  tout.  De  lui, 
(lésa  substance  et  éternellement,  tout  sort  sans  sortir,  en  elle 
tout  rentre  sans  rentrer,  force  i|ui  prend  conscience  ou  force 
qui  se  perd  dans  le  vague  soin  de  l'être ,  néant  éternel  ou 
éternels  éléments  d'un  corps  qui  se  forme  et  se  dissout.  I.a 
fatalité  est  la  loi  suprême,  la  première  et  la  dernière  loi.  Le 
vice  et  la  vertu,  le  juste  et  l'injuste,  le  droit  et  le  devoir. 
Dieu  lui-même  ne  sont  que  des  mois  vides  de  sens  ;  symboles 
vides  ,  mythes  sans  valeur  que  le  panthéisme  universitaiio 
jette  çà  et  là  dans  ses  cours  ou  ses  livres  pour  en  imposer 
aux  simples  ,  et  conlinuer  (a  philosophie  ;  c'est  le  coup  de 


I)  Dainicon  :  Cours  de  Philosophie,  tome  !,  j).  380. 
■2)  M.  Mallct  :  Manuel  de  Philosophie,  p.  loi. 
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chapeau  donné  au  vieil  ordre  social  pour  le  démolir  plus 
aisément  et  pousser  à  lin  le  complot  sacrilège  dont  le  mol 
d'ordre  n'a  pas  change  :  Ecrasez^  écrasons  rinfàmc.  Tel  est 
partout  renseignement  universitaire.  C'est  rirrcligion  ,  c'est 
l'athéisme  hypocrite  avec  toutes  ses  conscquenves.  Depuis 
les  croyances  catholiques  jusqu'aux  croyances  simplement 
chrétiennes,  depuis  les  dogmes  de  la  religion  primitive  jus- 
qu'aux vérités  religieuses  et  morales,  fondement  nécessaire 
des  sociétés,  dans  les  cours  élémentaires  comme  dans  les 
Hicultés  scienlifKjiies,  dans  les  classes  d'histoire  comme  dans 
les  leçons  de  littérature  ,  aux  institutions  secondaires  de  la 
commune  comme  aux  collèges  des  grandes  cités  ,  dans  les 
classes  de  sixième  comme  dans  celles  de  philosophie,  aux 
écoles  normales  comme  aux  écoles  priniaircs ,  tout  est  frai)pé 
parle  monopole  impie  ,  tout  tombe  sous  les  coups  incessants 
de  ses  insultes,  de  ses  calomnies  et  de  ses  hiasphèmes,  e<  le^^ 
générations  s'affaissent  abruties  sur  les  générations  ;  toul(! 
énergie ,  toute  noble  vertu  ,  meurent  au  cœur  des  (ils  de  la 
France  ;  un  égoïsme  froid  ,  hideux  ,  profond  pénètre  et  en- 
vahit tout,  et  la  dégradation  se  fait  rapide,  immense  ,  lame»- 
îable.  M.  le  grand-maître  Viilemain  avait  dtîmandé  à  la 
France  des  exemples  de  l'impiété  de  l'enseignemeiii  univer- 
sitaire, nous  venons  de  les  lui  donner  dans  ces  oOD  pages,  et 
quand  il  le  vendra,  nous  en  fournirons  le  ccntiqile.  Il  a  de- 
mandé aussi  des  faits  ,  nous  allons  Ico  lui  fournir,  généraux  , 
i.iconteslahlos,  et  terminer  cette  première  partie. 


OOO  LE  MONOPOLE  CNIVEUSITAIRE 


CIAQIIKME  ARTICLE. 


Le  "îiVouoxioVfc  \iwv'vs?,TSÂlo.\T«,  çl  ses  couséc^uTOCts  içv(v.\.\(\u«'?. 


Marmonlcl  rapporte(l)  que  M.  de  Mairan,  de  l'Acadéniie 
des  sciences,  avait  connu  à  Béziers,  un  de  ces  hommes  qui, 
voulant  tout  réduire  aux  lois  de  la  nature,  élevait  ses  enfants 
dans  ses  opinions  philosophiques,  leur  inspirant  du  mépris  pour 
les  sentiments  généralement  reçus,  qui,  par  leur  universalité 
même,  sont  démontrés  vrais  et  nécessaires.  Il  les  portait  à  se 
conduire  par  les  lumières  d'une  raison  pure  et  libre  de  c-e  qu'il 
appelait  préjugés.  Cependant,  comme  il  était  lui-même  beau- 
coup meilleur  que  sa  doctrine,  et  mieux  conduit  par  son, 
cœur  que  par  son  esprit,  honnête  par  senlimenl,  il  corrigeaii; 
à  son  insu,  ses  préceptes  par  ses  exemples.  11  l'ut  donc  long- 
temps à  s'apercevoir  du  vice  d'immoralité,  dont  il  avait  em- 
poisonné l'éducation  de  ses  enfants.  Mais  enfin  arriva  pour 
eux  l'âge  des  passions,  il  fut  celui  de  l'indépendance  :  le  pèrf 
se  hâta  de  les  émanciper.  Ils  voulurent  se  marier  tous  trois  à 
leur  fantaisie,  et  rien  n'était  plus  naturel.  Ces  jeunes  gens  en 
donnaient  celte  gramle  raison  :  C'est  ainsi  que  les  animaux 
disposent  d'eux-mêmes  ;  c'est  encore  ainsi,  ajoutaient-ils. 


(1  )  JV^oiis  tenons  co  fait,  dit  M.  Mérault,  ancien  oratorien,  et  vicaire 
L^énéral  d'Orléans,  de  Marniontel,  dans  les  teni[)S  de  son  incrédu- 
lité. Cours  d'histoire  et  de  morale,  p.  208. 
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que  s'unissent  les  sauvages,  et  le  père  n'eut  pas  un  mot  à  ré- 
pliquer. 

A  peine  mariés,  ces  peîils  impies  lui  demandèrent  compte 
de  l'héritage  de  leur  mère,  et  ils  le  demandèrent  exact  et  ri- 
goureux :  car,  disaient-ils,  puisque,  par  un  vice  de  la  société, 
malgré  régalité  des  biens  donnés  par  la  nature,  il  y  avait  pro- 
priété et  transmission  d'héritage,  au  moins  fallait-il  que  cha- 
cun pût  jouir  à  son  tour  de  celte  iniqi:ilé.  Le  père  leur  de- 
manda grâce  d'une  partie  de  la  dot,  où,  à  son  avis,  le  droit 
naturel  parlait  pour  lui,  mais  où  le  droit  civil  lui  avait  été 
contraire.  Les  lois  écrites  principalement  dans  les  cœurs, 
contraignaient  également  ces  enfants  à  donner  à  leur  père  de 
quoi  vivre,  et  ils  crurent  faire  beaucoup  de  ne  lui  laisser  que 
de  quoi  ne  pas  mourir.  — 11  voulut  inulilemenl  leur  rappeler 
le  don  de  la  vie,  ses  tendres  soins  de  leur  enfance,  tous  les 
bienfaits  de  son  amour;  ils  l'écoulaicnt  avec  un  froid  silence, 
et  ils  lui  demandèrent  s'il  avait  lait  pour  eux  plus  que  ne 
font  pour  leurs  petits  les  animaux  les  plus  sauvages;  si,  eu 
effet,  le  lion,  l'ours  ou  le  tigre,  reprochent  à  leurs  petits  de 
les  avoir  fait  naître,  de  les  avoir  nourris,  gardés  et  défendus  ; 
et  lui,  homme,  quel  droit  avait-il  sur  ses  enfants?  11  leur 
avait  donné  la  vie.  Eh  bien!  n'avaient-iis  pas  le  droit  d'en 
jouir  à  leur  tour  ?  et  ne  savaient-ils  j)as  que  les  droits  du  sang 
étaient  bornés  par  la  nature  à  la  durée  de  l'enfance,  et  qu'au 
delà  chacun  devait  penser  à  soi. 

Tandis  que  le  malheureux  père  vieillissait  dans  la  misère  et 
l'abandon,  son  fils  aîné,  livré  aux  plus  honteux  dérèglements, 
fut  ruiné.  Alors  il  trouva  commode  et  juste  d'user  d'indus- 
trie pour  réparer  les  débris  de  sa  forlune.  Il  en  fut  blâmé 
par  jugement,  mais  ne  pouvant  souffrir  la  sévérité  des  lois, 
il  se  jeia  dans  les  forêts  pour  y  exercer  ses  droits  de  reprise 
sur  les  passants.  Il  fut  arrêté  avec  une  bande  de  moralistes 
comme  lui,  et  ils  allèrent  périr  sur  le  même  échafaud.  — =  La 
lille,  philosophe  connue  son  fièrc  (et  vrai  type  de  la  femme 
libre),  ayant  éjjousi';  un  homme  dont  elle  fut  bientôt  lasse,  .se 
souvint  du  principe  philosophique  que  tout  engagement  jier- 
péluelcsllémérain-,  et  que  le  droit  de  liberté  naluroHe  est 
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imprescriptible.  Mais  comme  ces  horribles  ioisécritcs  ne  per- 
mettaient pas  de  rompre  un  mariage  qu  elles  regardaient  com- 
me indissoluble,  elle  fit  ce  que  la  nature  conseillait,  disait-elle, 
à  la  faiblesse  opprimée  et  captive  ;  elle  opposa  la  ruse  h  laforcn 
et  à  la  contrainte,  se  dispensa  d'être  fidèle  à  un  serment  qu'elle 
avait  fait  librement,  que  son  cœur  abjurait,  et  elle  usa  tant 
de  cette  liberté  primitive  et  inaliénable,  qu'il  fallut  y  oppo- 
ser les  grilles  d'un  couvent.  Indignée  de  sa  prison,  elle  s'en 
échappa,  et  vint  à  Paris,  où  bientôt  elle  fut  jetée  dans  le 
triste  et  honteux  asile  de  la  douleur  et  des  regrets...  Bicétre. 
—  Le  second  de  ses  deux  fils,  en  vertu  de  Tégalité  natu- 
relle, avait  pris,  dans  le  peuple,  une  femme  dégagée  comme 
lui  des  préjugés,  et  au  point  que,  philosophe  parfaite  et  ex- 
cessivement libre  dans  ses  goûts,  elle  plongea  son  mari  dans 
l'amertume.  Ayant  pris  dans  le  ménage,  par  droit  de  bien- 
séance et  de  conimunanlé,  ce  qn'il  y  avr^it  de  plus  riche  et 
de  plus  mobile,  elle  alla  joindre,  au  port  de  Marseille,  un 
matelot,  qu'elle  pr'féra  h  son  mari  philosophe,  que  ses  prin- 
cipes, qu'elle  partageait  cependant  si  bien,  lui  rendaient 
odieux. 

On  s'inqu'ète  de  ce  que  devint  le  père  au  milieu  des  ruines 
d'une  famille  déshonorée.  Accablé  de  douleur,  de  honte  et 
de  misère,  il  devint  fou.  Dans  son  délire,  il  semblait  vouloir 
se  punir;  et  cruel  envers  lui-même,  après  s'être  meurtri  b; 
sein  et  le  visage,  il  nous  tendait  les  bras,  dit  M.  de  Mairan, 
nous  regardant  d'un  œil  qui  demandait  grâce  :  il  excitait  la 
pitié.  Il  avaitdes  moments  lucides;  c'était  alors  que  je  l'obser- 
vais avec  plus  dallenlion,  et  que  je  recueillais  avec  plus  de 
>oin  les  sentiments  qui  lui  échappaient.  —  Jîonsieur,  me  di- 
sait-il, mes  enfants,  qu'en  avez-vous  fait?  Je  n'en  ai  piii=, 
c'est  moi,  oui,  c'est  moi...  ;  mais  j'en  suis  puni.  Dites  leur 
que  j'en  sris  pimi,  dites  leur  que  je  suis  leur  père...;  mal- 
heureux père,  il  les  a  trompés!  Il  était  bon  père,  oui,  leur 
père  était  bon;  mais  il  a  perdu  ses  enfants!...  Voyez  comme 
ils  m'ont  dépouillé!  ils  mont  dépouillé,  mes  enfants,  oh! 
dites  leur  que  je  leur  pardonne...  Mais  Dieu  que  j'ai  mé- 
connu, ce  Diru,  dont  je  n'ai  jamais  parlé  à  mes  enfants,  me 
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pardonnera-t-il?  Où  sonl-ils,  où  sont-ils?...  d.-ins  l'abîme! 
C'est  moi  qui  le  leur  ai  creusé  !...  Oui,  je  l'ai  creusé  de  mes 
mains.  .\yez  pitié  de  moi  î  ma  misérable  tête  est  perdue,  je 
le  sens  bien;  mais  non,  ce  n'est  pas  à  présent  que  je  suis 
fou.  Ab  !  je  rétais  bien  davantage,  quand  je  me  croyais  sage, 
et  qu'on  m'appelait  pbilosopbe. 

Demander  donc  si  l'enseignement  impie  et  immoral  de 
rUniversilé  doit  produire  dans  la  jeunesse,  qui  est  forcée  de 
le  subir,  des  fruits  d'irréligion  ei  (rinunoralité,  c'est  deman- 
der si  la  cire  ne  se  fiiçonne  plus  au  gré  de  l'artiste,  si  l'huile 
a  cessé  de  brûler  dans  le  feu,  si  la  pe^te  n'est  plus  conta- 
gieuse, si  la  jeunesse  n'est  plus  ce  qu'elle  a  toujours  été  et  si 
l'éducation  a  cessé  de  former  rbonnne  ;  c'est  demander  si  le 
monopole  n'est  pas  un  moyen,  dans  la  pensée  de  ceux  qui 
l'ont  établi,  et  si  c'est  sans  but,  sans  intention  qu'on  le  main- 
tient malgré  la  constitution  et  les  lois,  malgré  la  foi,  si  sou- 
vent jurée,  et  les  cris  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  France  de  pères 
de  famille  cclai'-és  et  religieux;  c'est  demander,  enfin,  si  les 
professeurs  savent  ce  qu'ils  disent,  si  le  grand-maître  et  le 
Conseil  de  l'instruction  publique  savent  ce  qu'ils  font  ou,  en 
d'autres  termes,  qui,  de  la  France  on  de  M.  Yillemain,  doit 
passer  pour  aveugle  ou  insensé  ? 

Il  est  donc  (évident  que  l'enseignement  du  monopole  n'est 
;uiti-catboliqnc  que  pour  nous  décatboliscr,  qu'il  n'est  anti- 
cbrélien  que  pour  détruire  en  France  la  foi  chrétienne  et  le 
Christianisme,  qu'il  n'est  impie,  athée  et  immoral  que  pour 
propager  l'impiété,  l'athéisme  et  rimmoralilé.  Aussi,  ne  nous 
étendrons-r.nns  pas  longuement  sui'  les  conséquences  prati- 
ques du  monopole  de  l'enseignement  universitaire.  Les  prin- 
cipes posés  et  prouvés  jusqu'à  la  démonstration,  il  n'est 
personne  qui  ne  puisse  tirer  les  conséquences,  ou  plutôt  per- 
sonne qui  110  los  voie  chaque  jour  se  déduire  sous  ses  yeux 
dans  l'indifTérence  religieuse  et  la  corruption  publique  tou- 
jours grandissant.  Entrons  pourtant  dans  quelques  détails,  et 
mettons  à  nu,  par  des  preuves  inconlestables  et  qui  soient 
!'n  même  temps  une  expo'^iiion  générale  des  faits,  la  plaie  la 
pins  liidoMSp  de  noire  ninllieiirnî'^r  Fr;;i:re,    la   principale 
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cause,  sans  aucun  doule,  de  tous  les  maux  et  de  tous  les 
crimes  qui  l'affligent  et  la  déshonorent,  et  la  conduisent  ra- 
pidement aux  abîmes  où  se  sont  engloutis  tous  les  peuples 
qui  ne  sont  plus. 

Les  conséquences  pratiques  du  monopole  de  renseigne- 
ment universitaire ,  ou  les  faits,  suite  de  cet  enseignement, 
sont  de  deux  sortes  :  impiété  et  immoralité  ;  considérons-les 
sommairement  dans  les  collèges,  dans  les  écoles  primaires  et 
dans  la  France  entière. 

M.  Jouffroy,  dans  le  livre  posllmme  qui  doit  jeter  des  lu- 
mières d'autant  plus  vives  sur  la  question  de  la  liberté  de 
renseignement,  qu  on  a  fait  plus  d'clforts  pour  rempêclicr 
de  paraître  ou  pour  le  mutiler,  après  avoir  raconté  comment, 
«  né  de  parents  pieux,  et  dans  un  pays  où  la  foi  catholique 
»  était  encore  pleine  de  vie  au  commencement  de  ce  siècle; 
»  comment,  habitué  de  bonne  heure  à  considérer  l'avenir  de 
»  rhomme  et  le  soin  de  son  âme  comme  la  grande  affaire  de 
»  la  vie;  comment,  après  avoir  trouvé  dans  les  croyances  du 
»  Christianisme  une  réponse  pleine  et  entière  à  tous  ses  be- 
»  soins  et  à  toutes  ses  inquiétudes,  il  avait  cependant,  à 
»  l'Ecole  normale  et  par  l'enseignement  qu'il  y  reçut,  perdu 
»  la  foi,  ajoute  ces  remarquables  paroles  :  La  divinité  uu 

»  CHHISTIANISME  UNK  FOIS  MISE  EN  DOUTE  A  MES 
■»  YEUX,  JE  SUS  ALORS  QUAU  FOND  DE  MOI-MEME  IL 
»  n'y  AVAIT  PLUS  niEN  QUI  FUT  DEBOUT  :  QUE  TOUT 
»  CE  QUE  j'avais  cru  SUR  3105-MÈME,  SUR  DIEU  ET 
))  SUR  MA  DESTINÉE  EN  CETTE  VIE  ET  EN  L'AUTRE,  JE 
»  NE  LE  CROYAIS  PLUS.  )) 

Or,  si  JoullVoy,  de  tous  ceux  qui  ont  passé  par  lEcole 
normale,  le  plus  capable,  peul-èlre,  par  ses  habitudes  et  Si» 
jiremière  éducation,  de  défendre  sa  foi.  Ta  perdue  sous  les 
coups  incessants  de  rcnscigucment  qu'il  y  a  reçu,  et  l'a 
])erdue  au  point  de  pousser  l'impiélé  jusqu'à  l'athéisme,  et 
de  ne  cesser  de  l'enseigner  à  son  tour,  et  jusqu'à  sa  mort, 
dans  cette  même  Ecole  normale  et  au  ('.ollége  de  France,  et 
à  la  Sorbonne,  et  dans  les  autres  collèges  de  Paris,  qui  donc 
peut  nous  taxer  d'exagéraiion  lorsque  nous  en  concluons  qu  il 
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en  iloit  être  ainsi  de  presque  tous  les  autres;  quand,  d'ail- 
leurs, tout  ce  que  nous  connaissons  de  leur  enseignement, 
loin  d'affaiblir  celte  conséquence,  vient  la  fortiiier  par  les  té- 
moignages les  plus  formels,  les  plus  authentiques  et  les  plus 
nombreux. 

Mais,  si  renseignement  de  TUniversité,  pendant  les  quatre 
années  seulement  que  durent  les  cours  de  TEcole  normale,  r. 
pour  effet  immédiat  d'arracher  la  foi,  et  de  précipiter  dans  la 
plus  effrayante  impiété  les  professeurs-élèves  chargés  de  le 
répéter  ensuite  dans  tous  les  collèges  de  la  France  ;  y  aura- 
t-il  exagération  encore  à  conclure  que  cet  enseignement  doit 
pervertir,  à  plus  forte  raison,  les  simples  élèves  d'un  âge 
tendre,  enfants  timides,  sans  défiance  et  lout-à-fait  désar- 
més, pendant  les  dix  ou  quinze  ans  qu'ils  seront  obligés  de  le 
recevoir  ou  de  le  subir. 

Ce  seul  fait  suffit  donc  pour  établir  inconieslablement  cette 
conséquence  :  donc,  l'enseignement  universitaire  détruit 
pratiquement,  dans  l'esprit  de  tous  les  élèves  qui  le  subissent, 
la  foi  à  la  divinité  du  Christianisme,  et  avec  celte  foi  la 
croyance  de  toute  vérité  dogmatique  et  morale  sur  Dieu,  sur 
l'homme,  sur  sa  destinée,  cl  en  cette  vie  et  en  l'autre.  Aussi, 
tous  les  rapports,  tous  les  témoignages,  toutes  les  lettres  pu- 
bliques et  privées,  attestent-ils,  d'une  extrcmilcde  la  France 
à  l'autre,  que  la  foi,  que  la  piété  ne  sont  dans  les  collèges 
qu'à  1  "état  d'exception,  et  que  la  règle  normale  est  l'indiffé- 
rence  la  plus  profonde,  ou  l'impiété  la  plus  avancée  :  Voici 
ce  que  nous  extrayons  d'une  lellre  fort  longne  et  fort  dé- 
taillée, adressée  par  un  élève  de  l'Université,  sous  l'empire, 
et  imprimée  dans  les  Mémoires  poin-  servir  à  VHisloire  de 
f  fnslruclion  publique,  depuis  1789  jiMs</M'à  nos  jours. 


Religion: 

«  On  entendait  la  messe  le  dimanche  ;  mais  connac  les 
supérieurs  ne  donnaient  aucun  bon  exemple  ,  qu'on  h>s 
voyait  tout  occupés  do  leurs  intérêts  temporels  ,  que  d'ail-^ 
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lours  les  mœurs  élaieni  fort  corrompues  ,  il  élail  impossi- 
ble qu'il  y  eût  de  la  piété.  Les  prières  ne  se  faisaient  point, 
ou  si  elles  se  faisaient ,  cela  ne  servait  qu'à  montrer  dans 
quel  mépris  le  culte  était  tombé.  Non- seulement  le  nom  de 
la  Divinité  était  sans  cesse  profané  par  les  plus  infâmes  ju- 
rements ,  mais  encore  on  lui  insultait  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire. Ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  pour  un  cbrétien ,  le 
plus  auguste  de  tous  nos  mystères  ,  était  un  objet  de  déri- 
sion... »  (Tout  le  monde  sait  jusqu'à  quel  degré  de  sacrilège 
cette  dérision  impie  a  été  portée,  et  noire  plume  se  refuse  à 
en  transcrire  le  r:^cit.  ) 

«  Je  viens  de  tracer  le  tableau  exact  de  ce  dont  j'ai  été  té- 
moin pendant  trois  années  consécutives  que  j'ai  habité  le 
lycée  "*.  Les  abus  y  subsistent  en  leur  entier  depuis  l'ori- 
gine de  la  maison.  Comme  j'ai  passé  le  même  nombre  d'an- 
nées dans  un  autre  lycée  ,  j'y  ai  vu ,  dans  le  cœur  des 
élèves,  [les  mêmes  turpitudes  ;  dans  les  maîtres  le  même 
caractère  de  cupidité  ,  la  même  indifférence  pour  le  pro- 
grès des  élèves. 

»  Depuis  le  retour  du  roi,  on  a  ajouté  quelques  formules  , 
comme  ,  par  exemple  ,  de  faire  faire  la  prière  au  commen- 
cement de  la  classe  ;  mais  je  sais  ,  de  bonne  part ,  que  les 
iuœurs  y  sont  les  mêmes  ;  que  les  mêmes  abus  y  régnent, 
et  que  toutes  ces  apparences  de  dévotion  sont  autant  de  gri- 
iiîaces  introduites  par  les  supérieurs  de  la  maison  ,  pour 
faire  croire  au  gouvernement  que  tout  est  sur  le  meilleur 
jiied  possible  ,  et  pour  la  conservation  de  leurs  places.  » 

Ce  n'est  donc  qu'avec  une  excessive  modération  qu'un  pro- 
lestant ,  M.  Gasparin,  a  adressé  à  un  journal  protestant, 
V Espérance,  un  appel  à  ses  coreligionnaires  ,  où  nous  lisons 
ces  paroles  : 

u  Je  veux  faire  comprendre  que  la  place  naturelle  de  nos 
enfants  n'est  pas  dans  les  collèges  universitaires.  Il  y  a  pour 
cela  un  motif  fins  grave  encore  (  que  tout  le  reste),  et 
qu'il  ne  sera  pas  aussi  facile  de  faire  disparaître.  L'éduca- 
tion religieuse  n'existe  réellement  pas  dans  les  collèges.  » 
(Non,  certes,  puisque  l'impiété  la  plus  monstrueuse  est  l'es- 
prit de  leur  enseignement.) 
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«i  C/ost  la  tache  ine/farable  ,  c'esl  L.v  condasination 
l'i-ii.MA.XENTE  dcs  établissements  mi.vles,  (c'est-à-dire  de 
tous  les  collèges  du  moiiOiioK'),  que  Tobligation  où  ils  se  irou^ 
\cnt  de  reléguer   la  religion  à  son  heure,  comme  Tuneei 

le  plus    SOUVeilt    comme  LA  DEUXIÈRE  DES  LEÇONS.    On  ▼ 

fait  bien  ou  mal  son  cours  de  Christianisme  ;  mais  le  Chris- 
tiaîiismc  n'y  pénètre  pas  toutes  les  branches  de  renseigne- 
ment »  (  nous  avons  montré  que  loin  de  les  pénétrer  ,  on 
:e  servait  de  toutes  pour  l'attaquer  et  en  détruire  la  foi  dans 
le  cœur  de  la  jeunesse  );  a  il  n'y  exerce  pas  cette  domination 
;!bsolije  à  laquelle  il  a  droit  et  en  dehors  de  laquelle  il  n'est 
p..s  d'éducation  vraiment  bonne. 

»  Ce  sera  l'un  des  élonnements  de  Vacenir,  que  d'appien- 
dre  qu'une  société  qui  se  disait  chrélieime  a  voué  les  sept 
ou  huit  plus  belles  années  de  la  jeunesse  de  ses  enfants  à 
l'étude  exclusive  des  auteurs  païens  ,  qu'elle  les  a  nourris , 
exclusivement  nourris  de  leurs  fausses  idées ,  de  leurs 
fausses  gloires  ;  qu'elle  les  à  élevés  dans  le  culte  de  la  pa- 
trie ,  de  l'honneur  (et  non  pas  même  dans  ce  culte-là  )  , 
qu'elle  a  lentement  et  laborieusement  inspiré  tous  les  senr 
timents  les  plus  opposés  à  l'Evangile  ;  que  cet  Evangile  a 
été  relégué  à  une  place  tellement  subordonnée  ,  tellement 
inlime  ,  qu'il  a  pu  rarement  contrebalancer  Tinfluencc 
<le  ces  détestables  doctrines  ,  si  bien  adaptées  à  nos  pen- 
chants naturels;  et  qu'au  nom  de  .lésus-Christ,  on  s'est 
eiVorcé  de  faire  beaucoup  de  disciples  de  Socrate  et  de 
Zenon.  »  Ou  plutôt,  au  nom  de  Spinosa  et  du  panthéisme  , 
beaucoup  d'athées. 

Si  néanmoins  un  prolestant  parle  ainsi  des  sentiments  reli- 
gieux des  collèges  universitaires  pour  avoir  passé  comme 
élève  quelques  années  dans  un  des  meilleurs,  avec  combien 
plus  de  droit  et  de  vérité  les  aumôniers  de  plusieurs  grands 
ctt'ièges  n'ont-ils  pas  pu  faire,  à  l'époque  où  l'éclectisme  com- 
mençait déjà  à  dominer  dans  l'enseignement ,  le  rapport  sui- 
vant : 
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«  Monseigneur, 

»  Les  aumôniers  dos  collèges  royaux  de  ******  ont  l'honneur 
de  vous  transmellre  les  renscigaements  que  vous  leur  avez 
demandes  sur  Télat  religieux  et  moral  de  ces  collèges.  Us 
sont  heureux  que  vos  ordres  les  aient  mis  à  même  de  s'expri- 
mer sur  d'aussi  graves  intérêts.  Le  silence  pesait  à  leur 
conscience,  surtout  au  moment  où  l'autorité  civile  elle-même, 
inquiète  sur  l'état  de  ces  collèges,  avait  ordonné  une  enquête 
pour  l'approfondir.  Ilseussent  craint  que  ,  dans  une  telle 
conjoncture ,  leur  silence  ne  devînt  un  signe  d'approbation  et 
un  motif  de  sécurité. 

»  C'est  tous  ensemble  qu'ils  vous  offrent  ce  rapport,  parce 
que  tel  est  le  désir  exprimé  par  la  lettre  qu'ils  ont  reçue  de 
Voire  Grandeur.  D'ailleurs,  leurs  devoirs  sont  les  mêmes, 
leurs  peines  sont  communes ,  et  les  pensées  qu'ils  ont  à  ex- 
fcrimer  ne  concernent  ni  des  désordres  particuliers,  ni  tel 
tollége  royal  plutôt  que  tel  autre. 

»  Persuadés  que  les  malheurs  de  la  religion  dans  l'Univer- 
litè,  tiennent  à  des  causes  générales,  les  soussignés  écarteront 
lonc  toute  question  locale  et  personnelle.  Ils  se  borneront  à 
lignaler  l'état  religieux  et  moral  des  collèges  royaux  de  *'"**, 
le  souvenant  toutefois,  dans  leur  exposé,  des  barrières  mille 
'ois  sacrées  que  le  ministère|dont  ils  sont  honorés  leur  interdit 
ho  franchir. 

■»  Renfermés  dans  ces  limites ,  ils  ont  l'honneur  de  sou- 
mettre à  Votre  Grandeur  les  faits  généraux  qui  suivent, 
comme  vrais  on  eux-mêmes  ,  et  toutefois  comme  une  pein- 
ture affaiblie  du  triste  état  de  la  religion  dans  leurs  col- 
lèges. 


(I)  Ce  rapiwjit  fut  fait  un  peu  avant  1S30,  et  a  été  public,  en  1832, 
dans  une  revue  poliliquo.  P Invariable,  [inr  un  des  signataires. 
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))  1"  Les  aumôniers  sont  d;\ns  un  ahaUenicnl  profond  et 
dans  «iî  dégoût  qu'aucun  terme  ne  saurait  cxpriiner,  à  cause 
de  !  impuissance  presque  absolue  de  leur  ministère,  quoi- 
([u'ils  n'aient  négligé  ni  soins,  ni  études  pour  le  rendre  frnc- 
lueux. 

H  2»  Les  enfants  qui  leur  sont  confiés  sont  à  peine  entrés 
dans  l'Université  ,  qiic  déjà  les  l)ons  sentimenis  qu'ils  ont 
puisés  dans  leurs  familles  commencent  à  s'altérer.  Un  ennui 
marqué  les  accompagne  dans  les  exercices  les  plus  simples  , 
l'es  plus  nf'cessîiires  de  la  vie  chrétienne,  et  c'est  heureux  si, 
aux  approches  de  leur  première  communion,  pcndaïil  quel- 
(jiios  jours  seulement,  on  peut  les  f:',ire  sortir  de  l'état  machi- 
nal dont  ils  ont  contracté  l'habitude  dans  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs  religieux. 

M  5°  S'il  en  est  quelques-uns  qui  demeurent  fidèles  h  leurs 
premiers  sentiments,  ils  chercheront  à  les  cacher  comme  un 
secret  funeste,  On  les  verra  affecler  une  légèreté  qu'ils  n'ont 
pas ,  cl  demander  grâce  en  mille  façons  de  valoir  nu  peu 
mieux  que  leurs  condisciples.  Le  respect  htmiain  fatigue  ainsi 
ces  âmes  tendres  par  u!ic  perscculion  sourde  et  continuelle, 
quelquefois  même  plus  ouverte.  Lidée  du  bien  ne  leur  app::- 
r;'.it  qu'avec  l'idée  de  la  honte.  Ils  n'osent  prier  qu'en  fermant 
le  livre  de  la  prière;  le  signe  de  la  croix  devient  pour  eux  un 
U(  te  de  courage,  et,  dans  une  nombreuse  assemblée  de  ces 
enfants  réunie  pour  adorer  Dieu  ,  un  étranger  ne  discer- 
nr'rait  p:>s  toujours  s'ils  sont  <hréliens  avant  d  avoir  regardé 
l'autel. 

D  i"  Leur  foi  n'a  pas  encore  péri  ;  mais,  un  peu  j)lus  tard, 
entre  quatorze  et  quinze  ans  révolus  ,  nos  efforts  deviennent 
'nuliles;  nous  perdons  alors  toute  influence  religieuse  sur 
eux,  en  telle  sorte  que,  dans  chaque  collège,  les  classes  réu- 
nies de  mathématiques,  pliilosopliie  ,  rhétorique  et  seconde 
comptent  h  peine,  sur  quatre-vingt-dix  ou  cent,  sept  à  huit 
élèves  qui  remplissent  leur  devoir  pascal. 

n  a"  Or,  ce  n'est  ni  l'in.lifférence,  ni  les  pusfsio'is  scu'es  qui 
les  amènent  à  un  oubli  général  et  si  précoce  de  leur  Dieu  , 
nuis  un''  inr-rthil-'é  pon't'rc  Commc't,  en  cffel ,  croiralenl- 
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ils  ,  en  voyant  tant  de  mépris  pour  la  religion  ,  en  prêtant 
Toreillo,  tous  les  jours  de  leur  vie  ,  à  des  discours  si  contra- 
dictoires, en  ne  trouvant  de  christianisme  qu'à  la  chapelle  ,, 
et  encore  un  christianisme  vide  ,  de  pure  forme  et  comme 
officiel  ?  Nous-mêmes ,  nous  sentons  périr  sur  nos  lèvres  , 
quand  nous  leur  parlons  ,  la  sainte  hardiesse  de  ta  foi  ;  nous 
ne  sommes  plus  devant  eux  des  ministres  de  Jésus-Christ , 
mais  de  simples  maîtres  de  philosophie.  Nos  prétentions  se 
bornent  à  jeter  quelques  doutes  dans  leur  âme,  à  leur  faire 
penser  qu'après  tout  il  serait  peut-être  bien  possible  que 
TEvangile  fût  l'ouvrage  de  Dieu,  et  nous  avons  le  malheur  de 
ne  pas  même  laisser  toujours  à  leur  esprit  cette  dernière 
ressource  contre  les  préjugés  anli-religieux. 

))  6°  Les  voilà  donc  à  quinze  ans,  sans  règle  de  leurs  pensées, 
sans  frein  pour  leurs  actions ,  si  ce  n'est  une  discipline  exté- 
rieure qu'ils  abhorrent  et  des  maîtres  qu'ils  traitent  comme 
il  es  mercenaires.  La  crainte  des  châtiments  et  l'intérêt  de 
leur  avenir  donnent  seuls  à  l'esprit  de  révolte  ,  dont  ils  sont 
imbus,  quelques  apparences  de  soumission  ,  et  fatigués  d'une 
vie  que  la  religion  n'adoucit  en  rien  ,  ils  regardent  le 
'collège  comme  une  prison  et  leur  jeunesse  comme  un  temps 
de  malheur. 

»  7°  Enfin,  quand  le  cours  de  leurs  études  est  achevé,  parmi 
ceux  qui  sortent  de  rhétorique  ou  de  philosophie ,  faut-if 
dire  combien  il  en  est  dont  la  foi  se  soit  conservée  et  qui 
la  mettent  en  pratique  ?  il  en  est  environ  chaque  année  Uiv 
par  collège. 

»  Ainsi,  un  aumônier,  qui  consacrera  huit  annéesde  sa  vie  à 
l'Université,  peut  espérer  tout  au  plus  de  faire,  dans  ce  laps 
de  temps,  /t?/?'/ à <?/.t  chrétiens,  et  s'il  a  des  collègues,  comme 
nous  en  avons  tous  plusieurs,  cette  gloire  sera  sujette  à 
partage.  Ainsi,  un  enfant,  envoyé  dans  une  de  nos  maisons  , 
composée  de  quatre  cents  élèves ,  pour  y  passer  les  huit 
années  scolaires  ,  n'a  que  huit  o\i  dix  chances  favorables  à  la 
conservation  de  la  foi  ;  tout  le  reste  est  conîre  lui  ,  c'est-à- 
dire  que  sur  quatre  cents  chances ,  il  y  en  a  trois  cent  qualre- 
vinç^t-fJix  qui  !c  menacent  d'être  un  homme  sans  religion. 
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Tel  c«t  le  chiffre  qui  exprime,  dans  1  Université,  l'espérance 
tel  est  le  résultat  final  de  tous  nos  travaux.  Il  peut  encore  se 
vérifier  en  remarquant ,  dans  les  écoles  spéciales  de  tout 
genre  ,  le  petit  nombre  de  jeunes  gens  qui  pratiquent  leur 
religion.  Ce  petit  nombre  même  ,  sauf  quelques  exception;^ , 
n'est  pas  sorti  des  maisons  de  l'Université. 

D  8°  Les  faits  généraux  qui  viennent  d'être  exposés,  n'étaient 
pas  applicables  au  collège  royal  de  *" ,  dans  les  premières 
années  de  son  établissement.  Mais  cette  maison ,  formée  avc<' 
tant  de  précautions,  entourée  de  soins  si  privilégiés,  défendue 
même  par  des  règlements  qui  ne  peuvent  pas  être  universels, 
n'a  grandi  qu'en  voyant,  s'éteindre  peu  à  peu  les  espérances 
qu'elle  avait  données. 

))  Nous  attestons  toutes  ces  choses ,  Monseigneur.  C'est  h 
regret,  toutefois,  que  nous  les  avons  dites,  et  que  nous  avons 
peint ,  sous  des  couleurs  si  peu  favorables  ,  des  enfants  qui 
nous  sont  devenus  chers  dès  le  jour  qu'ils  nous  ont  été  confiés. 
Mais  indépendamment  de  vos  ordres ,  qui  nous  en  faisaient 
un  devoir ,  nous  nous  consolons  de  cette  triste  nécessité,  en 
pensant  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui  la  plus  grande 
preuve  d'atlachement  qu'ils  aient  encore  reçue  de  nous  ;  et 
d'ailleurs,  qui  ne  reconnaîtrait  que  ces  enfants  sont  bien  plus 
à  plaindre  qu'à  condamner  ? 

»  Les  faitsque  nous  avons  signalés  sont  connusdesproviseurs 
et  des  autres  fonctionnaires  laïques  ,  chargés  de  la  surveil- 
lance dans  l'Université,  et  nous  n'avons  rien  dit  qui  ne  s'ac- 
corde avec  leurs  secrets  gémissements.  La  seule  difiérence 
(|u'il  y  ait  peut-être  entre  leur  opinion  et  la  nôtre,  c'est  qu'ils 
croient  que  le  mal  tient  au  siècle  et  qu'il  est  irréformable.  il 
est  vrai  que  le  découragement  semble  justifié ,  lorsque  l'on 
considère  que  dans  tous  les  temps,  sous  tous  les  régimes,  après 
des  réformes  multipliées ,  l'Université  actuelle  a  toujours 
porté  les  mêmes  fruits.  Quelques-uns  d'entre  nous  ont  passé 
leur  jeunesse  dans  son  sein;  ils  ont  vu  autrefois,  comme  ses 
élèves,  ce  qu'ils  voient  aujourd'hui  comme  ses  fonrlionnaircs, 
et  ils  ne  se  sont  jamais  souvenus  de  leur  éducaiion  qu'avec 
une  ingratitude  sans  bornes,  comme  ils  ne  se  rappelleront 
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leur  ministère  actuel  qu'avec  douleur.  U  est  vrai  cncoro  que 
rexpérience  du  collège  royal  de  **' ,  qui  a  été  le  plus  brillant 
essai  de  l'Université  en  faveur  de  la  religion  ,  est  capable 
d'ôter  toute  confiance  pour  l'avenir  ,  et  aussi  n'en  conser- 
vons-nous aucune  dans  ce  qu'on  pourra  faire ,  si  l'on  con- 
tinue de  se  tenir  dans  la  ligne  qui  a  été  suivie  jusqu'à  ce. 
jour. 

w  f^es  soussignés  s'arrêtent  là  ;  c'est  à  l'aulorité  qu'il  appar- 
tient d'aller  plus  loin  et  de  voir  si,  après  tant  d'essais  infruc- 
tueux, le  plus  efficace  de  tous  ne  serait  pas  la  suppression  du 
monopole  universitaire,  déjà  sonvent  récl.iniée,  et  qui  semble 
impérieusement  commandée  par  les  institutions  fondées  en 
France.  Ils  ajoutent  seulement  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de 
croire  que  le  Christianisme  ,  qui  a  tiré  tant  de  peuples  de 
l'ignorance  et  delà  barbarie,  ait  été  privé  du  don  d'élever  les 
générations  dans  la  crainte  de  Dieu ,  et  que,  rendu  à  sa  liberti' 
légitima ,  il  ne  puisse  encore  accomplir  sa  noble  et  divine 
mission. 

»  Telles  sont  nos  pensées.  Monseigneur,  sur  ce  grave  su- 
jet; c'est  dans  votre  sein  de  pontife  et  de  père  que  nous  les 
déposons,  et  déjà  nous  nous  sentons  consolés  par  la  pensée 
de  tout  le  bien  que  votre  sagesse  en  saura  faire  sortir.  )) 

Nous  sommes  avec  respect,  etc. 

Suivent  lex  signatures  de  neuf  aumôniers. 

Le  ton  tout-à-fait  digne  qui  règne  dans  ce  rapport,  tout 
le  monde  l'a  senti  à  la  simple  lecture,  proiiverait  seul,  quaniî 
il  ne  serait  pas  précédé  par  tant  d'autres  preuves,  tout  ce 
qu'il  renferme  de  vérité  sincère  et  de  cliarité  éclairée.  Le 
mal,  on  le  comprend  sans  peine,  n'a  pu  que  s'ai^croître  dans 
tous  les  collèges  à  mesure  que  se  sont  multipliés,  dans  cha- 
cun, les  livres  et  les  professeurs  systématiquement  impics  ; 
depuis,  surtout,  qu'on  a  donné  le  panthéisme  pour  fondement  à 
l'onsoignoment  historique  et  philosophique  de  l'Université,  cl 
que  le  conseil  de  rinstruction  publique  sest  mis  lui-même  à 
!a  tête  de  la  propagande  anti-chrélieime  et  athée.  Ues  preuves 
siilfisent  donc.  Nous  y  ajouterons  seulement  deux  autres  faits 
nui,  au  besoin,  pourraient  remplacer  tou?  les  autres,  et  tenir 
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lieu,  aux  yeux  de  tous  les  hommes  de  bonne  loi,  de  la  plus 
(■'vidente  manifestation.  Le  premier  est  la  défense  de  PÛni- 
versité  pAr  le  National,  le  Courrier  Français,  le  Conslilulion- 
ncl,  la  Phalange,  le  journal  le  Peuple,  les  Débals,  c'esl-à-diro. 
par  tous  les  journaux  les  plus  irréligieux,  les  plus  impics,  ci 
plusieurs,  les  plus  démocratiques  même,  ou  sens  de  la  Con- 
vention et  de  Robespierre.  Le  second  est  Fimpiélé  ou 
l'absence  complète  de  principes  religieux,  dans  rimmensf 
majorité  de  la  jeunesse  sortie  de  nos  collèges.  Ces  fails  par- 
lent plus  haut  que  tous  les  discours,  et  ils  ont  pour  témoins 
les  pasteurs  catholiques,  les  pasteurs  protestants,  les  pères 
de  famille,  la  France  entière.  Passons  à  la  seconde  consé- 
quence, celle  des  mœurs. 

La  foi  à  la  divinité  du  Christianisme  et  de  toute  autre  reli- 
gion arrachée  des  esprits,  tout  sentiment  religieux  éloiifl"*' 
dans  les  cœurs,  le  jeune  homme,  Tenfant  même,  ne  senlanl 
plus  rien  debout  dans  leurs  âmes,  ni  sur  Dieu,  ni  sur  I  homme, 
!!i  sur  leur  destinée,  soit  en  celte  vie,  soit  en  l'autre,  toute 
règle  de  conduite  morale,  tout  frein  des  passions  étant  brisés, 
par  conséquent,  et  remplacé  par  un  scepticisme  universel  ou 
lin  grossier  panthéisme  avec  son  fatalisme  impur  el  l'immoral 
cortège  di-  toutes  leurs  conséquences,  il  est  facile  de  se  faire 
une  idée  des  excès  et  des  malheurs  auxquels  l'inconstance  , 
la  colère,  la  vengeance,  la  cupidité,  l'anibilioii,  le  désespoir, 
peuvent  emporter  les  malheureuses  génénuions  de  collèges, 
de  la  corruption  précoce  qui,  comme  une  lèpre  hideuse,  s'é- 
icnd  sur  elles,  les  couvre,  passe  dans  leur  sang,  pénètre 
iusiprà  la  moelle  de  leurs  os,  el  de  comprendre  (piels  ra- 
vages affreux  loutes  les  passions  réunies  exercent  sur  leur 
(Hre  tout  entier.  Seulimcnts  gcinéreux,  désintércssemeni, 
obéissance,  amour  pur,  respect  pour  les  pareiils,  dévoùmenl, 
amitié,  délicatesse,  amoar  de  l'ordre  et  du  Iravjiil,  candeur, 
ingénuité,  douce  insouciance,  naïve  simplicité,  charmaiit 
laisser-aller  de  Icnfance;  tout  disparaît.  elTacé  par  decraiju- 
leuses  passions,  ou  détruit  à  jamais  par  l'hypocrite  dissinud-.- 
tion  ou  les  froids  calculs  d'un  égoïsme  profond  el  raisonn»'. 
l:n:i|:i!'.:'(ion,   mémoire,  sensibililé,   esprit,  cœur,  (oui  s'é- 
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mousse  et  se  flétrit;  tout  languit,  tout  s'use  rapidement,  <1 
d'irrémédiables  misères  \iennent  souvent  tuer  à  la  fois  et  le 
corps  et  rame,  ou  s'attacher  à  leur  existence  pour  en  faire 
incessamment  le  tourment  et  la  honte.  Mais  notre  desscisi 
n'est  pas  de  dérouler  ici  le  tableau  des  mœurs  des  collèges, 
d'où  la  foi  est  bannie  et  où  règne  l'impiété  ;  de  raconter  les 
faits  de  détail  dont  chaque  grande  cité  est  plus  ou  moins  té- 
moin, d'énumérerlesmaladies,les  divers  genres  d'épuisements, 
cette  foule  d'infirmités,  suite  du  libertinage  que  connaissent 
les  médecins  et  qu  ils  peuvent  attester;  de  mettre  au  jour  les 
turpitudes,  les  complots  d'immoralité  que  nous  avons  sou- 
vent entendu  rapporter  par  les  personnes  les  plus  graves,  que 
nous  avons  lus  dans  des  lettres  intimes,  et  dont  nousavonsélé 
nous-mêmes  les  tristes  témoins  dans  les  années  que  nous 
avons  passées  dans  ces  seniines  de  tous  les  vices.  Qui  ne  les 
a  entendu  rapporter,  ou  qui  ne  les  a  vus  soi-même  ?  Nous 
nous  bornerons  donc,  comme  toujours,  à  des  témoignages 
généraux  et  que  la  presse  a  déjà  rendus  publics.  Les  pre- 
miers, les  plus  étendus,  les  plus  capables  de  faire  impression 
parce  que,  naissant,  pour  ainsi  dire,  de  la  forme  et  de  la 
composition  même  des  collèges,  ils  portent  avec  eux  un  ca- 
ractère intrinsèque  de  vérité  qu'ilest  impossible  de  contester, 
se  trouvent  dans  les  ISIémoircs  jwur  servir  à  Vllistoire  de 
rinsiruclion  publique,  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours,  mé- 
moires souvent  cités  et  pourtant  trop  peu  coimus.  Ce  que 
nous  allons  en  extraire  concerne  les  mœ.uis  générales  des 
maîtres  et  des  élèves,  à  des  époques,  TEmpiic  cl  la  Restau- 
ration, où  l'Université,  dirigée  par  des  grands-maîtres  plus 
ou  moins  religieux,  donnait  aux  personnes  à  illusions  faciles 
les  plus  glandes  espérances. 


Ufscipline  et  nideors  dos  Lycées. 

«  De  tous  les  côJ^és  faibles  des  lycées ,  il  n'y  en  avait  pas 
de  plus  faible  que  la  discipline  et  les  mœurs.  C'est  ici  1q 
mal  capital  de  ces  écoles.  Telle  e.st  la  nature  de  la  plaie  , 
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qu'on  est  même  ombarrassé  pour  la  faire  connaUre.  Il  faut, 
d'aboid  montrer  les  élèves  tels  qu'ils  étaient  en  entrant 
dans  les  lycées.  —  11  y  en  avait  de  trois  sortes  :  boursiers 
du  gouvernement,  boursiers  des  communes ,  pensionnaires 
libres.  —  Les  nominations  des  boursiers  du  gouvernement 
se  faisaient  à  Paris.  Buonaparle  en  nommait  lui-même  quel- 
ques-uns à  des  époques  remarquables ,  ou  lorsque ,  à  ses 
parades  ,  des  hommes  qu'il  ne  connaissait  pas  pouvaient  lui 
remellre  directement  des  suppliques.  Ces  occasions  étaient 
rares.  L'immense  majorité  de  ces  bourses  étaient 'à  la  dispo- 
sition du  ministre  de  Tiniérieur  :  le  nunistre,  au  milieu  des 
détails  immenses  dont  il  était  surchargé,  ne  pouvait  s'en 
occuper.  Le  chef  de  division  ,  dont  rinstruclion  publique 
n'était  que  la  plus  f^ùble  attribution ,  n'y  mettait  pas  plus 
d'intérêt  ,  les  nominations  étaient  donc  presque  entière- 
ment coniiées  à  un  chef  de  bureau  auquel  toutes  les  péti- 
tions étaient  renvoyées,  et  dont  les  décisions  faisaient  loi. 
hans  cette  position  ,  les  bourses  étaient  généralement  don- 
nées aux  enfants  dont  les  parents  avaient  pu  se  concilier  le 
chef  du  bureau  des  lycées.  Elles  se  distribuaient  sans  exa- 
men aux  familles  qui  avaient  le  plus  l'habitude  des  intrigues 
de  Paris;  les  femmes,  surtout,  en  obtenaient  tant  qu'elles 
voulaient ,  et  il  résultait  de  ce  mode  de  nomination,  que  les 
boursiers  du  gouvcrnemcni  se  composaient  principalement 
d'enfants  de  militaires  dont  les  femmes  vivaient  .à  Paris,  de 
fds  d'honunes  en  place  que  le  luxe  empêchaîi  d'élever  leur 
famille  ;  de  fds  d'actrices  ou  de  femmes  galantes ,  et  de 
bâtards  de  personnages  puissants.  Les  mœurs  de  ces  enfants 
éUmt,  en  général,  parfaitement  conformes  aux  traditions 
du  Prylance  (école  publique  sous  le  Consulat),  il  n'était 
pas  étonnant  que  son  esprit  se  maintînt,  même  en  s'éloi- 
gnant  de  son  origine.  Il  était  renouvelé  par  ces  colonies 
d'enfants  ,  qu'on  voyait  partir  chaque  année  de  Paris,  et  qui 
allaient  porter  dans  toutes  les  parties  de  la  Trance  la  cor- 
ruption prématurée  de  la  capitale. 

»  Nous  remarquerons  ici  que  ce  mode  de  nomination  existe 
encore  aujourd'hui  (  sous  la  Restauration  ) ,  et  que  le  même 
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commis  qui  liislribuait  les  bourses  impériales  distribue  les 
bourses  royales. 

))  Le  modo  de  nomination  des  élèves  communaux  paraissait 
devoir  donner  lieu  à  quelques  chances  favoraldes.  Chaque 
ville  do)it  les  revenus  surpassaient  cinquante  milie  francs, 
entretenait  dans  les  lycées  un  certain  nombse  de  boursiers; 
ces  boursiers  étaient  nommés  d'après  un  c>;am  n  fait  par 
les  inspecteurs-généraux.  Il  était  à  présumer  que  le  choix 
en  serait  meilleur  que  celui  des  élèves  du  gouvernement  ; 
mais  le  vice  de  riiisliiulion  rendait  ce  mode  aussi  mauvais 
([ue  l'autre,  et  effaçait  presqu'entièrement  toute  différence 
entre  les  deux  espèces  de  boursiers.  La  ville  de  Paris ,  à 
elle  seule  ,  payait  à  peu  près  autant  de  bour.-es  que  toutes 
les  villes  du  roy.mme;  elle  enirelennit  des  élèves  dans  le? 
établissements  les  plus  éloignés  :  c'était  encore  de  Paris  que 
partait  chaque  année  un  nombre  considérabî-e  d'enfants  peu 
différents  de  ceux  qui  étaient  à  la  noinination  du  ministère 
de  l'intérieur.  A  Paris ,  les  examens  dos  bourses  n'avaient 
lieu  que  pour  la  forme;  la  lionne  bourgeoisie  n'y  envoyait 
pas  ses  enfants;  il  ne  s'y  présentait  que  des  fils  de  commis 
ou  de  fonctionnaires  publics  subalternes;  les  femmes  agis- 
saient dans  les  bureaux  du  grand-nuiilre  comme  dans  ceux 
du  ministre  de  l'intérieur;  le  plus  souvent  les  rapports  des 
inspecteurs-généraux  n'étaient  pas  consultés ,  et  de  cette 
nature  de  candidats,  de  cette  manière  de  faire  les  nomina- 
tions ,  il  devait  résulter  des  inconvénients  aussi  graves  que 
:eux  qui  avaient  lieu  dans  les  choix  des  élèves  du  gouver- 
nement. 

»  Dans  les  départements,  les  nominations,  quoique  faites 
moins  arbitrairement ,  n'en  étaient  pas  meilleures.  La  répu- 
gnance pour  les  lycées  y  était  encore  plus  forte  qu'à  Paris  ; 
jM-esque  toutes  les  f:\miiles  honncics  s'efforçaient  d'en 
éloigner  leurs  enfants  :  des  onjployés  des  droits  réunis,  des 
roiUributions,  des  postes,  ciifi:)  <  c  qni  compose  celle  Si^rie 
de  fonctionnaires  que  les  grandes  administrations  de  Paris 
envoient  disns  les  dépaitcmcnts  ,  et  qui  n'appartiennent 
proprement  à  aucune  vilb^  à  aucun  pays;  tels  étaient  ceux 
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ïui,  presque  exciiisivement,  sollicitaient  pour  leurs  fils  les 
lourses  coinmunaîes.  Les  mœurs  et  les  principes  de  la  plu- 
jiart  de  ces  familles  errantes  étaient ,  pour  les  enfants  ,  une 
digne  préparation  à  l'éducation  des  lycées. 

M  Les  pensionnaires  libres  ,  dont  la  plupart  des  lycées 
(Haient  entièrement  privés  ,  appartiennent  à  des  familles 
plus  relevées ,  mais  dont  les  principes  ne  sont  pas  plus  ras- 
surants. Ces  familles  se  composent  de  quelques  patriciens 
de  la  révolution  et  d'un  petit  nombre  d'hommes  livrés  aux 
erreurs  de  la  philosophie  moderne  ;  car  jamais  aucun  père , 
vraiment  religieux  ,  n'a  mis  son  fils  en  pension  dans  un 
îy§ée  ,  ou  s'il  l'a  fait ,  il  s'en  est  repenti  tôt  ou  tard,  et  nous 
eu  connaissons  plusieurs  qui  déplorent  encore  les  suites  de 
leur  imprudence. 

»  Tels  étaient  les  enfants  envoyés  dans  les  lycées.  Exami- 
nons maintenant  quelles  étaient  les  ressources  de  ces  mai- 
s5ons  pour  travailler  à  la  réforme  des  mœurs  déjà  gâtées , 
ou  même  à  préserver  seulement  celles  qui  ne  l'étaient  pas. 
Nous  n'y  trouvons  ni  la  ressource  des  préceptes-,  ni  celle 
des  exemples. 

»  Jetons,  en  effet,  un  coup-d'œil  sur  le  caractère  des  pro- 
fesseurs et  des  fonctionnaires  des  lycées, 

»  Les  professeurs  ,  soumis  à  une  autorité  qui ,  chaque 
année,  pouvait  disposer  d'eux,  et  les  éloigner  du  pays 
qu'ils  habitaient ,  perdirent  bientôt  ces  affections  locales 
qui ,  en  les  attachant  aux  établissements,  auraient  pu  leur 
en  faire  désirer  sincèrement  la  réfornialion  et  la  prospérité. 
Ils  ne  mirent  presque  plus  d'importance  à  se  faire  aimer  et 
considérer  par  les  parents  de  leurs  élèves:  car  ce  n'était 
pas  d'eux  qu'ils  pouvaient  attendre  leur  avancement.  Af- 
franchis de  la  surveillance  municipale  et  n'ayant  de  compte  à 
vendre  qu'à  une  autorité  éloignée ,  ils  ne  mirent  pas 
leurs  soins  à  se  concilier  l'estime  des  magistrats.  11  devint 
beaucoup  plus  essentiel  pour  eux  d'obtenir  la  protection 
d'un  agent  supérieur  de  l'Université  ,  que  la  considéra- 
tion de  toute  une  ville.  Ce  fut  vers  Paris  qu'ils  dirigèrent 
leurs  vœux  et  leurs  espérances;   ce  fut  du    chef-lieu  de 
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rUniversité  que  partirent  exclusivement  les  grâces  et  les 
faveurs. 

))  L'Université  offrait  à  Farabiiion  de  ses  membres  un  assez 
grand  nombre  de  places  lucratives  ;  et  les  statuts  avaient 
annoncé  l'époque  peu  éloignée  où  tout  le  monde  pourrait 
y  prétendre.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  naître 
et  cxaller  ctMte  passion  ,  cbez  des  hommes  dont  les  tra- 
vaux ,  ne  pouvant  être  récompensés ,  comme  autrefois  , 
par  la  reconnaissance  des  familles  ,  étaient  devenus  un  mé- 
tier pénible  ,  que  l'espoir  de  parvenir  bientôt  à  un  emploi 
supérieur  faisait  seul  supporter.  —  Cette  ambition  fit  en  peu 
•ie  temps  d'étonnants  progrès  :  aucun  professeur  ne  fut  édi- 
tent de  son  sort  ;  tous  voulurent  en  changer  ;  une  inquié- 
tude générale  se  répandit  dans  tous  les  membres  du  corps  ; 
des  prétentions  incroyables  s'élevèrent;  mille  intérêts  op- 
posés luttèrent  les  uns  contre  les  autres  ;  des  patrona- 
ges s'établirent  ,  et  le  temps  qui  devait  être  consacré  à  la 
jeunesse  ,  se  consuma  souvent  en  de  misérables  intrigues  , 
dont  tous  les  lils  aboutissaient  à  Paris. 

M  11  est  remarquable  que  les  vices  les  plus  honteux  trou- 
vèrent un  appui  et  une  sorte  de  garantie  dans  l'organisa- 
tion de  ce  corps  immense.  Du  moment  qu'il  fut  possible  de 
se  maintenir  dans  son  état  sans  obtenir  la  considération 
de  la  ville  où  l'on  enseignait,  il  n'y  eut  plus  de  frein  capable 
Tarrèter  ceux  que  la  crainte  de  perdre  leurs  places  avait 
/jsqu'alors  contenus.  La  destitution  ne  devait  être  pronon- 
cée qu'à  la  suite  d'un  jugement  du  conseil  de  l'Université  , 
qui  pouvait  cire  revu  par  le  conseil  d'Etat.  Une  protec- 
tion dans  l'un  de  ces  deux  conseils  suffisait  pour  avoir  la 
certitude  de  n'être  jamais  condamné  ;  cl  cela  est  si  vrai  , 
que  depuis  que  l'Université  existe  ,  il  n'y  a  pas  eu  une 
seule  destitution  légale.  La  mutation  était  donc  la  seule 
peine  qu'on  eût  à  craindre  ;  et  cette  crainte  en  était-elle 
une  ,  lorsque  des  scandales  publics  avaient  mis  un  homme 
hors  d'état  d'habiter  plus  longtemps  une  ville  ?  Des  mem- 
bres du  '^orps  enseignant  ont  été  convaincus  de  mœurs  in- 
fâmes, de  séduction  ,  de  corruption  de  l'enfance;  ils  ont 
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^lé  convaincus  d'athéisme,  et  cependant  on  les  a  vus  pro- 
mener leur  ignominie  dans  plusieurs  collèges,  tandis  que  , 
s'il  n'y  eût  pas  eu  un  corps  exclusivement  chargé  de  pour- 
voir à  tous  les  établissements  d'instruction  publique ,  sans 
l'intervention  dos  autorités  locales,  ces  monstres  ,  aussitôt 
connus,  auraient  pordu  leur  état,  et  auraient  été  écartés 
pour  jamais  de  la  carrière. 

»  L'Université  exerça  son  influence  même  sur  les  profes- 
seurs exempts  d'ambition  et  de  vices.  Les  changements 
immenses  qui  s'opéraient  chaque  année  dans  le  corps^,  ré- 
veillaient dans  tous  lesniembres  le  sentiment  de  Tincons- 
tance ,  si  naturel  à  l'homme.  Une  inquiétude  sans  objet 
portail  les  uns  à  quitter  l'établissement  auquel  ils  étaient  atta- 
chés ;  l'envie  de  voyager  entraînait  les  autres;  et  le  simple 
désir  de  vivre  dans  un  climat  plus  agréable  ,  et  surtout  de 
se  rapprocher  de  Paris  ,  déterminait  le  plus  grand  nombre 
à  solliciter  une  nouvelle  destination.  Ainsi ,  nulle  stabilité 
dans  le  personnel  des  établissements ,  nulle  suite  dans  la 
surveillance  et  dans  l'enseignement. 

»  Les  inspecteurs  généraux,  dans  leurs  tournées,  ne  pou- 
vaient presque  jamais  connaître  là  vérité.  Les  autorités  lo- 
cales ,  n'ayant  aucune  influence  sur  les  établissements  ,  et 
n'y  prenant  tiucun  intérêt,  ne  leur  doimaient  que  des  ren- 
seignements vagues.  :  C'est  donc  seulement  des  membres 
du  corpsenseignant  qu'ils  devaient  atten. Ire  des  lumières, 
et  ils  ne  trouvaient,  en  général,  que  des  gens  intéressés  à  les 
tromper.  Des  intrigues  se  formaient  autour  d'eux  ;  on  con- 
naissait d'avance  leurs  caractères  et  leurs  principes,  et  l'ou 
avait  soin  de  s'y  conformer.  L'hypocrisie  rampait  devant 
ceux  qui  avaient  une  réputation  de  piété  ;  l'indépendance 
d'opinions  se  déployait  devant  ceux  qui  passaient  pour  phi- 
losophes ;  cl  l'on  .voyait  souvent,  dans  l'intervalle  d'une 
année  ,  les  mêmes  hommes  jouer  ces  deux  r()les  opposés. 
Après  une  course  rapide  ,  les  inspecteurs  généraux  reve- 
naient à  Paris  ;  et  c'était  sur  les  notions  confuses  qu'ils 
avaient  recueillies  que  le  corps  enseignant  était  bouleversé 
chaque  année.  L'époque  des  vacances,  consacrép  aux  mut;i- 


550  LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE 

lions  ,  était  un  moment  d'agiîaiion  et  de  trouble  ;  de  toutes 
les  parties  de  h  France',  les  proviseurs  ,  censeurs  ,  profes- 
seurs ,  principaux  et  régenls  affluaient  à  Paris;  ils  assié- 
geaient les  portes  du  grand-maître,  des  conseillers  et  des 
inspecteurs-  Chacun  avait  Son  patron  ,  chacun  faisai: 
jouer  des  ressorts  différents.  Une  commission  formée  par 
le  grand-maître  examinait  tous  les  rapports  et  toutes  le? 
demandes  ,  et  avec  des  notions  beaucoup  plus  confuses  que 
celles  qu'avaient  rapportées  les  inspecteurs  généraux ,  donr. 
•ile  réformait  les  jugements,  elle  plaçait,  déplaçait ,  faisait 
.svancer  ,  faisait  reculer,  et  croyait  de  bonne  foi  tendre  à 
la  régénération  du  corps  ,  en  l'agitant ,  le  tourmentant  et 
■e  secouant ,  si  Ton  peut  parler  ainsi  ,  en  mille  sens  divers. 
Des  établissements  étaient  quelquefois  entièrement  renou- 
velés; dans  les  uns  ,  le  chef  était  sacrifié  aux  murmures  de? 
inférieurs  ;  dans  les  autres  ,  les  inférieurs  devenaient  vLctf- 
mes  des  injustices  du  chef.  Des  voyages  de  deux  cents 
lieues  étaient  imposés  à  des  professeurs  qui  traînaient  après 
eux  une  famille  nombreuse  ;  ils  avaient  cru  trouver  de 
l'avantage  dans  leur  déplacement ,  ils  n'y  trouvaient  que 
leur  ruine.  D'autres  attendaient  longtemps  à  Paris  une  dc^ 
cision  sur  laquelle  leur  existence  était  fondée  ;  ils  y  consu- 
ni.aient  leurs  ressources,  et  lorsqu'une  nomination  si  désirée 
inn-  parvenait  enfin  ,  ils  portaient  dans  les  villes  où  ils 
^talent  appelés,  un  dénùment ,  une  misère ,  qui  leur  étaient 
Duîc  espèce  de  considération. 

n  Ainsi ,  l'institution  gâtait  les  hommes  :  elle  leur  faisait 
;)crdrc  cet  amour  de  la  tranquillité  qui  peut  seul  se  conci- 
lier avec  des  mœurs  douces  et  des  éludes  suivies  ;  en  en- 
flammant leur  ambition  ,  en  flattant  leur  inconstance ,  en 
donnant  i:n  aliment  à  tous  les  vices  ,  elle  leur  ôtait  jusqu'au 
goût  des  lettres  ;  et  la  passion  de  Tétuclè ,  où  viennent 
s'éteindre  toutes  les  autres ,  était  la  seule  qui  ne  fût  p«s 
connue  dans  ce  corps  enseignant ,  dont  la  cupidité  était 
ràiuc,  dont  l'égoïsme  formait  les  liens ,  dont  l'esprit  aven- 
iiirier  éîait  le  mobile ,  et  de  l'honneur  duquel  personne  ne  se 
croyait  garant  ni  responsable  solidaire. 
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;)  Tels  étaient  les  hommes  chargés  des  pénibles  fonctions 
l'enseigner. 

»  Quant  aux  premiers  chefs  des  établissements  univer- 
sitaires,   hommes    estimables   la   plupart;  à  Torigine    a 
rUniversilé ,  attirés  dans  ce  corps  parla  garantie  que  sen»- 
blait  leur  donner  le  caractère  bien  connu  du  premier  grand- 
maître  ,   ils   éprouvèrent    bientôt  différentes    vicissitudes. 
Les  uns,  scrupuleux  observateurs  des  devoirs  qu'ils  s'étaient 
imposés ,  quittèrent   proinptemcnt  des  places  où  il  leur 
était  impossible  do  faire  aucun  bien.   Les  places  étaient 
lucratives  ;  et  ces  exemples  de  désintéressement ,  dignes 
d'un  meilleur  siècle,  furent  très  rares.  Dans  deux  ou  trois 
départements  écartés,  où  Buon;iparte  n'envoyait  qu'un  peîii 
nombre  de  boursiers  ,  des  hommes  de  ce  caractère  purent 
se  soutenir  sans  jmanquer  à  leurs  principes,  et  parvinrent  à 
pallier  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  le  vice  radical  des  éta- 
blissements qu'ils  dirigeaient.    D'autres  proviseurs  ,  ayant 
longtemps  vécu  dans  la  solitude,  ne  soupçonnant  |)as  la  cor- 
ruption de  la  jeunesse  actuelle,  se  trompèrent  entière- 
ment sur  le  caractère  de  leurs  élèves  ;  quelques  formes 
agréables  les  séduisirent  ;  et  ce  ne  fut  que  dans  certaines 
occasions  qu'ils  purent  entrevoir  l'abime  où  se  précipitait 
la  génération  présente;  mais  l'indulgence,  qui  accompagne 
toujours  la  vertu  peu  éclairée  ,  leur  fit  ;bicntôl  oublier  ces 
terribles  révélations.  D'autree ,  enlin ,  et  ce  fut  malheureuse- 
ment le  plus  grand  nombre,   se  faisant  les  plus  singulières 
illusions ,  se  contentèrent  d'une  apparence   d'ordre ,  qui 
couvrait    les  vices    les  jplus    monstrueux.    Ils  devinrer.t 
les  apologistes  d'un  système,  dont,  avant  leur  nomination  , 
i!s  auraient  clé  les  juges  les  plus  sévères;  et  leur  conscience 
s'égara    ,    au    poiiil   de    considérer  comme    légitime    cet 
esprit  de  corps  fondé  sur  la  cupidité  ,  qui  consiste  à  couvrir 
d'un  voile  officieux    tous  les  abus  et  tous  les  désordres  , 
dont  la  manifestation  ,  en  éclairant  le  public  ,  pourrait  être 
nuisible  à  des  intérêts  particuliers. 

»  Au  surplus,  les  moments  des  proviseurs  étaient  abs<trbet> 
dans  les  détails  de  l'administration  et  de  la  complabililé.  La 
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plupart  d'entre  eux  vivaientsans  entretenir  de  communications 
fréquentes  avec  leurs  élèves;  et  ceux-ci  n'étaient  ni  à  même 
de  profiter  de  leurs  exemples,  s'ils  étaient  bons  à  suivre,  ni 
exposés  à  leur  séduction,  s'ils  étaient  dangereux. 

))  Les  censeurs  faisaientdcs  apparitions  habituelles  au  milieu 
des  jeunes  gens.  Mais  leurs  fonctions  se  bornaient  à  faire 
observer  «ne  discipline  militaire,  qui  pouvait  bien  régler 
l'extérieur,  mais  qui  n'avait  aucune  priï-e  sur  le  cœur. 

)>  Les  professeurs  se  renferniaient  strictement  dans  les  fonc- 
tions du  professorat,  et  le  soin  de  former  les  moeurs  et  le  ca- 
ractère de  leurs  élèves,  ne  bs  regardait  point.  Leur  classi' 
faite,  ils  avaient  rempli  leur  lâche. 

»  Restait  les  maîtres  d'étude,  qui  ne  quittaient  pas  les  élèves, 
mais  qui,  loin  de  les  édifier  par  une  conduite  régulière,  étaieni 
pour  eux  un  sujet  de  scandale.  Les  maîtres  d'étude,  choisie, 
la  plupart,  parmi  d'anciens  boursiers,  ne  cachaient  point 
leur  indifférence  religieuse  et  leur  incrédulité  :  en  contrai- 
gnant les  enfants  de  s'acquitter  de  quelques  pratiques  exté- 
riciires,   ils  s'en  dispensaient  toutes  les  fois  que  l'ordre  du 
service  ne  les  y  appelait  pas;  et  les  mêmes  hommes  chargés 
de  foire  apprendre  le  catéchisme,  n'approchaient  pas  des  sa- 
crements. Comment  serait-il  possible,  en  supposant  les  pro- 
viseurs les  plus  vertueux,  les  a\miôniers  les  plus  zélés  et  les 
enfants  les  mieux  élevés  par  leurs  familles,  que  ces  derniers 
ne  se  corrompissent  pas  bientôt  dans  les  lycées,  par  rexem- 
ple  continuel  et  journalier  des  hommes  qui  les  surveillent, 
qui  ne  les  quittent  pas  un  moment,  et  sur  lesquels  ils  doivent 
lîaturellement  régler  leur  croyance  et  leur  conduite?  Celte 
supposition  n'étant  vraie  que  pour  quelques  proviseurs  et 
tiuelques  aumôniers,  on  peut  aisément  se  figurer  les  elfrayanls 
progrès  que  fait  l'irréligion  dans  ces  établissements.  Et  qu'on 
ne  croie  pas  cette  peinture  exagérée  :  l'Université  elle  menu.' 
en  a  reconnu  l'exactitude  rigoureuse  dans  des  instructions 
qui  ont  été  données  aux  inspecteurs-généraux,  en  août  1814, 
et  qui,  comme  on  devait  s'y  attendre,  n'ont  produit  aucun 
effet. 
)>  Quant  à  la  physionomie  de  cette  jeunesse,  qui  compose  les 
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pensionnats  des  lycées,  et  qui  est  destinée  à  donner  le  ton  au 
siècle  ,  elle  mérite  d'être  examinée  par  robscrvateur.  L'é- 
tranger qui  entre  pour  la  première  fois  dans  un  lycée,  est 
frappé  d'une  apparence  d'ordre  qui  ,  par  quelque  cliose 
d'alfcclé  et  de  matériel ,  diffère  de  l'ordre  des  anciens  col- 
lèges. Suit-il  les  élèves  'dans  les  diiîérents  exercices  ':  il 
voit  que  tout  est  exécuté  avec  une  ponctualité  rigoureuse. 
Assislc-t-il  aux  exercices  religieux?  on  se  met  à  genoux, 
on  s'assied  ,  on  se  lève  avec  l'ensemble  et  la  précision  des 
mouvemenls  militaires.  S'entretient-il  avec  quelques-uns 
des  pensionnaires?  il  trouve  des  jeunes  gens  Ans  ,  déliés  , 
au-dessus  de  leur  .âge  par  des  connaissances  préuiaturées; 
déguisant  sous  des  formes  agréables  une  insubordination 
raisonnée;  sacbant  donner  à  leurs  maîtres  des  ridicules 
ineffaçables  ,  sans  sortir  des  bornes  d'une  décence  conve- 
nue ;  évitant  ,  dans  leurs  manières  et  dans  leurs  discours, 
tout  ce  qui  pourrait  les  rapprocher  des  autres  enfants  de 
leur  âge  ;  pensant  faire  partie  d'une  puissance  ,  parce  qu'ils 
appartenaient  à  un  pensionnat  payé  par  le  gouvernement; 
enfin  ,  se  figurant  que  les  lycées  sont  un  corps  indépendant 
dans  l'Etat  ,  à  qui  toutes  les  places  el  toutes  les  richesses 
sont  destinées.  Nous  en  connaissons  qui  nous  ont  avoué  , 
qu'ils  n'aspiraient  à  rien  moins  qu'à  être  maréchaux  de 
France. 

»  Ces  apparences,  capables  de  séduire  certains  pères  de 
famille ,  et  môme  d'abuser  quelque  temps  des  supérieurs 
peu  éclairés  ,  cachent ,  en  général,  la  plus  horrible  corrup- 
tion. En  interceptant  la  correspondance  des  élèves  ,  on  y 
voit  l'esprit  qui  les  anime.  Ils  ont  des  sociétés  secrètes,  des 
chiffres  ,  un  langage  convenu  et  des  signes  de  ralliement.  » 
(  Quelquefois  la  corruption  a  ses  statuts,  et  on  en  a  découvert 
dont  l'objet  est  de  dépraver  les  nouveaux  venus  et  de  leur 
apprendre  à  séduire  les  femmes).  «  Des  enfants  de  douze 
ans  étonnent  par  des  infamies  que  les  hommes  les  plus  li- 
bertins n'ont  peut-être  jamais  conçues.  Le  vice  se  déve- 
loppe avec  une  maturité  qui  fait  frémir;  il  s'avoue  avec 
une  impudence  ((ui  détruit  tout  espoir,  et  des  formes 
agréables  couvrent  cotte  incroyable  dépravation. 


524  LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE 

»  Les  élèves  des  anciens  collèges  avaient,  en  général,  Tin- 
souciance  et  la  candeur  de  leur  âge  ;  les  élèves  des  lycées 
montrent  la  prévoyance  et  l'adresse  de  l'âge  niùr  ;  les  uns 
étaient  étourdis  et  bruyants  dans  leurs  exercices  ,  les  autres 
ontdes  mouvements  silencieux  et  compassés;  chez  les  uns  la 
mise  était  négligée  ,  chez  les  autres  la  tenue  militaire  a  sur- 
vécu à  l'uniforme  ;  les  premiers  s'occupaient  peu  de  ce  qui 
se  passait  au  dehors ,  on  cherchait  à  prolonger  leur  enfance, 
et  si  la  corruption  se  glissait  parmi  eux  ,  elle  n'atteignait 
que  le  petit  nombre  ;  les  élèves  des  lycées  font  leur  prin- 
cipale occupation  de  la  politique  et  des  nouvelles  ;  on  les 
fait  hommes  avant  l'âge  ,  et  la  corruption  de  leurs  mœurs  est 
presque  générale.  L'institution  des  anciens  collèges  tendait 
à  former  des  hommes  paisibles  ,  désintéressés  ,  attachés  .'i 
leurs  familles  et  à  leurs  devoirs;  l'institution  des  lycées 
tend,  au  contraire ,  à  créer  une  race  ennemie  du  repos  , 
avide  et  ambilieuse  ,  étrangère  aux  affections  domestiques, 
ne  connaissant  d'autre  droit  que  la  force,  d'autre  devoir  que 
Tint,  i  et.  » 

Enfin,  la  lettre  d'un  élève,  insérée  dans  le  même  ouvrage, 
et  dont  nous  avons  déjà  extrait  un  passage  sur  la  religion  des 
collèges,  s'exprime  ainsi  sur  les  mœurs  : 


Mœurs. 

((  Je  n'y  ai  vu  aucune  de  ces  vertus  qui  font  le  charme  de 
la  vie  ;  la  douceur  ,  la  sagesse  ,  la  tempérance  y  étaient  éga- 
lement inconnues.  Le  libertinago  ,  la  paresse  ,  l'intérél 
animaient  tous  les  cœurs.  Aucun  lien  d'amitié  n'unissait  les 
maîtres  aux  élèves ,  ni  les  élèves  entre  eux.  J'ai  entendu 
parler  des  souvenirs  de  collège,  je  ne  crois  pas  que  personne 
parle  jamais  des  souvenirs  du  lycée. 

))  Les  quartiers  étant  fort  nombreux  ,  le  pouvoir  des  maî- 
tres se  trouvait  extrêmement  limité.  Quand  un  maître  vou- 
ait faire  son  devoir  avec  rigueur-,  les  élèves  se  réunissaient 
etTassommaicnt  de  coups.  De  mon  temps  ,  les  trois  maîtres 
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ont  été  fort  maltraités  ;  mais  aussi  la  plupart  étaient  des 
gascheux,  pour  qui  leurs  supérieurs  n'avaient  aucun  égard  , 
et  qui ,  à  leur  tour  ,  n'avaient  aucune  airection  pour  les 
élèves. 

1)  Les  punitions  étaient  dures  et,  loin  de  corriger,  aigri— 
salent  les  caractères.  Aucune  de  ces  remontrances  pater- 
nelles, qui  suffisent  pour  changer  wi  jeune  homme,  n'élaii 
employée ,  même  pour  prévenir  son  découragement.  Mais 
en  voyant  la  pauvreté  méprisée  ,  les  égards ,  les  préférences 
réservées  à  la  richesse,  on  était  lente  de  croire  que  la  vertu 
était  un  être  imaginaire  ,  et  l'argent  la  seule  divinité  qu'il 
fallût  adorer  (1).  » 

Tels  étaient  donc,  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration,  les 
mœurs  des  collèges  ;  tels  étaient  les  maîtres ,  tels  étaient  le? 
disciples.  Les  choses  ont-elles  changé  depuis  1850.  Pour  tout 
ce  qui  tient  à  la  constitution  même  du  corps  universitaire,  ci 
à  toutes  les  passions  qui  en  sont  la  conséquence  nécessaire, 
et  dans  les  maîtres  et  dans  les  élèves,  évidemment  non. 
Quant  aux  doctrines  ,  nous  avons  démontré  qu'elles  sont 
devenues  plus  généralement  et  plus  systématiquement  impies, 
et  que  le  panthéisme  de  Spinosa  ou  laihéisme y  était  devenu 
l'enseignement  universel,  des  plus  hautes  aux  plus  basses 
classes ,  de  l'école  primaire  et  des  classes  de  sixième  ,  aux 
cours  de  philosophie  et  des  plus  hautes  facultés.  L'état  do? 
mœurs  évidemment  encore  n'a  donc  pu  qu'empirer  et  ?•<' 
dépraver  davantage,  et  la  corruption  s'étendre  à  un  bien  plus 
grand  nombre  de  sujets ,  par  l'étendue  toujours  croissante 
donnée  à  la  tyrannie  du  monopole  universitaire.  Aussi  M.  Du- 
bois, membre  et  vice-président  du  Conseil  royal  deTinslruc-r 
lion  publique,  -a-t-il  pu  écrire  ,  dans  le  Globe  ,  à  la  fin  de  l;) 
Restauration,  ces  paroles  remarquables  : 

«  C'est  le  même  principe  de  monopole  qui  frappe  tour  à 


Cl)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  rinsirucUon  publi(j;.< 
ou  Génie  de  la  liévolution  considéré  dans  l'éducation,  touio  i  '  : 
p.  92  jus^jn'à  113,  etp.  120. 
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■<)  lour  tous  les  partis...  Rien  de  stable,  rien  de  grand  ne  peut 
»  se  tenter;  disons  plus  :  uiex  de  moral.  Car  aucune  con- 
»  viction  libre  ne  peut  vivre  dans  un  corps  comme  celui  de 
»  rUnivcrsilé,  sans  cesse  exposé  à  démentir  le  lendemain  ce 
»  qu'il  professait  la  veille.  Il  y  a  longtemps  que,  pour  la  pre- 
»  mière  fois,  et  les  premiers  avec  suite,  mélbode  et  fidélité , 
»  nous  avons  réclamé  contre  le  monopole,  destructeuu 

»  DE    TOUTE  CROYANCE    ET    Î)E    TOUTE  INSTRUCTION- 

»  Combien  le  sort  de  h  science  et  des  croyances  est  différent 
»  avec  la  liberté  !  L'Etat  a  ses  écoles  soumises  à  sa  volonté  ; 
»  il  y  règne  comme  il  l'entend.  Ceux  qui  acceptent  d'y  ensei- 
»  gner  acceptent  sa  domination  et  la  précaireté  des  divers  mi. 
«nistères;  mais  à  côté  sont  les  écoles  indépendantes,  corri- 
»  géant  le  mal  ou  les  erreurs  des  écolesde  l'Etat.  Si  quelqu'un 
»  ne  convient  plus  au  gouvernement ,  ou  si  le  gouvernement 
»  ne  lui  convient  plus,  il  se  retire  et  professe  ailleurs.  Voilà 
»  le  droit  et  l'éiat  naturel  de  l'instruction  dans  les  gouverne- 
))  ments  libres  ;  voilà  ce  que  la  Charte  a  consacré  le  jour  où 
»  elle  a  proclamé  la  liberté  des  religions,  la  liberté  de  la  presse 
»  et  la  liberté  de  l'industrie  ;  voilà  ce  que  l'Université  con- 
»  trarie  et  détruit  sans  même  être  consacrée  par  une  loi  (1).» 
Aussi  M.  Pbilarète  Cbasies  écrivait-il  en  183S  : 
«  U  faut  bien  le  dire,  l'éducation  publique  (de  l'Université, 
»  c'est-à-dire  sans  religion),  quels  que  soient  ses  avantages  , 
»  développe  les  penchants  mauvais  et  féroces  de  l'humanité. 
»  Ces  murs  de  prison,  ces  longues  heures  de  travail ,  ce  joug 
»  de  plomb  qui  pèse  sur  la  jeunesse,  cette  discipline  militaire 
»  et  monacale  qui  comprime  son  élan  ,  cette  jalousie  excitée 
w  par  les  concours,  ce  mélange  de  toutes  les  nuances  de  ca- 
»  raclères,  timides  ou  hardis  ,  impérieux  ou  simples  ;  la  ter- 
»  rcur  imicerscllc  inspirée  par  le  dcspolisme  nécessaire  pour 
»  gouverner  celle  masse  lurbulcnle  ;  voilà  bien  des  causes 
»  pour  donner  à  ces  jeunes  âmes  ,  JE  ne  sais  quelle  fî;- 

«  ROCITC  PRÉMATURÉE  (2).  » 

(1)  Le  Globe,  22  septembre,  1829,  p-  C09. 

[Z)  Revue  des  Deux  Mondes,  1835,  tome  I,  quatrième  série,  p. 

■2  'JS  et  29',) 
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Et  .M.  Lamennais,  même  année  : 

«  On  vous  juge  incapables  de  discerner  quelle  éducation  i! 
»  est  convenable  de  donner  à  vos  enfants  ;  et  par  tendresse 
»  pour  eux  ,  on  les  jettera  dans  des  cloaques  d'impiétés 
»  et  de  mauvaises  mœurs  ,  à  moins  que  vous  n'aimio/. 
»  mieux  qu'ils  demeurent  privés  de  toute  espèce  d'instruc- 
»  lion  (I).  » 

Et  M.  Lallemant ,  docteur  de  la  Faculté  de  médecine ,  à 
Montpellier,  en  18Ô9  et  1840  : 

«  Si  j'en  juge  par  ma  propre  observation  ,  sur  dix  masiur- 
»  bateurs  dont  la  santé  s'est  altérée  immédiatement  ou  con- 
»  séculivement,  on  peut  en  compter  neuf  qui  se  sont  perdus 
))  au  collège  ou  dans  un  pensionnat.  Tout  ce  que  j'ai  lu  dans 
»  les  auteurs  m'a  convaincu  que  cette  proportion  n'était  pas 
))  exagérée....  L'enfant  y  trouve  en  arrivant  un  foyer  de  con- 
))  tagion  qui  s"étcnd  bientôt  jusqu'à  lui  ;  car  le  mal  y  est  établi 
»  d'une  manière  endémique,  et  se  transmet  sans  interruption 
))  des  anciens  aux  nouveaux  venus.  Si  quelques  individus 
»  échappent  d'abord  à  ces  initiations  perfides  ,  leur  temps 
»  vient  un  peu  plus  tard.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  , 
D  quoique  j'aie  reçu  des  révélations  bien  multipliées ,  bien 
«circonstanciées.  Comment  pourrais-jc  reproduire  ce  que 
»  ces  malades  osaient  à  peine  me  confier  en  tète  à  tète  et 
»  pressés  par  l'intérêt  puissant  de  leur  conservation?  L'un 
»  d'eux  me  disait  encore ,  il  y  a  quelques  jours  (1838) ,  sans 
»  vouloir  s'expliquer  davantage  :  «  Sachez  seulement  que  le» 
»  infâmes  ouvrages  du  marquis  de  Sade  ne  sont  que  deséglo- 
1)  gués  auprès  de  ce  que  jai  vu.  » —  D'après  tout  ce  qui  m'est 
»  revenu  des  sources  les  plus  directes  et  les  plus  variées  ,  je 
B  ne  crains  pas  d'affirmer  que  nulle  part  on  ne  se  procure 
»  aussi  facilement  do  mauvais  livres  ,  que  nulle  part  ils  ne 
»  circulent  avec  plus  d'impudence  et  de  sécurité,  que  la  cause 
n  du  mal  n'est  pas  seulement  dans  les  élèves  ,  mais  encore 


(1)  Livre  dUin  Croyant,  chap.  21,  édition  de  1833. 
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»  dans  les  domestiques  et  les  surveillants,  que  les  abus  ne  se 

))  bornent  pas  toujours  à  la  masturbation qu'ils  ne  se 

î)  propagent  pas  seulement  par  rexeni[)le  et  la  séduction  , 
»  mais  qu'ils  s'imposent  même  quelquefois  par  la  menace  et 
»  la  violence.  Et  que  Toaue  croie  pas  que  je  ne  parle  ici  que 
"  de  faits  rares,  exceptionnels,  ou  que  je  me  les  exagère...  jo 
»  parle  sur  preuves  multipliées  et  concordantes.  D'ailleurs  -, 
M  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  triste  sujet,  rapportent 
u  des  faits  semblables.  Le  docteur  Terraube  surtout  en  parle 
•0  très  longuement  (  Traité  de  la  Chiromanie).  Il  n'y  a  rien 
»  d'exagéré  dans  tout  ce  qu'il  en  dit,  et  c'est  la  meilleure 
))  partie  de  son  ouvrage.  Les  effets  de  cette  corruption,  prou- 
»  véeparunc  quantité  de  cas  ,  continue  le  même  docteur, 
)  sont  :  affaiblissement  si  grand,  qu'il  peut  aller  et  qu'il  est 
»  allé  souvent  jusqu'à  la  mort  ;  inflammation ,  gastrite  et  ma- 
>•>  ladie  de  cœur  ,  assoupissement,  congestions  vers  la  tête  , 
-)  vertiges,  aftaibiissement  de  la  vue ,  de  l'intelligence  et  de  h 
)j  mémoire,  caractère  de  plus  en  plus  impatient  et  irascible  , 
w  hypocondrie, marasme,  penchantau  suicide, accès  de  fureur, 
»  symptômes  d'aliénation  mentale  (1).  » 

Aussi,  la  Quolidienne  imprimait-elle,  au  mois  d'avril  1842  : 
'(  l'enseignement  universitaire  n'est  pas  catho- 

■>  LIQUE  ,    RIEN    DE      PLUS    CLAIR.    Dc    qUCl     droit  dOHC 

!)  l'Etat  me  contraint-il ,  moi  catholique  ,  de  lui  envoyer  mes 
»  enfants  pour  recevoir  sa  doctrine,  quelle  qu'elle  soit?  Si 
•)  i'Etat  exerce  ce  droit  en  vertu  d'une  loi,  je  dis  que  cette 
))  loi  est  une  tyrannie  ;  s'il  l'exerce  en  vertu  d'un  monopole 
)  arbitraire,  je  dis  que  ce  monopole  est  un  crime. 

B  Veut-on  quelque  chose  de  facilement  saisissable  pour. 
»  tous  les  esprits?  Nous  avons  entendu  tel  professeur  hono- 
»  rable  raconter  l'état  des  mœurs  de  son  collège  en  terme» 
»  qui  faisaient  frissonner.  ISous  avons  vu  tel  maitre  d'études 
t)  verser  des  larmes  de  douleur  sur  des  maux  dont  il  éU'.it 


•I  î  Pertes  i(hni))'iles,  [>.  ii'S  e1  suivantes,  l'iS  cl  aillears- 
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"  témoin  sans  les  pouvoir  guérir.  Et  à  ces  désolants  récits  , 
nous  disions  :  Mais  si  l'Université  est  telle  ,  vouloir  que 

.■  les  familles    soient    contraintes    d'envoyer  leurs  enfanf-- 

>)  à  ses  écoles  ,  qu'est-ce  ?  de  quel  nora  nommer  cette  vio* 

/)  lence  ?  » 
Et  le  Tempx,  vers  la  mêrne  époque  :  «  Il  faut  le  reconnaî- 

•>  tre,  l'éducation  proprement  dite  :  la  sciexck  du  biex 

>  ET  DU  MAL  n'est  peut-être  pas  prise  assez  au  sérieux  dan? 
les  établissements  que  surveille  ou  dirige  l'Université.  »  Et 

M.  Gatien  Arnoult  :  «  Les  résultais  de  l'enseignement  de 
^  M.  Cousin  (par  conséquent  de  la  philosophie  universitaire). 
t>  ont  été  funestes  à  la  morale.  Sa  doctrine  du  panthéisme  fa- 
li  taliste  et  optimiste,  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  tuer  la  vertt; 
»  dans  son  principe,  qui  est  la  croyance  aux  devoirs.  Tro{' 
»  de  gens  ont  cru  apprendre,  de  M.  Cousin,  à  la  regarder 

>  comme  une  chimère  et  une  niaiserie;  ils  agissent  en  consé- 
'■  quence  (1).  » 

Et  le  National^  au  mois  de  septembre  18i2:  a  L'éducation 
î'  que  donnel'Université  est  impie,  immorale,  incohérente (2).)) 
Et  r  Union  Catholique,  même  temps  :   «  Que  les  pères  de 
famille  y  songent  bien  :  nous  avertissons  leur  sollicitude  ; 
leur  conscience  répondra  du  résultat  de  nos  conseils  de- 
vant la  postérité  et  devant  Dieu.  Qu'ils  se  le  disent  ;  ils  ne 
fX)nnaissent  pas  nos  collèges,  ceux  de  Paris  surtoiit.  Pour 
'  nous,  nous  y  avons  été  élevés;  ils  ont  été  la  première  pa^- 
»  trie  de  notre  enfance,  au  sortir  de  la  famille  ;  tous  nos  sou- 
venirs s'y  rattachent,  et  Ira  trop  longs  instants  que  nous  y 
avons  passés,  pèsent  encore  sur  notre  vie.  Personnellement, 
»  nous  n'avons  pas  eu  à  nous  plaindre  de  l'Université,  au 
»  moins  sous  les  rapports  qui  flattent  les  passions  et  l'or- 
»  gaeil....  Dans  ses  concours  particuliers  et  généraux,  nous 
»  avons  été  plus  heureux  que  nous  n'étions  digne.  En  un 


H)  Doctrine  Phiiosophiqvtc,  p.  422. 

(2;  nié  par  ITnion  QUholiqw,  \  et  i  octobre  ISîS. 
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))  mot,  noire  impartialité  se  trouve  dans  les  meilleures  con- 
»  dilions  pour  ne  pas  reculer  devant  la  justice.  Mais  c'est  au 
»  poids  de  cette  impartialité  même  que  nous  jugeons  TUniver- 
»  site  qui  nous  a  élevés;  c'est  notre  foi  réveillée  au  sortir  de 
»  ces  tristes  écoles,  qui  se  soulève  avec  une  indomptable 
»  énergie  !  On  peut  nous  en  croire  :  Nous  préférerions 

»  i  OUR  NOS  ENFANTS  L'AIR  DE  LA  PESTE  A  CELUI 
»  QU'ON  RESPIRE  DANS  CES  LIEUX  IMPURS,  OU  SE  FLÉ- 
))  PRIT  A  l'avance  l'espoir  DE  LA  PATRIE  ET  DE  LA 
»  RELIGION  (1).  » 

Nous  avons  donc  le  droit,  c'est  notre  devoir  de  répéter  ces 
éloquentes  paroles  d'un  jeune  pair,  devenues  maintenant 
plus  vraies  encore  qu'au  temps  où  elles  furent  prononcées. 
Puissent-elles  retentir  dans  toutes  les  cités  de  la  France, 
aller  remuer  au  fond  de  tous  les  cœurs  catholiques  la  foi  qui 
s  y  est  endormie,  faire  tressaillir,  au  nom  même  de  la  nature, 
toutes  les  âmes  qui  ont  gardé  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine ! 

((  La  gangrène  est  dans  les  institutions  ,  dans  les  col- 
»  léges,  dans  tout  ce  que  ITJniversité  a  fondé,  dans  tout  ce 
»  qu'elle  a  protégé,  partout  où  elle  veut  que  nous  jetions  nos 
))  enfants  et  que  nous  la  payions  pour  les  y  voir  flétrir.  Vous  le 
1)  savez;  y  a-t-il  un  seul  établissement  de  l'Université,  où  un 
»  enfant  catholique  puisse  vivre  dans  la  foi?  Le  doule  conla- 
n  gieux ,  l'impiélc  froide  cl  tenace ,  ne  règnent-ils  pas  sur 
»  toutes  les  jeunes  âmes  qu'elle  prétend  instruire?  Ne  sont-elles 
»  pas  toutes  souillées,  oupétriliécs,  ou  glacées?  L'immoralité 
»  la  plus  flagrante,  la  plus  monstrueuse,  la  plus  dénaturée, 
»  n'est-elle  pas  inscrite  dans  les  registres  de  chaque  collège, 
))  et  dansées  souvcnirsdechaqueenfanl  qui  y  a  passé  seulement 
))  huit  jours?  La  contagion  n'est-elle  pas,  chaque  année,  plus 
»  niorlelle,  ne  dévore-l-elle  pas  chaque  année  des  milliers 
»  d'enfants?Et  cependant,  chaque  année,  l'infâme  ne  vient-elle 


{[)  Union  Catholique,  p.  29'J. 
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pas  élargir  le  cercle  de  ses  ravages,  et  arracher  au  foyer  f)a- 
ternelde  nouvelles  victimes?  Catholiques,  nous  sommes  las 
(le  ces  sacrifices  impies,  nous  sommes  las  de  prostituer  ainsi 
à  la  création  de  la  Convention  et  de  l'Empire  ce  que  nous  ai- 
mions le  plus  au  monde  :  nos  enfants  ;  nous  vous  redeman- 
dons leur  honneur,  leur  pureté,  leur  foi,  leur  vertu.  Vous 
'  n'oseriez  refuser  à  des  Juifs,  à  des  protestants  le  fruit  de 
»  leur  amonr;  vous  n'oseriez  rester  sourds  aux  cris  de  leurs 
))  cœurs!  Pourquoi  faut-il  que  nous,  catholiques,  nous  soyons 
»  sans  refuge  et  sans  secours?  Vos  lois  nous  proclament  la  ma- 
»  jorité  du  peuple  français  ;  ah!  pour  Dieu  !  ôtez-nous  ce  vain 
«  litre,  et  rendez-nous  à  ce  prix  les  libertés  que  nul  n'a  le 
»  droit  de  contester  à  la  minorité  la  plus  chétive!  ces  libertés 
»  si  solennellement  jurées,  nous  les  avons  trop  long-temps 
»  attendues?» 

))  Notre  patience  s'est  lassée  1  nous  avons  trouvé  que  c'était 
»  trop  longtemps  se  jouer  de  nous  ,  trop  longtemps  nous  as- 
»  sujélir  à  un  régime  plus  exécrable  ,  plus  perfide  que  celui 
»  de  Julien  l'Apostat.  Lui  ,  le  plus  cruel  et  le  plus  adroit 
»  persécuteur  de  notre  religion  ,  exclut ,  il  est  vrai ,  les 
))  chrétiens  des  écoles  publiques  ;  mais  il  ne  songea  jamais 
»  à  fermer  les  leurs.  Jamais  il  ne  les  précipita  de  force  dans 
»  les  écoles  païennes  pour  les  y  dépouiller  à  son  aise  de 
»  leurs  mœurs  etde  leur  foi. 

»  Ainsi  vous  parlerait  tout  catholique  à  ma  place.  Ainsi 
»  je  vous  parlerais  moi-même  si  j'étais  père  de  famille ,  et  ce 
«langage,  quelque  étrange  qu'il  puisse  vous  sembler  ,  du 
»  moins  dans  la  bouche  d'un  jeune  homme,  d'un  laïque  ,  d'un 
))  étudiant ,  ne  saurait  vous  paraître  sus|)ect.  C'est  la  convic- 
»  tion  la  plus  profonde,  ce  sont  les  souvenirs  les  plus  péni- 
»  blcs  qui  me  dictent  aujourd'hui  ces  paroles.  C'est  le  cœur 
»  encore  navré  de  ces  souvenirs,  que  je  déclare  ici  que  ,  si 
»  j'étais  père  j'aimerais  mille  fois  mieux  voir  mes  enfants 
»  croupir  toute  leur  vie  dans  l'ignorance  et  l'oisiveté  que  de 
»  les  exposer  à  l'horrible  chance,  que  j'ai  connue  moi-même, 
M  d'acheter  un  peu  de  science  au  prix  de  la  foi  de  leurs 
»  pères,  au  prix  de    tout  ce  qu'il  y  aurait  de  pureté  et  de 
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»  fraiclicur  dans  leurs  âmes,  criionneur  et  de  vertu  dans 
t)  leurs  cœurs  (1).  » 

Quant  auK  écoles  primaires  sous  la  pleine  et  entière  dé- 
pendance de  rUniversitc,  nous  avons  montré  par  de  non)- 
îireux  extraits  dos  livres  et  journaux  mis  à  leur  usage  par 
Je  Conseil  de  Tinstruction  publique  et  adoptés  surtout  pour 
les, écoles  normales  primaires  chargées  de  former  tous  les 
maîtres  d  écoles,  que  sous  le  rapport  des  doctrines  impies , 
elles  marchent  à  peu  près  de  pair  avec  les  écoles  secon- 
daires et  les  facultés.  Les  mœurs  y  sont  dans  un  état  presque 
aussi  effrayant.  On  jugera  de  celles  des  enfants  et  des  jeunes 
gens  qui  les  fi-équentent  par  celles  des  maîtres  chargés  de  les 
diriger.  Voici  un  extrait  du  Tableau  de  rinslruclion  primaire 
en  France  à  la  fin  de  4853,  publié  par  M.  Lorrain,  longtemps 
professeur  dans  l'Université  ,  et  proviseur  maintenant  d'un 
des  grands  collèges  de  Paris.  C'est  d'après  les  rapports  adres- 
sés au  ministre  de  Tinstruclion  publique  ou  grand-maître  de 
l'Université  par  les  quatre  cent  quatre-vingt-dix  inspecteurs 
chargés  de  visiter  toutes  les  écoles  de  France  à  la  fin  de 
1853 ,  qu'il  a  été  composé. 

a  Des  Pyrénées  aux  Ardennes  ,  est-il  dit  dans  le  chapitre 
))  premier,  du  Calvados  aux  montagnes  de  l'Isère  ,  sans  en 
»  excepter  même  la  banlieue  de  la  capitale  ,  les  inspecteurs 
»  n'ont  poussé  qu'un  cri  de  détresse ,  et  si  les  récits  d£ 
»  quelques-uns  n'étaient  capables  d'émouvoir  jusqu'aux  lar- 
»  mes  en  songeant  à  ces  pauvres  enfants  qu'on  entasse  dans 
)i  des  foyers  d'infection  et  d'épidémie  ,  qui  pourrait  garder 
)i  son  sérieux  à  la  lecture  de  ces  combinaisons  comiques ,  de 
»  ces  réunions  contre  nature,  inventées  par  la  plus  extrême 
»  misère,  ou  par  le  plus  sordide  intérêt,  pour  reléguer  l'ins- 
»  traction  primaire  dans  un  repaire  qui  ne  coûte  rien  à  per- 
»  sonne.... 

«  La  misère  des  instituteurs  égale  leur  ignorance  et  le  mé- 


;  ! ,  >I.  de  Montalembert  :  Procès  de  VEeole  libre,  p-  Hfl  et  suie 
vantes. 
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»  pris  ijublic  viérilé  souvent  par  leur  ùinominie  ;  c'est  u» 
»  spectacle  inmjondc  !...  et  le  cœur  se  soulève  à  la  lecture  de 
»  cecliaos  de  tous  les  méliers,de  ce  répertoire  de  tous  les  vices, 
»  de  ce  catalogue  de  toutes  les  inlirmités  humaines.  Depuis 
»  l'instituteur  qui  se  fait  remplacer  par  sa  femme  ,  pendant 
»  qu'il  va  chasser  dans  la  plaine,  jusqu'à  l'assassin  que  Fins- 
»  pecteur  cherche  en  vain  dans  son  école,  parce  (ju'il  vient 
»  d'être  conduit  dans  les  prisons  voisines,  combien  de  degrés 
»  dans  lo  crime  !  Depuis  l'usurier  condamné  parle  conseil 
»  municipal  jusqu'au  forçat  libéré  ,  depuis  l'instituteur  payé 
»  par  la  commune  pour  sonner  les  cloches  pendant  l'orage 
»  jusqu'à  l'instituteur  prêtre  de  l'église  française,  combien  de 
))  ministères  différents  !  Depuis  l'instituteur  sans  bras  jusqu'à 
»  répileptique ,  combien  d'infirmités  à  parcourir...  Je  ne 
»  doute  pas  qu'un  jour,  si  notre  livre  méritait  d'être  conservé 
»  dans  quelque  bibliothèque  ,  nos  enfants  n'eussent  honte  à 
»  cette  lecture  d'un  état  de  choses  qui  chez  nous  n'était  pas 
»  même  remarqué  et  qu'ils  n'eussent  peine  à  croire  des  asser- 
»  lions  garanties  pourtant  par  des  documents  authenti- 
»  ques.  » 

M.  Lorain rappelle  ensuite  quelque  dialogue  entre  l'inspec- 
teur et  les  instituteurs  primaires:  «  Monsieur,  dit  un  ins- 
»  pecteur,  en  entrant  dans  quelques  écoles,  où  en  êles-vous 
»  de  l'instruction  morale  et  religieuse?  —  Réponse  :  Je  n'en- 
»  .seigne  pas  ces  bètises-là.  Ailleurs  (  département  de  la  Man- 
/)  chc),  une  école  mutuelle  se  promène  avec  l'instituteur  dans 
»  la  ville  ,  tambour  en  tête ,  et  chantant  la  Marseillaise  , 
»  qu'elle  interrompt  en  passant  devant  le  presbytère ,  pour 
»  crier  à  tue-tête  :  A  bas  les  Jésuites  !  à  bas  les  calntins  !  S'il 
»  en  était  ainsi  par  tonte  la  France  ,  et  qu'on  vint  à  nous  de- 
))  mander  :  Le  clergé  est-il  favorable  à  l'instruction  piimaire, 
»  nous  n'hésiterions  pas  à  répondre,  qu'il  ne  faut  pas  compter 
M  sur  son  appui.  Et  cependant,  sans  l'appui  du  clergé  ,  il  faut 
»  désespérer  du  sort  de  l'inslruction  primaire  dans  les  cam-  . 
))  pagnes.  » 

Qu'a-t-on  fait  pour  remédier  à  tant  d'inmioralités?On  a  fait 
lis  ciiculaires  au\  maîtres  d'école,  on  a  multiplié  les  écoles 

23* 
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!;oimales  primaires.  Or,  !a  principale  de  ces  circulaires  iiisérci- 
tiaiis  le  Manud,  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer  bie-a 
des  fois,  s'exprime  ainsi  :  «  Quant  à  l'éducation  morale,  c'est 
»  en  vous  sttr/owf,  Monsieur,  que  je  me  ûe...  Que  linstituteur 
»  ne  craigne  doue  pas  d'entreprendre  sur  les  droits  des  famillc< 
»  en  donnant  ses  premiers  soins  à  la  culture  intérieure  de  rame 
»  de  ses  élèves.  Autant  il  doit  se  garder  d'ouvrir  son  école  is 
))  l'esprit  de  secte  ou  de  parti  et  de  nourrir  les  enfants  dans 
»  des  doctrines  religieuses  ou  politiques  qui  les  mettent  pov.v 
V  ainsi  dire  en  révolte  contre  l'autorité  des  conseils  domesti- 
»  ques ,  autant  il  doit  s'élever  au-dessus  des  querelles  pass;.- 
»  gères  qui  agitent  la  société ,  pour  s'appliquer  sans  cess-- 
'•)  à  propager,  à  affermir  ces  principes  impérissables  de  morale 
»  et  de  raison  sans  lesquels  V ordre  universel  est  en  péril.... 
»  L'instituteur  est  lui-même  UNE  AUTORiTi:  dans  la  com- 
))  mune...  mais  le  maire  est  le  chef  de  la  commune  ;  il  est  à  la 
))  tète  de  la  surveillance  locale  ;  l'intérêt  pressant  comme  le 
»  devoir  de  l'instituteur  est  donc  de  lui  témoigner  en  toute 
))  occasion  la  déférence  qui  lui  est  due.  Le  curé  ou  le  pas- 
»  leur  ont  aussi  droit  au  respect,  car  leur  ministère  répond  h 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  nature  htimaine  »  (et  celui 
du  maître  d "école  également,  puisque  sans  craindre  d'entre- 
prendre sur  le  droit  des  familles  ,  il  doit  donner  aussi  ses 
soins  à  la  culture  intérieure  de  l'àme).  «  S'il  arrivait  que  par 
»  quelque  fatalité,  le  ministre  de  la  religion  refusât  à  l'insti- 
tuteur »  (  qui  amènerait,  par  exemple,  ses  élèves  crier  sous  les 
fenêtres  du  presbytère  :  A  bas  les  jésuites ,  à  bas  les  calottius , 
]  our  mettre  eu  pratique  les  déclamations  des  grands-maîlres, 
des  inspecteurs  et  de  M.  Bonnechose  contre  les  jésuites  et 
les  membres  du  clergé  )«  une  juste  bienveillance,  celui-ci 
»  ne  devrait  pas  sans  doute  s'humilier  pour  la  roconqué- 
«rir,  mais...  il    saurait  Vallendreli).  » 

Pour  les  écoles  normales  primaires,  voilà  ce  que  l't' mon 
(Jatholique,  du  6  juin  1842 ,  a  extrait  de  la  GazeUe  de  Met:  : 


(1)  Circulaire  du  grand-maître,  Manuel,  p-  2G0.  2G1  et  262. 
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«  Nous  avons  lu  deux  ouvrages  publiés  récemmeut  sur  l'édu- 
»  cation  populaire  par  MM.  Prosper  Dumont  et  Barrau,  et  ap- 
»  prouvés  (  quoique  impies,  sur  le  rapport  de  M.  Jouflroy  , 
»  par  lAcadéniie  des  sciences  morales)  ;  nous  y  avons  vu  que 
»  sur  les  soixante-dix-sept  écoles  normales  organisées  en  ce 
»  moment  en  France ,  onze  seulement  présentent  des  résul- 
B  tats  satisfaisants  sous  le  rapport  de  Yinslruclion  morale  et 
B  religieuse.  Ils  racontent  que  dans  lune  de  ces  écoles  ,  les 
»  élèves  se  rcfusèrentcatégoriqucment  et  en  masse  à  l'acconi- 
û  plissement  des  devoirs  religieux  ,  que  l'esprit  d'orgueil , 
»  de  vanité  et  d'ambition  propagé  par  ces  écoles  a  été  tel  que 
»  pour  y  porter  remède,  en  moins  de  trois  mois ,  sur  près  de 
»  soixante-dix  directeurs  d'écoles  normales,  cinquante  ont 
»  été  appelés  à  d'autres  fonctions  ou  obligés  de  cbangcr  de 
»  résidence;  enfin,  que  sur  quatre-vingts  beures  consacrées 
))  par  semaine  à  l'étude  (des  livres  dont  nous  avons  cité  une 
j)  partie)  trois  ou  quatre  seulement  l'étaient  à  la  religion  (  et 
»  à  la  religion  selon  le  iJ/awMe^Matleretle  Catéchisme  Cousin), 
»  et  que  sur  le  temps  consacré  à  l'étude  de  lliistoircf  selon 
ï)  M.M.  Cliaix  et  Burette),  l'histoire  de  France  (selonMM.  Bon- 
»  necbosc  ,  Michelet  et  Monin)  n'en  avait  pas  la  quinzième 
»  partie.  » 

Aussi  les  feuilles  publiques  apportent-elles  chaque  joui 
quelques  preuves  nouvelles  de  l'impiété  ou  de  l'immoralité 
des  inspecteurs  ou  des  maîtres  des  écoles  primaires  :  «  Ici , 
n  c'est  l'inspecteur  des  écoles  des  Vosges  enseignant  aux 
r>  maîtres  ,  d'après  M,  Cousin  ,  et  dans  un  livre  approuvé  : 
>)  que  la  pensée  est  le  vrai  à  priori,  c'est-à-dire  Dieu  et  (juc 
»  la  prière  est  inutile  (1);  là, c'est  l'insliluteur  de  la  presqu'île 
»  de  Lézardienx  répétant,  d'après  le  Manuel  de  la  Philosophie 
»  universitaire ,  que  toutes  les  pratiques  religieuses  sont 
r>  indilfércntes  ;  qu'on  peut  être  également  juif ,  chrétien  ou 
»  musulman,  parce  que  le  dogme  n'offre  que  des  idées  spé- 


'I ;  M.  Mansion,  inspecteur  d'écoles  primaires  :  Le  Preshf/tèrc  c 
Lcole.  Union  Catholique,  n.  «3. 
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))  culatives  et  arbitraires  (1)  ;  ici  c'est  nn  inspecteur  atten- 
))  tant,  à  Boulogne  et  pendant  Tinspectlon  même  d'une  écoie 
»  de  jeunes  filles,  à  la  pudeur  d'une  d'entre  elles,  âgée  de 
))  douze  ans  (2)  ;  là,  c'est  un  maître  d'école  du  département 
»  des  Vosges ,  canton  des  Bains,  condamné  aux  travaux  foi"- 
»  ces  à  vie  pour  avoir  mis  en  pratique  les  principes  pan- 
»  théistes  de  ses  inspecteurs  et  attenté  à  la  pudeur  d'un 
»  grand  nombre  de  filles  de  son  école  (o)  ;  plus  loin,  c'est  un 
»  instituteur  du  Pas-de-Calais  qui ,  pénétré  sans  doute  des 
»  doctrines  de  YEcho  des  Ecoles  primaires,  apostasie  et  se 
»  fait  protestant  avec  vingt  de  ses  élèves;(4);  ailleurs,  ce 
))  sont  des  compères  de  Cliàtel,  continuant  en  1842  comme  en 
»  1853,  de  faire  ,  avec  brevet  universitaire  ,  de  l'instruclio!» 
»  morale  et  religieuse.  » 

Et  un  député  écrit  dans  la  Patrie  :  «  La  majesté  de  la  reJi- 
»  gion  a  perdu  (par  le  monopole  universitaire)  tout  l'ascen- 
»  dant  qu'on  enlevait  à  la  dignité  du  clergé...  On  a  fait  pé- 
»  nétrer  dans  les  masses  une  hérésie  désolante,  h  savoir  que 
»  la  liberté  de  conscience  et  de  religion  autorise  chacun  à 
))  ne  suivre  aucun  culte  et  à  n'avoir  aucune  religion.  Ces 
))  Causes  n'engendrent  pas  seulement  au  dedans  des  désor- 
»  dres  incalculables  qui  frappent  et  affligent  tous  les  hommes 
»  de  sens  et  de  cœur;  elles  affaiblissent  profondément  au 
«  dehors  la  considération  et  la  puissance  de  la  France  et  de 
»  son  gouvernement  (rj).  « 

Et  M.  Cormenin,  dans  son  rapport  à  l'Académie  des  scien- 
ces morales,  sur  l'empoisonnement  par  l'arsenic  et  sur  le  re- 


M)  Ami  (le  la  ReUrfion,  1  septembre  1842.  Il  ajoutait  qn'nn 
joinnal  même  du  gouvernement,  effrayé  des  fautes  graves  reprochées 
.aix  instllutcuis,  demandait  au  moins  que  comme  palliatif,  on  ne 
!ear  conférât  pas  de  diplôme  avant  qu'ils  fussent  mariés. 

(2)  Union  Calholiquc,  1  juillet  1842. 

(3)  Réparateur,  journal  de  Lyon,  le  juillet  1812. 

(4)  Univers,  n.  800. 

•.5)  Patrie,  4  janvier  1843. 
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iiiède  qu'il  serait  urgent  d'y  apporter  ,  fait  entendre  ces 
ellrayanies  paroles  :  «  Le  mal  est  grave  ;  il  croit  d'année  en 
«année,  il  déborde  ,  il  ravage  la  société.  Le  remède  est 
»  urgent  mais  il  faut  qu'il  soit  eflicace.  Je  n'ai  point  ici  à 
»  traiter  du  moyeu  moral  ,  celui  qui  a  pour  but  de  prévenir 
»  le  crime  en  corrigeant  le  criminel.  Je  dirai  seulement 
»  qu'une  corruption  sourde  et  latente  se  gliese  au  sein  des 
))  campagnes.  On  a  ,  il  est  vrai ,  bâti  des  salles  d'écoles  plus 
»  aérées  et  des  chambres  dinsliluteurs  avec  grenier  au-des- 
»  sus.  On  a  tapisse  l'intérieur  delà  salle  de  tableaux  de  ba, 
»  be,  bi,  bo,  bu  et  de  figures  d'animaux  artistement  colo- 
»  riéos.  Llnslruction  prend  à  peu  près  partout  les  apparences 
0  et  semblants  d'une  culture  voriée  et  florissante.  Mais 
»  Véducalio^i  manque  et  les  leçons  de  morale  religieuse  ne 
»  pénètrent  pas  assez  de  jeunes  enfants ,  filles  et  garçons  ; 
»  ou  ne  leur  apprend  pas  assez  à  aimer  Dieu  dans  le  Ciel  et 
»  leurs parenls  sur  la  Icrr'equi  sont  lesrepri'senlanlsde  Dicuty 
(  mais  la  philosophie  universitaire  enseigne  qu'être  plein  de 
soUicilude,  d'inlêrèl  et  d'amour  pournnc  existence  Hrangère, 
pour  un  cire  non  moi  est  une  nvpoi  iiÈSE  ABSunDE).  «  Ceci 
»  est  tout-à-fait  digne  de  fixer  l'altenlion  sérieuse  du  gouver- 
»  nemcnt.  C'est  son  devoir,  c'est  aussi  son  intérêt  ;  car  un 
»  peuple  qui  n'a  pas  de  règles  sûres  de  moralité  ne  peut  pas 
»  avoir  le  sentiment  profond  de  la  liberté  ni  de  l'ordre  ,  et 
»  sans  ordre  ni  liberté ,  il  n'y  a  pas  de  gouvernement  pos- 
»  sible. 

»  Mais  doit-on  attendre  que  cette  régénération  des  mœurs 
»  s'accomplisse,  et  les  moyens  actuels  de  législation  ,  de 
»  police  et.de  répressioa  sont-ils  en  rapport  avec  t'urgcnce 
I)  et  la  grandeur  du  mal  ?  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  : 
n  NON.  » 

Et  M.  Charles  Diipin  s'écrie  à  son  tour  (1)  :  «  Dans  cet  in- 
»  tervalle  (depuis  1850)  combien  peu  defforts  accomplis  ou 


t)  Ijisconrs  sur  les  rapports  de  la  morale,  de  renseignement  et  tU 
l'industrie,  prononcé  à  l'ouverture  de  son  cours  pour  les  ouvriers. 
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»  seulement  tentés  pour  donner  à  toutes  les  classes  de  la  so- 
V  ciétéplus  d'amour  de  l'humanité,  plus  de  respect  pour  les 
»  mœurs,  plus  de  vénération  pour  le  jeune  âge  et  la  vieil- 
D  lesse...  Combien,  au  contraire  ,  d'entreprises  désespérée? 
0  afin  de  réduire,  de  la  théorie  (enseignée  par  le  monopol;' 
D  universitaire)  à  la  pratique,  le  mépris  de  tout  bien  sociai  , 
a  de  tout  devoir  domestique  ou  civil  ,  de  tout  sentiment  nu  - 
»  rai  et  religieux  !  Voyez  les  théâtres  tenant  écoles  de  cor- 
))  ruption  et  de  scélératesse  ,  non  plus  comme  au  temps  du 
0  vieux  mélodrame,  qui  du  moins  finissait  par  immoler  k- 
))  crime  sur  sou  boule vart  favori,.,  mais,  au  contraire,  en  fou- 
»  lant  aux  pieds  les  vertus  les  plus  saintes  ,  avec  rintenlion 
0  patente  de  faire  aimer  ,  admirer  le  duel  ,  le  suicide  ,  Tas- 
»  sassinat ,  le  parricide,  Terapoisonnement,  le  viol ,  ladul- 
o  1ère,  l'inceste  ,  en  préconisant  ces  forfaits  ,  comme  la  fa- 
»  talité  glorieuse  des  esprits',  supérieurs  (  théorie  de 
»  M.  Cousin,  etc.,  etc.),  comme-un  progrès  des  grandes  amas 
n  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  vertu  des  idiots  ,  de  la  reli- 
»  gion  des  simples  et  de  l'humanité  du  commun  du  peuple... 
»  Et  cette  littérature  empoisonnée  nous  ramène  par  h 
»  corruption  a  la  barbarie.  Aujourd'hui  le  crime  du  suicidt 
»  est  descendu  jusqu'à  la  classe  ouvrière  »  (chacun  veut  re- 
devenir Dieu  à  l'absolu  et  rentrer  le  plus  tôt  possible  dans  le 
sein  doù  il  est  émané)  ;  «  il  se  commet  le  plus  souvent  pour 
»  des  motifs  frivoles  et  se  multiplie  avec  une  effrayante  rapi- 
»  dite  ;  la  contagion  passe  du  sexe  fort  au  sexe  faible  ;  de 
rt  l'âge  viril  où  les  passions  bouillonnent  etmaîtriscnt  le  cœur, 
»  il  remonte  jusqu'à  l'adolescence  »  (le  premier  exemple  de 
suicide  de  ce  genre  a  été  donné  dans  l'intérieur  -d'un  col- 
lège de  Paris,  par  un  élève  léguant  son  âme  aux  mânes  d<* 
Rousseau  et  de  Voltaire)  ,  <s  et  descend  jusqu'à  la  vieillesse 
»  que  n'arrêtent  plus  les  glaces  de  l'âge,  et  le  frein  de  l'cx- 
»  périence.  llélas  !  en  apprenant  ainsi  à  se  joaer  de  sa  propre 
»  vie,  on  apprend  à  se  jouer  également  de  celle  de  ses  sembla- 
■0  blés.  »  (  Sans  aucun  doute ,  c'est  la  conséquence  du  môme 
l>riDcipe,  nous  l'avons  démontré.)  «  Voyez  avec  quelle  rapidité' 
»  6C  propage  dans  toute  la  France  un  crime  qui ,  jusqu'à 
»  cette  époque,  semblait  étranger  au  caractère  national  : 
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«  En  1830....  1,736  suicides  ;  1851 ,  2,081  ;  1852,  2,15b  ; 
i835,  2,233;  »  et  Cii  1855,  2,503  ;  1856,  2,540,  d'après  une 
statistique  générale  dressée  sur  les  documents  officiels  et  pu- 
itliée  par  le  jouriiai  la  Presse  (1). 

Et  le  niouven)ent  de  la  criminalité  ,  d'après  un  travail  de 
M.  Guerry  sur  les  mêmes  statistiques  ,  lu  à  rAcadémie  de!< 
sciences  morales  et  politiques,  a  suivi  de  1823  à  1856,  onz,- 
années,  le  progrès  suivant  :  «  Le  nombre  total  des  crimes 
M  et  des  délits  ordinaires  s'est  élevé  de  37,669  à 
»  79,950  ;  c'est  une  augmentation  de  59  pour  cent.  Durant 
u  ce  même  intervalle  de  onze  années ,  le  nombre  des  cri- 
»  mes  de  faux  témoignage  et  de  subornation  de  témoins  a 
»  augmenté  du  quart  ;  celui  des  assassinats  et  des  tentatives 
D  d'assassinat,  du  tiers  cl  au-delà  ;  celui  des  faux,  de  près 
D  de  moitié.  Enfin  ,  le  nombre  des  attentats  à  la  pudeur  sur 
D  des  entants  de  moins  de  seize  ans,  s'est  élevé  ,  en  1836  , 
»  à  plus  du  double  de  ce  qu'il  était  en  1823,  et  celui  des 
»  parricides  à  p^«s  du  triple.  «  En  1858  ,  le  nombre  des  at- 
tentats contre  les  personnes  s'est  accru  encore  ,  dit  le  Jo«r» 
ntd  des  Débals,  de  77  sur  celui  de  1857  ,  et  en  1859,  de  633 
sur  celui  de  1853.  Et  comme  les  notions  du  juste  et  de  Tin- 
juste  vont,  en  vertu  du  même  principe  et  de  la  même  éduca- 
tion, s'affaiblissant  dans  la  même  proportion,  et  dans  une  pro- 
portion beaucoup  plus  rapide  encore,  parmi  les  jurés  et  le* 
juges  que  parmi  les  accusés,  le  même  journal  montre  jtar 
an  tableau  des  condamnés,  que  la  pénalité  ,  chose  qui  lui  fKi- 
raità  lui  incroyable,  va  en  diminuant  plus  rapidement  en- 
c»re  que  les  crimes  n'augmentent  ;  en  sorte  qu'en  1853 ,  il 
n'y  a  eu,  à  cause  des  circonstances  atténuantes  que  4,407  con- 
damnations, dont  34  seulement  à  mort  ;  151  aux  galères  per- 
pétuelles, 777  à  temps,  790  à  la  réclusion  et  2,392  h  h» 
prison  ;  tandis  qu'en  1826,  130  avaient  été  condamnés  à 
mort,  281   aux  galères  perpétuelles,  1,159  aux  galères  .'i 


(()1  octobre  <83fl. 
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temps,  1228  à  la  réclusion  ;  en  sorte  encore,  :i  dit  un  députe, 
M.  de  Peyramont,  dans  la  discussion  sur  la  léfonne  du  Code 
d'instruction  criminelle,  qu'en  1838,  sur  800  attentats  à  la  vie 
de  l'homme  constants  ,  553  sont  restés  sans  répression  ,  et  eii 
1859,  sur  7o4,  548  sont  également  demeurés  impunis,  et 
qu'en  1858,  a  reconnu  le  garde  des  sceaux,  il  y  aurait  eu,  sans 
les  circonstances  atténuantes,  248  condamnations  à  mort  a 
lieu  de  44;  24G  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  au  lieu'de 
198  ;  1,800  aux  travaux  forcés  à  temps  au  lieu  de  885  ;  1 ,780 
à  la  réclusion  au  lieu  de  925  (1). 

Et  combien  de  forfaits  de  toutes  les  espèces  demeurent  en- 
sevelis dans  les  ténèbres. 

Les  autres  crimes  ou  désordres  annonçant  raffaiblissement 
des  notions  du  juste  et  de  l'injuste  ,  et  la  dégénération 
rapide  des  mœurs  de  la  France  ont  suivi  la  même  pro- 
portion ;  ainsi ,  de  1817  à  182G,  le  nombre  moyen  annuel  des 
faillites  déclarées  avait  été  de  1,227  seulement ,  il  a  passé 
2,000  depuis  ,  et  en  1840  ,  il  a  atteint  le  c|yfi're  2,618.  Les 
enfants  illégitimes  aux  yeux  de  la  loi  seulement  ont  plus  que 
triplé  en  quelques  années;  et  de  1830  à  183o  leur  nombre 
s"élevait  à  2,122,940  ;  les  enfants  exposés  ont  augmenté  de 
plus  de  15,000  en  dix  ans,  et  de  5,000  par  an  depuis  1830. 
On  en  comptait  dans  les  hospices  publics  129,629  en  1833. 
En  1784,  ce  chiffre,  pour  toute  la  France,  était  de  40,000,  et 
on  les  gardait  plus  longtemps. 

Voilà  des  faits  ,  voilà  des  chiffres  certains  ,  menaçants 
épouvantables  pour  l'avenir,  quoique  nous  soyons  loin  d'avoir 
tout  dit;  ils  attestent  en  caractères  lamentables  que  l'égoïsme 
le  plus  hideux,  la  cupidité  la  plus  vorace,  la  duplicité  la  plus 
noire,  la  licence  la  plus  effrénée  ont  pris  chez  nous  la  place 
du  dévoùmciit ,  de  la  loyauté  ,  du  désintéressement ,  de  la 
dignité  chevaleresque  et  de  l'amour  de  l'ordre  qui  distinguait 
nos  aïeux  ;  ils  constatent  mathématiquement  nos  progrès  vers 


IjCité  par  l'Ami  de  la  Reliijion,  11  décembre  1838,  13  août 
1840,  et  par  M.  Heiui  do  Donald,  France,  c,  uiars  183'.). 
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ia  bai-ltarie,  ryffaisseincnt ,  la  dégradation  du  plus  beau,  du 
plus  noble  pays  du  monde  (1). 

Un  magistrat,  le  procureur-général  dans  l'alTaire  Quénisset, 
gémissant  sur  cette  dépravation,  disait  :  «  Il  fallait  aux  épo- 
»  ques  précédentes  de  longues  années  pour  pervertir  les 
»  bommes,  les  fanatiser  et  les  armer  d'un  fer  homicide  ;  tan- 
»  dis  que  maintenant  ce  n'est  plus  que  l'affaire  de  quelques 
»  semaines  pour  transformer  en  meurtriers  ,  en  lâches  assas- 
»  sins  des  hommes  jusque-là  sans  reproche.  »  Et  il  ajoutait  : 
«  Ah  !  sans  doute,  cette  rapide  dégradation  tient  à  une 
»  cause ,  à  un  vice  caché  dans  notre  organisation  so- 
»  cialc  !  M 

Cette  cause,  ce  vice  caché  !  quels  sont-ils,  quels  peuvent- 
ils  être  ? 

«  Nous  sommes  forcés  d'avouer ,  dit  M.  Ch.  Dupin  ,  que 
»  la  complète  ignorance  s'allie  à  la  moindre  proportion  des 
»  crimes  contre  les  personnes,  et  que  l'instruction  supérieure 
»  (de  l'Université)  l'emporte  sur  toutes  les  autres 

»  PAR  LA  MULTIPLICITÉ  DES  CRI3IES  (2).  )) 


(i)  Presse,  i  octobre  IS39,  etRapitortde  M.  Guerry,  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales.  De  son  rapport  du  2  juillet  1832,  inséré 
par  extraits  dans  le  Courrier  d' Europe,  du  (i.  il  résultait  que  les 
départejnents  de  l'Ouest  et  du  Centre,  où  l'instruction  universitaire 
était  en  moindre  proportion,  étaient  aussi  ceux  où  se  commettaient 
le  moins  de  suicides,  et  que  dans  ceux,  au  contraire,  où  cette  instruc- 
tion était  plus  répandue,  les  crimes  contre  la  propriété  et  contre  les 
personnes  étaient  en  raison  directe  de  cette  instruction,  à  Paris  sur- 
tout, la  ville  de  France  la  plus  universifairemenf  édiiquèe.  Cette 
Tille,  dit  M.  de  Cavajfçnac,  un  des  rédacteurs  de  la  Presse  et  di! 
Globe  maintenant,  cette  ville  aux  penchants  athées,  cette  ville  en- 
vasée de  voleurs  et  de  prostituées,  engorgée  d'une  population  unique 
au  monde,  car  elle  a  plus  d'un  hi\tard  sur  trois  iiabitants,  et  un  cin- 
quième de  ses  membres  naît  à  Hiôpital,  et  la  moitié  y  meurt.  Cilc 
par  la  Gazette  du  Midi,  août  1839. 

2    Journal  des  Débats,  t*' octobre  ISâi, 
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El  M.  d'Angeville ,  membre  de  la  chambre  des  députés, 
dans  son  Essai  sur  la  Slalislique  morale  de  la  France  : 
a  Quel  a  été  notre  élonnement,  loisque  nous  avons  vu  que  les 
»  trente-deux  déparlemeiils  du  nord  de  la  France  ,  qui  sont 
M  si  éclairés  (  par  les  lumières  universitaires)  ,  contenaient 
»  TREIZE  des  dix-sept  départements  qui  présentent  le  plus 
»  d'accusés  de  crimes  contre  les  personnes  cl  les  propriétés, 
»  tandis  que  le  Midi  (où  If  théocratisme  ,  ennemi  de  l'éclec- 
»  tisme  domine  encore),  c"est-à  dire  cinquante-trois  départe- 
»  mcnts,  n'en  renferment  que  quatre  !  « 

Qui  ne  voit  donc  que  la  cause  du  mal,  le  vice  caché,  C'EST 
LE  MONOPOLE  UxMVERSlTAlRE. 

«  L'Université,  par  les  salles  d'agile,  a  dit  un  grand-maître 
»  de  rUniversilé ,  saisit  l'enfant  presque  au  berceau  ;  par 
»  l'instruction  primaire  et  ses  nombreux  rameaux ,  écoles 
»  publiques  et  privées,  classes  d'adultes,  cours  usuels,  pro- 
»  fessionnels  ,  commerciaux  ,  elle  dispense  au  peuple  entier 
»  les  connaissances  qui  assuiient  sa  richesse  et  sa 
»  MORALITÉ;  par  linslruciion  secondaire,  elle  prépare  cette 
»  éhte  des  générations  qui  doit,  à  l'aide  de  l'enseignement 
»  littéraire  et  scientifique  ,  soutenir  la  civilisalion  française 
))  à  son  niveau  ;  par  l'instruction  supérieure  enfin  et  les  cinq 
»  ordres  de  facultés  qui  y  concourent,  elle  conduit  la  jeunesse 
»  jusqu'au  seuil  de  toutes  les  professions  libérales  qui  veulent 
»  les  fortes  et  saines  éludes...  » 

Et  c'est  lui  qui ,  dans  une  grande  solennité  ,  en  présence 
de  Paris  et  de  la  France  ,  a  fait  entendre  et  imprimer  cette 
vérité  ,  ces  accablantes  paroles  :  «  Vous  savez  que  s'il 

))  ARRIVE     A     UNE     GÉNÉRATION     DE     FAIRE     FAUSSE 

))  ROUTE  ,  ON  DEMANDE  QUELS  MxUTRES  LA  FORMÈ- 

))  RENT  (1).  )) 


(1)  Rapport  au  roi,  Almwiacfy  de  VVniversité,  p.  \  et  2,  et  Dis- 
cours pour  la  distribution  des  prix  de  concours,  Almanach,  1838, 
p.  188. 
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C'est  aussi  ce  que  pensait  Lcibiiiiz  lorsqu'il  disait  :  «  qu'on 
»  réformerait  le  genre  humain  si  l'on  réformait  l'éducation 
»  de  la  jeunesse.  » 

Résume  de  toute  cotte  première  partie. 

Venscignemcnt  public  dans  toute  la  France  est  confié  ex- 
clusivement à  un  corps  qui  s'appelle  Université;  les  décrets 
qui  régissent  ce  corps  ,  son  monopole  ,  sa  hiérarchie  en  ren- 
dent tous  les  membres  solidaires  les  uns  des  autres  dans 
l'enseignement  quil  donne,  et  dans  les  livres  et  les  doctrines 
qui  servent  de  thème  et  de  fondement  à  cet  enseignement. 
Toutes  les  écoles ,  aux  termes  de  ces  décrets  ,  prennent  (Tail- 
leurs pour  règle  de  leurs  leçons  Vobéissancc  aux  statuts  du 
corps  enseignant  et  qui  ont  pour  objet  runiformilé  de  Vins- 
truction. 

«  Le  conseil  de  l'instruction  publique  ,  dit  aussi  M.  Sal- 
»  vandy,  d'après  les  mêmes  décrets,  placé  à  la  tèle  du  corps 
»  entier,  pris  dans  ses  rangs,  déposilaire  de  toutes  les  tradi- 
»  ditions,  et  gardien  (ou  plutôt  usurpateur)  de  tous  les  droits» 
(de  ceux  des  évèques,  de  ceux  des  communes  ,  de  ceux  des 
pères  de  famille  ,  de  ceux  des  mailres ,  de  ceux  des  élèves) , 
«  donne  encore  à  l'institution  soiLcaraclcre  d'unité ,  dHndé- 
))  pendance  et  de  fixité.  Tout  ce  qui  est  jugement  lui  appar- 
»  lient  en  ce  qui  touche  les  chuse?  ,  avec  appel  au  conseil 
»  d'Etat  en  ce  qui  touche  les  personnes  ,  souveraine- 

»  MENT  (1).  » 

Or,  voici  quel  est  l'enseignement  de  l'Université,  d'après 
sa  constitution ,  d'après  ses  lois  ,  d'après  les  arrêtés  et  les 
décisions  de  ses  grands-maîtres  et  de  son  Conseil ,  d'après 
les  livres  et  les  doctrines  approuves  et  adoptés  par  lui  pour 
tous  les  collèges,  pour  tons  les  cours,  pour  toutes  les  écoles 
et  servant  de  règle  et  de  hase  à  l'enseignement  général,  d'a- 
près les  leçons ,  les  livres  et  les  doctrines  de  ses  grands- 
maîtres,  de  ses  recteurs,  de  ses  professeurs,  de  ceux  surtout 
qui  sont  chargés  de  former  tous  les  autres ,  et  dont  les  élèves 

(1)  Voyez  l'abrégé  de  ces  lois,  p.  3,  X,  cl  G,  et  le  Rapport  au  roi, 
Almanach  de  VVnivcrsUé,  1839,  p.  il. 
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de  i'Ëcoic  normale  sont  obligés  de  sui\Te  les  cours  dans  l'in- 
térieur de  leur  école,  au  collège  de  Fr.iiice,  à  la  Sorbonne  et 
aux  diverses  faenltés. 

Premièrement,  elle  insulte  à  ia  religion  catholique  et  à  louî 
ce  qu'elle  respecte,  à  la  religion  chrclienne,  à  la  religion  jisivo 
et  à  tout  ce  qu'elles  vénèrent,  à  la  plupart  même  des  grands 
rois  et  des  grands  hoiumes  religieux  de  la  France  et  du 
monde. 

Secondement ,  elle  loue  et  exalte  tous  les  ennemis  de  la 
religion  catholique,  les  ennemis  même  de  toute  religion ,  les 
écrivains  impies,  immoraux  ,  athées. 

Troisièmement,  elle  met  en  question,  attaque  et  renie  la 
foi  catholique  et  tous  les  dogmes  qui  lui  appartiennent  exclu- 
sivement. 

Quatrièmement ,  elle  blasphème  ,  met  en  doute  et  renie 
tous  les  dogmes  communs  à  la  religion  catholique  et  aux 
sectes  qui  s'en  sont  séparées  ,  aux  protestants  et  aux  juife 
même. 

Cinquièmement  enfin,  elle  ébranle  et  détruit  autant  qu'il 
est  en  elle  toutes  les  vérités  dogmatiques  et  moi  aies  qui  l'ont 
le  fondement  même  des  sociétés  :  Dieu  ,  sa  Providence,  les 
notions  du  juste  et  de  l'injuste  ,  du  droit  et  du  devoir  ,  le» 
peines  et  les  récompenses  d'une  autre  vie  ,  la  liberté  de 
l'homme  ,  la  force  obligatoire  de  toutes  les  lois. 

Les  preuves  de  ces  graves  et  effrayantes  accusations,  nous 
venons  de  les  donner  authentiques,  nombreuses,  évidentes 
publiques  ;  tout  le  monde  peut  les  avoir  sous  les  yeux,  chacu!: 
peut  s'en  assurer  par  lui-même  :  et  nous  ne  croyons  pas  que 
devant  aiicu!i  tribunal  accusation  ait  jamais  été  appuyée  par  de." 
témoignages  plus  sûrs,  plusclairs,  plus  multipliés,  plus  convain- 
cants. On  dirait  qu'il  y  a  là  un  vaste  complot  contre  tous  !<•«' 
cultes  et  toutes  les  vérités  religieuses  et  morales,  qui  s'étendmii 
du  conseil  de  l'instruction  jîublique  à  l'Ecole  normale,  qui  esi 
immédiatement  sous  sa  direction  et  qui  est  chargé  de  donnes 
des  professeurs  à  tous  les  collèges  de  France,  de  l'Ecole  nor- 
male aux  cours  des  facultés,  des  facultés  aux  collèges  royaux, 
des  collèges  rovaux  aux  collèges  de  la  commune,  des  collé£;es 
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de  la  commune  aux  Ecoles  noriiialos  primaires,  el  de  là  dans 
1»;  dernier  village  de  France  ;  cl  i!  n'y  a  pas  d'école  universi- 
taire oîi  la  moralilé  et  la  foi  d'un  enfant  catholique,  cliré- 
lien  0!)  juif  n'aient  des  dangers  et  presque  toujours  les  plus 
^M'atids  dangers  à  coiii'ir. 

Donc,  1  Université  aliaqne  tous  les  cultes ,  tend  au  renver- 
sement de  toutes  les  religions. 

Donc,  l'umversité  est  en  uévolte  ouverte 
contre  la  charte;  elle  viole  et  foule  aux  pieds 

AU  GUANO  JOUR  LA  SECONDE  PARTIE  DE  L' ARTICLE  V  : 
«  CHACUN  OBTIENT  POUR  SON  CULTE  LA  xMÈ.'.IE  PRO- 
TECTION. » 

Mais  c'est  le  droit  et  le  devoir  de  tous  les  jjasteurs,  de  tous 
les  pères  et  de  toutes  les  mères  de  finiiilc,  de  tous  les  catho- 
liques, de  tous  les  cliréticns,  de  quiconque  a  un  sentiment 
religieux  et  social  dans  le  cœur,  de  ne  point  exposer,  d'arra- 
«  her  leurs  enfants  et  tous  ceux  qui  dépendent  d'eux  aux 
dangers  de  perdre  la  foi,  la  moralité,  les  seniimenls 
leligieux et  sociaux  ;  ce  devoir  est  sacié ,  impérieux ,  imposé 
par  toutes  les  religions ,  par  la  nature  même  à  toutes  les 
consciences.  L'exercice  de  ce  droit,  l'accomplissement  de  ce 
devoir  sont  garantis  par  l'article  V  du  parle  social  :  «  Cha- 
cun PROFESSE  SA  RELIGION  AVEC  UNE  ÉGALE  LI- 
BERTÉ ;  »  ou  cet  article  de  la  Charte  n'a  aucun  sens ,  et 
celte  charte  elle-même  n'est  qu'une  insulte  au  bon  sens  des 
peuples,  une  impie  dérision. 

Donc,  le  mo.vopole  universitaire,  en  forçant 
tous  les  enfants  de  la  france  a  subir  son  en- 
seignement impie  et  immoral,  et  a  sexposer  par 
la  au  danger  évident  de  perdue  la  foi  et 
les  moeurs,  ou  a  rester  sans  instruction  et 
a  se  voir  fermer  la  plupart  des  carrières  libé- 
RALES, CELLE  DE  L'EXSEIGNI'MENT  MEME,  ET  L'EN- 
TRÉE  AUX  ECOLES  SPÉCIALES  ET  AUX  EMPLOIS  QUI  EN 
DÉPENDENT,  VIOLE,  DÉCHIRE,  ANÉANTIT  PAR  LA 
FORCE  BRI  TALE,  LA  PRE.MiÈltE,  LA  PLUS  IMPORTANTE 
DES  LIBERTES  GARANTIES  PAR  LE  PACTE  SOCIAL,  LA 
LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE. 


546  LE    MONOPOLE   UNIVERSITAIRE 

Et  c'est  avec  vériié  qiril  a  été  dit  de  ce  monopole,  devant 
un  des  premiers  corps  de  FEiat  :  «  Jamais,  depuis  l'origine 
»  du  monde,  un  si  exécrable  despotisme  n'avait  pesé  sur  la 
»  race  humaine,  et  si  quelque  chose  prouve  à  quel  point  la 
»  notion  de  la  vraie  liberté  s'est  altérée,  de  nos  jours,  c'est 
»  sans  doute  la  honteuse  patience  avec  laquelle  on  l'a  sup- 
»  porté  jusqu'à  présent  (1)  !  » 

Donc,  le  droit  et  le  devoir  des  pasteurs,  des  pères  et  des 
mères  de  famille,  de  tous  les  catholiques  et  de  tous  les 
chrétiens,  de  quiconque  a  des  sentiments  religieux  et  so- 
ciaux, sont  :  1°  d'arracher  oudesoustraiie  leurs  enfants,  tous 
ceux  sur  qui  ils  ont  autorité,  aux  séductions  impies  et  immo- 
rales du  monopole  universitaire  ;  2°  de  réclamer  hautement 
et  par  toutes  les  voies  légales,  devant  les  chambres,  devant 
les  tribunaux,  l'exécution  franche  et  loyale  du  pacte  juré,  du 
contrat  synallagmaiique  passé  en  1830,  entre  le  souverain  et 
les  sujets,  et  dont  la  non  exécution,  selon  tous  les  principes 
officiellement  proclamés,  délie  les  sujets  de  leurs  serments. 

Donc,  ledroii,  et  la  Pairie  l'a  hautement  et  courageusement 
proclamé,  le  devoir  même  des  évéques  est  d'éclairer  les  peu- 
ples qui  leur  sont  confiés ,  selon  les  recommandations  de 
Tapôtre  saint  Paul  et  de  l'encyclique  de  Pie  YUl ,  sur  les 
pestilentiels  et  meurtriers  enseignements  de  l'Université, 
de  leur  ôter  tout  prétexte  d'erreur  et  de  chute  sur  un 
point  si  important  pour  les  mœurs  et  pour  la  foi,  et  de  voir 
dans  leur  sagesse  et  leur  conscience,  les  mesures  à  prendre 
pour  s'opposer  à  de  si  grands  maux.  Et  q+ii  donc,  en  France, 
aurait  le  droit  de  les  en  blâmer  sans  aller  contre  la  lettre  et 
l'esprit  du  pacte  fondamental  qui  nous  régit  tous  ? 

Mais,  comme  tout  monopole  est  odieux  de  sa  nature,  et 
qu'en  matière  d'instruction,  a  dit,  pailant  sur  ce  sujet,  le 
rapporteur  de  l'Assemblée  constituante,  Talleyrand  lui- 
même,  le  monopole  est  plus  odieux  et  plus  absurde  en- 
core; comme  il  est  incompatible  avec  la  liberté  des  cultes, 


(\)  Procès  de  l'éculc  libi e,  p.  1  ;2 i . 
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parce  que  s'il  est  favorable  à  riin,  il  viole  tous  les  autres; 
s'il  garde  le  silence  sur  tous,  renseignement  devient  impos^ 
sible,  cesse  d'èlre  religieux,  et  hlcsse  la  conscience  de  tous, 
qui  demande  qu'il  le  soit;  s'il  les  discute  également  en  fai- 
sant ce  que  fait  l'éclectisme,  il  les  attaque  et  les  détruit 
tous(l),  et  avec  eux  toute  religion;  donc,  le  devoir  et  la 
fidélité  à  la  foi  jurée,  obligent  tous  les  électeur^  à  ne  don- 
ner leur  voix,  qu'à  des  députés  qui  promettent  d'assurer  la 
liberté  des  cultes  par  l'abolition  du  monopole  universitaire  et 
par  la  liberté  de  l'enseignement. 

Donc,  le  devoir  des  magistrats  et  des  tribunaux  est  d'as- 
surer le  maintien  et  l'olfservation  des  lois  qui  garantissent  la 
liberté  de  conscience,  et  de  donner  force  et  appui  à  tous  les 
citoyens  à  qui  le  monopole  la  ravit. 

Donc,  enfin,  la  tbarte,  les  serments,  la  morale,  le  bien  pu- 
blic, toutes  les  destinées  de  la  pairie,  obligent  tout  loyal  Dé- 
puté, tout  Pair  de  France  fidèle  à  la  conscience,  à  demander, 
à  obtenir  l'abolilion  du  monopole  lyrannique  et  impie  de 
l'Université,  et  à  rendre,  par  la  liberté  francbe  et  sincère 
de  renseignement,  aux  cultes  leur  liberté,  aux  consciences 
leurs  droits,  à  la  France  entière  la  pleine  jouissance  du  pacte 
social. 

Le  premier  magistrat  d'un  pays  voisin,  le  président  de  la 
Cour  de  Cassation  en  Celgique,  a  dit,  dans  une  bistoire  de 
son  pays,  de  1814  à  1850  :  «  C'était,  en  Belgique  ,  comme 


(1)  Aussi  le  professeur  qui  a  poussé  le  plus  loin  l'athéisme,  M.  Qui- 
net,  prétend-il  que  c'est  ainsi  qu'il  f;iut  entendre  la  Charte,  et  que 
sa  véritable  exécution  pour  les  professeurs  est  de  cltcrchcr  dans 
chacune  des  croijnnces  clablics  et  reconnues,  la  pari  de.  vérités  et 
de  grandeur  qui  y  est  renfermée,  et,  par  conséquent,  de  les  dé- 
truire toutes  et  de  former  de  leurs  dél)ris  une  religion  nouvelle  dont 
M.  Villemain  serait  le  pape,  IMM-  Quinet,  Lerminier,  Chevalier,  Da- 
miron,  Cousin,  les  arciievéques,  etc.  C'est  en  efict  ce  que  cherche  à 
faire  l'Cniversité.  N'est-ce  point  \h,  contre  le  monopole  universitaire, 
un  nouvel  aveu  des  coupables  à  ajouter  à  tous  les  autres.  Ilcvuc  des 
Deux  Mondes,  15  avril  18/1?,,  et  Univers,  28  mai  de  la  même  année. 
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»  une  exhumation  des  édits  de  Joseph  II,  prince  philosophe  et 
»  despote,  qui  prétendait  aussi  anéantir,  par  ordonnances,  les 
»  vieilles  lois  fondamentales  du  pays.  La  liberté  de  l'instruc- 
»  tion,  mère  et  fille  de  toutes  les  libertés  politiques  et  reli- 
rt  gieuses,  vu  les  circonstances,  devenait,  pour  le  cathoîi- 
»  cisme,  une  question  d'existence;  question  qni  n'a  été  com- 
))  prise  sons  aucun  gouvernement  constitutionnel  comme  en 
»  Belgique  depuis  1824,  nulle  part  aussi  solennellement  dé- 
»  battue,  nulle  part  aussi  nettement  résolue  ;  (juestion  im- 
»  mense,  l'une  des  plus  vastes  dont  puissent  s'inquiéter  le 
»  philosophe  et  le  chrétien.  Lorsque  le  gouvernement  néer- 
))  landais  osa  pénétrer  (par  le  monopole  de  renseignement) 
))  jusque  dans  les  foyers  domestiques,  il  eut  contre  lui,  non 
»  seulement  tous  les  pères,  mais  toutes  les  mères,  et  certes, 
))  leur  instinct  ne  les  trompait  pas.  Plus  de  fortunes  ont  été 
1'  détruites,  plus  de  beaux  noms  traînés  dans  la  boue,  plusde 
))  races  se  sont  éteintes  par  h\  mauvaise  éducation  des  enfants 
))  que  par  tous  les  malheurs  ensemble  qui  peuvent  accabler 

V,  la  famille! Le  remède,  le   seul  contrepoids  possible 

■»  dans  Tordre  actuel,  à  ce  mouvement  qui  nous  séduit  et 
))  nous  entraîne...  c'est  l'instruction  religieuse  à  laquelle 
p  nous  sommes  revenus,  nous,  par  le  chemin  de  la  liberté.  » 


CHAPITRE  II 


KjC  .VKonopole  Universitaire  dêlriiiî  l'égalité 
(levant  la  loi. 


L'anéanlissemenl  de  la  liberté  des  cultes  el  de  rarticle  f> 
(!e  la  Charte  par  le  monopole  universitaire  une  fois  démontré, 
et  nous  croyons , l'avoir  fait,  d'une  manière  invincible  ,  noire 
travail  est  presque  terminé  ;  la  liberté  de  renseignement  a 
vaincu  ,  el  ce  n'esi  que  par  surabondance  de  droit  que  nous 
•  •ssayons  d'indiquer  aux  législateurs  ,  aux  électeurs  el  aux 
[)èrcsde  famille  les  autres  incompatibilités  du  monopole  avec 
l;i  Charte  qui  nous  régit.  Les  preuves  de  noire  première  partie 
se  sonl,  d'ailleurs  ,  lellemenl  mulliplii'es  dans  les  matériaux 
qui  nous  avaient  été  confiés  ,  quoi(iue  nous  en  ayons  négligé 
le  plus  grand  nombre,  que  force  nous  est  bien  ,  pour  ne 
poini  faire  un  volum(M]ui  di'passe  toutes  les  bornes,  de  ré- 
duire aux  plus  étroites  proportions,  c  qu'ils  nous  ofl'rent 
encore,  sur  les  points  qui  nous  reslenl  à  traiter.  Les  cham- 
bras aussi  O'il  ouvert  leur  session  d*^  iMT* .  leurs  adresses,  en 
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réponse  au  discours  du  trôae  ,  sont  déjà  votées,  les  projets 
(le  loi  succèdent  aux  projets  de  loi  ,  M,  Yilleniain  prépare  le 
sien  sur  la  liberté  de  renseignement  qu'il  a  promis  pour  le 
cours  de  la  session  ,  il  faut  donc  nous  hâter  nous-mêmes  si 
nous  ne  voulons  point  arriver  trop  tard. 

L'égalité  devant  la  loi  que  nous  devons  montrer  ici ,  ren- 
versée et  détruite  par  le  monopole  universitaire,  est  de  tous 
les  progrès  législatifs  le  plus  vrai,  le  plus  important  et  le  plus 
légitime.  L'égalité  devant  la  loi  est,  en  effet ,  1.»  fllle  de  l'éga- 
lité devant  Dieu  ,  sa  conséquence  naturelle  et  nécessaire, 
et  il  était  impossible  qu'elle  ne  prévalût  pas  avec  le  Christia- 
nisme, conmie  il  est  impossible  que  sans  lui  elle  puisse  sub- 
sister longtemps.  Qu'est-ce,  en  ellét,  que  la  loi  quand  elle  est 
ce  qu'elle  doit  être?  Quelle  est  son  origine,  son  principe?  quelle 
est  sa  nature  ?  quelle  est  sa  iîn?  Les  hommes  par  eux-mêmes 
n'ont  aucune  autorité  ,  aucun  droit  sur  d'autres  hommes  ; 
tous  sont  égaux  par  la  nature ,  et  ils  ne  pourraient ,  par  con- 
séquent être  assujélis  à  aucune  loi  ,  sans  l'intervention  d'un 
supérieur  dont  la  souveraineté  incontestée  ait  droit  de  com- 
mandera tous  et  à  laquelle  ledevoirde  tous  soit  d'obéir.  Celte 
supériorité,  reconnae  par  tous  les  peuples  qu'une  univer- 
sité n'a  pas  abrutis  ,  la  chose  est  évidente  ,  c'est  celle  de 
Dieu.  C'est  de  lui ,  dit  l'apôtre,  que  vient  toutepuissance  bien 
ordonnée ,  c'est  du  Ciel  où  il  habite  que  descend  toute  pater- 
nité. Tous  les  législateurs  reçoivent  de  lui  ses  pouvoirs  ou  ils 
n'en  ont  d'autres  que  la  force  ;  c'est  par  son  autorité  qu'ils 
font  des  lois  ou  ces  lois  sontradicaicmont  nulles,  radicalement 
incapables  d'(d)ligcr  cl  de  lier  les  consciences ,  cessent  par  là 
même  d'être  des  liens  sociaux  et  perdent  Icnom  de  lois.  C'est 
chose  déjà  déniontrée  par  nous ,  dans  nos  conséquences  du 
panthéisme.  Le  principe  de  la  loi  est  donc  nécessairement 
l'autorité  de  Dieu  même.  Mais  Dieu  ne  donne  et  ne  peut  don- 
ner d'auloriié  que  pour  la  justice.  La  justice  est  donc  de  la  na- 
ture de  la  loi  ;  et  celle  justice  ,  un  des  plus  beaux  attributs 
de  Dieu  ,  c'est  encore  dans  Dieu,  comme  dans  sa  véritable 
source,  que  nous  en  puisons  les  notions  essentielles.  Aussi,  la 
juslice  avant  tout!  est-ce  là  le  cri  des  nations  ;  il  laul  obéir  à 
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Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  !  le  cri  plus*  vrai ,  plus  fort ,  plus 
intelligible  du  Christianisme  ?  Car  c'est  pour  Dieu  que  les 
mondes  et  les  peuples  ont  été  créés ,  pour  Dieu  qu'ils  subsis- 
tent ,  et  c'est  pour  les  peuples  que  sont  établis  les  gouverne- 
ments et  les  rois ,  et  non  les  peuples  pour  les  rois  ,  pour 
leurs  ministres  ou  pour  les  assemblées  législatives.  Le  but  de 
toute  loi,  de  tout  pouvoir  est  donc  encore,  doit  donc  être  d'ai- 
der ceux  qui  leur  sont  soumis  à  accomplir  cette  grande  fm  de 
leur  création  et  de  leur  existence  ;  connaître  Dieu  leur  créa- 
teur, de  qui  ils  tiennent  tout,  à  qui  ils  appartiennent  toujours 
et  en  tout  temps  ;  tendre  vers  lui  par  la  religion  véritable  , 
l'adoration  en  esprit  et  en  vérité,  c'est-à-dire  par  la  foi,  l'es- 
pérance et  l'amour  ;  et  tout  l'esprit,  toute  la  raison  des  pou- 
voirs et  des  lois  se  trouvent  magniliquement  exprimés  dans 
CCS  paroles  du  profond  publiciste  chrétien  ,  du  sublime  philo- 
sophe de  la  religion  du  Christ,  de  Paul,  V Apôtre  des  nndons, 
écrivant  à  un  évéque  son  disciple  ,  à  Timolhée  :  «  Je  vous 
))  en  conjure,  que  tous  adressent  à  Dieu  «les  supplications  et 
1)  des  demandes  pour  les  rois,  et  tous  ceux  qui  sont  élevés  en 
D  dignité,  alin  qu'obtenant  par  la  sagesse  de  leurs  lois  et 
»  de  leur  gouvernement  la  paix  et  la  tranquillité  temporelle 
»  nous  menions  dans  raccomplissement  de  tous  les  devoirs 
«  de  la  piété  une  vie  chaste  et  sainte.  Là  est  le  bien  ,  la  chose 
»  agréable  au  Di<Mi  sauveur,  qui  veut  que  tous  les  hommes  se 
))  sauvent  et  parviennent  à  la  connaissance  de  la  vérité  (I).  » 
Aussi,  tous  les  théologiens,  tous  lesjurisconsultes,Ia  conscience 
de  tous  les  peuples  ont-ils  toujours  proclamé  que  le  bien  public, 
le  bonheur  des  peuples  était  la  condition,  la  fm  essentielle  de 
toute  loi  et  de  tout  pouvoir.  Ainsi,  divine  par  le  principe  d'au- 
torité (lu  législateur  ;  divine,  parle  principe  de  justice  dont 
(>lle  est  la  conséquence  ,  divine  par  la  fin  qîi'elle  doit  se  pro- 
poser, la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  des  peuples,  la  loi  est 
sur  la  terre  l'image  de  Dieu  ,  l'expression  de  sa  volonté  ; 
elle  en  a  la  majesté ,  elle  en  a  la  justice,  elle  en  a  la  puis- 
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sance  ;  et  Togalilé  devant  elle  n'est  vraiment  que  régalilc 
(levant  Dieu  La  tyrannie  et  le  joug  deriioninie  ,  sa  radicale 
impuissance  disparaissent  alors  et  s'eflaccnt  ;  Dieu  rempli! 
tout;  la  liberté  et  robéissance  s'embrassent  comme  deux 
soeurs  et  l'ordre  le  plus  parfait  règne  sur  la  terre. 

Or,  de  loutes  les  tyrannies,  de  toutes  les  mesures  iniques, 
ia  plus  opposée  à  l'égalilé  devant  la  loi,  celle  qui  la  renverse 
(  î  la  détruit  jusque  dans  sa  notion  la  plus  intime  ,  et  avec 
elle  la  sainte  majesté  de  la  loi  et  la  loi  elle-même,  c'est  le  mo- 
nopole. Composé  de  deux  mots  grecs  ,  monopole  signifie  : 
vendre  seul  des  marcbandises  ,  privilège  de  cette  vente  ,  et 
il  n'avait  jamais  eu  parmi  nous  d'autre  sens  avant  Robes- 
pierre et  l'Université.  Jamais,  chez  les  peuples  modernes  , 
avec  l'élévation  que  le  Christianisme  avait  donnée  aux  idées, 
.i;'.niais  chez  les  peuples  même  delanliquité  païenne,  il  n'était 
venu  à  l'esprit  ni  d'aucun  gouvernement ,  ni  de  personne, 
qu'il  pùî,  y  avoir  un  mnn.ipole  de  rins'ruclion  ,  une  vente  au 
l>i  ofit  d'un  ou  de  plusieurs  des  doctrines  et  des  intelligences. 
Mais  procédons  avec  méthode  et  n'anticipons  pas.  Le  mono- 
pole est  donc  un'privilége  obtenu  par  un  ou  par  plusieurs  pour 
ve:idre  seuls  et  à  leur  prolil  telles  ou  telles  marchandises.  Ce 
privilège ,  quand  il  ne  regarde  que  les  choses ,  et  qu'il  est 
p::yé  à  l'Etat  avec  des  sommes  ass'v,  considérables  pour  allé- 
!<cr  les  impôts  ,  améliorer  la  condition  des  peuples,  ce  qui 
[lourîant  est  toujours  fort  rare  ,  alors,  tout  en  conservant  le 
nom  de  monopole  ,  il  peut  rentrer  dans  les  conditions  de  h 
un  ;  mais  quand  loin  d'alléger  l'impôt  ,  il  l'augmente  et  en 
multiplie  les  vexa!i(tns  et  les  chaiges  ;  quand  il  lui  donvic  un 
caractère  qui  anéaniit  toutes  les  notions  d'équité  ,  toutes  les 
ondilions  d'un  impôt  juste  ;  quand  ,  par  une  conséquence 
révoltante  d'ini(;uité  et  d'arbitraire,  il  s'étend  jusqu'aux  em- 
plois ,  jusqu'aux  dignités  ,  jusqu'aux  carrières  ouvertes  tou- 
jours et  partout ,  chez  les  peuples  libres,  à  tous  les  citoyens; 
mais  quand  ceux  qui  ont  usurpé  on  obteiui  roiiienx  privilège 
«•t  qui  l'cxiiloiient  à  leur  profil,  so!il  soustraits  par  une  autre 
'conséquence  à  la  jinilii-tion  ordinaire  des  tribunaux  établis 
par  la  loi,  et  desquels  tous   les  autres  citoyens  relèvera. 
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quand  ils  devicaneiii,  soit  dans  les  concours ,  soit  dans  une 
foule  d'aulres causes,  juges  et  parties  en  même  temps;  mais 
quand  le  monopole  va  droit  aux  personnes,  qu'il  en  fait  une 
chose,  une  marchandise  qu'un  ou  plusieurs  exploitent  à  leur 
profil;  quand  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  famille  de  droits  natu- 
rels, sacrés,  inaliénables ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme 
de  libre,  de  grand,  de  semblable  à  Dieu,  quand  les  doctri- 
nes, les  intelligences  ,  les  consciences  et  les  âmes  devien- 
nent l'objet  du  monopole  et  d'un  ignoble  et  infâme  trafic  ; 
oh  !  alors,  non-seulement  il  n'y  a  plus  égalité  devant  la  loi  , 
plus  de  liberté,  plus  (ie  constitution  sincère  ;  c'est  la  traite  , 
une  traite  impie  ;  non  la  traite  des  noirs  ,  mais  la  traite  des 
blancs;  non  la  traite  des  corps,  mais  la  traite  des  conscieni'cs, 
la  traite  dos  intelligences ,  la  traite  des  âmes  ;  c'est  la  ser- 
vitude dans  la  fange  et  la  boue  ,  c'est  la  mort  d'un  peuple  dan^- 
un  fgoi'it,  c'est  l'abrutissement  et  la  dégradation  jusqu'à  la 
bête.  Mais  quand  celte  traite,  cette  servitude,  cet  abru- 
tissement sontachetés  et  payés  non  par  ceux  qui|rexploitentei 
en  profitent  ,  m;iis  par  ceux  mêmes  qui  en  sont  les  victimes; 
mais  quand  ce  monopolo,  cette  espèce  d'égoùt  infect,  on  vous 
force  vous-mêmes  de  l'entretenir  avec  la  sueur  de  vos  pau- 
vres ,  avec  le  sang  le  plus  pur  de  vos  enfants;  quand  on  vou.^; 
force  à  payer  les  bourreaux  qui  doivent  vous  y  enfermer  et 
vous  y  faire  mourir  ;  oh  !  alors  ,  il  n'y  a  pis  de  monslruosiU' 
sur  la  terre  qui  puisse  lui  être  comparée  ,  jamais,  et  nous  \v 
répétons  ,' parce  que  c'est  la  vérité,  la  vérité  manifeste  ,  in- 
contestable ,  JA.IIAIS,  DEPUIS  l'origine  DU  MONDE  ,  Ui\ 
SI  EXÉCRABLE  DESPOTISME  N'A  PESÉ  SUR  LA  RACE 
HUMAINE  ! 

Qui  n'a  reconnu  à  tous  ces  traits  le  monopole  univei-si- 
laire  ?  Certes,  cinq  eenis  pages  di;  preuves  sur  le  trafic  qui: 
fait  des  doctrines,  sur  son  exploitation  des  consciences  p. ^ 
l'athéisme  et  l'immoralité,  sur  renseignement  destructeur  d 
toute  liberté  dos  cultes  qu'il  impose  à  la  jeunesse  et  aux  plu 
faibles  enfants,  sont  plus  que  suffisantes  pour  montrer  à  q\u  , 
degré  d'infamie  cette  traite  des  âmes  est  portée,  et  pour  con- 
vaincre tous  les  hommes  d'iiitelligence  on  de  bonne  foi  de  so;, 
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existence.  Pour  les  autres,  nous  multiplierions  en  vain  les  vo- 
lumes ,  iln'est  point  de  pire  sourd  que  celui  qui  refuse  d'en- 
tendre. Mais  parmi  les  caractères  les  plus  odieux  du  mono- 
pole et  les  plus  destructeurs  de  régaliié  devant  la  loi  après 
ceux  qui  ont  été  signalés  dans  notre  première  partie  ,  il  en 
est  trois  que  nous  venons  d'indiquer  et  que  nous  devons 
d'autant  plus  montrer  comme  appartenant  au  monopole  uni- 
versitaire qu'ils  sont  plus  diamétralement  opposés  à  trois  arti- 
cles de  la  Charte  ;  ce  sont  :  l'injuslice  de  son  impôt,  les  inca- 
pacités à  certains  emplois  et  àceîtaines  carrières,  créées  par 
les  circulaires  de  ses  grands-maîtres,  enfin  sa  juridiction  spé- 
ciale. Nous  allons  le  faire  dans  trois  articles  séparés. 


DÉTRUIT  l'Égalité  devant  la  loi.         ^SS 


PREMIER  ARTICIB. 


Lt  ^ouo^oVi  XiuXxw^K^awt  AtVwvM  V^^aVWi  vVtvaul  Vo.  W\ 


Trois  conditions  sont  al)soluinent  nécessaires  à  la  justice 
et  à  la  légitimité  de  toute  espèce  d'impôts,  et  tous  les  théo- 
logiens sont  d'accord  avec  tous  les  jurisconsultes  conscien- 
cieux, pour  décider  que  Tabsence  d'une  seule,  suffit  pour 
rendre  l'impôt  inique,  non  obligatoire  pour  la  conscience, 
lyranniquc,  et  pour  obligera  restitution,  dans  beaucoup  do 
cas,  et  ceux  qui  le  volent,  et  ceux  qui  le  perçoivent  et  ceux 
quien  profitent.  Ces  conditions  sonll"  une  matière  imposable; 
2"  h  proportion  de  l'impôt  avec  la  fortune  de  celui  qui  en  est 
grevé;  5°  la  nécessité  de  cet  impôt  pour  le  bien  public.  Ces 
conditions  sont  si  claires,  constituent  si  essentiellement  la 
justice  plusrigoureuscmcnl  requise  encore  dans  leslois  d'impôt 
que  dans  toute  autre  ,  que  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  y 
avoir  lieu  là  à  la  moindre  contestation.  La  Charte,  d'ailleurs, 
reconnaît,  en  termes  exprès,  les  deux  premières  dans  l'arti- 
cle 2  du  Droit  public  des  Françaix  :  «  Ils  contribuent  indis- 
«  tinctcmeni,  daxs  la  PRoroRxiON  de  leur  fortune, 
»  aux  charges  de  VJital  ;  »  et  la  dernière,  nous  l'avons  déjà 
montré,  est  le  fondement,  la  cond  lion  sùjc  </«(}  non  de  la 
validité  de  toutes  les  lois.  Or,  le  monopole  universitaire,  par 
l'impôt  qu'il  frappe  sur  tous  ceux  qui  fréquentent  les  écoles, 
sur  les  chefs  et  les  maîtres  d'institution  et  de  pension,  niccon- 
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naît  absolument  toutes  ces  conditions  et  foule  aux  pieds 
l'article  2  de  la  Charte. 

Et  d'abord,  l'objet  qu'il  impose  répugne  absolument,  et 
par  sa  nature,  à  toute  espèce  d'impôt.  Tous  les  théologiens  eî 
tous  les  jurisconsultes  venus  à  notre  connaissance,  ou  le  bon 
sens  plutôt  et  l'éternelle  justice,  disent  qu'on  ne  peut  frapper 
d'impôt  ni  les  choses  purement  spirituelles  :  la  pensée,  l\ 
foi,  la  morale,  l'ordre,  lis  croY:inces,  les  opinions,  la  parole, 
les  lettres,  ni  les  choses  mêmes  temporelles  qui  sont  de  pre- 
mière nécessité  :  l'eau,  le  feu,  l'air,  le  pain,  etc. 

Or,  nous  le  <!<  r  ir.dons  à  tout  le  monde,  quels  sont  la  ma- 
tière, les  objets  qu'atteint  et  que  frappe  l'impôt  universitaire':' 
N'est-ce  pas  l'enseignement  donné  et  reçu,  c'est-à-dire,  la 
pensée  qui  se  traduit  en  sons  articulés,  la  parole  qui  se  fait 
entendre,  l'altemion  qui  se  recueille  et  qui  les  reçoit;  depuis 
la  leçon  qui  apprend  à  épeler  à  l'enfant,  jusqu'à  celle  qui  ap- 
prend au  jeune  homme  à  réfléchir,  à  tirer  des  conséquences 
des  principes  et  à  rendre  ses  pensées,  l'enseignement  toui 
entier.  Est-il  autre  chose  ?  Or  y  a-t-il  au  monde  ric!! 
de  plus  spirituel?  C'est  donc  la  pensée,  le  son  articulé, 
la  parole,  l'attention,  des  choses  essentiellement  spirituelles 
que  frappe  l'impôt  universitaire.  Mais,  cette  pensée  exprimée 
par  des  sons,  ces  paroles,  celte  attention,  quel  en  est,  quel 
en  doit  être  l'objet,  l'objet  essentiel,  le  principal  but,  on 
plutôt,  ces  choses  spirituelles,  quelles  sont-elles?  les  croyan- 
ces, les  mœurs,  les  vertus,  les  langues,  la  littérature  des 
âges,  l'histoire  des  peuples,  l'aliment  de^  âmes,  leur  nourri- 
ture de  première  nécessité,  des  choses  au.-si  indispensables 
à  la  vie  intellectuelle  et  sociale  des  peuples,  que  le  pain  l'est 
au  corps,  l'air  aux  poumons,  le.feu  aux  membres  engourdis  el 
paralysés  par  le  froid.  Mais  ces  choses  sont-elles  à  vous?  Vous 
appartiennent-elles  pour  en  faire  ainsi,  non  seulement  le  siège 
de  votre  impôt,  mais  la  matière  de  voire  monopole,  et  pour 
nous  les  vendre  au  poids  de  l'or?  Le  gouverjiement  lui- 
même,  l'Etal,  comme  vous  dites,  et  au  nom  duquel  vou^ 
prétendez  exercer  Tabsurde,  l'inique  et  odieux  monopole  de 
toutes  ces  choses,  l'Etat  en  est-il  le  maître?  Â-i-il  le  droii 
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<ic  donner  à  renftxnl  la  religion,  la  croyance,  la  morale  qu'il 
vout?a-t-il  le  droit  de  lexposcr  à  n'en  avoir  aucune?  Alors 
il  faut  dire  que  la  religion,  que  les  mœurs,  que  la  croyance 
en  Dieu  sont  soumises  au  gouvernement  et  font  partie  du  do- 
maine de  rEt:U  !  Le  bon  sens  frémit  de  ces  iniques  absur- 
dités; mais  la  conscience  frémit  bien  davantage.  Et  si  le 
gouvernement  n'a  pas  le  droit  de  disposer  de  toutes  ces 
choses,  peut-il,  a-t-il  le  droit  de  vous  les  vendre?  Que  di- 
sons-nous, de  vous  les  vendre?  de  vous  payer  avec  noire 
substance,  avec  le  sang  de  nos  pauvres,  pour  que  vous  et 
ceux  à  qui  vous  les  revendez,  vous  ayez  vous-mêmes,  et  que 
vous  ayez  seuls  le  droit  d'en  trafiquer? 

«  L'éducation  est  donc  un  des  premiers  besoins  des  peu- 
»  pies,  a  dit  un  iiommc  d'un  grand  sens,  c'est  son  bien,  c'est 
»  sa  vie,  et  voilà  pourquoi  elle  répugne  à  l'impôt,  et  que 
»  chez  tous  les  peuples  du  monde  elle  a  toujours  été  gra- 
»  lui  te  du  côté  des  gouvernements;  qu'elle  l'est  encore  en 
»  Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne,  etc.,et  voilà  pourquoi  encore, 
»  elle  répugne  au  monopole  et  qu'elle  doit  être  libre  comme 
»  les  subsistances.  Si  l'on  voulait  nourrir  adminislrativemcnt 
»  une  nation,  en  dépit  des  plus  belles  théories,  elle  mourrait 
»  de  faim.  Que  le  gouvernement  empêche  qu'on  vende  des 
H  poisons  an  lieu  d'aliments,  qu'il  surveille  les  marchés,  qu'il 
»  y  maintienne  une  bonne  police,  qu'il  établisse  même,  si 
))  cela  se  peut,  des  greniers  d'abondance;  tout  cela  est  de 
))  son  ressort  et  même  de  son  devoir.  Mais  s'il  va  plus  loin, 
»  s'il  entreprend  de  fournir  seul ,  de  pain,  un  peuple  entier, 
»  au  lieu  de  montrer  sa  sollicitude  ,  il  ne  prouvera  que  sa  ra- 
»  pacité  ou  son  ineptie  (1),  »  et  l'insurrection  de  la  raison 
universelle  et  de  la  morale  publique  contre  une  si  mons- 
trueuse iniquité  ,  deviendra  alors,  en  vériré,  ncm-seulemenl 
un  droit,  mais  un  devoir. 

M  Je  cherche,  continue  le  même  écrivain,  des  raisons  (en 
»  faveur,  et  de  cet  impôt  et  de  ce  monopole),  je  ne  trouve 


(I)  Du  droit  du  Gouvememmt  sur  VEdiicaiion. 


o6«  LE  MOXOPO  J:  UMVËRSITAIRE 

»  pas  nicnie  des  prétextes.  A  quel  litre  le  gouvernement  se- 
«  rait-il  maître  absolu  de  l'éducation?  Serait-ce  comme  lé- 
)>  gislateur?  Mais,  qui  jamais  imagina  de  régler  par  des  lois 
))  ce  qu'on  doit  croire  et  ce  qu'on  doit  savoir!  Srrail-ce 
»  comme  administrateur?  Mais,  entendit-on  jamais  parler 
1)  d'administrer  les  croyances  et  la  morale,  d'administrer 
»  l'éloquence  et  même  l'alphabet?  Le  ridicule  saute  aux 
»  yeux.  Les  croyances  et  la  morale  sont  du  domaine  de  la 
»  religion  (et  sont  essentiellement  comprises  dans  la  liberté 
»  des  cultes)  ;  le  reste  est  du  domaine  individuel  (du  domaine 
)■)  des  opinions,  et  doit  être  libre  comme  elles).  Le  droit  du 
»  gouvernement  se  borne  à  conseiller,  à  diriger,  par  des 
»  établissements  publics  et  gratuits,  à  offrir  à  tous,  sans  con- 
w  trainte,  les  moyens  d'instruction,  à  surveiller  les  établisse- 
»  ments  libres  ou  privés,  à  les  supprimer  même  (mais  non 
»  arbitrairement),  s'ils  sont  dangereux  pour  l'Etat,  pour  les 
)i  ])onncs  mœurs,.ou  s'ils  servent  à  propager  des  doctrines  fu- 
1)  nestes  à  la  société.  Tous  les  droits  qu'il  s'arroge  de  plus, 
»  sont  une. usurpation  de  la  puissance  paternelle,  »  une  vio- 
iatioji  évidente  de  la  Cbarte  et  des  droits  qu'elle  reconnaît  à 
tous  les  Français. 

L'impôt  universitaire  est  donc  d'abord  inconstitu- 
tionnel et  injuste,  en  ce  qu'il  frappe  des  choses  spirituelles 
et  non  les  biens  de  la  fortune  ,  comme  l'indique  l'article  2 
do  la  Charte;  il  est  inique,  cruel,  tyrannique,  en  ce  que  les 
choses  spirituelles  qu'U  atteint  sont,  de  plus,  choses  de  pre- 
mière nécessité,  et  dont  le  monopolo  n'appartient  et  ne  peut 
nppartenir  ni  à  l'Etat,  ni  à  l'Université  sans  renverser  toutes 
les  lois  de  la  nature,  de  la  justice,  de  l'ordre  et  du  bon  sens. 
Il  va  plus  loin  encore,  il  frapjie  sans  garder  aucune  pro- 
pordon  rtvec  la  fortune  :  condition  essentielle  encore  à  la 
légitimité  de  l'impôt,  et  selon  la  Charte  et  selon  l'éternolle 
justice.  C'est  ici,  surtout,  que  le  monopole  est  non  seuleiuent 
une  traite  en  lui-même,  mais  qu'il  en  prend  toutes  les  formes 
dures  et  dégradantes.  Voyez  ces  inspecteurs  ,  ces  rec- 
teurs, ces  proviseurs  aux  appoiirtements  de  mille  éciis 
à   douze    mille    francs;    où    se    rendent-ils    en    hâte    sur 
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louic»  les  routes  ,  à  cinq  ,  sept  cl  huit  francs  par  poste  ,  à 
six,  huit  cl  dix  francs  irindemnité  par  jour  d'absence?  Où 
courent-ils,  la  valise  remplie  de  calalogues,  de  listes,  de 
droits,  de  circulaires  et  d'ordonnances?  Que  cherchent-ils 
dans  les  rues  tortueuses  de  ces  villes,  dans  ces  campagnes 
écartées,  dans  ces  maisons  où  ils  entrent  le  front  haut,  la  pa- 
role dominante,  et  où  tout  s'agite  et  se  remue  autour  d'eux? 
Pourquoi  cet  empressen)ent  à  compter  les  lits  de  ces  dor- 
toirs, les  places  de  ces  salles  d'étude  et  de  ces  classes,  le 
nombre  de  ces  enfants  qui  sont  là  debout  devant  eux,  la  (été 
inclinée?  Pourquoi  examincnl-iis  avec  tant  de  soin,  dclîlant 
un  à  un,  ces  autres  qui  sortent  de  la  maison  a])iès  chaque 
classe,  ou  qui  se  rôtirent  le  soir  à  l'heure  du  souper  pour  ne 
reparaître  que  le  lendenjain?  Pourquoi  ces  longues  heures 
passées  à  feuilleter  ces  registres,  à  examiner  le  prix  de  ces 
pensions,  à  s'enfoncer  dans  les  calculs  minutieux  et  sans  fin 
d'une  interminable  comptabilité?  Pourquoi?  —  Mais...  tout  le 
monde  ne  le  sait-il  pas?  c'est  pour  s'assurer  si  les  droits  ont 
été  intégralenieiit  payes,  s'il  ny  a  eu  ni  fraude,  ni  contre- 
bande. Quels  droits?  les  droits  par  tète  que  la  douane  uni- 
versitaire a  mis  sur  nos  esifants;  et  voilà  pourquoi  il  faut  le» 
compter,  pensionnaires,  demi-pensionnaires  et  externes,  alin 
qu'aucun  n'échappe,  comme  on  compte,  à  dit  un  célèbre 
missionnaire,  à  l'entrée  de  nos  villes  les  pièces  de  bétail  que  le 
fermier  va  vendre  ou  que  le  boucber'vient  d'acheter  ;  comme 
on  compte  à  l'octroi  les  pièces  de  vin  ou  d'étoires  étrangères. 
Ainsi  le  veulent  les  règlements  de  la  traite  universitaire,  et  à 
la  tête  da^  conlrarcniions  aux  devoirs  envers  V Université  , 
voici  celle  que  nous  présente  son  code,  décret  de  1811,  art.  05, 
comme  la  plus  affreuse,  la  plus  importante  à  découvrir  cl  à 
M  condamner  :  «  [.es  n):iîires  de  pension  elles  chefs  ifinslitu- 
»  lion  autorisés,  qui  feiontde  fausses  déclarations  sur  le  noni- 
)i  bre  de  leurs  élèves,  sur  le  prix  de  la  pens'on  et  sur  le  degrc 
»  d'instruction  qui  a  lieu  dans  leurs  maisons,  seront  tenus  à 
»  la  r<slilulion  des  rétributions  dont  ils  auraient  privé  l'Uni- 
0  vcrsité,  et  condamnés,  par  forme  d'amende,  envers  elle,  à 
>i  paycri  ne  somme  égaleà  celle  qu'ils  paient  pour  leur  diplôme; 
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»  ils  seront,  de  plus,  censures;  en  ce  cas,  rexécution  aura 
»  lieu  à  la  diligence  de  notre  procureur  impérial.  » 

Et  ces  droits  quels  sont-ils?  —  Le  vingtième  de  la  pension 
totale  payée  par  les  parents  des  élèves  internes  aux  maîtres 
de  pension,  chefs  d'institution,  ou  principaux  et  proviseurs 
de  collèges,  sans  compter  ce  qu'on  nomme  frais  d' éludes  et 
qui  s'élève  à  peu  près  annuellement  à  soixante  francs  par 
élève.  —  Et  pour  les  externes  et  demi-pensionnaires  ?  — 
Le  vingtième  également  ,  non  de  leur  propre  pension  , 
mais  de  celle  des  élèves  internes.  —  Et  pour  les  élèves  gra- 
tuits, de  pauvres  enfants  que  pousse  et  excite  le  noble  amour . 
de  la  science,  que  brûle  et  dévore  le  feu  de  la  poésie?  —  Le 
vingtième  également,  sans  compter  les  soixante  francs  des 
frcds  d'étude;  lisez  plutôt,  titre  XI!  du  décret  du  17  sep- 
tembre 1808  :  {<  La  rétribution  annuelle  des  étudiants, 
»  mentionnée  en  l'ariicle  157  de  notre  décret  du  17  mars 
n  dernier,  est  fixée  ainsi  qu'il  suit,  savoir  :  Pour  les  pension- 
»  naires,  dans  les  pensions,  institutions,  collèges,  lycées  et 
1)  séminaires  »  (  les  séminaires  ont  été  retranchés,  sous  la 
Restauration,  du  nombre  des  sujets  de  la  reine  universitaire, 
et  on  veut  les  y  replacei"),  «  au  vingtième  du  prix  de  la  pcn- 
»  sion  payée  par  chaque  élève  ;  pour  les  élèves  à  demi-pen- 
»  sion,  pour  les  externes  et  pour  les  élèves  gratuits  ou  non 
))  gratuits,  à  une  somme  égale  à  celle  que  paient  les  pension- 
v  naires  de  l'établissement  où  ils  sont  admis.  » 

Mais  ces  maîtres,  chefs  d'institution,  etc.,  ne  reçoivent  rien 
de  l'Université;  déjà  ils  lui  ont  acheté  leur  part  du  monopole, 
200,  500,  500  fr.  et  plus  ;  tous  les  dix  ans,  ils  sont  obligés  de 
la  payer  de  nouveau  ;  chaque  année  ,  ils  sont  frappés  encore 
d'une  contribution  qui  s'élève  au  quart  du  droit  décennal  ; 
lis  paient  eux-mêmes  leurs  professeurs  quand  ils  en  ont.  — 
N'importe,  il  faut  encore  de  tous  les  élèves  le  vingtième  du 
prix  de  la  pension  des  internes. —  Mais  plusieurs  de  ces  en- 
fants sont  pauvres,  quelquefois  orphelins,  abandonnés;  com- 
ment pourront-ils  faire  face  à  ces  droits  sans  cesse  renais- 
sants ,  payer  encore  soixante  francs  en  sus,  et  porter  en 
même  temps  les  charges  de  leur  entretien  et  de  leur  nour- 
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riturc  pendant  dix  ou  quinze  ans?  —  Que  nous  im- 
j)orle  ,  ce  n'est  point  notre  affaire  ;  il  nous  faut  le  ving- 
tième !  Eh  !  que  viennent-ils  chercher  dans  les  collèges  et  les 
pensions?  Ne  savent-ils  pas  que  celte  éducation  est  réservée  à 
rarislocralie  du  dix-neuvième  siècle  ,  que  c'est  MOI ,  le 
grand-mailre  ViUcmain  ,  qui  ai  solennellement  déclaré  en 
1840  :  «  que  dans  le  mouvement  actuel  de  la  société  française, 
»  lorsque  par  un  juste  et  rigoureux  calcitl  ,  l'instruction 
»  est  distribuée  aux  classes  ics  plus  pauvres  ,  il  importe  de 
»  maintenir  et  d'accroître  uîxe  laborieusk  auistocra- 
n  TIE  DES  IM'ELLIGEXCES  ;  ))  et  l'année  suivante  :  «  Que 
»  les  collèges  et  les  facultés  sont  pour  former  une  jeunesse 
n  d'élite,  sortie  de  ttius  les  ra  .■  s  (excepté  de  ceux  des  pau- 
»  vres) ,  dcsiincc  à  relever  succcssiremenl  tous  les  premiers 
»  postes  par  le  légitime  ascendant  de  l'esprit  et  du  caractère; 
«  en  un  mot,  la  véritable  aristocratie  du  dix-neuvième  siè- 
»  c!e  (1).  »  Qu'ils  aillent  donc  aux  écoles  populaires,  à  l'école 
des  vilains  !  —  Ah  !  oui ,  nous  savons  ;  dans  ces  écoles  que 
votre  premier  chef  de  bureau  a  dit  qu'il  fallait  déblayer  des 
vieilles  superstitions  de  nos  pères,  et  où  l'on  devait  se  con- 
tenter d'apprendre  Mire,  à  écrire,  à  compter,  à  mesurer  un 
champ  ,  à  labourer  la  terre  ou  cultiver  quelque  métier,  avec 
quelque  science  des  mœurs  seulement.  Mais  là  encore  il  faut 
payer  ou  se  voir  marquer  comme  pauvre  et  mettre  comme 
tel  sur  la  liste  de  ceux  pour  qui  la  commune  doit  s'imposer 
de  nouvelles  contributions.  M.  Lorrain,  dans  son  rapport  sur 
les  écoles  primaires,  ne  reproche  même  qu'une  seule  chose  , 
un  seul  grief  aux  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  la  gratuité 
de  leur  enseignement.  Nous  y  avons  p;issé  d'ailleurs  par  ces 
écoles,  nous  y  avons  appris  tout  ce  que  l'on  y  enseignait,  et 
comme  J.-B.  lloussoau,  le  (ils  du  cordonnier,  comme  Uollin,  le 
(ils du  coutelier,  comme  Vincent  de  Paul,  le  (ils  du  pauvre 
paysan ,  quelque  chose  dont  nous  ne  sommes  pas  maîtres,  mi 
instinct,  un  feu,  une  vocation  nous  pousse  et  nous  presse  de 

'1)  Discours  à  la  distribution  des  prix  de  concours,  Mmanach 
Universitaire,  I34'i,  p.  2r.,  ol  («II,  p.  2i2. 
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nous  instruire,  sans  nous  laisser  de  repos.  —  Ambition,  fana- 
lisme  que  toul  cela  !  C'est  impossible  ,  il  faut  le  vingtième  ou 
retire*-\ous!  vous  n'êtes  point  fuils  pour  prendre  place  dans 
Varislocralie  !  —  Mais  les  genlilshorames  de  cette  nouvelle 
aristocratie,  destinés  à  relever  tous  les  postes,  qui  donc, 
quoi  donc  les  créeetles  fait  nobles? —  Qui,  quoi?  l'instruction 
des  écoles  secondaires  et  des  cours  des  facultés;  nos  examens 
et  nos  diplômes  destinés  à  constater  le  savoir  même  dans  le 
sacerdoce,  et  à  conduire  aux  premiers  postes  de  rEglisc.  — 
Ah!  nous  comprenons  ,  c'est-à-dire  que  rinsliiiction  et  les 
grades  du  monopole  universitaire  sont  une  savonnette  à  vilain; 
que  le  baccalauréat  équivaut  au  titre  de  chevalier,  la  licence 
à  celui  de  comte,  le  doctorat  à  celui  de  duc  et  de  pair  avec 
!e  temps;  mais  pour  l'instruction,  il  faut -l'abord  dix  ou  douze 
ans  durant,  payer  outre  les  frais  d'éludés  le  vingtième  de  la 
pension  des  plus  riches,  ce  qu'ils  paient  en\-mèmes ,  le  reste 
représentant  les  alimentset  les  aulresdépcn  -es  matérielles  aux- 
quelles nous,  pauvres  externes  ,  n'avons  et  ne  pouvons  avoir 
aucune  part;  et  pour  les  examens  et  les  grades,  il  nous  faudra 
payer  encore  sansdillérence  aucune  et  autant  que  les  plus  ri- 
ches, savoir  :  dans  les  facultés  des  lettres  et  pour  le  baccalau- 
réat ou  le  titre  de  chevalier;  droits  d'examen,  24  francs;  droitr- 
de  diplôme,  si  l'examen  en  a  fait  juger  digne,  56  francs  ;  pour 
la  licence  ou  le  litre  de  comte  in  parlibus  sans  com  lai  fixe; 
droits  d'iuscri|)tion,  12  francs  ;  droits  d'examen,  2(  francs; 
droits  de  diplôme,  toujours  dans  le  cas  de  jugement  favora- 
ble, 56  francs  ;  pour  le  doctorat  ou  le  titre  de  duc  in  parlibus 
encore  et  sans  duché  ;  droits  d'examen,  48  francs;  droits  de 
diplôme,  toujours  conditiorniellement,  72  francs.  Puis  il  fau- 
dra ajouter,  pour  le  baccalauréat  de  droit  ou  titre  de  cheva- 
lier dans  le  barreau,  56  francs;  pour  la  licence  ou  le  titre  de 
comte  dans  le  droit,  48  francs  ;  pour  le  doctorat  ou  le  litre  de 
duc,  toujours  en  droit ,  48  francs,  et  pour  le  duché  en  méde- 
cine et  chirurgie,  100  francs,  niiant  aux  titres  de  noblesse  ou 
de  principauté  en  théologie  universitaire,  la  particirélanlpoint 
<'ncore  assez  achalandée,  et  les  litres  étant  jusqu'ici  restés  au 
rabais  ce  n'est,  pour  les  droits  d'examen,  que  10  francs  ;  poiir 
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le  baccalauréat,  15  francs;  pour  la  licence,  même  prix  ;  c'est 
moins  cher  ,  mais  l'article  n'est  pas  demandé ,  et  il  faut 
allécher  ou  amorcer  la  pratique  ;  pour  le  doctorat,  un  peu 
plus,  30  francs;  on  croit  même  qu'en  marchandant,  au  moins 
à  présent ,  il  ne  serait  point  impossible  d'obtenir  une  petite 
faveur.  Mais  comment,  nous  autre?  pauvres,  quels  que  soient 
nos  talents  naturels,  nos  dispositions  pour  les  sciences,  notre 
amour  de  l'élude,  comment  avec  la  science  même  acquise  et 
beaucoup  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  subir  tous  ces  exa- 
mens et  y  briller,  mais  science  acquise  dans  les  universités 
et  les  collèges  gratuits  de  l'étranger  ,  et  qu'on  n'admet  pas 
même  à  l'examen,  comment  parvenir  à  réunir  ces  sommes? 
'mpossible  de  nous  décrasser  pmuls;  il  nous  faudra  rester 
éternellement  lî/a/ns!— Eternellement!  C'est  bien  assezfpour 
vous  de  pouvoir  devenir  maçons  et  d'apprendre  à  cultiver 
nos  champs  ,  et  à  faire  nos  souliers  ou  cirer  nos  bottes.  — 
Mais,  sous  l'ancien  régime,  il  n'en  était  point  ainsi  ;  mais  dans 
les  gouvernements  despotiijues,  encore  maintenant,  les  col- 
lèges et  les  universités  sont  gratuitement  ouverts  à  tout  le 
monde  ;  les  grades  sont  accordés  gratuitement  à  qui  a  la 
science  pour  les  mériter  ,  et  le  pauvre,  avec  le  courage ,  un 
t;:lent  éminent,  des  actes  d'une  vertu  supérieure  ,  obtient 
gratuitement  des  lettres  de  noblesse  auxquelles  même  des 
pensions  sont  attachées. —  Que  dites-vous  ?  insolents,  vile 
(  anaille  !  vous  osez  tenir  ici  des  propos  séditieux  et  nous 
comparer  aux  gouvernements  despoti(iues  !  —  Pardon,  Mon- 
seigneur ,  mais  nous  sommes  les  uns  fds  d'anciens  nobles  que 
l:i  révolution  et  le  temps  ont  dépouillés  de  toute  fortinie  ;  les 
autres  des  fds  de  membres  de  la  nouvelle  noblesse,  de  pau- 
vres olTiciers-généraux  (pii  avaient  gagné  leurs  grades  et  leurs 
litres  avec  leur  sang  sur  les  champ'^  de  bataille  ,  et  que  la 
mort  nous  a  enlevés  avec  leur  pension  qui  était  toute  leur 
fortune  ;  et  la  Charte  ,  la  constitution  qui  nous  régit  tons,  dit 
(pi  un  des  droits  publics  des  Français  est  de  ne  contribuer 
rjuc  dans  la  proportion  de  leur  fortune  aux  charges  de 
rKlat.  —  Nous  en  sommes  bien  fâches  ;  mais  sans  argent , 
[;oint  d'instruction  ;  sans  argent  ,  point  de  grades;   sansar- 
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gent,  point  de  place  dans  noire  arislocralie.  Mais  nous  ve- 
nons de  vous  faire  remarquer  que  la  Charte....  —  Eh  !  que 
nous  importe  la  Charte  ?  nos  règlements  passent  avant  la 
Charte  ,  et  rUnivcrsilé  est  au-dessus  de  la  constitution  !  De 
l'argent  donc  ?  —  Mais  permettez  ,  Monseigneur  ;  rUniversilc 
possède,  d'une  part ,  la  rente  de  quatre  cent  mille  francs, 
débris  de  l'ancieu  patrimoine  des  collèges,  provenant  de  dons 
faits  eu  grande  partie  par  des  prêtres  ou  des  calholi(iues  pour 
rinslruclion  chrétienne  et  gratuite  ;  d'une  autre  part ,  lui  ont 
été  rendus  tous  les  biens  meubles,  immeubles  et  renies  ayant 
appartenu  aux  universités ,  académies  ,  collèges  non  aliénés 
ou  non  affectés  à  d'autres  services  en  1808  ,  et  qui  avaient 
la  même  destination  ,  l'enseignement  gratuit.   Ils  forment , 
répartis  entre  les  divers  collèges,  selon  les  tableaux  oflîciels 
de  YAltnanach  universitaire  ,  la  somme  passablement  ronde 
de  2,518,108  francs;  joignez  à  cela  2,097, 5o0  francs  fournis 
par  nos  budgets  ,  441,930  francs  de  plus  qu'en   1839;  puis 
tous  les  fonds  votés  par  les  communes  et  les  villes  ;  c'est  plus 
qu'il  n'en  faudrait  pour  renseignement  tout-à-f;.it  gratuit 
si  la  liberté  était  accordée  :  sans  compter  les  fondations,   qui 
de  toutes  parts  se  renouvelleraient  comme   autrefois.    Ne 
pourrait-on  donc  retrancher,  au  moins  en  faveur  des  étudiants 
pauvres,  quelque  chose  des  1,183,490  francs  que  rend  l'impôt 
du  vingtième,  dans  les  seuls  collèges  qui  ne  sont  pas  dans  les 
chefs-lieux  d'académie  ,  ce  qui  suppose  une  somme  double 
avec  les  collèges  ,  les  institutions  et  les  pensions  ?  Nous  ne 
disons  rien  des  sommes  produites  par  les  frais  d'èludes  ,  et 
qui  doivent  s'élever  à  un  chiure  double  encore  pour  le  moins. 
Ne  pourrail-on  retrancher  encore,  en  faveur  des  pauvres  élu- 
diants,  les  sommes  énormes  que  doivent  donner  les  examens 
et  les  ventes  des  grades. — Que  dites-vous,  malheureux,  dimi- 
nuer quelque  chose  du  budget  univer^taire?  retrancher  l'im- 
pôt du  monopole  en  faveur  des  pauvres  !  vous  voulez  donc 
étouffer  la  science  ,  couper  court  aux  progrès ,  perdre  les 
avantages  que  nous  avons  eu  tant  de  peines  à  recueillir, 
replonger  la  France  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  —  Par- 
don, encore  une  fois  ,  Monseigneur  ,  vous  vous  méprenez. 
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Atilrofois  ,  en  1789  ,  avec  renseignement  libre  et  gratuit,  la 
France  comptait  562  collèges  ;  maintenant,  en  18-iO ,  avec  le 
monopole  universitaire ,  elle  n'en  a  plus  que  359  ;  c'est ,  par 
conséquent ,  205  de  moins.  Dans  ces  562  collèges,  on  comp- 
tait 72,747  écoliers  ;  maintenant ,  dans  vos  559  ,  on  n'en 
compte  que  56,047  (1);  c'est  donc,  par  conséquent,  plus  de  la 
moitié  de  moins ,  et  la  France  a  augmenté  de  7  millions  le 
nombre  de  ses  habitants  ;  le  monopole  et  l'impôt  n'ont  donc 
point  pour  but  le  bien  public  ;  ils  sont  donc  injustes  et  tyran- 
niques  encore  sous  ce  troisième  rapport.  —  Tyraniiiques  ! 
mais  c'est  encore  un  propos  séditieux;  misérables,  vous  vise/ 
à  rémeute  ! —  Non,  Monseigneur,  mais  à  la  justice  et  h  l'exé- 
cution pure  et  simple  de  la  Charte  que  vous  avez  jurée;  et 
c'est  saint  Thomas  qui  a  nommé  tyrannique  tout  ce  qui  est 
ordonné  ou  réglé  pour  le  bien  particulier  de  ceux  qui  gou- 
vernent, au  détriment  de  la  multitude,  ce  qui  convient  exacte- 
ment, et  selon  toute  la  rigueur  des  expressions,  à  l'Université, 
à  ses  impôts  et  à  son  monopole  :  Hoc  enim  lyrannicum  cs( 
eitm  sil  nrdinalum  ad  bonum  proprium  prœsidenfis  ciun 
mullUudinis  nocumcnlo  (2)  ;  et  il  ajoute  que  ce  sont  les  me- 
sures tyranniqucs  qui  sont  séditieuses,  et  non  pas  les  moyeas 
légaux  employés  pour  les  faire  cesser.  —  Mais  notre  ensei- 
gnement est  infiniment  supérieur,  nos  classes  incomparable^ 
ment  plus  fortes  qu'autrefois  ;  le  bien  général  se  trouve  donr 
dans  les  avantages  particuliers. —  Quand  il  en  serait  ainsi ,  iî 
n'y  aurait  pas  bien  général,  puisque  les  moyens  employés  se- 
raient le  renversement  des  articles  principaux  de  la  constitu- 
tion, l'injiislice  sous  tous  les  rapports  de  l'impôt,  l'immoralitii 
du  monopole.  Mais  nous  sommes  loin  de  convenir  de  la  supé- 
riorité de  votre  enseignement;  renseignement  supérieur,  pai 
rapport  au  bien  et  au  bonheur  du  peuple,  est  l'enseignemeni 
le  plus  moral,  le  plus  propre  à  former  des  citoyens  ver- 
tueux   et  heureux  ,  par  l'affranchissement  des  ignobles  c; 


(1)  Quotidienne,  24  dc^cembre  1840. 

(2)  Summ.,  part.  5«'  2a',  qua'st-  42,  art.  n,  ad.  3. 
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avilissanles  passions  ,  et  nous  avons  démontré  que  ren- 
seignement du  monopole  universitaire  était,  au  contraire, 
immoral ,  impie,  poussant  au  suicide,  destructeur  de  toutes 
les  vertus,  de  toutes  les  lois ,  de  tous  les  liens  sociaux.  Sous 
le  rapport  même  purement  littéraire,  il  n'y  a  qu'un  cri,  d'une 
extrémité  de  la  France  à  l'autre,  pour  proclamer  que  vos  pro- 
fesseurs,'dans  leurs  classes,  s'attachent  à  quelques-uns  des 
plus  forts  élèves,  ne  soignent  qu'eux  seuls  et  délaissent  com- 
plètement tous  les  autres.  Nous  avons ,  d'ailleurs ,  cité  des 
morceaux  assez  considérables  de  vos  plus  brillants  et  plus 
célèbres  docteurs  et  licenciés,  et  il  ne  nous  a  pas  été  difficile 
de  démontrer  qu'ils  manquaient  tous  de  jugement  et  de  logi- 
que, qu'ils  ignoraient  les  choses  les  plus  simples  et  les  plus 
élémentaires,  en  religion,  en  chronologie ,  en  géographie,  en 
grammaire  même  aussi  bien  qu'en  philosophie  ;  que  les  con- 
tradictions, le  mauvais  goût  et  l'absurde  fourmillaient  dans 
leurs  écrits,  et  que  la  mauvaise  foi  et  le  mensonge  étaient  les 
seules  qualités  qui  fussent  chez  eux  hors  de  contestation.  La 
cupidité,  d'ailleurs ,  tue  l'amour  des  lettres  au  coeur  du  plus 
grand  nombre,  et  tout  sous  leur  main  et  dans  leur  pensée  se 
transforme  en  ^éculation.  Mais  laissons  plutôt  parler  M.  k 
ministre,  un  de  vos  plus  universitaires  prédécesseurs  : 

((  Les  professeurs  de  premier  ordre,  rhétorique  et  philoso- 
))  phie  ,  dans  les  collèges  royaux  de  première  classe  ont  un 
»  traitement  fixe  de  2,000  fr.  »  (les  tableaux  ofliciels  disent 
3,000  fr.  à  Paris,  2,400  dans  les  autres  collèges  de  première 
classe,  2,200  dans  ceux  de  seconde  classe,  2,000  dans  ceux 
de  troisième  classe) ,  «  outre  un  traitement  éventuel ,  exa- 
»  mens,  etc.,  qui  s'élève  jusqu'à  1,900  f.,  sans  compter  le  prix 
»  des  leçons  particulières  ou  répétitions,  m  (Il  est  plus  d'un 
officier  dans  nos  régiments,  plus  d'un  magistrat  dans  nos 
tribunaux  ,  plus  d'un  sous-préfet  dans  nos  arrondissements 
dont  les  traitements  ne  vont  pas  jusque-là,  et  il  n'est  pas  un 
seul  chanoine  ,  un  seul  vicaire-général  dans  nos  chapitres  et 
dans  nos  diocèses  dont  les  honoraires  atteignent  ce  chiffre.) 
(j  C'est  de  là,  dit  le  ministre ,  que  vient  la  stagnation  de  l'en- 
»  soignoment  univcrsitiire,  parce  que  les  professeurs  de  ces 
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»  classes  ne  veulent  pas  monter  aux  chaires  des  facultés 
»  comme  moins  payées.  Il  arrive  de  là  que  Vambilion  ,  ce 
»  principe  généreux  qui  fait  la  force  de  toutes  les  autres  hié- 
»  rarchies,  n'existe  pas  dans  ces  rangs  élevés.  Comme  il  faut 
n  aux  hommes  un  ressort  »  (et  qu  après  l'ambition  ,  il  n'y  en 
a  pas  d'autre  dans  l'Université,  que  l'égoisme  et  la  cupidité), 
«  un  autre  se  développe;  on  s'inquiète  des  moyens  d'assurer 
))  une  plus  douce  existence  à  sa  famille  ,  un  plus  doux  repos 
»  à  sa  vieillesse  :  on  s'épuise  alors  dans  les  répétitions  ,  fatal 
n  penchant  qui  use  les  forces  physiques  et  morales  du  profes-^ 
»  seur,  qui  voue  son  enseignement  à  une  froide  routine,  qui 
))  l'empêche  de  faire  des  efforts  constants  sur  ses  élèves  et  sur 
))  lui-même.  Les  études  ne  sont  plus  pour  lui  qu'une  pro- 
ïi  fession  »  (hiiie  industrie  ,  comme  ont  dit  les  premiers  , 
MM.  St-Marc  Cirardin  et  Dubois ,  tous  deux  conseillers  ina- 
movibles à  10,000  fr.  de  gage,  sans  compter  18,000  fr.  par 
an  que  MM.  les  conseillers  se  partagent  pour  rcxamen  et  l'ap- 
probation des  bons    ouvrages  sous   le  rapport  littéraire  et 
scientifique ,  cl  sous  le  rapport  moral,  comme  nous  avons 
vu  ,  et  vingt-cinq  autres  mille  francs  ,  annuellement  aussi 
alloués    pour  les  dépenses   d'examen    et   de    distribution 
de  prix,  pour  les  concours  ) ,   «  les  éludes  ne  sont  plus 
»  pour   lui    qu'une    profession  ;  elles    cessent  d'exister    à 
7>  Vélal  de  science  ;  il  ne  fait  point  de  travaux  philosophiques, 
j)  point  de  recherches  nouvelles.  Cette  disposition  est 

»  LA  PLAIE  DE  l'Uiviveusité Pour  y  remédier  ,  nmis 

»  demandons  que  les  traitements  des  professeurs  de  facultés  » 
pour  deux  ou  trois  heures  déclasse  par  semaine  pendant 
huit  ou  neuf  mois  de  l'année)  «  soieiil  augmentés  de  1,000  fr. 
«  et  portés  à  4,000.  »  Ces  traitements ,  sans  compter  ce  que 
rendent  les  examens,  les  répétitions,  etc.,  se  montent,  d'après 
les  tableaux  officiels,  dans  les  facultés  où  le  Jiombre  des  élèves 
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Et  quand  ils  sont  chargés  d'un  cours,  ils  reçoivent  un  sup 
plémentde  4,riOO  fr. 
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O'esl  sans  doule  pour  Ja  même  raison  ,  pour  exciter  Tarn- 
I)ilion  et  empêcher  la  cupidité,  cette  grande  plaie  de  TUni- 
versilé,  de  se  développer,  que  les  trailenienls  des  professeurs 
du  Collège  de  France  sont  portés,  chiffre  rond,  à  dix  mille 
francs  (1)  ;  et  que  le  même  ministre,  potir  que  les  recteurs  ne 
restassent  pas  démesurt'mcnl  au-dessous  des  chefs  politiques 
V  préfets) ,  des  chefs  judiciaires  (présidents  de  Cours  royales), 
des  chefs  religieux  [  lesévéqueset  présidents  de  consistoire  ) 
annonçait  au  roi  que  leur  traitenient  était  augmenté  de  2,000 
francs,  dans  les  académies  de  première  classe,  sans  compter, 
pour  les  frais  de  bureau:  un  minimum  de  5,500  f.,  pour  ceux 
de  deuxième  classe,  et  de  4,000  fr.  pour  ceux  de  première,  et 
une  indemnité  de  500  fr.  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  logés  ,  et 
de  1,000  fr.  pour  leurs  bureaux  ,  sans  compter,  poui  leurs 
visites  et  tournées,  les  8  fr.  par  poste  et  les  10  fr.  par  jour 
d'absence  dont  nous  avons  parlé.  C'est  encore  pour  la  même 
raison,  sans  contredit  ,  que  les  inspecteurs  généraux  ,  coii- 
seillere  amovibles  en  même  temps  reçoivent  deux  fois  6,000 
francs  ou  12,00U  fr.,  sanscompter,  pour  leurs  tournées,  10  fr. 
par  poste  ,  et  12  fr.  par  jour  d'absence  ,  quoique  logés  cl 
oourris  communément  et  sur  le  plus  large  pied  dans  les 
<;ollégcs  et  les  institutions  ,  dont  les  chefs  ont  un  si  grand 
intérêt  à  se  les  rendre  favorables;  et  que  pour  les  inspecteurs 
d'Académie  ,  M.  le  nùnistre  demandait  aussi  une  augmenta- 
lion,  attendu  que  leur  traitement  de  5,000  fr.  ,  et  que  leur? 
frais  de  lournéo,  7  fr.  50  c.  par  poste,  et  8  fr.  par  jour  d'alK 
sence  dans  l'Académie  de  Paris,  et  5  fr.  par  poste  et  6  fr. 
par  jour   d'absence  dans  les   autres   acacleinies  ltaient 

lions    Di:    TODTIi  l'KOPOUTION  AVEC  LELUS  FATIGUES. 

C'est  ainsi,  Monseigneur,  qu'un  de  vos  plus  iiiuslros  prédéces- 
iours  a  p;uié  DE  LA  sl'FÉriokité   de  renseignement  uni- 

(1)  Les  impics  et  atiiéos  que  nous  avons  cités,  IMM.  Micliclet,  L<'r- 
niinicr,  Ampère,  Quinet,  Libri,  Cliasles,  Chevalier,  etc.,  reçoivent 
cet  énorme  traitement,  sans  com[)ter  celui  de  professeur  à  l'Kcole 
normale  et  dans  les  laciiltés,  ou  celui  d'insitecteurs  qu'on  v 
réunit  parfois,  romnic  fait  M   Librp  Univers,  n   803. 


570  LE    MONOPOLE   UNIVERSITAIRE 

versitaire,  et  qu'il  a  remédié  autant  qu'il  a  pu  a  la  grande 
PLAIE  de  l'Université,  celle  qui  fait  de  ses  études  uxe  pro- 
fession, UN  MÉTIER,  VOUE  SON  ENSEIGNEMENT  A  UNE 
FROIDEROUTINE  ET  QUI  EMPECHE  SES  PROFESSEURS  DE 
FAIRE  DES  EFFORTS  CONSTANTS  SUR  LEURS  ÉLÈVES  ET 

SUREUX-MÈMES.  Voici  maintenant,  si  vous  voulez  bien  nous 
le  permettre,  ce  que  M.  de  Chateaubriand,  qui  s'entend  quelque 
peu  dans  les  lettres,  a  écrit  sur  l'enseignement  gratuit  tel  qu'il 
était  donné  par  les  professeurs  même  en  qui  vous  trouvez  le 
plus  de  défauts  et  le  moins  de  capacité  ;  le  public,  parconsé- 
quent  pourra  juger  par  là  des  autres  :  «L'Europe  a  fait  ,  dit-il, 
dans  son  Génie  du  Christianisme  ,  une  perte  irréparable  dans 
les  jésuites;  l'éducation  ne  s'est  jamais  bien  relevée  depuis  leur 
chute;  ils  étaient  singulièrement  agréables  à  la  jeunesse;  leurs 
manières  polies  étaient  à  leurs  leçons  ce  ton  pédantesque  qui 
rebute  l'enfance  ;  comme  la  plupart  des  professeurs  étaient 
des  hommes  de  lettres  ,  recherchés  dans  le  monde  ,  les  jeu-» 
nés  gens  ne  se  croyaient  avec  eux  que  dans  une  illustre  aca- 
démie ;  ils  avaient  su  établir  entre  les  écoliers  de  dilïéren- 
tes  fortunes  ,  une  sorte  de  patronage  qui  tournait  au  profit 
des  sciences  ;  ces  liens  ,  formés  dans  l'âge  où  le  cœur 
s'ouvre  aux  sentiments  généreux  ,  ne  se  brisaient  plus  dans 
la  suite,  et  rétablissaient  entre  le  prince  et  l'homme  de  let- 
tres ces  antiques  et  nobles  amitiés  qui  subsistaient  entre  les 
Scipionset  les  Lœlius.  Naturalistes  ,  chimistes,  botanistes, 
mathématiciens ,  mécaniciens ,  astronomes  ,  poètes ,  histo- 
riens, traducteurs,  antiquaires,  journalistes,  il  n'y  a  pas 
une  branche  de  sciences  que  les  jésuites  n'aient  cultivée 
avec  éclat. 

Lalande,  qui  s'entendait  quelque  peu  en  sciences  et  en  as- 
tronomie, en  a  parlé  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  M.  de 
Lévis  ,  de  rAcadémie  franç-aise ,  en  a  porté  le  même  juge-» 
ment  :  «  J'ai  toujours  remarqué  ,  dit-il ,  dans  ses  Souvenirs 
et  Portraits,  une  prodigieuse  dillérence  pour  l'insti'uction  en- 


(1)  Salvandy  ;  Rapport  au  roi,  décembre  1838.  Alttuxnach  de 
VUniversM,    1839- 
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ivv  les  personnes  élevées  dans  les  collèges  des  jésuites  et  la 
génération  suivante.  Ceux  qui  avaient  étudié  chez  eux  sa- 
vaient tous  le  latin...  et  depuis,  à  la  cour ,  sur  dix  hommes  ,  il 
n'y  en  avait  pas  un  qui  entendît  Virgile...  Ils  avaient  soin  que 
quelqu'un  d'entre  eux  excellât  toujours  dans  les  arts  et  dans 
le<;  sciences.  Ils  avaient  donc  des  niathémaliciens  habiles,  de 
UoîiS  astronomes,  des  physiciens ,  de  grands  orateurs.  Ils 
cultivaient  la  littérature  avec  le  plus  grand  succès  et  dans  tou- 
tes les  branches;  ils  s'iwlonnaient  à  l'érudition  sacrée  et  pro- 
fane ,  à  l'intelligence  des  auteurs  classiqnes,  à  l'éloquence  , 
à  la  poésie  ;  dans  tous  les  genres  ils  ont  produit  des  chefs- 
d'œuvre Aujourd'hui  que  parlements ,  jésuites,  moines  de 

tonte  espèce  sont  détruits  ,  et  que  le  tribunal  où  se  juge  ce 
grand  procès  est  élevé  sur  des  débris  ,  on  voit,  au  premier 
coup  d'œil  ,  quel  vide  avait  laissé  dans  l'Etat  la  suppres- 
sion de  la  société  de  Jésus.  L'éducation  dont  elle  était  chargée 
en  partie  ,  fut  partagée  entre  des  séculiers  pour  la  plupart 
sans  instruction  ,  sans  mœurs ,  imbus  des  principes  philoso- 
phiques qui  commençaient  à  se  répandre,  et  des  maîtres,  vils 
spéculateurs,  plus  occupés  de  leur  foriune  que  de  l'avance- 
ment de,  leurs  élèves...  Aussi  le  triomphe  de  l'irréligion  ne 
datc-t-il  que  de  la  suppression  des  jésuites.  »  Enfin,  M.  de 
La'ly-Tollendal,  encore  de  l'Académie  française,  dit  aussi  : 
«^Nouâ  croyons  pouvoir  avouer  ,  dès  ce  moment,  que ,  dans 
notre  opinion  ,  la  destruction  des  jésuites  fut  une  affaire  de 
parti ,  et  non  de  justice  ;  que  ce  fut  un  triomphe  orgueil- 
leux et  vindicatif  de  l'autorité  judiciaire  sur  l'autorité  ecclé- 
siastique ,  nous  dirions  même  sur  l'autorité  royale  ,  si  nous 
avions  le  temps  de  nous  expliquer  ;  que  les  motifs  étaient  futi- 
les,  que  la  persécution  devint  barbare;  que  l'expulsion  de  plu- 
sieurs milliers  de  sujets  hors  de  leurs  maisons  et  de  leur  patrie, 
pour  des  métaphores  connnuncs  à  tous  les  instituts  monasti- 
ques, pour  des  bouquins  ensevelis  dans  la  poussière,  et  compo- 
sés dans  un  siècle  où  tous  les  casuistes  avaient  professé  la 
mêmedoctrine,  était  l'acte  le  plus  arbitraire  et  le  plus  tyrau- 
uique  qu'on  put  exercer  ;  qu'il  en  résulta  généralement  le 
désordre  qu'entraîne  une  grande  injustice,  et  qu'en   par- 
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ticilliei*  UXE  PLAIE  INCURABLE  FUT  FAITE  A  L'ÉDU- 
CATION PUBLIQUE  (1).  Mais  c'est  vous  retenir  trop  long- 
temps, M.  le  grand-maître ,  votre  projet  de  loi  vous  appelle  , 
allez  y  mettre  la  dernière  main  ,  et  nous  ,  concluons  pour  le 
public  :  Donc  ,  le  monopole  universitaire  ,  ses  impôts  et  sa 
liscalilé  sont  injustes,  immoraux,  tyranniques,  destructeurs  de 
l'article  2  de  la  Charte  et  de  régalité  devant  la  loi  ;  donc  il  tend 
à  créer  une  aristocratie  nouvelle,  exclusive  des  pauvres,  quels 
que  soient  leurs  talents  et  leurs  vertus,  contraire  à  la  Charte 
et  uniquement  fondé  sur  l'argent  ;  son  enseignement,  loin  de 
l'emporter  sur  ce  qu'il  était  sous  le  régime  libre  et  gratuit , 
soit  pour  les  études,  soit  pour  les  vertus,  soit  pour  le  nom- 
bre des  élèves  qui  le  reçoivent  ,  a  considérablement  diminué 
en  tout  ;  impie,  immoral,  il  est  descendu  encore  à  l'état  de 
métier  ,  n'ayant  d'autre  mobile  que  la  cupidité  et  l'égoïsme. 
En  vain,  on  essaie  de  fermer  cette  plaie  incurable  en  lui  don- 
nant à  pleines  mains  à  dévorer  î'orde  nos  budjets ,  les  sueurs 
ot  l'avenir  des  conditions  pauvres,  l'âme,  l'esprit  et  le  corps 
inème  des  enfants  des  conditions  aisées  ,  la  religion  ,  les 
mœurs,  nos  constitutions  et  nos  lois  ;  comme  un  chancre,  il 
demande  encore  et  s'étend  toujours.  11  n'y  a  qu'un  remède 
à  tant  de    maux  :  l'accomplissement  sincère  de  la  Charte, 

LA   LIBERTÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT. 


[i)  Merctire  du  25  janvier  1806. 
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IRTICLE  DEUXIEME. 


\ji  >>\ouo\ioVt  uu'vxtvsMaut  àtUuM  Vt(jaV\\,fc  Atvaut  Vok  V(Â, 


u  Les  Français  sont  TOUS  égalesiext  admissibles  aux 
»  emplois  civils  et  militaires.  •»  Tel  est  l'article  3  de  ia 
Charte  constitutionnelle.  Il  est  évident  que  cet  article  nest 
qu'un  piège  tendu  à  la  bonne  foi  et  à  la  loyauté  françaises,  si 
chaque  minisire  et  le  gouvernement  lui-même  sont  libres  de 
créer  des  incapacités,  par  ordonnatices  et  par  simples  cir- 
culaires, ou  d'apposer  arbitrairement  à  l'admissibililé  à  tels 
ou  tels  emplois,  des  conditions  que  la  loi  elle-même  n'exige 
pas.  En  agir  ainsi  ,  serait  une  violation  manifeste  de 
la  Charte,  Tanéantissement  de  toutes  les  garanties  qu'elle 
donne.  Un  ministre  qui  se  rendrait  coupable  d'actes  sembla- 
bles, mériterait  d'être  mis  en  jugement;  un  gouvernement 
qui  se  jouerait  ainsi  des  lois  fondamentales,  marcherait  sur 
des  abîmes.  Mais,  s'il  se  formait  dans  l'Elat  un  corps  en 
contradiction  avec  l'esprit  et  la  lettre  des  constitutions,  ap-r 
puyé  sur  des  ordonnances  tyranniques,  expression  de  la  vo- 
lonté d'un  des|;.»te  qui  foulât  aux  pieds  toutes  les  lois,  et  que, 
profitant  de  P incurie  des  ciloyens  et  de  la  faiblesse  du  gou- 
vernement, il  s'inlerposiU  entre  la  constiliilion  qu'il  anéan- 
tirait, et  le  gouvernement  qui  choisit  les  ciloyens  pour  les 
emplois,   et  le^  cJloyens  eux-mêmes  qui  y  sont  tous  égale-. 
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ment  admissibles,  et  qu'il  ordonnât  au  gouvernement  de  nt 
choisir  que  ceux  qu'il  désignerait  par  tels  ou  tels  carac- 
tèi'es,  et  aux  citoyens  d'avoir  à  se  soumettre  aux  conditions 
qu'il  imposerait ,  conditions  contraires  à  la  conscience,  dé- 
truisant la  liberté  des  cultes,  condamnant  les  pauvres,  quels 
que  soient  leurs  talents  et  leurs  vertus,  à  l'état  d'ilotisme, 
foulant  aux  pieds  toutes  les  lois  de  l'équité,  frappant  d'inter- 
diction, sans  autre  raison  que  son  caprice  et  sa  volonté, 
quiconque  n'aurait  pas  voulu  reconnaître  sa  souveraineté; 
un  tel  corps  ne  serait-il  pas  un  phénomène  monstrueux,  tel 
que  l'histoire  du  monde  n'en  aurait  jamais  présenté,  et  le 
pays  où  de  telles  choses  se  passeraient,  le  gouvernement  et 
le  peuple  qui  plieraient  la  tête  sous  un  tel  joug,  mériteraient- 
ils  encore  les  noms  de  peuple  et  de  gouvernement?  Parler  de 
Charte  et  de  liberté  pour  un  tel  pays,  d'égaUté  devant  la  loi, 
au  d'égale  admissibilité  à  tous  aux  emplois,  ne  serait-ce 
pas  une  amère  dérision,  une  insultante  ironie?  Or,  qu'on 
veuille  bien  y  réfléchir  un  instant,  et  l'on  verra  si  l'Univer- 
sité ne  ressemble  pas  beaucoup  à  ce  corps  monstrueux,  et  si 
son  monopole  ne  nous  menace  pas  de  devenir  nous-mêmes 
un  gouvernement  et  un  peuple  sans  nom  dans  aucune  langue. 
Il  existe,  en  effet,  quatre  grandes  branches  d'emplois  : 
1°  Les  emplois  ecclésiastiques;  2'  les  emplois  du  barreau  et 
de  la  magistrature,  et  cette  foule  d'autres  emplois  civils  qui 
demandent  la  connaissance  des  lois  ;  ô"  les  emplois  du  génie 
civil  et  militaire;  -4°  les  emplois,  presque  sans  nombre,  des 
chaires  publiques  et  de  l'enseignement.  Selon  la  Cbarte,  et 
d'après  le  droit  public  qu'elle  reconnaît  aux  Français  ,  il  est 
évident  que  tous  devraient  également  être  admissibles  à  tous 
ces  emplois,  que  les  conditions  nécessaires  pour  y  être  ad- 
mis ne  devraient  être  réglées  que  par  des  lois,  et  n'être  en 
(îoniradiclion  avec  aucun  autre  article  de  la  constitution.  Qu« 
ait  pourtant  l'Université?  Et  d'abord  pour  le^  emplois  ecckV- 
siastiques:  une  ordonnance  est  rendue  par  un  de  ses  grands- 
maîlres  qui  statue  qu'à  dater  d'une  cerl;iine  époque,  «  nul 
»  ne  pourra  être  nonnué  archevêque  ou  évêque,  vicairc-gô- 
)i  néral,  dignitaire  ou  membre  d'un  chapitre,  curé  dans  une 
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»  ville  chef-lieu  de  département  ou  d'arrondissement,  s'il  n'a 
»  obtenu  le  grade  de  licencié  en  théologie,  ou  s'il  n'a  rempli, 
»  pendant  quinze  ans,  ks  fonctions  de  curé  ou  desservant  ; 
»  nul  ne  pourra  cire  nommé  curé  de  chef-lieu  de  canton,  s'il 
»  n'est  pourvu  du  grade  de  bachelier  en  théologie,  ou  s'il  n'a 
»  rempli,  pendant  dix  ans,  les  fonctions  de  curé  ou  desser^^ 
»  vaut  (1).  Une  autre  ordonnance,  un  décret  impérial,  règle 
»  que,  pour  obtenir  ces  grades,  il  faut  subir  un  examen  théo- 
logique devant  des  hommes  inslilucs  par  l'Université,  et  qu'elle 
a  établis  elle-même  juges  de  la  foi  et  de  la  science  sacerdotale; 
que  cet  examen  sera  payé  dix  francs  ;  que  si  ces  juges  sont  fa- 
vorables à  l'examiné,  il  paiera  quinze  francs  encore  pour  ob- 
tenir, au  nom  du  grand-maître  de  l'Université,  protestant,  juif 
ou  athée,  un  diplôme  de  bachelier  en  théologie  ;  que  pour  pas 
ser  au  grade  de  licencié,  il  faudra,  de  nouveau,  subir  un  exa- 
men pour  la  même  somme,  et  devant  les  mêmes  juges;  de 
nouveau  débourser  quinze  francs  pour  un  diplôme  de  licencié, 
si,  dans  le  second  examen,  on  a  su  plaire  aux  juges;  dix 
autres  francs  pour  l'examen  du  doctorat,  et  cinquante  autres 
pour  le  diplôme  de  docteur. 

Mais,  nous  l'avons  déjà  prouve  ailleurs  (2),  les  gouverne- 
ments eux-mêmes,  et  à  plus  forte  raison  un  corps  inconsti- 
tutionnel et  sans  pouvoir,  selon  les  lois,  ne  peut  ni  ôter,  ni 
restreindre  le  droit  divin  qu'ont  les  évoques  d'enseigner  et 
d'instruire,  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  aiilrui;  seuls  ils  sont 
chargés,  et  par  Dieu  même,  du  grand  œuvre  de  l'instruction 
des  fidèles;  seuls  ils  ont  autorité  pour  conslaler  la  science  au 
sein  du  sacerdoce;  et  c'est  à  Dieu  seul  et  à  son  Eglise  qu'ils 
doivent  en  rendre  compte. 

Mais  le  concordat  entre  les  deux  puissances  et  les  lois  qui 
l'ont  rendu  exécutoire  n'imposent  à  la  nomination  et  à  l'ins- 
lilution  des  curés  par  les  évoques  d'autre  condition  quel'agrô- 


(0  Ordonnance  du  2i  décembre  1831. 
(2)  P.  9  et  suivant*^, . 
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ment  du  gouvernement ,  et  moins  encore  pour  la  nomination 
des  vicaires-généraux  et  des  chanoines  (1). 

Mais  de  savants  ihéologiens  et  des  prêtres  pieux  croient 
qu'on  ne  peut,  en  conscience,  se  soumettre  à  subir  un  examen 
tïiéologique  devant  un  tribunal  institué  par  une  autorité  laï- 
que prétendant  avoir  le  droit  de  constater  le  savoir  au  sein 
du  sacerdoce  et  agissant  au  nom  de  cette  autorité ,  ils 
pensent  que  s'y  soumellre  serait  trahir  la  vérité  et  rccon- 
aaitre  un  droit  contraire  au  droit  divin  des  évêques.  Ils  croient 
aussi  qu'on  ne  peut  acheter  avec  de  l'argent  des  grades  théo- 
logiques ;  ou  ils  n'ont  point  la  faculté  ,  après  de  longues  élu- 
des, cl  déjà  fort  coûteuses  par  elles-mêmes  de  payer  les  som- 
mes qu'on  exige,  et  qui  ne  peuvent  que  contribuer  à  soutenir 
et  à  engraisser  un  monopole  injuste,  tyrannique  et  contraire 
à  (ouïes  les  lois. 

Des  conditions  contraires  aux  lois  ,  à  la  liberté  de  cons- 
dence,  à  la  liberié  des  cultes  sont  donc  posées,  et  par  ordon- 
nance univerïiiaire,  à  l'égale  admissibilité  des  Français  aux 
charges  et  emplois  ecclésiastiques;  des  incapacités  sont  donc 
créées  arbitrairement  ;  l'ariicle  3  de  la  Charte  est  donc,  sous 
ce  premier  rapport,  violé,  anéanti. 

Pour  obtenir  les  charges  du  barreau  ,  la  justice  ,  le  bien 
public  demandent  des  études  spéciales.  Des  facultés  de  droit 
«valent  donc  été  créées  par  la  loi  du  iô  mars  1804  ,  et  cette 
loi  avait  déterminé  les  fonctions  auxquelles  les  grades  de- 
venaient nécessaires.  Le  ministre  de  la  justice,  comme  le  bon 
sens  l'indique  ,  en  avait  la  direction.  Tous  les  Français  pou- 
vaient également  se  présenter  dans  ces  écoles  pour  en  rece- 
voir les  leçons  ,  et  après  des  examens  impartiaux  et  réglés 
parles  lois,  courir  noblement  la  carrière  du  barreau  et  de  la 
magistrature  ;  les  droits  des  Français  étaient  garantis  dé 
toute  atteinte.  Que  fait  l'Université  ?  Comme  pour  les  em- 
plois ecclésiastiques ,  elle  s'ùiterpose  entre  les  facultés  de 


0  Concordat  ei  ertjcks  OrgMiique^,  titre  II,  section  m.  art.  l» 
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îlroit  et  la  France  ,  entre  la  loi  el  les  jeunes  Français  qui 
s'avancent,  loyalement  appuyés  sur  elle,  vers  l'étude  du  droîl 
auquel  les  appellent  leur  goût  et  le  vœu  de  leur  famille  ; 
elle  les  arrête  sur  le  seuil  des  premiers  sanctuaires  de  la  jus- 
tice ,  el  leur  en  refuse  l'entrée  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  subi 
(levant  elle  et  ses  tribunaux  illégaux  et  arbitraires  un  examen 
pour  le  baccalauréat  ès-lettres  ,  obtenu  ,  d'après  leur  juge- 
ment, un  diplôme  de  bachelier,  et  payé  ,  pour  l'un  ou  pour 
l'autre,  une  somme  de  60  fr.  ,  et  puis  encore  ,  sans  compter 
plusieurs  autres  droits ,  56  fr.  pour  le  baccalauréat  de  droit , 
■48  fr.  pour  la  licence  ,  48  fr.  pour  le  doctorat.  Et  tontes  ces 
conditions,  toutes  ces  entraves  au  droit  public  de  tous  les 
Français  ,  ces  incapacités  réelles  ,  ce  sont  des  décrets  ,  des 
ordonnances  qui  les  ont  créées  ,  des  circulaires  qui  les  fonl 
exécuter  (1).  Ainsi  tombe  ici  encore  l'égale  admissibilité  aux 
emplois,  décrétée  par  les  constitutions  ;  ainsi  est  violée  la 
Charte  qui  nous  régit  tous. 

Mais  il  y  a  en  France  une  école  célèbre,  à  laquelle  le  mérite 
el  la  science  seuls  donnent  accès;  le  concours  est  libre, 
chacun  peut  se  présenter  aux  examens;  pourvu  qu'il  remplisso 
la  condition  d'âge  el  qu'il  soit  Français,  il  peut  hardiment  en- 
trer dans  la  carrière.  On  ne  lui  demande  pas  où  il  a  acquis  le« 
connaissances  nécessaires  :  dans  les  collèges  de  l'Etat  ou  dans 
des  établissements  particuliers;  s'il  a  suivi  les  cours  patcnl(*s  ■ 
ou  s'il  a  seul  avec  ses  livres  conquis  la  science  que  l'Etal  ré- 
clame de  lui.  Il  sait ,  l'examinateur  apprécie  et  tout  est  jugé. 
Cette  école,  c'est  l'Ecole  polytechnique  ,  c'est  l'entrée  d'une 
foule  de  carrières  el  de  la  plupart  des  emplois  dépendant 
du  génie  civil  et  militaire.  De  toutes  les  professions  libérales, 
celles-ci  seules  étaientouvertesà  tous.  L'article  5  de  la  Charte 
était  franchement  exécuté.  Aussi  l'Université  n'en  dormait- 
elle  pas  ;  elle  perdait  60,000  fr.  par  an  de  diplômes  ,  sans 
compter  l'argent  des  proscrits  qui  devaient  se  représenlei 
en  instance.  Personne  ne  sera  plus  savant,  même  à  l'Ecok' 


(1)  Décret,  17  mars  1808,  17  tévritr  181K). 
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polytechnique ,  s'il  n'a  pas  payé  à  l'Université  ses  droits  et 
subi  des  examens  devant  elle.  En  vain  M.  Arago  s'oppose-t-il 
à  cette  mesure  connne  hardie  et  tendant  à  compromettre 
gravement  la  prospérité  de  l'Ecole  ;  en  vain  ,  les  deux  con- 
seils d'instruction  et  de  perfectionnement  de  l'Ecole,  mani- 
festent-ils la  même  opposition  ;  en  vain  prouve-l-on  que  , 
d'après  cette  condition,  le  premier  des  professeurs  ,  le  savant 
M.  Poisson,  ne  pourrait  même  être  admis  comme  élève  ;  en 
vain  M.  Dubois ,  vice-président  du  conseil  de  l'instruction 
publique,  afOrme-t-il  que  sur  soixante-dix  élèves  de  la  pre- 
mière promotion  ,  quaranie-huit  des  plus  forts  ne  sont  point 
bacheliers ,  et  que  le  premier  de  tous,  le  plus  distingué  ne 
l'est  pas  ;  en  vain  M.  Arago  ajoute-t-il  encore  que  dans  le 
programme  pour  le  baccalauréat  donné  par  l'Université,  il  se 
trouve  des  questions  d'astronomie  auxquelles  lui-même  ne 
pourrait  répondre,  parce  qu'elles  sont  tout-à-fait  incompréhen- 
sibles (1)  ;  tout  est  inutile  ,  l'Université  l'emporte,  et  là  en- 
core la  Charte  sera  lacérée,  violée  et  foulée  aux  pieds  par 
ordonnance  (2).  Ainsi ,  l'Université ,  ce  corps  inconstitu- 
tionnel dans  son  principe  ,  inconstitutionnel  dans  ses  effets, 
domine  toutes  les  administrations  ,  s'immisce  dans  tous  les 
emplois  ,  se  rend  juge  et  arbitrairement  de  toutes  les  capa- 
cités ,  maître  absolu,  en  quelque  sorte,  de  l'admissibilité  à 
toutes  les  charges  publiques  ;  il  viole ,  anéantit ,  confisque  à 
son  profit  la  Charte  elle-même.  Mais  ce  corps  monstrueux  , 
tyrannique  ,  spoliateur  des  droits  de  tous  les  Français,  vio- 
lateur de  la  Charte,  les  respecte-t-il  davantage  quand  il  s'agit 
de  lui-même  et  des  membres  qu'il  admet  dans  son  sein.  Ses 
nombreux  emplois  ,  ses  chaires  si  lucratives,  comment  sont- 
elles  rendues  accessibles  à  tous  les  Français?  Nous  avons  dé- 
montré déjà  que  toutes  les  conditions  illégales  ,  injustes ,  im- 
possibles ou  écrasantes  pour  les  pauvres ,  imposées  à  ceux 
<]ui  prétendent  courir  les  autres  carrières  ,  elle  les  multiplie 
elles  accumule  chez  elle.  Non-seulement  il  faut  être  bache- 


(1  )  Chambre  des  Députés,  séance  du  26  mai  1843. 
(2)SeptemT)r.M8!2. 


DÉTRUIT  L  EGALITE  DEVANT  LA  LOI.  579 

lierès-lettres,  et  payer  les  examens  et  le  diplôme  de  ce  grade, 
payer  quatre  inscriptions  ,  puis  Texanien  et  le  diplôme  de  l*a 
licence,  l'examen  et  le  diplôme  du  doctoral  ;  mais  encore  , 
tous  ces  examens  subis,  tous  ces  droits  acquittés,  il  faut,  quand 
il  y  a  une  chaire  vacante  accepter  les  conditions  d'un  con- 
cours où  toutes  les  lois  de  régalité  sont  méconnues.  Ici , 
nous  copions  une  lettre  qu'on  nous  a  communiquée  ,  et  dont 
nous  remercions  sincèrement  Fauteur  ,  regrettant  de  n'avoir 
pu,  pour  une  foule  de  raisons,  profiter  des  offres  de  service 
qu'il  avait  la  bonté  de  nous  faire  adresser  : 

a  C'est  de  l'Ecole  normale  de  Paris  que  sortent  les  profe**- 
»  seurs  auxquels  sont  destinées  les  premières  chaires  des 
n  facultés  et  des  collèges  royaux.  Cette  école  est,  en  quelque 
»  sorte,  le  séminaire  laïque  des  doctrinaires  (  ou  de  l'éclec- 
))  tisme);  à  la  vérité,  les  jeunes  gens  n'y  sont  admis  qu'après 
»  avoir  subi  des  examens  ;  mais,  vous  savez  que  sousl'in- 
))  fluencc  des  doctrinaires,  il  n'y  a  rien  de  plus  illusoire  au 
))  monde  que  les  examens  de  l'Université.  Le  fait  est  qu'on 
»  ne  reçoit  guère,  à  l'Ecole  normale,  que  les  jeunes  gens 
»  qu'on  juge  les  plus  propres  à  être  façonnés  par  MM.  Cou- 
»  sin  et  consorts.  Sortis  de  cette  école,  et  répandus  dans  le« 
»  facultés  et  dans  les  collèges  royaux,  les  jeunes  profes- 
»  seurs  forment  une  espèce  d'association,  qu'animent  presque 
0  toujours  les  sentiments  les  moins  nobles  et  les  moins  éle- 
»  vés.»  (Nous  avons  montré  à  quelle  dégradation  de  doctrine* 
et  de  sentiments,  le  panthéisme,  dont  ils  étaient  presque  tous 
infectés,  les  faisait  descendre).  «  Ils  n'aiment  point  les  pro- 
»  fesseurs  qui  ne  sont  pas  sortis,  comme  eux,  de  l'Ecole  nop- 
»)  m.'»le,  et  ils  croient  surtout  leur  être  fort  supérieurs.  Cette 
»  vaste  camaraderie  doctrinaire  qui,  à  l'aide  de  l'Ecole  nov- 
»  maie,  étend  ses  ramifications  dans  toute  la  France,  est 
))  bien  plus  sérieuse  (ju'on  ne  l'a  pensé  jusqu'à  présent. 

»  Les  chaires,  dit-on,  sont  données  au  concours.  Oui,  il 
»  est  ^Tai,  des  concours  existent,  mais  on  paraît  ne  les  avoir 
»  institués  que  pour  mieux  se  moquer  du  public.  Les  coudi- 
»  tions  pour  y  être  admis  sont  telles,  qu'on  ne  trouverait 
»  pei'.l-ètre  pas,  dans  toutes  les  sections  de  l'Institut,  di.x 
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»  membres  qui  pussent  les  remplir;  on  renverrait  les  autres 
»  sur  les  bancs,  à  côté  des  jeunes  gens  de  seize  à  dix-sept 
»  ans,  en  leur  disant:  Vous  n'êtes  ni  bacheliers  ni  licenciés, 
•n  ni  docteurs;  recommencez  vos  études  ,  prenez  des  certiû- 
»  cats,  présentez-vous  aux  examens,  ei  dans  trois  ou  quatre 
»  ans,  on  vous  admettra  dans  le  concours.  Ce  qu'il  y  a  de 
»  curieux,  c'est  que,  ni  le  ministre  actuel  de  l'instruction 
n  publique,  ni,  peut-élre,  aucun  membre  du  Conseil  royal 
»  ne  remplissent  les  conditions  exigées  pour  être  admis  à 
»  concourir  dans  les  facultés.  On  n'imagine  rien  de  plus  ab- 
»  surde  et  de  plus  ridicule.  Supposons  toutefois  qu'un  homme 
»  étranger  à  la  coterie  doctrinaire  fût  admis  à  concourir;  eh 
»  bien!  on  a  mille  moyens  pour  le  faire  échouer.  Voici  une 
»  question  qui,  après  1830,  est  restée  trois  années  de  suite 
»  dans  le  programme  du  concours  : 

»  RASSEMBLER  ET  DISCUTER  TOUS  LES  PASSAGES 
»  ATTRIBUÉS  A  DÉMOCRITE.  » 

»  Ces  passages  sont  dispersés  dans  plus  de  cinquante  à 
»  soixante  volumes,  dont  la  plupart  ne  se  trouvent  point  daits 
»  les  bibliothèques  des  départements.  On  ne  se  les  procure 
n  même  que  difficilement  à  Paris.  Le  programme  n'était  pu- 
»  blié  que  six  semaines  ou  deux  mois  avant  l'époque  des 
»  concours;  maison  avait  eu  soin,  une  année  d'avance  peui- 
»  être,  d'indiquer  les  principaux  passages  de  Démocrite  au\ 
»  élèves  de  l'Ecole  normale  qui,  par  là,  avaient  eu  le  temps 
»  de  les  copier  et  de  les  apprendre  par  cœur;  on  les  lei:i- 
))  avait  fait  discuter  dans  les  conférences  ;  ils  n'en  étaient  pas 
»  pour  cela  plus  instruits,  mais  ils  avaient  sous  la  main  et 
»  dans  leurs  cahiers,  ce  que  les  concurrents,  étrangers  à 
»  récole,  ne  pouvaient  évidemment  se  procurer  en  six  se- 
»  maines.  On  emploie  encore  des  moyens  semblables  ou  ana- 
»  îogues.  Ce  sont,  d'ailleurs,  les  professeurs  de  l'Ecole  nor- 
»  maie  qui  rédigent  le  programme  et  deviennent  ordinairement 
»  les  juges  du  concours.  Quel  homme  sérieux  pourrait  avoir 
»  l'envie  de  s'y  présenter?  Aussi  il  faut  voir  ces  concours 
»  pour  s'en  faire  une  idée  !  on  n'imagine  rien  de  plus  pi- 
»  tovable » 
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Est-ce  assez  de  déceptions,  d'illégaliiés,  de  violations  du 
pacte  social,  de  despotisme  ,  enfin?  Non,  il  est  encore  des 
iniquités,  des  infamies  qui  dominent  et  surpassent  toutes  les 
autres,  et  qui,  s'étendant  à  tous  les  emplois  où  le  baccalau- 
réat ès-letircs  est  exigé,  anéantissent  par  le  fait  et  radicale- 
uîenl  Tarticle  5  et  encore  Tarticie  5  de  la  Charte  consti- 
(utionnclle;  c'est  le  refus  d'admettre  même  à  l'examen 
quiconque  n'a  pas  suivi  les  cours  de  philosophie  et  de  rhéto- 
rique dans  la  maison  paternelle  ou  dans  l'Université.  En  vain 
vous  présenterez  capacité  ,  science,  vertu,  vous  êtes,  d'un 
seul  mot,  déclaré  inadmissible  à  la  plupart  des  emplois  et  des 
charges  publiques;  vous  êtes  mis  hors  la  loi;  il  n'y  a  point 
pour  vousde  Charte,  de  lois,  vous  êtes  un  ilote,  un  paria  !  Quel 
est  votre  crime?  avoir  décliné  la  souveraineté  du  monopole 
universitaire,  et  refusé  de  vous  prosterner  devant  cette  idole 
impie  !  Et  quelle  est  la  loi  qui  vous  l'ordonne,  le  tribunal  qui 
vous  juge  et  vous  condamne?  Il  s'agit  bien  de  lois,  il  s'agit 
bien  de  tribunaux  et  de  jugements!  Il  a  suffi  ,  pour  vous 
priver  de  tous  vos  droits  de  Français,  du  bon  plaisir  et  de  la 
circulaire  d'un  homme  qui  s'appelle  grand-maître  de  l'Uni- 
versité ou  ministre  de  l'instruction  publique.  Et  c'est  en 
France,  sous  la  Charte  vérité,  dans  toutes  les  provinces  aca- 
démiques, qu'une  violation  aussi  évidente,  aussi  audacieuse 
de  la  constitution  et  des  lois,  est  proclamée  loi  et  exécutée 
sans  résistance!  En  sorte  qu'il  faudra  se  voir  fermer  rentrée 
de  toutes  les  carrières,  excepté  de  l'industrie,  ou  s'exposer 
à  perdre  la  foi  et  les  mœurs  en  écoutant,  un  an  ou  deux,  des 
leçons  immorales,  impies,  panthéistes  et  athées.  Est-ce  tout? 
Non,  il  y  a  encore  autre  chose  :  ce  n'est  point  assez  de  s'e.x- 
poscr,  pour  devenir  bachelier  h  perdre  la  foi  et  les  mœurs; 
il  faut,  ces  années  de  rhétorique  et  de  philosophie  une  fois 
passées  au  milieu  des  plus  imminents  dangers,  auxquels  i;i 
conscience  même  ne  vous  permet  pas  de  vous  exposer,  il 
faut  enfin  aborder  le  programme  sur  lequel  doit  rouler  l'exa- 
men dont  le  succès  doit  vous  conduire  au  baccalauréat;  or, 
il  y  a  là,  dans  ce  programme,  des  choses  infâmes  qa'il  f:iu- 
draétîidier,  expliquer;  commenter,  peut-être,  celte  première 

26* 
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idylle  de  Théocrite,  nous  Tavons  dit,  où  les  vices  les  plus, 
hideux  sont  exposés  à  nu,  où  il  y  a,  selon  l'expression  d'un 
ovêque,  des  détails  qui  font  rougir  (1);  il  y  a  là  à  lire,  à  étu- 
dier, à  apprendre  des  livres  hérétiques,  calomniateurs,  con- 
damnés par  le  Saint-Siège  ,  flétris  par  la  main  du  bourreati; 
il  y  a  des  doctrines  impies,  réprouvées  par  le  Christianisme, 
qu'il  faudra  étudier,  adopter,  peut-être,  si  vous  ne  voulez 
vous  voir  évincer  et  ignominieusement  renvoyer  comme  in- 
capables (2)  ;  il  y  a  là,  peut-être,  parmi  ceux  qui  vont  vous 
examiner,  des  athées,  des  hommes  immoraux  qui  auront 
passé  leur  vie  à  réunir,  pour  bibliothèque  à  leur  usage,  tout 
ce  que  l'égoût  des  presses  clandestines  a  jamais  jeté  aux 
mauvais  lieux,  des  hommes  qui  vous  demanderont  combien 
Louis  XV  a  eu  de  maîtresses,  et  si  le  pape  le  plus  avare  n'est 
pas  celui  qui  a  inventé  le  jubilé,  etc. 

Mais  la  rougeur  monte  au  front  devant  de  telles  indignités  , 
devant  ces  hypocrites  et  insolentes  tyrannies,  devant  ces  dé- 
risions honteuses  de  toutes  nos  libertés,  et  on  a  besoin,  quand 
un  est  père,  de  se  rappeler  aussi  qu'on  est  chrétien,  pour  maî- 
triser le  sentiment  d'indignation  quisoulèvc  l'homme  jusqu'au 
loncl  des  entrailles;  l'àmese  sent  pressée  par  d'inexprimables 
angoisses,  et  elle  comprend  tout  ce  qu'il  y  a  damertume  et  de 
noble  honte  dans  ce  cri  d'un  concitoyen  :  «  Au  nom  de  Dieu,  je 
NOUS  en  conjure,  ne  dites  plusque  je  suis  Français.  » 


(1)  Voyez  p.  49?,  pourc*  fait  et  ponr  les  suivants. 
'2)  Li'H  Provinciales  et  la  plupart  des  'ivres  philosophiques  et 
atWes  adoptés  p.ir  l'Univeisité  pour  manuel  du  liaccalauréat. 
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ARTICLE  TROISIEME. 


Nous  étant  déjà  trop  étendus  dans  Icsxlcux  articles  précé- 
dents, nous  ne  dirons  ici  qu'un  mot.  L'article  oO  de  la  Cliarie 
s'exprime  ainsi  : 

«  Les  cours  et  tribunaux  ordinaires  actuellement  existants 
u  sont  maintenus.  Il  n'y  sera  rien  change  qu'en  vertu  d'une 
»  loi.  » 

Les  articles  53,  54  et  55  ajoutent  : 

«  Nul  ne  pourra  être  distrait  de  ses  juges  naturels.  Il  ne 
u  pourra,  en  conséquence,  être  créé  de  commissions  et  iribii- 
»  naux  extraordinaires  ,  à  quelque  litre  el  sous  quelque  dèno- 
»  minalion  que  ce  puisse  être  (addition  de  1850).  Les  débats 
u  seront  publics  en  matière  criminelle,  à  moins  que  cette  piv- 
»  blicilé  ne  soit  dangereuse  pour  l'ordre  et  les  mœurs,  et,  dans 
»  ce  cas,  le  tribunal  le  déclare  par  un  jugement.  » 

Or,  la  juridiction  universitaire  est  contraire  à  tous  ces  arti- 
cles. Il  y  a  là,  dans  le  décret  du  15  novembre  (pii  la  constitue, 
un  Code  de  procédure  civile  pour  régler  rinstrucfion  dcf 
affaires  en  matière  de  comptabilité  ,  de  droits  dus  à  l'Univei^ 
site ,  etc.  ;  un  Code  des  contraventions  ,  des  délits  et  des  pei- 
nes; un  Code  d'instruction  criminelle  pour  la  punition  de  ces 
délits  el  l'application  de  ces  peines  ,  en  debors  do  tous  noe 
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Codes  établis  par  la  loi.  Il  y  a  des  délits  dont  nos  Codes  ne 
parlent  pas,  ou  dont  ils  parlent,  comme  le  vol,  la  calomnie,  la 
diffamation  ,  les  faits  scandaleux  blessant  la  délicatesse  et 
l'honnêteté,  mais  qu'on  soustrait,  au  moins  en  certains  cas,  à 
la  connaissance  et  au  jugement  des  tribunaux  établis  par  la 
loi  ;  il  y  a  des  peines  dont  ils  ne  disent  rien,  des  juges  et  tout 
un  corps  de  magistrats  inconnus  à  toutes  les  lois  ;  on  y  juge 
à  huis-clos  et  souveuainemext  pour  les  choses  ,  dit 
■\1.  Salvandy,'et  avec  appel  au  conseil  d'Etat  pour  les  personnes. 
Les  élèves  peuvent  faire  intenter  à  leurs  maîtres  des  procès 
qui  sont  jugés  à  Paris,  sur  le  rapport  d'un  inspecteur,  envoyé 
exprès  sur  les  lieux ,  et  quand  les  élèves  sont  condamnés  et 
que  les  parents  ne  veulent  point  qu'ils  soient  soumis  à  la  peine, 
comme  à  trois  jours  de  prison,  par  exemple,  dans  l'intérieur 
du  collège,  ils  sont  bannis  de  tous  les  collèges  de  l'Université 
et ,  par  conséquent,  mis  hors  la  loi,  déclarés  ilotes  et  parias 
sans  autre  forme  de  procès.  Les  procureurs  impériaux,  dans 
la  plupart  des  cas,  sont  obligés,  véritables  huissiers  ou  gen- 
darmes de  l'Université  faire  exécuter  ,  à  l'aveugle  et]  sans 
examen  ,  les  sentences  portées.  Les  illégalités,  en  un  mot,  les 
violations  de  la  Charte,  ici  comme  partout ,  sautent  tellement 
aux  yeux  ,  toutes  les  dispositions  de  ces  codes  inouïs  sont  si 
radicalement  frappées  de  nullité,  que,  dans  l'impuissance  de 
les  faire  exécuter,  l'Université  préfère  pour  l'ordinaire  se  pas- 
ser de  toute  discipline  plutôt  que  de  s'exposer  à  voir  son 
auloritéfoulée  aux  pieds  par  ses  propres  membres,  et  souvent 
le  plus  haut  placés  dans  sa  hiérarchie.  Une  consultation,  dans 
1)11  jugement  de  ce  genre  ,  porté  contre  un  professeur , 
maintenant  conseiller  inamovible ,  directeur  des  facultés  de 
théologie,  vice-président  du  conseil,  suflira  pour  démontrer 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

En  1830,  M.  Dubois,  professeur  de  l'Université  en  non 
activité  ,  rédigeait  le,  journal  le  Globe.  Il  fut  cité  devant  les 
tribunaux  et  condamné  pour  délit  de  la  presse.  De  là  ,  assi- 
gnation de  M.  Dubois  devant  le  Conseil  de  l'instruction  publi- 
que. Voici  quelles  furent  les  conclusions  des  avocats  de  l'ho- 
norable député  : 


DETRUIT  L  EGAXITE  DEVANT  LA  LOI.     o85 

M  Attendu  qu'aux  termes  de  rarticle  5  de  la  loi  du  10  mai 
1806,  Torganisation  du  corps  cnseignanl  devait  être  présentée 
eu  forme  de  loi  à  la  session  de  1810  ; 

»  Que,  de  plus,  et  d'après  tous  les  principes  de  notre  droit 
public,  une  loi  peut  seule  créer  une  juridiction  pénale; 

»  Que,  néanmoins,  les  décrets  impériaux  du  17  mars  1808 
il  du  13  novembre  1811 ,  qui  contiennent  tout  à  la  fois  une 
organisation  de  l'Université  et  la  création  d'une  juridiction 
pénale  ,  ont  été  rendus  sans  le  concours  du  pouvoir  légis- 
laUf; 

»  Que,  par  l'établissement  de  la  Charte  constitutionnelle  , 
les  divers  pouvoirs  de  l'Eiat  sont  ÛTévocablcment  rentrés 
dans  leurs  limites  respectives....  ; 

»  Qu'ainsi ,  d'une  part ,  la  Charte  peut  être  considérée 
comme  ayant  aboli  les  décrets  impériaux  sur  l'Univer- 
sité ; 

»  Que,  d'autre  part ,  si  ces  décrets  sont  considérés  comme 
subsistant  et  ayant  force  de  loi ,  toujours  serait-il  que  des 
lois  seules  auraient  pu  y  déroger  et  en  modifier  les  disposi- 
tions. » 

D'après  tous  ces  considérants  ,  l'incompétence  du  corps 
royal  était  proclamée  par  MM.  Odilon-Barrot ,  Reynouard  et 
Desclozeaux. 

Ce  qui  n'a  point  empêché  M.  Dubois,  après  avoir  démontré 
victorieusement  l'illégalité  du  tribunal  devant  lequel  il  était 
cité  ,  de  consentir  à  en  devenir  lui-même  l'un  des  grands- 
juges,  à  dix  mille  francs  de  traitement. 

Et  cependant,  cette  juridiction  exceptionnelle  ,  impuis- 
sante pour  le  châtiment  contre  quiconque  sait  seulement 
vouloir  y  résister  ,  sera  pleine  de  force  quand  il  fau- 
dra protéger  des  coupables  contre  les  juridictions  ordinaires 
cl  légales,  et  les  mettre  h  l'abri  des  poursuites  judiciaires. 
Qui  pourrait,  en  effet,  qui  oserait  les  atteindre,  enveloppés 
(jn'ilssont  de  cette  juridiction  privilégiée  comme  d'une  en- 
ceinte de  forts  ?  Quand  ,  comment  seraient-ils  découverts? 
Quand  et  comment  les  tribuna-ix  ordinaires  seraient-ils  sai- 
sis !  Quel  tribunal  ,  quel  magistrat  ,  quel  procureur  du  roi 
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oserait  établir  une  enquête  ,  une  instruction  contre  des  doc- 
trines, contre  des  livres  ,  contre  un  enseignement  appuyé  , 
adopté  par  un  conseil  inamovible  et  dont  les  membres  sont 
Ifs  auteurs,  par  un  ministre  tout-puissant,  par  un  corps 
dont  la  hiérarcbie  et  l'influence  étreignent  tous  les  intérêts 
intellectuels.  Des  écrivains,  quel  que  soit  rascendanl  de  leur 
nom  ,  s'appelassent-iU  Chateaubriand  ,  Lamennais  ,  verront 
leurs  écrits  attaqués ,  condamnés  ;  ils  se  verront  eux-mêmes 
passibles  de  fortes  amendes  et  de  la  prison  pour  avoir  mani. 
feslé  une  opinion  contraire  au  pouvoir  établi,  attaqué  quel- 
qu'une de  nos  inslitulions,  parlé  mal  d'un  des  corps  législatifs, 
fait  quelque  allusion  à  des  actes  personnels  du  chef  de  lEiat, 
et  desQuinel,  des  Miihelet,  des  Joguet,  des  Bellaguet  ,  des 
Mallet ,  des  Nizard  ,  des  Laroque ,  des  Arnoult ,  des  Cousin  , 
des  Mouin  ,  des  Genin  ,  des  Villemain,  des  Joufïroy,  des  Da- 
miron,  desGuizot,  des  Lerminier,  des  Maiter,  des  Libri,  des 
Ferari,  etc. ,  des  hommes  qui  ne  sont  pas  même  Français  , 
viendront  impunément,  parce  qu'ils  sont  universitaires,  jeter 
l'insulte  et  loutrage  à  pleines  mains  sur  les  dogmes,  sur  les 
pratiques,  sur  le  clergé,  sur  toutes  les  institutions  catholitjues; 
attaquer  ,  calomnier  et  blasphémer  au  grand  jour  la  religion 
de  la  majorité  ;  insulter  ,  tenter  de  détruire  tous  les  cultes, 
(outes  les  religions  ;  s'acharner  avec  une  haine  stupide  aux 
fondements  même  de  la  société  ,  de  l'ordre  et  de  la  morale 
publique  ;  proclamer,  en  un  mot,  le  scepticisme  et  le 
tanthe'isme  d'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre.  Rien 
ne  restera  debout  devant  leurs  attaques,  leurs  blasphèmes  ei 
le^irs  sophismes,  comme  une  bile  noire,  comme  un  acre  poison 
iomberont  goutte  à  goutte,  ou  se  répandront  par  torrent  sur 
les  générations  ,  empoisonneront  ,  abrutiront ,  pousseront  à 
tous  les  crimes  les  enfants  de  la  France  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand,  de  noble  ,  d^admirablc  au.r  yeux  du  monde  cnlier  , 
dans  l'esprit  national,  dans  le  caractère  français,  périra  sous 
leurs  coups,  et  disparaîtra  sans  retour  peut-être  sous  le  souf- 
fle de  leur  bouche  imjiure,  et  leurs  doctrines,  et  leurs  livres, 
cl  leurs  personnes  demeureront  inviolables. 
r>os  écrivains  obscurs  ,  des  Luchel ,   seront  condamnés  à 
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deux  ans  d'emprisonnement  et  mille  francs  d'amende,  leurs 
écrits  serontlacéréset  délruils,et  la  contrainte  par  corpsdevra, 
contre  eux ,  durer  pendant  un  an.  Leur  crime  sera  d'avoir 
excité  dans  un  livre ,  dit  M.  l'avocat-général ,  à  la  baine  et  au 
mépris  de  tontes  les  religions.  Admettre  Dieu  sufïira  pour  en 
Atre  convaincu.  Mais  ce  livre  devait  tomber  entre  les  mains 
(le  peu  de  personnes;  c'est  librement  qu'il  aurait  été  lu  ;  au- 
cune influence  extérieure  n'aurait  agi  pour  en  faire  prendre 
connaissance  et  obliger  à  le  lire.  N'importe  ,  il  est  condamné 
et  il  devait  1  être.  Mais  s'il  eût  été  universitaire?  devant  ce 
nom,  la  justice  et  les  lois  scraicn.l  tombées  désarmées  et  im- 
puissantes. Non-seulement  il  aurait  pu  impunément  dire 
toutes  ces  cboses,  les  imprimer,  les  enseigner,  mais  les  justi- 
lier  par  l'aibéismc  ,  par  l'athéisme  pousser  à  des  choses 
plus  monstrueuses  encore  ,  et  adoptées  comme  tant  d'autres 
du  même  genre  pour  le  fond  ,  par  le  conseil  inamovible  et 
inviolable,  par  la  tète  du  corps  qui  est  au-dessus  de  toutes 
les  lois,  en  contradiction  avec  toutes  les  chartes,  les  rendre 
classiques  et  forcer  la  jeunesse  et  les  enfants  même  de  la 
France  de  les  payer  au  poids  de  l'or.  Il  y  a  plus  :  il  aurait  pu, 
par  les  faits,  en  tirer  lui-même  les  premières  conséquences  , 
sans  avoir  rien  à  craindre  des  jurys  ni  des  tribunaux.  Des 
siEMBRES  DU^  COUPS  EXSEiGNANT  ,  disent  Ics  Mrmohes 
pour  servir  à  rinslruclion  publique ,  que  nous  avons  déjà 
cJtés,  ont  été  convaincus  de  mœurs  infâmes,  de  séduction,  de 
corruption  de  l'enfance;  ils  ont  été  convaincus d'albéisme,  et 
cependant  on  les  a  vus  promener  leur  ignominie  dans  plu- 
sieurs collèges  (et  maintenant,  quant  à  l'athéisme,  dans  pres- 
que tous  les  collèges)  (I),  sans  que  les  tribunaux  établis  par 
les  lois  ,  aient  pu  exercer  contre  eux  aucune  poursuite.  Nos 
enfants  ont  été  et  sont  encore  forcés  de  vivre  au  milieu  de 
CCS  exemples ,  de  subir  cet  enseignement  corrupteur  ,  d'aji- 
porter  leurs  cœurs ,  leurs  corps  et  leurs  âmes  à  ces  infâmes 
séductions  ,  et  si,  plus  tard  ,  réduisant  en  acte  l'alhéisme  qui 
leur  a  été  enseigné ,  ils  se  rcjidcJit  coupables  de  livres  ou 

I    Tomo  m,  p,  OT. 
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il'écriis  immoraux  el  impies  ,  de  vol ,  de  faux  ,  d'émeute ,  ils 
sont  saisis,  condamnés,  jetés  aux  bagnes,  leurs  corrup- 
teurs, les  agents  provocateurs,  dont  ils  ont  été  forcés  d'écou- 
ter et  de  subir  les  leçons ,  restent  impunis  et  continuent  à 
faire  des  victimes.  Que  disons-nous  impunis  :  de  lourds , 
d'injustes,  d'inconstitutionnels  impôts  sont  frappés  sur  tous  les 
français  pour  les  engraisserdansd' opulentes  sinécures;  il  nous 
faudra,  comme  lesChinois,  et  sans  tenter  même  de  résistance  , 
acheter,  payer,  prendre  sur  notre  subsistance,  sur  les  sueurs  de 
nos  pau\Tes,  pour  acheter  avec  de  Tor  l'opium  bien  autrement 
meurtrier  de  ces  nouveaux  Anglais!!!  Concluons  donc  que 
l'Université,  soit  par  sa  juridiction  privilégiée,  soit  parles 
conditions  arbitraires  qu'elle  met  à  l'égale  admissibilité  de 
tous  les  Français  aux  emplois ,  soit  par  les  impôts  injustes  et 
inconstitutionnels  qu'elle  frappe ,  viole  ouvertement  le  pacte 
social ,  et  tend  à  l'anéantissement  de  toutes  les  libertés  qu'il 
;Tssure  et  qu'il  garantit. 
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CHAPITRE  III. 


{r^e  monopole  Universitaire  détruit  Tinvio* 
laDilité  (le  la  loi. 


»  Le  roi,  dit  la  Charte,  est  le  chef  suprême  de  l'Etat.... 
»  il  fait  les  règlements  et  ordonnances  nécessaires  pour  Texé- 
))  culion  desiJois,  sans  pouvoir  jamais  ni  suspendre  les  lois 
»  elles-mêmes,  ni  dispenser  de  leur  exécution.  (Art.  15.)» 

Si  donc,  nous  prouvons  qu'en  France  les  lois  en  matière 
d'enseignement  consacrent  la  liberté,  et  que  le  monopole 
universitaire,  dans  son  institution,  sa  conservation  et  son 
existence,  est  la  violation  de  ces  lois,  ne  sera-t-il  pas  évident 
pour  tous,  que  la  Charte  est  encore  ici  violée  dans  un  de  ses 
articles  fondamentaux,  et  que  le  monopole  universitaire,  en 
l)risant,  par  des  actes  permanents,  le  pacte  social  en  vertu 
duquel  le  gouvernement  a  été  fondé,  en  vertu  duquel  il  sub- 
siste et  rimpôt  est  payé,  pose  en  droit  une  nouvelle  révolu- 
lion,  et  la  provoque  en  fait  auprès  du  fanatisme  de  tous  les 
partis.  Or,  il  en  est  ainsi,  et  pour  metlre  en  tout  son  jour,  ce 
j)oint  d'histoire  législative,  montrons  quel  était,  avant  la  créa- 
lion  de  rUnivcrsilé,  l'esprit  et  la  lettre  des  lois  en  matière 
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'enseignement,  et  comment  ces  lois,  appartenant,  la  plupart, 
à  nos  constitutions,  et  confirmées  par  la  Charte,  loin  d'avoir 
été  révoquées  par  elle,  ont  été,  et  sont  encore  violées  en 
permanence  par  de  simples  décrets  ou  ordonnances,  dans  la 
création  et  la  conservai  ion  de  PUniversité  et  dans  les  usur- 
pations quotidiennes  de  son  monopole. 

Qu'avant  1789  l'enseignement  public  ait  toujours  été  gra- 
tuit du  côté  du  gouvernement,  et  que  la  libre  concurrence  ait 
été  le  droit  général  ;  ce  sont  deux  faits  qu'attestent  les  monu- 
ments de  l'histoire,  les  lois  et  coutumes  de  Francc(l),  le  grand 


«  (1)  Dès  la  fin  du  treizième  siècle,  dit  l'inspecteur  Libri  dans  son 
»  Histoire  des  Mathématiques,  p.  -103  et  -105  du  tome  I,  l'enseigne- 
»  ment  a  toujours  été  gratuit,  et  s'il  n'y  avait  pas  lUbcrié  de  tout 
y>  enseigner,  il  y  avait  au  moins  libre  concurrence. y> 

0  Que  des  biens  desdicts  maistres  et  escoliers,  dit  l'ordonnance  de 
»  Pliilippe  Al  ,  ne  prer.es  auculns  biens  quelz  qu'ilz  soient  pour  les 
»  garnisons  de  noz  guerres  ne  pour  uostre  bostel ,  pour  l'hostel  de 
X  nostre  chère  compaigno  la  Royne,  ne  pour  nos  enfants,  ne  pour 
K  auitres  quelz  qu'ilz  soient  de  nostre  lignage  ,  noz  lieuxteuans  ,  ca- 
»  pitaines,  conneslables  ou  auitres  veuillans  ou  soi  disans  avoir  prin- 
»  ses  a  nostre  royaulnie  ,  par  quelque  autorité  que  ce  soit ,  mais 
)>  tous  les  biens  desdictz  maistres  et  escoiieis  leur^isses  paisible- 
>>  ment.  »  23  février  13/15. 

En  1295,  le  mardi  après  la  Trinité,  Philippe-le-Bel  exempta  les 
maîtres  et  les  écoliers  de  l'Université  de  Paris  de  tout  impôt  envert< 
l'Elat  ;  même  pour  frais  de  guerre.  Des  oidonnances  de  Philippe  de 
Valois  et  Charles  V  exemptent  aussi  et  les  maîtres  et  les  écoliers  des 
droits  de  gabelle. 

C'était  également  une  coutume  dans  les  Universités  et  surtout  à 
Toulouse,  à  Poitiers,  à  Caliors  que  les  maîtres  ne  reçussent  aucun 
.salaire  des  écoliers  sans  fortune  ,  auxquels  on  devait  même  faire  re- 
mise de  toute  somme  (]u'ils  étaient  tenus  de  payer. 

L'étudiant  avait  droit  atissi  de  récuser  pour  examinateur , 
tout  docteur  qui  lui  était  suspect  ;  le  chancelier  et  les  doyens 
veillaient  à  ce  qn'aucnn  régent  ,  sous  le  poids  de  suspicion  lé 
içitime,  n'entrftt  dans  la  salle  d'examen.  L'examen  devait  ôtre  con- 
sciencieux, doux  plutô'  qife sévère.  'Histoire  de  rf?/î'»»,par  Audin. 
I.aneî.  p.  25  et  snivanfi-s 
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noml)re  des  collèges  et  la  grande  variété  des  maîtres  char- 
gés de  les  diriger.  Laïques,  clercs  séculiers,  clercs  régu- 
liers, bénédictins,  jésuites,  oraloriens,  doctrinaires,  corpo- 
rations et  particuliers,  tous  concouraient  librement  à  un  si 
noble  ministère.  Les  rois,  les  évêques,  les  villes,  les  com- 
munes, les  pères  de  famille,  tous  étaient  également  libres  de 
fonder  des  collèges,  et  d'appeler  pour  y  enseigner  et  les  ré- 
gir, qui  bon  leur  semblait.  Seulement,  le  gouvernement,  ou 
plutôt  les  évêques  et  la  magistrature,  étaient  chargés  de  la 
surveillance;  l'opinion  publique  faisait  tout  le  reste.  Il  y  avait 
émulation,  économie,  moralité,  religion  et  instruction  supé- 
rieure à  tout  ce  que  nous  avons  eu  depuis;  nous  l'avons  mon- 
tré plus  haut  par  des  témoignages  incontestables,  provenant 
d'hommes  toui-à-fait  dignes  de  foi  et  excellents  juges  en  ces 
matières. 

Cet  esprit  de  gratuité  et  de  liberté  dans  l'enseignement, 
était  même  tellement  dans  la  nature,  tellement  l'esprit  na- 
tional et  l'opinion  de  tous,  qu'au  milieu  des  innovations  sans 
nombre  qui  remuèrent  la  France,  jusque  dans  ses  fontlemenis, 
au  temps  de  la  révolution,  et  à  travers  ses  mille  lois  ou  pro- 
jets de  lois  sur  l'enseignement  et  l'instruction  publique,  coi. 
esprit  ne  put  jamais  être  étouffé,  et  l'emporta  toujours. 

«  Si  chacun,  dit  la  constituante  par  le  rapporteur  de  son 
!)  projet  de  loi  sur  l'enseignement;  si  chacun  a  le  droit  de  re- 
»  cevoir  les  bienfaits  de  l'instruction,  CHACUN  A  nÉClPRO- 

»  QUEMEXT  LE  DROIT  DE  CONCOURIR  A  LA  RÉPANDRE; 

>.  car  c'est  du  concours  cl  de  la  rivalité  des  efforts  indivi- 
»  duels  que  naîtra  toujours  le  plus  grand  bien.  La  conlîanco 
»  doit  seule  déterminer  le  choix  pour  les  fonctions  instruc- 
»  tives.  Tous  les  talents  sont  appelés  de  droit  à  disputer  le 
prix  de  l'estime  publique.  Tout  privilège  est,  par 

SA  NATURE  ODIEUX  ,  UN  PRIVILÈGE,  EN  MATIERE 
d'instruction  ,  SERAIT  PLUS  ABSURDE  ET  «'LUS 
ODIEUX  ENCORE  (1).    )) 


(tj  Rapport  (le  M.  Talleyrand",  to  ctli  septembre  «791. 
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Le  projet  de  loi  prononçait  donc  en  ces  termes  la  liberté 
d'enseignement  : 

(c  [1  sera  libre  à  tout  particulier  ,  en  se  soumettant  aux  lois 
»  générales  sur  rcnseignemenl  public,  de  former  dos  élabJis- 
))  semenlsdlnstruclion.  Ils  seront  tenus  d'en  instruire  lesmu- 
))  nicipalités,  et  de  publier  leurs  règlements.  » 

Les  (illes  n  étaient  point  comprises  dans  ce  projet  de  loi  ; 
le  rappoit  «  se  bornait  à  recommander  leur  éducation  aux 
))  parenis,  leur  rappelant  que  c'était  leur  premier  devoir.  » 

L'assemblée  constituante  n'eut  pas  le  temps  de  voter  ce 
projet ,  elle  se  contenta  seulement  d'en  entendre  et  le  rap- 
jiorl  cl  la  lecture  ,  et  d'ordonner  l'impression  de  l'un  et  de 
l'autre. 

L'assemblée  législalive  n'eut  également  qu'un  projet  de  loi 
sur  l'enseignement.  Production  de  Condorcet,  cet  impie  fa- 
meux qu'on  surnomma  le  moulon  enrage ,  ce  projet,  malgré 
la  haine  qu'on  yrnontrail  contre  la  religion  ,  proclamait  pour- 
tant pour  toutes  les  écoles  au-dessus  de  celles  dites  élément 
taires,  une  pleine  liberté.  «  L'indépendance  absolue  des  opi- 
))  nions  dans  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  de  l'instruction 
))  élémcnîaire  ,  fait  en  quelque  sorte ,  dit-il  ,  partie  des 

■»  DROITS  DE  L'ESPÈCE  IIUMAIXE.  » 

A  travers  ces  projets  divers,  la  liberté  ainsi  avouée  en  droit 
se  maintcnaiidonc  toujours  en  fait,  et  réglait  seule  l'enseigne- 
ment dans  toute  la  France,  à  part  les  persécutions  religieuses; 
un  décret  même  avait  été  rendu  qui  ordonnait  que  les 
professeurs  des  collèges  occupés  par  des  congrégations  reli- 
gieuses, seraient  maintenus  dans  leurs  fonctions  (1);  lorsque 
parut  la  Convention.  La  liberté  lutta  d'abord  avec  quelque 
succès  dans  celte  assemblée  célèbre  ,  malgré  le  mauvais  vou- 
loir et  les  intentions  liberticides  d'un  grand  nombre  de  ses 
membres  ;  le  projet  de  loi  présenté  au  nom  du  comité  d'ins- 
iruction,  par  Lakanal  ,  en  reconnut  môme  et  en  proclama  le 
principe  dans  son  article  XLI  : 


(j,  2H  octobre  H 791. 
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u  La  loi,  dit-il,  ne  peut  porter  atteinte  au  droit  qu  ont  les 
»  citoyens  d'ouvrir  des  cours  et  écoles  particulières  et  libres, 
»  sur  toutes  les  parties  de  rinstruclion ,  et  de  les  diriger 
»  comme  bon  leur  semble.  Elles  seront  seulement  soumises  à 
»  la  surveillance  des  bureaux  d'inspection  et  d'une  commis- 
»  sion  centrale,  ç 

Mais  enfin,  la  mgxtagxr  et  la  terreur  l'emportè- 
rent, et  pendant  que  des  milliers  de  proscrits,  de  tout  âge  , 
de  tout  sexe,  de  toute  condition,  ramassés  de  tous  les  points 
de  la  République,  arrosaient  de  leur  sang  les  cchafauds  en  per- 
manence, que  les  têtes  de  deux  victimes  royales  roulaient 
sanglantes  sur  le  pavé  ,  Robespierre  ,  Danton  et  Charlicr 
faisaient  rayer  d'un  décret  nouveau  sur  l'instruction  publique 
la  liberté  d'enseignement,  limiilement  Fourcroy  s'était-il 
écrié  le  21  frimaire  :  «  Ici  ,  comme  dans  tous  les  autres 
0  établissements  républicains ,  la  Tb^rté  est  le  premier  et  le 
p  plus  sûr  mobile  des  grandes  cboses...  Laisser  faire  ,  est  ici 
D  le  grand  secret   et  la  seule  route  des  succès  les  plus  cer- 

V  tains....  le  système  libre  est  le  seul  que  vos  principes  vous 
»  permettent  d'embrasser.»  Inutilement  Tbibaudeau,  Rouquicr 
invoquèrent  le  droit  de  la  nature  ;  inutilement  le  comité 
tout  entier  de  l'instruction  publique ,  dons  son  projet  de 
décret  proposa-l-il  la  liberté  de  l'enseignement ,  tout  céda 
devant  la  parole  terrible  de  l'agent  de  Robespierre,  du  can- 
nibale Danton  :  «  Il  est  temps  de  rétablir  ce  gran  1  principe* 

V  qu'on  semble  méconnaître  ,  dit-il ,  que  les  enfants  appar- 
T)  tiennent  à  la  République  avant  d'appartenir  à  leurs  pa- 
»  renis.  Personne  ,  plus  que  moi ,  ne  rcsjiccle  la  nature  ; 
».mais  l'intérêt  social  exige  que  là,  seulement,  doivent  se 
»  réunir  les  affections.  Qui  me  répondra  que  les  enfants , 
1)  travaillés  par  l'égoisine  des  pères,  ne  deviennent  dangereux 
»  pour  la  République  ?....  A  qui ,  d'ailleurs,  accorderions- 
n  nous  celte  faculté  de  s'isoler?  Au  riche  seul.  Kt  que  dira 
u  le  pauvre?...»  Cesargumenis  furent  irrésistibles  et  un  amen- 
dement décilla  «  que  quiconque  refuserait  ses  enfants  à  lius- 
T)  litulion  commune  sciait  privé  de  l'exercice  des  droiis  de 
M  citoyen  pendant  qu'il  se  serait  soustrait  h  remplir  ce  droit 
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n  civique.  »  Il  ne  s'agissait  pourtant  encore  ici  que  des  écoles 
primaires  et  renseignement  y  demeurait  gratuit.  Mais  à 
peiue  Robespierre  et  ses  complices  eurent-ils  trouvé  la  peine 
due  à  leurs  forfaits,  que  la  liberté  d'enseignement  recouvra  ses 
droits,  et  que  sur  le  rapport  de  Lakanal  on  proclama  de  nou- 
veau et  l'on  décréta  :  «  que  l;i  loi  ne  pouvait  porter  aucune 
»  atteinte  au  droit  qu'ont  les  citoyens  d'ouvrir 
»  DES  ÉCOLES  PARTICULIÈRES  et  libres  ,  sous  la  surveil- 
»  lance  des  autorités  constituées  (1).  » 

L'article  500  de  la  constitution  de  l'an  III  posa  même  cette 
liberté  en  principe  dans  les  termes  suivants  : 

«  Les  particuliers  ont  le  droit  de  faire  des  établissements 
»  particuliers  d'éducation  et  d'instruction;  »  et  elle  ajouta  , 
art.  3oo  :  ((  Un  y  a  ni  privilège .,  ni  jurande,  ni  maîtrise  ,  ni 
))  limitation  h.  V exercice  de  V industrie  et  des  arts  deloulees- 
))  pèce,  ))  Et  M.  Daunou  ,  membre  de  la  commission  des 
onze,  qui  avait  rédigé  cette  constitution,  proposant,  au  nom 
de  la  même  commission,  l'organisation  de  l'instruction  pu- 
blique avait  dit  dans  son  rapport,  après  avoir  fait  l'éloge 
du  projet  de  loi  de  Talleyrand  sur  l'enseignement  et  de 
quelques  autres  :  «  Nous  n'avons  laissé  que  Robespierre  qui 
»  vous  a  aussi  entretenus  d'éducation  ,  et  qui,  jusque  dans 
))  ce  travail  ,  a  trouvé  le  secret  d'imprimer  le  sceau  de  sa 
))  TYRANNIE  STUPIDE,  par  la  disposition  barbare  qui  arra- 
•  ))  chait  l'enfant  des  bras  de  son  père ,  qui  faisait  une  dureser- 
»  vitude  du  bienfait  de  l'éducation. 
»  Pour  nous,  nous  nous  sommes  dit  :  liberté  de  l'édu- 

H  CATION  DOMESTIQUE  ,  LIBERTÉ  DES  ÉTABL1SSE- 
))  MENTS  PARTICULIERS  D'ÉDUCATION  ;  nOUS  aVOnS 
»  ajouté  :  LIBERTÉ  DES  MÉTHODES  INSTRUCTIVES  (2),  » 

Dès  lors,  la  liberté  de  l'enseignement  n'eut  plus  de  risques 
à  courir  ;  au  corps  législatif ,  sous  le  directoire,  au  conseil 
des  cinq-cents,  comme  au  tribunal  et  au  conseil  des  anciens, 

(1)  Dernier  article  de  la  loi  du  27  brumaire  an  ni. 

(2)  Rapport  sur  la  loi  du  3  brumaire  an  iv.  Moniteur  des  2  et  3 
biumairo ,  24  et  23  octobre  1  "95. 
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toujours  et  partout  appuyée  sur  les  droits  de  la  nature,  et  sur 
la  constitution  comme  sur  un  roc  immuable  ,  elle  triomphe 
de  toutes  les  oppositions  et  de  tous  les  mauvais  vouloirs.  Eu 
vain  la  queue  de  Robespierre  s'agite-t-elle  en  faveur  de 
ïinslilulion  commune  ;  en  vain  la  rappelle-t-ellc  de  ses 
vœux  et  de  ses  discours  ;  en  vain ,  comme  aujourd'hui , 
fait-elle  retentir,  pour  effrayer  la  majorité,  les  mots  de  fana- 
tisme et  de  prêtres,  et  raontre-t-elle  les  écoles  particulières 
comme  des  foyers  de  monarchie  et  de  superstition  ;  en  vain 
même  reprcsente-t-elle  les  écolesnationales  en  ruine,  et  dans 
rimpossibiliic  de  soutenir  la  concurrence  des  établissements 
privés  ;  la  liberté  l'emporte  ;  la  constitution  est  respectée  ; 
Boulay(de  la  Meurthe)  proclame  avec  Smith  gue  rinslruciion 
pour  êire  v.lile  et  bonne  doit  cire  libre  ;  et  quand  le  consulat 
paraît,  Chaptal,  au  nom  d'une  commission,  répète  encore 
en  l'an  IX,  et  dans  i.n  projet  de  loi  :  «  qu'il  est  libre  à  tous 
w  les  citoyens  de  former  des  établissements  d'instruction.  Tout 
»  privilège ,  ajoute-t-ii  après  Talleyrand  pour  motiver  cet 
»  article,  tout  privilège  est  odieux  de  sa  nature  ;  il  serait  ab- 
»  surde  en  matière  d'instruction  ;  l'autorité  n'a  que  le  droit 
»  d'exiger  de  celui  qui  exerce  la  profession  d'instituteur  les 
»  obligations  qu'elle  impose  à  tous  les  citoyens  dévoués  à  une 
»  profession  quelconque,  elle  a  sur  lui  une  surveillance  qui 
»  doit  être  d'autant  plus  active  ,  que  l'exercice  de  cette  pro- 
»  fession  intéresse  plus  essentiellement  la  morale  publique  : 
»  là  se  bornent  tous  les  pouvoirs  du  gouvernement.. . 

D  Ainsi,  il  dérive  de  la  nécessité  d'assurer  l'instruction  et  de 
»  la  rendre  générale  et  accessible  à  tous,  que  le  gouvernement 
»  doit  créer  |)artout  des  écoles  publiques.  Mais  il  appartient 
u  aux  droits  d'un  chacun  d'ouvrir  aussi  des  écoles  et  d'y  ad- 
«  mettre  les  enfants  de  tous  ceux  qui  n'auront  pas  pour  l'ins- 
»  tiiuleur  public  le  degré  de  confiance  nécessaire.  De  la  li- 
«  berté  de  l'enseignement  doit  naître  cette  rivalité  précieuse 
»  entre  les  instituteurs  ,  qui  tourne  toujours  au  profit  de  la 
»  morale  et  de  l'instruction. 

n  Le  gouvernement,  maître  absolu  de  l'instruction  ,  pour- 
w  rail  tôt  ou  tard,  la  diriger  au  gré  de  son  ambition  ;  ce  levier, 
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»  le  plus  puissant  de  tous ,  deviendrait  peut-être  dans  ses 
»  mains  le  premier  mobile  de  la  servitude  :  toute  émulation 
j>  serait  éleinle  ;  toute  pensée  libre  sérail  un  crime  ;  et  peu 
»  à  peu  rinstruclion,  qui  par  sa  nature  doit  éclairer,  bientôt 
»  dégénérée  dans  la  main  de  quelques  instituteurs  timides  , 
»  façonnerait  toute  une  génération  à  Tesclavage.  » 

Enfin  ,  le  11  floréal  an  X  ,  1"  mai  1802,  quelque  temps 
après  la  promulgation  du  concordat ,  Fourcroy  ,  au  nom  du 
gouvernement,  présenta  au  corps  législatif  une  loi  sur  l'or- 
ganisation deTinstruction  publique,  dont  la  liberté  faisait  en- 
core la  base,  pour  ainsi  dire  : 

«  L'instruction  sera  donnée ,  dit  l'article  premier  :  1°  dans 
»  des  écoles  primaires  établies ^par  les  communes;  2°  dans 
»  les  écoles  secondaires  établies  par  des  communes,  ou  tenues 
M  par  des  maîtres  particuliers  ;  5°  dans  des  lycées  et  des 
»  écoles  spéciales  entretenues  aux  frais  du  trésor  public.  » 

Les  droits  des  communes ,  du  gouvernement  et  des  parti- 
culiers étaient  donc  reconnus,  et  servaient  en  quelque  sorte 
de  base  à  la  loi  entière.  L'article  7  excite  et  encourage  même 
les  écoles  particulières. 

«  Le  gouvernement,  dit-il,  encouragera  l'établissement  des 
»  écoles  secondaires  et  récompensera  la  bonne  instruction 
))  qui  y  sera  donnée,  soit  par  la  concession  d'un  local,  soit  par 
»  la  distribution  de  places  gratuites  dans  les  lycées ,  à  ceux 
T)  des  élèves  de  cbaque  département  qui  se  seraient  le  plus 
M  distingués,  et  par  des  gratifications  accordées  aux  cinquante 
7)  maîtres  de  ces  écoles  qui  auront  eu  le  plus  d'élèves  admis 
»  aux  lycées.  » 

Il  est  vrai  qu'en  échange  de  cet  encouragement ,  la  loi 
restreignait,  mais  uniquement  dans  l'intérêt  de  la  moralité, 
comme  on  l'expliqua, la  liberté  d'enseigner  ,  par  une  dispo- 
sition ainsi  conçue  : 

((  Il  ne  pourra  être  établi  d'écoles  secondaires  sans  l'auto- 
»  risation  du  gouvernement.  Les  écoles  secondaires  ,  ainsi 
»  que  toutes  les  écoles  particulières  dont  l'enseignement 
»  sera  supérieur  à  celui  des  écoles  primaires  ,  seront  pla- 
■»  cées  sous  la  surveillance  et  Vinspcction  parliculicrc  despré- 
»  fcts.  0 
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Ainsi ,  d"une  main,  le  gouvernement  donnait  raulorisalion, 
et  de  l'autre  il  distribuait  des  récompenses  aux  écoles  parti- 
culières. Pourvu  que  cette  double  opération  fut  confiée  à  des 
mains  justes  et  libérales,  il  n'y  avait  rien  à  dire  à  celte  dis- 
position. Aussi  le  rapporteur  la  (it  remarquer  comme  conci- 
liant parfiiitemcnt  la  liberté  d'enseignement  que  le  gouverne- 
ment doit  à  cbacun  ,  avec  les  moyens  d'enseignement  qu'il 
offrait  à  tous. 

«  Ceux  ,  dit-il ,  qui  pensent  avec  Smith  que  l'instruction 
»  doit  être  abandonnée  aux  entreprises particulitres,  Irouve- 
»  ront ,  dans  cette  partie  du  projet ,  la  réalisation  de  leurs 
»  idées;  ceux  qui  croient  au  contraire  que  le  gouvernement 
»  doit  offrir  à  tous,  les  moyens  d'instruction  ,  reconnaîtront 
»  qu'il  a  fait,  à  cet  égard,  tout  ce  qu'il  peut  faire  dans  les  cir- 
D  consiances  où  il  est  placé.  » 

Un  orateur  du  tribunat  (Cliallan ,  2G  avril  1802),  justifi.i 
par  les  mômes  motifs  la  nécessité  de  l'autorisation  et  de  la 
surveillance  : 

«  Le  gouvernement ,  dit-il  ,  en  contractant  des  obligations 
1)  envers  les  établissemenls  particuliers  ,  ne  pouvait  pas  non 
»  plus  les  abandonner  à  une  concurrence  illimitée.  En  effet, 
»  il  n'est  pas  indifférent  à  l'ordre  social ,  que  le  dépôt  dest 
»  connaissances  et  des  lumières  qui  doit  induer  sur  un  peuple 
»  entier,  puisse  être  confié  sans  précaution  préalable.  ElabU 
B  parla  loi,  il  ne  doit  pas  être  permis  de  l'altérer;  d'où  il  suit 
D  qu'avant  de  former  de  pareilles  enireprises,  elles  doivent 
»  être  examinées  au  moins  sous  le  rapport  de  la  moralUé  de 
7)  celui  qui  s'y  dispose  ;  et  certes  ,  il  est  moins  fâcheux 
»  d'éprouver  un  refus  d'autorisation  ,  que  de  voir  fcr- 
D  mer  une  école  presque  aussitôt  qu'elle  aurait  été  ou- 
»  verte. 

»  Les  écoles  dont    nous  venons   de  parler  ,   ne   sont 

D  DONC  SOUS  SA  Dlh'ENWANCE  ,  QUE  l'OUU  GARANTIK 
D  LES  CITOYENS  DES  VICKS  QUI  POURRAIENT  S'Y  GLIS- 
»  SER  ,  ET  PROTEGER  CES  MÈ.MES  ÉCOLES  ,  LORSQUE 
n  LES  MAITRES  SE    CONDUISENT    DE  MANIERE  A  MÉRI- 

»  TER  L'ESTIME  PUBLIQUE.  Afin  d'éviter  les  préventions 
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»  qui  naissent  des  intérêts  très  rapprochés  ,  c'est  au  magis- 
»  trat  d'un  ordre  supérieur  que  la  loi  confie  la  surveil- 
»  lance. » 

L'orateur  du  tribunal  au  corps  législatif  (  Siméon  ) ,  ne 
vit  également,  dans  cette  partie  du  projet ,  que  des  faveurs 
pour  les  écoles  particulières  et  pour  ceux  qui  les  avaient 
élablies. 

«  La  loi ,  dit-il ,  prenant  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage  dans 
)>  V opinion  des  meilleurs  publicistes  :  qu'en  matière  d'instruc- 
n  tion,  il  faut  beaucoup  laisser  faire  aux  particuliers ,  coni- 
rt  mande  moins  qu'elle  n'exhorte  et  n'invite.  Elle  favorise 
»  beaucoup  plus  qu'elle  n'établit. 

»  Le  gouvernement  s'associe  pour  l'exécution  et  les  com- 
u  munes  et  les  particuliers;  il  les  met  en  part  de  son  pou- 
u  voir.  C'est  un  règlement  de  famille  où  il  les  appelle  tous 
»  pour  pourvoir  à  leurs  besoins  et  à  leurs  intérêts  ;  il  ne  se 
n  réserve  que  la  surveillance  et  les  encouragements. 

»  Les  conseils  municipaux  établiront  les  écoles  primaires. 
i>  Quant  aux  écoles  secondaires,  des  particuliers  en  ont  ou- 
»  vert  avec  succès  :  on  respecte  cette  propriété  fondée  par 
»  leurs  talents  ,  consacrée  par  la  confiance  des  ciloyetis. 
»  Non-seulement  ils  continueront  d'en  jouir,  mais  ils  parti- 
M  ciperont  aux  encouragements  accordés  aux  établissements 
a  publics  du  même  genre ,  que  les  communes  sont  invitées  à 
»  faire. 

»  Ces  encouragements ,  principe  fécond  d'émulation  et 
u  pour  les  parents,  et  pour  les  disciples,  et  pour  les  maîtres, 
u  vont  donner  aux  études  ,  sur  tout  le  sol  de  la  république , 
u  une  activité  qu'elles  n'avaient  jamais  eue  autrefois  qu'à 
»  Paris.  » 

Ainsi  présenté  ,  ainsi  expliqué  ,  au  tribunal  comme  au 
corps  législatif ,  le  projet  de  Fourcroy  fut  adopté  à  une  im- 
mense majorité,  et  la  liberté  de  l'enseignement  fut  de  nou- 
veau proclamée  sous  le  nom  de  Loi  sur  Vinstruction  publi- 
que, du  11  lloréal  an  X.  Aux  collèges  particuliers  de  Juilly  , 
de  Fontainebleau  ,  de  Sorèze  ,  de  Riom,  de  Vendôme,  qui 
jetaient  déjà  ,un  si  grand  éclat ,  vinrent  se  joindre  ceux  de 
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Belley,  de  Roanne,  de  rArgcnlières  et  une  foule  d'autres... 
Les  évêques  imitèrent  Texeuiplc  des  particuliers,  et  formè- 
rent des  pensionnats  qui  sous^  le  nom  de  petits  séminaires  ou 
d'écoles  ecclésiastiques ,  curent ,  dès  le  commencement ,  les 
plus  grands  succès.  Le  désintéressement  des  supérieurs  de 
ces  écoles  fit  le  contraste  le  plus  frappant  avec  la  cupidité 
des  proviseurs  ,  disent  les  Mémoires  pour  servir  à  Vhisloirc 
de  rinslruclion  publique.  Une  multitude  de  pauvres  enfants 
furent  élevés  à  leurs  frais,  et  aucune  spéculation  particulière 
ne  rendit  leur  zèle  suspect. 

Tel  était ,  depuis  1789,  Tétat  de  la  législation  sur  l'instruc- 
tion publique  :  toujours  et  partout,  par  conséquent,  à  l'ex»' 
ception  des  jours  de  la  Terreur  et  pour  les  écoles  purement 
élémentaires  qui  encore  demeurèrent  gratuites  ,  la  liberté  de 
l'enseignement  avait  été  l'esprit  et  la  base  de  toutes  les  lois 
en  cette  matière.  Assurée  par  la  constitution  de  l'an  III , 
décrétée  de  nouveaii  par  une  loi  solennellement  débattue , 
et  adoptée  par  tous  les  pouvoirs,  elle  semblait  tout-à-fait 
hors  d'atteinte ,  quand ,  le  10  mai  1806,  parut  une  loi  ou 
plutôt,  sous  la  forme  de  loi,  un  ,projet  de]  loi  future  ainsi 
conçu  : 

«  Art.  1".  Usera  formé,  sous  le  nom  d'Université  impériale, 
V  un  corps  chargé  exclusivement  de  l'enseignement  et  de 
j>  l'éducation  publics, 

D  Art.  3.  L'organisation  du  corps  enseignant  sera  présentée 
fi  en  forme  de  loi  au  corps  législatif,  à  la  session  de  1810.  » 

Puis,  le  17  mars  1808  ,  un  simple  décret  en  14i  articles  , 
organisa  ce  corps  enseignant  et  son  monopole,  etlc  15  no- 
vembre 1811 ,  un  autre  décret  en  195  articles  conlirnia  le 
premier  ,  créa  pour  l'Université  une  juridiction  exception- 
nelle et  privilégiée  ,  et  confisqua  le  mobilier  des  petits  sémi- 
naires. 

Or,  la  constitution  du  22  frimaire  an  VIII,  qui  réglait  les 
pouvoirs  à  cette  époque,  s'exprimait  ainsi  :j«  Art.  25.  II  ne 
D  sera  prouujigué  de  lois  nouvelles  que  lorsque  le  projet  en 
n  aura  été  proposé  par  le  gouvernement ,  communiqué  au 
»  tribunal  et  décrété  par  le  corps  législatif.  Art.  28.  Le  tri- 
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D  bunat  discute  les  projets  de  loi  ;  il  en  vote  Tadoption  ou  le 
»  rejet.  Art.  44.  Le  gouvernement  propose  les  règlements 
»  nécessaires  pour  leur  exécution.  )) 

Le  sénatus-consulte  organique  du  28  floréal  an  Xll  ne 
change  rien  à  ces  dispositions  ;  il  déclare  seulement  que  le 
gouvernement  de  la  république  est  conlié  à  un  chef  qui  prend 
le  titre  d'empereur  des  Français. 

Donc  évidemment  les  décrets  organisateurs  de  l'Univer- 
sité violent  la  constitution  elle-même ,  et  la  loi  rendue 
en  180G  ,  qui  ne  regardait  que  renseignement  et  réducalion 
pMÔZics,  c'est-à-dire  donnés  au  nom  de  l'Etat,  et  qui  pres- 
crivait d'ailleurs  que  l'organisation  du  corps  enseignant 
serait  présentée  en  forme  de  loi  au  corps  législatif ,  et  non 
en  1808,  mais  à  la  session  de  1810  ;  donc  ils  dépouillent  par 
ordonnance  les  Français  des  droits  qu'ils  tiennent  de  la  na- 
ture ,  et  que  toutes  les  constitutions  et  toutes  les  lois  leur 
reconnaissent  comme  sacrés  et  inviolables  ;  donc  ce  sont  des 
actes  de  bon  plaisir  et  de  despotisme  ,  contraires  à  toutes  les 
lois,  sans  force  par  conséquent  et  nuls  de  plein  droit. 

Aussi,  à  peine  le  successeur  de  Robespierre,  en  malièrq 
d'enseignement,  fut-il  renversé,  que  le  gouvernement  provi- 
soire s'empressa  de  revenir  aux  lois  et  de  rendre  aux  Fran- 
çais et  aux  pères  et  mères  leurs  droits,  en  décrétant  l'abolition 
de  l'Université. 

«  Considérant ,  dit  l'arrêté  du  8  avril  1814  ,  signé  de  MM. 
»  de  Talleyrand  ,  d'Alberg ,  Jaucourt,  etc.,  que  le  système  de 
»  diriger  exclusivement  vers  l'état  et  l'esprit  militaire  les 
»  hommes  ,  leurs  inclinations  et  leurs  talents ,  a  porté  le  der- 
»  nier  gouvernement  à  soustraire  un  grand  nombre  d'enfants 
j)  à  l'autorité  paternelle  ou  à  celle  de  leur  famille  ,  pour  les 
»  faire  entrer  et  élever  ,  suivant  ses  vues  particulières ,  dans 
»  des  établissements  publics;  que  rien  n'est  plus  attentatoire 
j)  aux  droits  de  la  iiuissance  paternelle  ,  et  que  ,  d'un  autre 
»  côté,  cette  mesure  vexatoire  s'oppose  directement  au  déve- 
n  loppement  des  différents  genres  de  génie  ,  de  talent  et 
»  d'esprit  que  donne  la  nature ,  et  dont  l'ensemble  varié 
»  forme  la  richesse  morale  publique  ;  qu'enfln  la  prolongation 
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w  d'un  pareil  desordre  scr^h  une  véiUable  contradiction  avec 
»  les  principes  d'un  gouvernement  libre;  arrête  que  les  formes 
»  el  la  direction  de  l'éducation  des  enfants  seront  rendues  à 
»  raulorilé  des  pères  et  mères,  etc.  » 

Louis  XVin  vint  bientôt  lui-même  confirmer  celte  mesure 
par  l'ordonnance  du  17  février  1815: 

a  II  nous  a  paru,  disait-il  dans  le  préambule,  que  l'Univer- 
»  silé  était  destinée  à  servir  les  vues  poliliques  du  gouverno- 
r>  ment ,  plutôt  qu'à  répandre  les  bienfaits  d'une  éducation 
»  morale....  qu'une  autorité  unique  et  absolue,  essentielle- 
))  ment  occupée  de  la  direction  de  l'ensemble,  était  en  quelque 
n  sorte  condamnée  à  ignorer  ou  à  négliger  ces  détails,  et  celte 
))  surveillance  journalière  qui  ne  peuvent  être  confiés  qu'à 
»  des  aulorilés  locales,  mieux  informées  des  besoins,  et  plus 
)■>  directement  intéressées  à  la  prospérité  des  établissements 
))  placés  sous  leurs  yeux  ;  qu'un  tel  régime  était  incompatible 
))  avec  nos  institutions  paternelles  et  avec  l'esprit  social  du 

»  gouvernement que  la  levée  de  rétributions  sur  tous  les 

>»  élèves  des  collèges,  lycées  et  pensions,  et  appliquée  à  des 
»  dépenses  dont  ceux  qui  les  paient  ne  retirent  pas  un  avan- 
»  tage  immédiat,  peuvent  être  considérablement  réduites...  » 

Il  est  vrai  qu'un  mois  plus  tard,  le  30  mars  ,  rétablie  de 
nouveau  et  par  ordonnance  par  son  auteur  ,  l'Université 
fut  maintenue  provisoirement  par  une  autre  ordonnanc« 
du  15  août  1815;  mais  que  pouvaient  légalement  de  telles 
mesures  et  sous  de  telles  formes  contre  des  lois  si 
précises,  contre  l'esprit  et  la  lettre  de  toutes  les  cons- 
titutions et  de  la  (îiiarte  elle-même  ;  et  quand  ces  me- 
sures auraient  eu  autant  de  valeur  légale  qu'elles  ren- 
fermaient de  causes  de  nullité,  incompatibles  avec  la  liberté 
des  cultes  et  dos  opinions,  avec  l'égalité  devant  la  loi,  ne  do- 
vaient-elles  pas  disparaître  absolument  devant  l'article  59  de 
la  Charte  de  18ôO;  «  Le  Code  civil  cl  les  lois  aciuellement 
»  existantes,  qui  ne  sont  pas  contraires  à  la  présente  Charte, 
»  restent  en  vigueur  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  légalement  dé- 
n  rogé.  »  Ou  encore  devant  l'article  70  :  «  Toutes  les  lois  et 
»  ordonnances,  en  ce  qu'elles  ont  de  contraire  aux  disposi- 
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»  lions  adoptées  pour  la  réformeide  la  Charte  sont,  dès  à  pré- 
»  sent,  et  demeurent  annulées  et  abrogées.  « 

Le  décret  impérial  créant  TUniversité  en  conlradiciion 
avec  toutes  les  lois  ,  ou  l'ordonnance  de  Louis  XYIII  qui  la 
maintenait  provisoirement  contre  ces  mêmes  lois,  étaient-ils 
donc  des  lois  ?  ou  ces  lois  n'étaient-elles  point  contraires  à  la 
Charte  ? 

Nous  savons  que  les  agents  de  l'Université  ont  dit ,  qu'ils 
ont  prétendu,  qu'ils  disent  et  prétendent  encore  que  le  décret 
impérial  quia  créé  l'Université  doit  être  considéré  comme 
une  loi  et  en  avoir  la  force.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  comment 
donc  le  gouvernement  provisoire,  composé  des  principaux 
sénateurs,  a-t-il  pu  croire  pouvoir  rapporter  ce  décret,  cette 
prétendue  loi,  par  un  simple  arrêté  ?  Pourquoi  Louis  XVUL 
à  la  face  des  chambres ,  l'a-l-il  révoqué  par  une  simple  or- 
donnance ?  Pourquoi  Napoléon,  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe, 
l'a-t-il  rétabli  de  la  même  manière?  Pourquoi  Louis  XVIH,  à 
son  retour  de  Gand,ra-t-il  maintenu  provisoirement  de  nouveau 
encore  et  toujours  par  de  simples  ordonnances?  Mais  celle  pré- 
tendue loi  pourquoi  n'a-t-elle  d'autre  sens  fixe  que  l'arbi- 
traire? Pourquoi  rUniversilé  elle-même  l'interprète-t-elle,  la 
change-l-elle,  la  mutilc-t-elle  ou  y  ajoute-t-elle  au  gré  de  ses 
intérêts  et  de  ses  caprices,fou  selon  les  circonstances  ?  Pour- 
quoi l'article  7  sur  les  concours  pour  les  chaires  de  théologie 
est-il  supprimé?  Pourquoi,  l'article  8  n'exigeant  que  trois 
professeurs  dans  les  facultés  de  théologie ,  en  augmentez- 
vous  le  nombre  arbitrairement  et  sans  loi  ?  Pourquoi  ,  les 
facultés  des  lettres  ne  devant  compter  que  six  professeurs  h 
Paris  ,  dont  trois  du  collège  de  France,  et  trois  dans  les 
autres  académies ,  dont  l'un  professeur  de  belles-lettres  de 
lycée  ,  en  avcz-vous  augmenté  le  )iombrc  ,  ou  les  pre- 
nez-vous ailleurs  que  voire  loi  ne  le  prescrit  ?  Pour- 
quoi ne  demandez-vous  pas  à  tous  vos  professeurs ,  à  tous 
vos  proviseurs,  à  tous  vos  doyens  les  grades  à  la  suile  d'exa- 
mens que  votre  loi  demande?  Pourquoi  les  préceptes  de  la 
religion  catholique  ont-ils  cessé  d'être  la  première  base  de 
l'enseignement  'universitaire,  comme  le  voulait  l'arlicle  38? 
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Pourquoi  lui  avcz-vous  substitué  la  pliilosophie  éclectique 
qui,  de  Taveude  votre  Manuel  de  Philosophie,  lui  est  diamé- 
tralement opposé  ,  et  avec  lui  Timpiélé,  le  prailhéisnie  ,  Ta- 
liiéisnie  et  rimmoralilc?  Où  est  la  loi  qui  vous  a  autorisé  ô 
cette  substitution  ? 

La  fidélilc  à  Vcmf.ercur,  à  la  monarchie  impériale,  déposi- 
taire du  bonheur  des  peuples  ,  cl  à  la  dijnaslic  napoléonienne, 
conservatrice  de  Vunilé  de  la  France  cl  de  toutes  les  idées  li- 
bérales proclamées  par  les  consli  lut  ions ,  devait  être,  d'après 
le  même  article,  la  seconde  base  de  votre  enseignement  :  où 
est  la  loi  qui ,  en  1814  ,  y  a  substitué  la  fidélité  au  roi  et  à  la 
dynastie  de  la  branche  aînée  des  Bourbons  ?  Où  est  la  loi  qui. 
en  1815,  a  substitué  à  celle  récente  fidélité  ,  la  fidélité  précé- 
dente, et  qui,  trois  mois  aprc?,  en  a  décrété Tabolition  pour 
reprendre  Taulre  ?  Où  est  la  loi  qui  ,  en  1850  ,  a  changé 
de  no  1  veau  cet  article  et  transformé  la  fidélité  à  la  brancln; 
aînée  en  la  fidélité  à  la  branche  cadette  ?  Et  quelles  sont  les 
idées  libérales  proclamées  par  les  constitutions  ,  sinon  la 
liberté  des  cultes  ,  la  liberté  des  opinions  ,  la  liberté  de 
l'industrie,  la  liberté  et  la  gratuité  de  l'enseignement , 
toutes  choses  diamétralement  opposées  à  votre  monopole  ? 

L'obéissance  aux  statuts  du  corps  enseignant,  qui  ont  pour 
objet  l'uniformité  de  l'instruction  ,  doit  être  la  troisième  base 
de  l'enseignement  universitaire ,  et  dans  votre  enseignement, 
il  n'y  a  d'uniforme  que  l'impiété,  que  les  principes  subversifs 
de  toute  religion  ,  de  toute  veitu  ,  de  toute  société  ?  Où  est 
donc  encore ,1a  loi  qui  détermine  celle  interprétation?  Enfin, 
la  dernière  et  quatrième  base  de  l'enseignement  universitaire, 
est  la  déclaration  de  1GS2;  mais  la  déclaration  de  168:2  est  con- 
iraireà  la  liberté  des  cultes,  contraire  à  la  liberté  des  opinions 
assurée  par  la  Charte  ;  elle  s'immisce  dans  ce  qui  lient  au 
domaine  de  la  conscience  ,  elle  entreprend  de  régler  les 
croyances  par  ordonnance  et  par  décret ,  elle  renverse,  clic 
seule,  tout  ce  (ju'il  y  a  de  libéral  dans  les  constitutions  ?  Où 
sont  donc  les  lois  qui  expliquent  ces  contradictions  et  qui 
concilient  avec  la  Charle  tant  de  points  qui  lui  sont  diamélra- 
Icmcnt  opposés? 
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Mais  si  le  décret  créateur  de  l'Université  a  force  de  loi  , 
doit  êlre  considéré  comme  loi  ,  si  Ton  ne  peut  y  rien  chan- 
ger sans  une  loi,  dites-nous  donc  encore  en  vertu  de  quelle 
loi  le  titre  de  grand-maître  a  été  quitté  ,  repris  ,  quitté  et 
repris  encore,  ol  se  confond  avec  celui  de  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique?  Quelle  est  la  loi  qui  a  changé  les  lycées  en 
collèges  ,  et  reformé  l'article  70,  qui  ordonne  que  sur  les  dix 
conseillers  à  vie  qui  doivent  former  le  conseil,  six  soient 
choisis  parmi  les  inspecteurs  et  quatre  parmi  les  recteurs , 
inspecteurs  et  recteurs  qui  aient  exercé  ces  fonctions  pendant 
cinq  ans  et  siégé  déjà  comme  tels  dans  le  conseil  ?  En  vertu 
de  quelles  lois  a-t-on  si  souvent  dér'ogé  à  ces  clauses  et 
exempté  des  conditions  qu'elles  demandent?  Après  l'organi- 
sation complète  de  lUniversité  ,  dit  aussi  l'article  101  ,  les 
proviseurs  et  censeurs  des  lycées  ,  les  principaux  et  régents 
des  collèges  ,  ainsi  que  les  maîtres  d'études  de  ces  écoles, 
seront  astreints  au  célibat  et  à  la  vie  commune  ;  quelle  est 
encore  la  loi  qui  a  réformé  cet  article  et  autorisé  la  plupart 
des  fonctionnaires  dont  il  est  ici  question  à  avoir  femmes 
et  enfants,  vivant  aux  dépens  des  élèves?  Quelle  loi, 
ou  même  quelle  ordonnance  a  permis  aux  pères  de 
famille  de  mettre  leurs  enfants  dans  les  institutions  par- 
liculières  avant  que  le  lycée  ou  collège  ne  fût  complété  ?  Est- 
ce  une  loi  encore  qui  a  changé  en  sens  contraire  le  serment 
du  grand-maître  ainsi  conçu  :  «  Sire,  je  jure  devant  Dieu  à 
»  Votre  Majesté  ,  de  remplir  tous  les  devoirs  qui  me  sont 
»  imposés  ;  de  ne  me  servir  de  laulorilé  qu'elle  me  confis 
»  que  pour  former  des  citoyens  atlachés  à  leur  religion  (quelle 
»  religion  ?),  à  leur  prince  (quel  pi  ince?) ,  à  leur  patrie  (quelle 
»  patrie  ?),  de  favoriser  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  mon 
j>  pouvoir  les  progrès  des  lumières  ,  des  bonnes  éludes  cl  des 
«  BONNES  MOEURS  ;  d'en  perpétuer  les  traditions  pour  la 
»  gloire  de  Votre  Majesté,  le  bonhc  ur  des  enfants  et  le  repos  des 
»  pères  de  famille  ?  )>  Sont-ce  des  lois  encore  qui  ont  exempté 
les  élèves  des  grands-séminaires  du  baccalauréat ,  et  sous- 
trait les  petits  à  renseignement  universitaire  ?  Sont-ce  des  lois 
qui  accordent  deux  ou  trois  petits  séminaires  à  certains  dé- 
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parlements ,  et  proscrivent  dans  la  plupart  des  autres  l'érec- 
tion même  d'un  second  ?  Sont-ce  des  lois  qui  reconnaissent 
ici  des  manécanteries  ,  et  qui  là  poursuivent  à  outrance  , 
et  traînent  devant  les  tribunaux  pour  y  être  condamnés,  le 
vicaire  ou  le  curé  ^ui  apprend  à  ses  clercs  à  entendre  et  à 
bien  prononcer  le  latin  pour  pouvoir  mieux,  et  avec  plus  d'in- 
telligence servir  à  l'autel  ?  La  chose  est  donc  évidente ,  tout 
en  matière  d'enseignement  ne  repose  que  sur  le  bon  plaisir 
ou  sur  des  ordonnances?  Et  c'est  avec  vérité  que  M.  legrand- 
maître  Salvandy  disait  dans  son  rapport  au  roi  «  que  depuis 
»  l'ordonnance  du  15  février  1815  jusqu'à  lui,  en  1858,  l'Uni- 
»  versité  dont  le  nom  était  demeuré  supprimé  ,  son  conseil 
»  surtout,  n'ont  existé  que  provisoirement  et  n'ont  mar- 

»  CHÉ  qu'en  dehors  DE  TOUTES  LES  CONSTITUTIONS 

»  IMPÉRIALES,  et  qu'en  conséquence  il  proposait  de  rentrer 
»  purement  et  simplement  dans  le  décret  (1).  » 

Et  c'est  vous  ,  vous  fonctionnaires  et  agents  de  l'Univer- 
sité qui  après  avoir  changé,  mutilé,  interprété  au  gré  de 
vos  caprices,  et  selon  les  circonstances ,  les  règlements  ar- 
bitraires et  illégaux  par  lesquels  elle  subsiste ,  les  pliant 
en  tous  sens  ,  les  changeant ,  les  mutilant ,  les  interpré- 
tant encore  tous  les  jours  au  gré  de  vos  passions  comme  une 
verge  à  fouetter  des  esclaves  ou  selon  l'influence  de  tel  ou 
tel  personnage  dont  vous  craignez  l'opposition  ;  c'est  vous 
qui  prétendez  en  faire  une  loi ,  et  nous  les  faire  respecter 
comme  tels  ! 

Une  loi?  le  code  informe  et  draconien  de  l'Université  ! 
Mais  d'après  quel  principe  ?  La  loi,  sous  lempire  comme  de- 
puis, aux  termes  des  constitutions  ,  ne  devait-elle  pas  être 
discutée  et  votée  par  les  pouvoirs  législatifs?  L'autorité  execu- 
tive pouvait-elle  alors  plus  que  depuis  changer  par  décrets 
et  par  ordonnances  les  lois  existantes,  la  constitution  elle- 
même  qui  avait  posé  en   principe  la  liberté  de  l'enseigne  - 


(j)  Almanachde  l'Université,  18J9,  p.  H,  «a  et  13. 
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ment  ?  Créé  contre  toutes  les  lois,  illégal ,  invalide  ,  nul  de 
plein  droit,  le  monopole  universitaire  a-t-il  pu  être  validé 
depuis,  conservé,  étendu  par  ordonnances  encore  contre  ces 
mêmes  lois  qu'auctine  nouvelle  loi  n'avait  révoquées  ,  contre 
l'esprit  et  la  lettre  de  la  nouvelle  constitution  elle-même  qui 
appelait ,  reconnaissait ,  confirmait  toutes  les  anciennes  lois 
favorables  à  la  liberté?  En  appellercz-vous  à  l'usage,  à  la  coa- 
tume  ?  et  depuis  quand  l'exercice  de  la  tyrannie  érige-t-il  la 
tyrannie  en  loi  ?  depuis  quand  l'usage  de  quelques  années  im- 
posé par  la  force,  en  contradiction  avec  toutes  les  lois  peut-il 
prescrire  contre  la  liberté  des  citoyens  ,  contre  les  lois  cons- 
titutives qui  la  reconnaissent,^  annuler  ces  lois  et  ces  consti- 
tutions et  en  prendre  la  place  ?  Dans  quel  pays  assez  dégradé 
avez-vous  jamais  entendu  ériger  en  principe  semblables 
maximes  ?  Et  c'est  en  France ,  dix  ans  après  une  révolution 
qui  n'a  triomphé,  dites-vous,  que  pour  faire  prévaloir  les 
lois  sur  les  ordonnances  que  yous  osez  tenir  ce  langage  ? 
Vous  croyez  donc  les  corps  de  l'Etat  bien  avilis  et  le  peuple 
lui-même  devenu  bien  stupide  ?  Non,  jamais  le  monopole 
universitaire  n'a  été  loi,  jamais  même  il  n'a  pu  être  rangé 
parmi  les  coutumes  légitimes;  toujours  il  a  eu  contre  lui  les 
vœux  de  la  France,  et  quand  «  la  restauration  tomba  comme 
l'empire,  les  vœux  de  la  France  parurent  encore  une  fois 
au-dessus  des  ruines,  »  disait  M.  Lacordaire  devant  la  chambre 
des  pairs  dans  un  discours  dont  nous  devons  ici  rappeler  un 
des  plus  brillants  passages.  «Ces  vœux  quels  furent-ils?  vous 
le  savez.  La  liberté  d'enseignement  consacrée  dans  la  Charte 
comme  un  droit  inviolable  de  la  nation  française,  apprit  à 
l'Université  que  ce  n'était  pas  seulement  la  restauration  et 
le  catholicisme  qu'elle  avait  pour  ennemis,  mais  que,  fille 
d"un  despotisme  exécrable,  elle  avait  fatigué  vingt  ans  la 
patrie.  Tous  les  régimes,  l'empire,  la  restauration,  la  révo- 
lution de  1830,  tous  ont  jeté  leur  malédiction  à  l'Université; 
tous,  et  je  ne  parle  ici  que  des  actes  du  gouvernement,  je 
tais  les  injures  privées;  car,  qui  pourrait  les  compter?  Ainsi, 
a  quelque  époque  que  nous  nous  placions,  nous  pouvons  de- 
mander du  décret  impérial  :  Qui  lui  a  donné  force  de  ^loi  ? 
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OÙ  est  le  consentement  des  citoyens?  où  est  h  liberté?  oii 
est  la  coutume?  A  chaque  époque  rUnivorsitc  a  été  flétrie 
par  des  actes  du  pouvoir,  et  l'acte  même  qui  lui  douiia  nais- 
sance fut  un  parjure  ;  à  chaque  commotion  sociale  la  France 
l'a  réprouvée,  et  faut-il  s'en  étonner?  La  P'rance  combat 
pour  être  libre  et  l'Université  pour  l'asservir  ;  la  France  veut 
la  liberté  des  opinions  et  des  cultes,  la  liberté  d'intelligence, 
source  de  toutes  les  autres,  et  l'Université  les  opprime 
toutes  dès  notre  berceau  ;  la  France  veut  la  liberté  de  la  fa- 
mille, l'inviolabilité  du  foyer  domestique,  et  l'Université  arra- 
che les  iilsà  leurs  pères  au  nom  de  la  science  qu'elle  ne  leur 
donne  pas  et  de  la  vertu  qu'elle  leur  ravit.  Encore  une  fois, 
faut-il  s'étonner  qu'elle  soit  en  butte  à  la  haine  commune  et 
que  je  n'en  puisse  parler  qu'avec  un  accent  d'impréca- 
tion? Oh!  oui,  nous  la  baissons  du  fond  de  nos  entrailles,  et 
tant  qu'il  restera  dans  notre  cœur  un  souffle  de  vie,  tant 
qu'il  restera  dans  nos  veines  un  peu  de  sang,  nous  emploie- 
rons ce  souffle,  nous  userons  ce  sang  à  la  combattre,  à  la 
tuer.  Car  il  faut  que  nous  soyons  libres,  nobles  pairs,  il  le 
faut.  Et  puis,  nous  tous  qui  parlons,  qui  écrivons,  nous  tous, 
à  cette  barre  et  dans  la  France,  nous  tous  qui  sommes  de  ce 
temps,  est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  aussi  de  l'Université? 
Est-ce  que  nous  n'avons  pas  éprouvé  ses  bienfaits?  Est-ce 
que  nous  ne  connaissons  pas  le  ventre  de  notre  mère  ? 

»  Vous  pouvez  maintenant,  nobles  pairs,  juger  cette  asser- 
tion, à  laquelle  le  ministère  public  a  réduit  toute  la  cause  :  Le 
décret  de  1811  a  force  de  loi.  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il 
n'existe  aucun  acte  de  l'autorité  souveraine  dans  noire  légis- 
lation, qui  porte  davantage  l'empreinte  de  l'illégalité  et  du 
despotisme,  et  qui  l'ait  mieux  conservée.  Flétri  par  son  pro- 
pre auteur,  qui  n'osa  pas  essayer  d'en  faire  une  loi,  quoi- 
qu'il l'eût  promis  dans  une  loi  ;  flétri  par  le  gouvernement 
provisoire  ,  au  premier  moment  de  la  chute  de  Napoléon  ; 
flétri  par  une  ordonnance  du  roi  Louis  XYKI,  et  par  tout  le 
gouvernement  de  la  restauration  ,  qui  le  viola  dix  ans  d'une 
manière  flagrante  ;  flétri  par  la  révolution  de  IS.'O  ;  flélr 
par  une  haine  unanime  ,  par  des  pétitions  innombrables  , 


6Ô8  LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE 

par  tous  les  organes  de  l'opinion  publique  ,  par  plusieurs  tri- 
bunaux qui  ont  refusé  de  l'appliquer ,  par  la  Cour  royale  de 
Paris,  qui,  dans  celte  même  cause  ,  ne  nous  a  condamnés 
par  défaut  qu'au  minimum  de  la  peine  impériale  ;  c'est  en 
son  nom  qu'il  y  a  cinq  mois  le  nom  de  la  liberté  fut  effacé 
des  murs  où  nous  l'avions  inscrit,  que  des  enfants  furent 
chassés  par  la  force,  du  lieu  où  les  retenaient  les  ordres  de 
leurs  parents  ,  que  j'ai  été  moi-même  chassé  hors  de  mon 
domicile  ,  et  que  des  scellés  m'empéchenieucore  d'y  rentrer. 
Voilà  le  décret ,  nobles' pairs  ,  qu'on  veut  que  la  France 
adore  comme  une  loi ,  et  dont  l'histoire  abjecte,  même  dans 
l'histoire  du  despotisme,  ne  rappelle  avec  des  idées  d'oppres- 
sion aucune  idée  de  grandeur.  Ce  n'est  pas  même  un  glaive 
sanglant,  c'est  le  fer  ignoble  avec  lequel  on  a  cloué  ma  porte.» 

Mais  l'aveuglement  et  l'esprit  de  vertige  s'est  emparé  delà 
grande  usurpatrice  ,  et  dans  sa  soif  d'irréligion  et  de  tyran- 
nie, non-seulement  elle  veut  faire  prévaloir  des  ordon- 
nances illégales  et  nulles  de  plein  droit,  sur  les  lois,  sur 
les  constitutions  elles-mêmes,  mais  encore  substituer  sa  vo- 
lonté toute  seule,  son  bon  plaisir  ,  sa  cupidité  ,  sa  haine  de 
toute  religion  ,  aux  lois  de  la  nature'',  aux  droits  les  plus 
sacrés  de  la  famille  et  de  la  religion  ,  aux  promesses  de  la 
Charte  ,  à  l'esprit,  à  la  lettre  de  toutes  nos  lois,  sans  ombre 
même  de  décret  quelconque.  Nous  voulons  parler  de  l'en- 
seignement des  lilles. 

Jamais  les  lois  et  les  projets  de  lois  sur  l'enseignement, 
depuis  1789,  à  part  la  loi  de  Robespierre,  n'ont  entendu  s'oc- 
cuper de  l'enseignement  des  filles,  et  mettre  des  entraves 
quelconques  à  la  liberté  de  leur  éducation.  La  constituante 
s''est  contenté  de  la  recommander  aux  pères  et  mères  comme 
un  devoir  sacré,  et  le  directoire,  le  consulat  et  l'empire  ont 
gardé  sur  elle  un  silence  absolu.  Les  décrets  universitaires 
de  1808  et  de  1811,  n'en  ontjamaisditun  mot,  la  loi  del833, 
sur  l'instruction  primaire,  se  tait  absolument  sur  elles;  tous 
supposent  évidemment  par  les  termes  qu'ils  emploient,  par  les 
mesures  qu'ils  prescrivent,  que  les  législateurs  n'ont  jamais 
entendu  qu'il  en  fût  question.  Ils  se  sont  toujours  reposé  de 
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ce  soin  sur  la  nature,  sur  la  religion,  sur  le  dévouement  des 
communes,  sur  la  délicatesse,  sur  rinstinct  si  sage  et  si  pré- 
voyant des  mères  ;  et  rcxpériencc  a  prouvé  qu'ils  avaient, 
bien  jugé.  D'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre,  des  femmes 
dévouées,  instruites,  de  bonnes  mœurs,  sans  ambition,  sans 
cupidité,  se  sont  consacrées,  sur  l'ordre  de  la  religion,  à  ce 
noble  et  pénible  ministère,  sans  empêcher  la  concurrence 
d'une  foule  d'écoles  et  de  pensionnats  jouissant,  à  juste  titre, 
de  la  confiance  des  mères;  et  la  liberté  assurée,  par  les  lois 
et  les  constitutions,  une  liberté  pleine  et  entière,  sous  la  eur- 
veillance  des  magistrats,  a  régi  et  toujours  régi  seule  cette 
branche  de  l'enseignement,  sans  qu'aucun  usage  contraire 
ait  jamais  cherché  même  à  prévaloir.  Les  fdies  n'ayant , 
d'ailleurs,  aucun  rôle  politique  à  jouer  dans  l'Etat,  aucune 
charge  publique  à  exercer  en  son  nom,  le  bon  sens,  l'évi- 
dence, un  sentiment  de  justice,  une  certaine  droiture  innée 
et  toujours  vivante  aux  cœurs  qu'un  hideux  athéisme  n'a  pas 
corrompus  et  dégradés,  criaient  trop  haut  pour  qu'on  osât 
les  étouffer,  que  l'Etat  n'avait  aucun  prétexte  pour  toucher 
à  cette  éducation,  que  la  responsabilité  du  monopole  ,  se- 
rait là  trop  effrayante  ,  le  monopole  lui-même  trop  ma- 
nifestement odieux  et  tyrannique  pour  qu'on  tentât  publi- 
quement de  proposer  de  l'étendre  jusqu'à  elle.  Eh  bien!  cette 
tyrannie  honteuse,  absurde,  qu'aucun  législateur  n'avait  osé 
même  proposer  au  grand  jour,  l'Université,  enhardie  par  ses 
usurpations,  accoutumée  à  s'élever  au-dessus  de  toutes  les 
lois  et  à  les  braver  ,  à  fouler  aux  pieds  toutes  les  constitu- 
tions, ne  regardant  les  chambres  que  comme  un  troupeau  vil 
dont  elle  se  croit  le  berger,  etla  France  entière  que  comme  une 
proie,  l'Université  a  entrepris  de  la  réaliser  clandestinement  et 
dans  l'ombre  ;  elle  no  pouvait  se  résoudre  à  laisser  ainsi  échap- 
peràsa  pestilentielle  influence,  aux  mesures  vexatoires  de  son 
joug  abrutissant,  la  moitié  et  la  plus  intime  moitié  de  la  fa- 
mille. Sa  cupidité  a|)ercevait  là  aussi  de  l'or  à  ramasser,  et 
sa  haine  pour  la  religion,  l'impiété  et  l'immoralité  de  ses  doc- 
trines rencontraient,  dans  ia  femme  chrétienne,  une  digue, 
un  obstacle  insurmontable  à  ses  desseins  cl  aux  succès  de  a 
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guerre  impie  qu'elle  a  déclarée  à  tous  les  cultes.  Les  femmes 
de  toutes  les  conditions  sont,  on  effet,  demeurées  ûdèles  dans 
leur  immense  majorité,  aux  pratiques  de  la  foi,  et,  en  1836, 
malgré  les  tentatives  faites  pour  les  corrompre  par  lemoBO- 
pôle  et  les  romans,  sur  7,232  accusés  traduits  en  Cour  d'As- 
sises, les  hommes  y  étaient  pour  iS,893,  et  les  femmes, seule- 
ment pour  i  ,339  (1).  Quelle  honte  pour  le  monopole,  qui  s'est 
chargé,  et  qui  a  répondu  de  la  moralité  des  hommes!  Il  faut 
s'en  laver,  dût-on  périr  dans  le  travail  !  Une  ordonnance, 
du  23  juin  1856,  contresignée  par  un  grand-maître  protestant, 
assimile  donc,  sans  aucune  autre  forme  ,  les  écoles  de  filles  à 
celles  des  garçons,  et  étend,  d'un  trait  de  plume,  sans  aucune 
distinction,  le  monopole  universitaire  sur  elles  comme  sur  eux. 
Dès-lors,  toutes  les  institutrices,  toutes  les  maîtresses  d'é- 
coles, de  jeunes  filles,  souvent  pleines  de  timidité  et  de  can- 
deur, sans  nulle  expérience  pour  le  mal,  sont  obligées  d'aller 
implorer  un  certificat  de  moralité,  non  auprès  de  leurs  pas- 
leurs,  mais  auprès  du  maire,  et  sur  l'attestation  de  trois  con- 
seillers municipaux  (2).  Qui  ne  voit,  qui  ne  sent  les  dangers? 
qui  ne  comprend  les  conditions  qui  peuvent  être  mises  à  de 
pareilles  attestations?  Ce  n'est  pas  tout.  Outre  le  certificat 
de  moralité,  il  leur  faut  un  brevet  de  capacité,  et  pour  l'ob- 
tenir, subir  un  examen,  se  donner  en  spectacle,  jeunes, 
belles,  peut-être,  devant  une  commission  composée  d'hommes, 
en  grande  partie,  arbitrairement  choisis  par  un  grand-maître 
qui  peut  être  protestant,  impie  ou  athée,  par  conséquent, 
peut  -  être  impies  ,  peut  -  être  athées,  peut  -  être  liberlhis 
eux  -  mêmes,  et  là,  devant  eux,  et  sur  leur  ordre,  pen- 
dant une  heure,  peut-être  deux,  répondre  sur  les  principes 
de  la  foi  et  de  la  morale  ,  sur  1  histoire  sainte,  sur  Tbistoire 
profane,  sur  l'histoire  naturelle;  lire,  écrire,  chanter  (5). 
Peut-être  faudra-t-il  encore  les  visiter  chacun  en  particulier 
pour  se  les  rendre  favorables?  11  y  a  plus,  le  brevet  obtenu, 

{\)  La  Presse  ,  1er  octobre  1839. 

(2)  Titre  n  ,  article  6. 

(3)  Titre  i"j  article  i  •^. 
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il  faudra,  pour  élever  une  école  d'externes,  une  autorisation 
du  recteur  de  rAcadéniie  du  lieu,  peut-être  de  celui  qui 
trouve  de  Thonneur  à  être  comparé  à  Tapostal  Strauss,  et 
s'il  s'agit  d'un  pensiorniat,  une  autorisation  spéciale  du  grand- 
maître  lui-même,  en  son  Conseil  royal  de  l'instruction  pu- 
blique? Que  de  voyages,  que  de  visites  pour  les  obtenir? 
que  de  personnes  il  faudra  employer?  que  de  dangers  en- 
core, que  de  conditions  immorales,  infâmes,  peut-être,  se- 
ront apposées  à  toutes  ces  faveurs?  Nous  avons  le  droit  de 
faire  toutes  ces  suppositions  parce  qu'elles  sont  dans  la  nature 
du  cœur  humain,  parce  qu'elles  sont  fort  ordinaires  et 
comme  une  conséquence  nécessaire  de  l'irréligion,  de  l'im- 
piété, de  l'athéisme,  des  doctrines  et  des  principes  immo- 
raux professés  par  les  hommes  de  l'Université. 

Enûn ,  l'école  ou  le  pensioimat  est  établi,  avec  la  flétris- 
sure peut-être  pour  condition  et  pour  base.  De  jeunes  enfants, 
toutes  beUes  d'innocence  ,  de  fraîcheur  et  de  simplicité  ,  s'y 
rendent  de  toutes  parts,  conduites  par  leurs  mères,  trompées 
par  les  apparences  ou  forcées  par  leur  position  ,  qui  ne  leur 
laisse  pas  la  faculté  de  faire  elles-mêmes  l'éducation  de  leurs 
filles  et  ne  pouvant  les  confier  à  d'autres  mains,  puisqu'ainsi 
le  veut  le  monopole.  Que  va-t-il  advenir  ?  Cet  asile  où  vient 
s'abriter  la  pureté,  la  douce  espérance  de  la  famille,  pour  s'y 
instruire  cl  s'y  former  aux  vertus  domestiques  ,  scra-t-il  au 
moins  un  sanctuaire  inviolable,  inaccessible  à  l'immoralité  ? 
Elles  l'espèrent,  ces  mères  infortunées  |à  qui  l'innocence  de 
leurs  filles  est  plus  chère  que  la  vie...  Elles  se  trompent.  Les 
hommes  de  l'Université,  ses  agents,  ceux  même  qui  spéculent 
sur  la  plus  sale  fibre  du  cœur  humain, commeà  Lille  le  marchand 
de\ii Bibliothèque  des  Amants  (1),  ses  inspecteurs,  ceuxqu'elle 
destine  à  remplacer  nos  évèqucs  et  qu'elle  leur  substitue  déjà 


(1)  Le  libraire  de  Lille  qui  a  fait  paraître  un  prospectus  sous  ce 
titre  est  vice-présidont  du  Comité  local  (VinstrucUon  primaire  ,  et, 
comme  tel ,  a  droit  de  visiter  les  écoles.  Univers  ,  19  février 
1843. 
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dans  tous  leurs  droits  sur  l'instruction  morale  et  religieuse 
et  sur  léducation  de  la  jeunesse ,  viendront,  quand  bon  leur 
semblera ,  à  toute  heure,  si  quelque  chose  les  y  attire,  visiter 
interroger,  examiner,  faire  passer  devant  eux  pour  les  consi- 
dérer, pour  les  flétrir  de  leurs  regards  ,  peut-être  de  leui-s 
mains  immondes  ,  ces  tendres  et  si  fragiles  fleurs;  et  la  ville 
de  Boulogne  ne  retentit-elle  pas  encore  des  attentats  récents 
d'un  (te  ces  inspecteurs  à  la  pudeur  d'une  jeune  élève 
de  douze  ans  ,  qui  venait  de  faire  sa  première  commu- 
nion (1)  ! 

Et  ces  mesures  tyranniques,  immorales,  contraires  à  loutee 
les  lois ,  rUniversité  les  impose  aux  communautés  même  de 
vierges  consacrées  à  Dieu  (2)  !  Il  faudra  qu'elles  aussi,  si  elles 
veulent  abriter,  comme  élèves  internes,  dans  leurs  sanctuai- 
res sacrés ,  l'innocence ,  le  dénùment  même  de  pauvres 
orphelines;  si  elles  veulent  élever  leur  enseignement  au  se- 
cond degré;  il  faudra  qu'elles  subissent  des  examens,  qu'elles 
se  donnent,  elles  consacrées  au  Dieu  de  pureté  ,  elles  défen- 
dues  du  contact  du  monde  par  les  grilles  obscures  et  les 
pesantes  portes  de  leur  cloître,  il  faudra  qu'elles  se  donnent 
en  spectacle,  sans  leur  long  voile,  aux  agents  de  l'Université; 
qu'elles  affrontent  leurs  questions  impudentes  ,  leurs  quoli- 
bets, leurs  blasphèmes  peut-êrre;  il  faudra  qu'elles  obtiennent 
du  grand-maître  une  autorisation  qu'il  pourra  accorder  ou 
refuser  selon  son  bon  plaisir.  Viendront  ensuite  les  inspec- 
teurs du  monopole';  devant  leurs  faisceaux  devront  s'in- 
cliner la  sainteté  du  domicile,  les  règles  sacrées  de  la  clôture 
religieuse  ;  rien  n'arrêtera  de  tels  hommes  ;  ils  voudront 
visiter  l'intérieur  des  couvents,  les  dortoirs,  les  couches  pudi- 
ques des  vierges  (5)  ;  il  faudra ,  pour  éviter  les  attentats  de 
Boulogne ,  commis  dans  une  maison  religieuse  et  de  plus 
grands  peut-être  ,   que  les  évêques  s'arment  de  la  sainte 

(1)  Union  Catholique,  \"  juillet  1840. 

(2)  Titre  IV,  art.  M. 

m  Union  Catholique,  <er juillet 4840. 
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énergie  des  Auibroise  ,  et  ordonnent  aux  conininnautés  do 
leurs  diocèses  ,  de  tenir  fermées  les  portes  de  leur  clôture  , 
et  d'attendre  que  la  force  brutale  vienne  les  briser  (1).  On 
reculera  alors,  mais  là  seulement  et  pour  un  temps,  en  épiant 
une  circonstance  favorable  pour  revenir  à  la  charge  et  frapper 
les  derniers  coups. 

Nous  ne  disons  rien  des  livres  et  des  enseignements  pré- 
parés pour  pervertir  ces  établissements  et  faire  marcher  de 
pair  la  corruption  et  rimpiété  de  la  jeunesse  des  deux  sexes; 
des  cours  d'histoire  approuvés  pour  les  écoles  de  fdles 
comme  pour  celles  de  garçons;  des  livres  adressés  directe- 
mentaux  mères  de  famille  et  aux  institutrices,  et  couronnés 
du  prix  Monthyon  ,  livres  où  les  Aimé  Martin  et  les  Nathalie 
Lajolais  attaquent  également  et  avec  une  impudence  qui  ne 
sait  pas  rougir,  et  la  foi  et  les  mœurs  ;  des  cours  d'éducation 
maternelle  d'un  juif,  Lévy  Âlvarcs  ,  honorés  de  la  visite  de 
deux  inspecteurs  et  récompensés  de  la  croix  d'honneur, 
quoique  remplis  de  sophismes  et  d'erreurs  dogmatiques  et 
morales,  ni  des  livres  de  ce  même  juif  adoptés  par  le  Conseil 
de  l'instruction  publique  et  renfermant  la  quintessence  de 
l'impiété  des  enseignements  universitaires  :  le  temps  ne  nous 
le  permet  pas  ;  ce  peu  de  mots  suffit  d'ailleurs. 

Or,  ces  outrages,  ces  usurpations  ,  ces  attentats  à  la  li- 
berté de  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher,  de  plus  pur,  de  plus  in- 
time dans  la  vie  de  la  famille  ,  l'éducation  de  la  femme  ,  sur 
quel  texte  de  loi,  sur  quelles  ordonnances  même  illégales  et 
inconstitutionnelles,  1  Université  et  ses  suppôts  les  appuienl- 
ils?  Derrière  quel  décret  impérial  se  retranchent-ils  ?  par 
quelle  loi  autorisé  ,  le  grand-maître  fondc-t-il  des  écoles  nor- 
males de  maîtresses  d'écoles  et  d'institutrices,  et  sur  cinq 
déjà  en  aclirité,  en  place-l-il  quatre  dans  telle  ou  telle  com- 
munauté religieuse  ,  pour  séduire  plus  facilement  sous  de 
icUes  apparences  ?  Pourquoi,  ici  encore,  la  liberté  des  cultes 


(1  ;  C^  ordres  ont  éW  donnés  par  plasieurs  évoques. 
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l'égalité  devant  la  loi,  Icsloisetlcs  constitutions  elles-mêraes 
s'Ji-  la  liberté  de  renseignement  sont-elles  ainsi  violées  et  par 
ordonnances  ?  Pourquoi  dans  un  pays  dont  la  majorité  des 
habitants  est  reconnue  catholique  par  la  Charte,  lorsqu'il 
s'agit  d'uneoseignement  qui  ,  selon  la  loi ,  doit  avoir  pour 
base  la  religion  et  la  morale,  l'autorité  de  l'Eglise  catholique, 
desesévéques,  de  ses  prêtres,  seuls  juges  d'un  pareil  en- 
seignement, est-elle  ainsi  méconnue,  foulée  aux:  pieds?  De 
quel  droit  arraclie-i-on  de  leur  sein  la  plus  faible  ,  la  plusti- 
inide,  la  plus  pure  portion  de  leur  troupeau  ,  celle  qui  a  le 
dlus  grand  besoin  pour  savoir  souffrir  et  s'immoler,  de  la  foi, 
des  sacrements,  des  consolations  et  de  la  force  de  la  reli- 
gion catholique  ?  Pourquoi?...  Mais,  c'est  inaiilement  que 
nous  insisterions  ;  la  cause  ,  le  motif  de  ces  attentats  aux  !ois, 
à  la  charte  jurée,  aux  promesses  faites  et  acceptées  connue 
condition  du  pouvoir  ,  à  la  religion  ,  à  la  nature  ,  la  chose 
est  évidente  ,  c'est  l'audace  impunie  d'un  corps  accoutumé 
à  se  jouer  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  sacré  parmi  les 
peuples  ,  cl  à  regarder  dans  sa  folle  insolence  ,  les  cham- 
bres ,  la  France  elle-même  comme  une  machine  dont  les 
ressorts  sont  entre  ses  mains  ,  et  qui  n'a  d'autre  volonté 
que  la  sienne  ,  d'autre  mouvement  que  celui  qu'il  lui 
imprime.  Notre  indiiférence  ,  notre  stupide  apathie  sur 
notre  dignité ,  sur  les  intérêts  les  plus  graves  et  les  plus 
sacrés  de  nos  familles  et  de  la  société  elle-^mcme  ,  jointe 
à  la  connivenfc  de  plusieurs  des  gardiens  mêmes  de  nos  liber- 
tés ,  prouveront-elles  longtenos  encore  qu'il  a  raison  ? 
Quand  on  laisse  ainsi  usurper  par  un  privilège  aussi  odieux 
qu'absurde  ,  vendre  et  revendre,  par  un  inconstitutionnel 
monopole  les  droits  les  plus  saints ,  les  sources  même  ds 
l'honneur,  de  la  dignité  ,  des  moeurs  et  de  la  prospih'ité  de 
la  famille,  la  liberté  de  son  culte  et  de  sa  conscience  ,  il  faut 
au  moins  ne  pas  s'élonner  de  voir  trafiquer  de  l'honneur  o: 
delà  libcrlé.de l'Etat.  Certes, quand,  impunément  et  au  grand 
jour,  on  livre  à  l'Angloierre  la  foi  de  nos  pères  et  tous  les 
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avantages  qu'elle  nous  donnait  en  Europe  et  dans  les  quatre 
parties  du  monde ,  on  peut  bien  lui  livrer  clandeslinement  les 
ressources  de  notre  commerce  et  rindépendance  de  la 
patrie  ! 
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CHAPITRE  V. 


lie  SSonopole  iJniTersf  taire  anéantit  la  pro- 
messe de  la  liberté  de  l'enseignement^ 
consignée  dans  la  Cliarte  comme  une  de« 
conditions  du  pouvoir  établi  en  1S30. 


M.  Dupin,  député  delà  Nièvre,  rapporteur  nommé  par  h 
commission  chargée  d'examiner  et  de  discuter  les  réformes 
fit  les  additions  à  faire  à  la  Charte  de  4814,  avant  d'en  faire 
la  Charte  de  1830,  après  avoir  exposé,  au  nom  de  la  coni' 
mission,  ces  changements  et  ces  additions,  dont  une  étaitainsi 
conçue  :  «  Art.  69.  Il  sera  pourvu  successivement ,  par  dos 
»  lois  séparées,  et  dans.,  le  plus  court  délai  possible,  aux  ol>- 
>y  jets  qui  suivent...  8°  Vinstniclion  publique  cl  la  libertk 
»  DE  l'ensf.ignemext  ;  »  termina  ainsi  son  rapport  : 
«  Après  ces  modifications  ,  la  plupart  faciles  ,  et  dont  la  né- 
»  cessité  était  d'avance  empreinte  dans  tous  les  esprits  . 
»  viennent  les  lois  dont  la  rédaction  n'a  pu  êtrcinstantané- 
)>  ment  préparée  et  qui  exigeraient  de  notre  part  une  discussioî: 
))  approfondie,  mais  dont  la  pr03IESSE,  ql'I  cette  fois 
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^rNE  POURRA  PAS  ÊTRE  ELUDEE  ,  FAIT  PARTIE  DES 
»  CONDITIONS  SOUS  LESQUELLES  DEVRA  S'ACCOMPLIR 
))  LA    DERNIÈRE    PARTîE    DE     LA    PROPOSITION.    Celle 

»  proposition  a  pour  objet  d'asseoir  et  de  fonder  un  élablis- 
))  sèment  nouveau  ,  nouveau  quant  à  la  personne  appelée,  et 
»  surtout  quand  au  mode  de  vocation.  Ici ,  la  loi  conslilu- 
»  tionnelle  n'est  pas  un  octroi  du  pouvoir  qui  croit  se  dessaisir, 
»  c'est  tout  le  contraire.  C'est  une  nation  en  pleine  posses- 
»  sion  de  ses  droits,  qui  dit  avec  autant  de  dignité  que  d'in- 
»  dépendance  au  noble  prince  auquel  il  s'agit  de  déférer  la 
n  couronne:  A  ces  conditions  écrites  dans  la  loi  , 

«  voulez-vous  régner  sur  NOUS  ? 

»  Messieurs,  avant  tout,  ce  prince  est  honnête  homme  ;  il 
»  en  a  parmi  nous  l'éclatante  réputation  ;  s'il  vous  dit  qu'il 
»  accepte;  si,  par  cette  acceptation,  le  contrat  est  une  fois 
j)  formé;  s'il  en  jure  l'observation  en  présence  îles  chambres, 
»  à  la  face  de  la  nation,  nous  pourrons  compter  sur  sa  pa- 
»  rôle.  Il  vous  l'a  dit:  La  charte,  telle  qu'il  l'aura 
»  acceptée,  sera  désormais  une  vérité  (1).  » 

Tout  le  monde  sait  à  quelle  majorité  ce  rapport,  ces  chan- 
gements et  ces  additions  furent  accueillis  et  votés,  et  la  Charte 
ainsi  refaite,  présentée  à  la  France  comme  un  contrat  synal- 
lagmalique  entre  les  Français  el  les  pouvoirs  établis,  comme 
une  condition  essentielle  de  la  nouvelle  royauté  elle-même. 

Il  est  donc  évident,  qu'une  loi  à  donner  dans  le  plus  bref 
délai  possible,  sur  Vinslructimi  publique,  et  ayant  pour  base 
la  liber  lé  de  renseignement,  a  été  ,  en  1830,  placée  dans  la 
Charte  comme  une  condition  essentielle  des  pouvoirs  clablip, 
et  que  des  serments  solennels,  dont  le  ciel  et  le  monde  ont 
été  les  témoins,  de  l'observation  desquels  les  gardes  natio- 
nales et  lous  les  ciloi/ens  ont  été  établis  surveillants,  ont 
promis  que  cette  condition  serait  remplie. 

Il  est  évident  encore  que  cette  promesse  ne  pouvait  s'cn- 


'I     Séance  dos  dt'puti's  du  0  aoiU  au  soir  ,  Moniteur  du  s. 
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tendre  du  monopole  universitaire,  tel  qu'il  existait.  Il  est  ab- 
surde, insultant  pour  le  bon  sens  français  et  rintelligence  et 
la  loyauté  des  députés  et  des  pairs  de  France,  aussi  bien  que 
pour  le  lieutenant-général  du  royaume,  de  prétendre  qu'on 
ait  demandé  et  qu'on  ait  promis  avec  tant  de  solennité,  et 
comme  une  condition  du  pouvoir,  une  mesure  tyrannique  et 
attentatoire  à  tous  les  droits,  une  violation  de  toutes  les  lois 
depuis  1789,  une  loi  qui  aurait  déjà  existé  et  qui,  depuis  vingt 
ans,  pesait  sur  la  France  comme  une  monstrueuse  oppres- 
sion ;  qu'on  ait  appelé,  enfin,  liberté  de  renseignement  ce  qui 
en  était  la  destruction,  la  ruine,  le  complet  anéantissement. 

Il  est  donc  manifeste  déjà,  par  ce  peu  de  mots,  que  le  mo- 
nopole universitaire  est  une  violation  permanente  de  la 
Charte  et  du  contrat  synallagmatique  qui  lie  entre  eux  les 
pouvoirs  et  les  sujets,  et  que  tout  ministre  qui  oserait  en 
proposer  la  conservation,  trahirait  le  prince,  attenterait  à  la 
constitution,  briserait  le  pacte  social,  et  mériterait,  par  ce 
seul  fait,  d'être  mis  en  jugement.  Mais  comme  les  assembleurs 
de  nuages  qui  se  sont  emparés  du  pouvoir  sous  le  nom  de 
doctrinaires,  après  avoir  confisqué,  à  leur  profit,  le  pro- 
gramme de  l'Hôtel-de-Ville,  travaillent  encore  de  toutes  leurs 
forces,  en  vrais  joueurs  de  gobelets,  à  escamoter  la  Charte 
elle-même  et  avec  elle  toutes  les  libertés  qu'elle  nous  assure, 
la  liberté  de  l'enseignement  surtout,  qui  est  le  fondement  de 
toutes  les  autres,  nous  avons  besoin  d'ajouter  encore  à  celte 
démonstration,  quelque  évidente  qu'elle  soit,  des  témoigna- 
ges et  des  faits  incontestables  ,  qui  montrent  à  la  France 
entière  que  ,  par  la  loi  promise  en  1830  sur  la  liberté  de 
l'enseignement ,  on  a  toujours  entendu  la  destruction  du 
ivrannique  et  inconstitutionnel  monopole,  légué  par  l'empire 
et  la  restauration  elle-même;  que  tel  était  le  vœu  de  tous  les 
partis  et  de  la  France  entière. 

«  Prenant  en  considération,  disait  le  député  Bérarden  pro- 
»  posant  le  premier  à  la  Chambre  les  réformes  et  les  addi- 
»  tions  faites  à  la  Charte  ;  prenant  en  considération  les  vœux 
y>  universels  émis  par  la  France  pour  obtenir  le  complément 
»  de  ses  institutions,  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  les  ré- 
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»  solutions  suivantes (et  purnii  elles),  la  promesse  d'ur.e 

»  loi  sur  l'instruction  publique  et  la  liberté  de  Tenseigne- 
I)  ment  (1).  » 

Donc,  dans  l'opinion  du  premier  auteur  public  do  l;i  Charte; 
de  iS^O  et  dans  l'opinion  des  chï^iibres,  par  coiiséqucn!,  qui 
l'ont  adoptée  ,  la  loi  à  faire  sur  rins'.ruclion  publique  et  la 
liberté  (!*•  l'enseignement,  doit  être  un  dos  compléments  de  nos 
institutions,  selon  le  vœu  ntdvcrsel  émis  parla  France  ;  donc 
elle  doit  être  ladeslniction  du  monopole  universitaire,  puisque 
la  France  n'a  pu  émettre  le  vœu,  et  désirer  universellement 
comme  un  complément  futur  de  nos  institutions  ce  qui  de- 
puis plus  de  vingt  ans  aurait  existé. 

«  Je  ne  crois  pas  ,  dit  après  cette  lecture,  M.  Augustin 
»  Périer,  en  demandant  le  renvoi  à  une  commission  ,  je  ne 
»  crois  pas  être  démenti  par  aucun  de  mes  collègues  ,  en 
))  assurant  en  leur  nom  qu'ils  sont  tous  disposés  à  profiter 
))  de  cette  circonstance  pour  consolider  ,  pour  assurer  à 
»  notre  avenir  les  bienfaits  de  celte  liberté  sage  que  la 
»  France  réclame  depuis  89  (2).  » 

Or  ,  un  des  points  capitaux  de  celte  liberté  sage  réclamée 
■depuis  89  par  la  France  est  la  liberté  d'enseignement  ,  et 
ce  sont  les  états-généraux  de  cette  époijpe  ,  la  constituante, 
qui  a  consacré  celte  innnortelle  maxime  de  liberté  que  nous 
nous  plaisons  à  répéter  ici  encore  «  Si  cbacnn  a  le  droit  de 
»  recevoir  le  bienfait  de  l'instruction  ,  cbacun  a  récipvo- 
»'  qucracnt  le  droit  de  concourir  à  la  répandre.  Car  c'est  du 
»  concours  et  de  la  rivalité  des  efforts  individuels  que  naîtra 
»  toujours  le  pics  grand  bien,  la  coiNFr\NrE  norr  seule 
M  déterminer  le  choix  pour  les  fonctioiiS  insfrnclivos.  Tous 
»  les  talents  sont  appelTs  de  droit  à  disputer  le  prix  de  l'es- 
»  lime  publique.  Tout  privilège  est  par  sa  nature  odieux, 
1)  et  un  privilé;,'C  en  matière  d'instruction  serait  plus  odieux 
*>  et  plus  absurde  encore  (5).  » 

\\)',  Moniteur  ,  7  août  IS3(). 
'-')  Ibkl. 
'-"»'  Rapport  snr  l'instriiction  publique  ,  10  et  11  settlembrc  1791. 
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«  On  n'a  fait  de  modifications,  dit  encore  M.  Dupin  ,  que 
»  celles  qu'un  consentement  unanime  avait  d'avance  signa- 
«  lées;  en  indiquant  donc  les  lois  (à  faire  :  instruction  publi- 
»  que  et  liberté  de  l'enseignement),  on  s'est  borné  au 
»  titre  (1).  )) 

Dans  ces  lois  à  faire,  qu'un  consentement  unanime  avait 
d'avance  signalées,  ne  pouvait  donc  être  le  monopole  univer- 
sitaire déjà  existant.  Ces  trois  députés  qui  eurent  tant'depart 
aux  réformes  et  aux  additions  de  la  nouvelle  Charte  étaient 
encore  tous  les  trois  membres  ou  rapporteurs  de  la  commis- 
sion qui  les  proposa  au  vote  de  la  chambre,  et  sur  le  rapport 
de  laquelle  la  chambre  les  a  adoptées.  On  comptait  encore 
dans  le  sein  de  cette  commission,  MM.  de  Sade  et  de  Tracy, 
qui  ont  sans  cesse  depuis  demandé  l'abolition  du  monopole 
universitaire  et  la  liberté  de  l'enseignement ,  et  avant  eux , 
avant  même  M,  Bérard,  le  général  Lafayette  avait  dit  :  «Déjà 
»  sous  le  gouvernement  qui  vient  de  tomber,  les  demandes 
))  du  rétablissement  d'administrations  électives...  la  liberté 
»  de  l'enseignement...  devaient  être  des  objets  de  discussions 
))  législatives  préalables  à  tout  vote  de  subsides  :  à  combien 
»  plus  forte  raison  ces  garanties  doivent-elles  précéder  h 
j)  concession  des  pouvoirs  définitifs  que  la  France  jugerait  à 
))  propos  de  conférer  (2)  !  »  Enfin,  ni  dans  la  discussion  qui 
eut  lieu  dans  le  sein  de  la  commission,  ni  dans  celle  qui  pré- 
céda le  vote  de  la  chambre  ,  personne,  pas  même  M.  Ville- 
main,  présent  et  parlant  contre  les  tribunaux  exceptionnels, 
n'éleva  la  voix  pour  donner  un  sens  contraire  ou  seulement 
différent  au  principe  de  la  liberté  de  l'enseignement  établi  et 
consacré  par  la  Charte  comme  base  d'une  loi  sur  cette  matière 
devant  paraître  dans  le  plus  bref  délai  possible.  Aussi,  quand, 
quelques  mois  après ,  une  pétition  fut  présentée  à  la  chambre 
des  députés  en  faveur  de  la  liberté  de  l'enseignement,  la  com-- 
raission  des  pétitions  proposa-t-elle  l'ordre  du  jour  par  ce 

{i)  Moniteur,  8  août  1830. 

1^2^  Cité  par  M.  Freraery,  avocat.  Procès  de  l'Ecole  libre,  p.  Sô. 
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seul  motif  que  la  liberté  d'enseignement  existait ,  et  que  la 
pétition  ne  présentait  aucunes  vues  utiles  sur  la  question  d'or- 
ganisalion  du  principe  consacré  par  la  Charte  (1). 

L'Université  elle-même  sembla  quelque  temps  en  prendre 
son  parti ,  tant  la  cbose  était  claire  et  évidente  à  tous  les 
yeux.  iM.  Girod  (de  TAin) ,  comme  ministre  de  l'instruction 
publique  annonça  cette  année  même  à  la  distribution  des  prix 
de  concours  la  liberté  d'enseignement  dans  lejsensdela  Charte: 
«  Le  gouvernement,  dit-il,  doit  à  la  fois  rendre  l'éducation 
»  gratuite  pour  une  partie  du  peuple  ET  libre  pour  tout 
t)  LE  MOXDE.  Cette  double  tâche  il  saura  la  remplir  (2).  d 
5i.M;  Pelet  et  Guizot  essayèrent  deux  années  de  suite  de  dire 
en  grimaçant  de  moins  explicites  paroles  ,  mais  où  cepen- 
dant on  retrouvait  le  mot  de  liberté  donné  comme  principe. 
Enfin,  j\I.  Salvandy  s'exprimait  ainsi  dans  un  rapport  au  roi  : 

«  Lorsque  la  Charte  de  1850  annonça  qu'il  serait  pourvu 
))  par  des  lois  à  l'instruction  publique  et  à  la  liberté  d'en- 
i)  seignement ,  tous  les  systèmes  opposés  se  produisirent. 
ji>  Les  ministres  du  roi  cessèrent  de  porter  la  toge  universi- 
»  taire.  Le  nom  de  l'Université  ne  fut  point  écrit  dans  les  lois 
«  relatives  à  l'enseignement.  La  loi  sur  l'instruction  primaire 
»  déféra,  par  exemple,  aux  tiibunaux  correctionnels  la  juri- 
D  diction  disciplinaire  à  l'égard  des  instituteurs  ,  et  chercha 
»  tous  ces  points  d'appui  en  dehors  de  la  juridiction  ,  des 
D  formes  et  des  règles  de  l'Université.  Beaucoup  d'esprits 
»  pensèrent  qu'il  y  avait  lieu  de  procéder  comme  si  la  ré- 
u  volution  de  18Ô0  eût  fait  table  rase  en  matière  d'iustruc- 
i)  tion  publique  ;  il  ne  se  serait  agi  derien  moins  que  de  tout 
»  constituer  à  nouveau  (3).  » 

M.  Villcmain  écrivait  lui-même,  comme  conseiller  et  vice-pré- 
sident du  conseil,  à  un  instituteur  de  Paris  qui  s  était  plaint 
au  Conseil  royal  d'un  abus  de  confiance  dont  l'avait  rendu 


(1)  Cité  par  M.  Lafargue,  avocat.  Procès  de  l'Ecole  libre,  p.  ou 

(2)  àlmanach  de  l'Université,  1832,' p.  376 
(3;  Ibid.,  1839,  p.  Tui  et  IX. 
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victime  un  professeur  derUnivcrsiié  sorti  de  son  institution, 
et  qui  vennit  d'ouvrir  près  do  lui  une  école  sans  autorisa- 
tion. «  Monsieur,  le  Conseil  royal  a  été  appelé  à  délibérer  sur 
»  la  réclamation  que  vous  avez  formée  contre  rétablissenien'. 
»  d'instruction  publique  ouvert  par  !e  sieur  D....  dans  levoi- 
»  sinage  de  votre  pension.  Par  arrêté  en  date  du  12  mars 
»  courant  (1831),  dûment  approuvé,  il  a  été  décide  que  le 
')  prvicipc  désormais  consacré  de  la  iiberlé  d'enseignement 
)'  ne  permettait  pas  de  s'arrêter  aux  raisons  de  trop  grande 
y,  proximité  que  vous  avez  fait  valoir(l)...  » 

Mais  un  fait  qui  eut  un  grand  retentissement  vint  bientôt 
provoquer  l'opinion  de  tous  les  journaux  ,  et  les  mettre  dans 
le  cas  de  proclamer  à  la  face  du  monde  quel  sens  était  atta- 
ché par  tous  ies  partis  au  principe  de  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement consacré  par  la  Charte.  Nous  voulons  parler  du 
procès  de  Vécole  libre  ouverte  par  MM.  Lacordaire,  de  Mon- 
lalembert  etdeCoux,  et  fermée  par  la  force,  à  la  demande  de 
l'Université.  Ces  témoignages  sont  trop  importants  ici  pour 
que  nous  puissions  les  passer  sous  silence.  Nous  les  citerons 
donc  succeî^sivement: 

«Cet  acte  ,  dit  le  Temps,  et  celui  qui  en  est  résulté,  nous 
semblentappeler  toute  l'attention  du  gouvernement,  qui  devra 
s'occuper  de  préparer  une  loi  qui  fasse  une  véiilé  des  arti- 
cles de  la  Char  le  qui  consacrenl  la  liberté  de  l'enseignement. 
(Donc,  le  monopole  universitaire  n'est  pas  celle  vérité.)  Mais, 
en  attendant ,  n'eùt-il  pas  été  convenable  de  fermer  les 
yeux  sur  l'établissement  des  écoles  où  l'on  ne  s'écarterait 
pas  des  principes  de  la  saine  morale?  Ne  crainl-on  pas,  en 
taisant  une  démarcbe  du  genre  de  celle  qui  a  eu  lieu  dans  la 
rue  des  Beaux- Arts, qu'on  accuse  le  gouvernement  aciuel  d'imi- 
ter celui  delà  restauration,  et  de  s'exagérer  les  dangers 
de  l'enseignement  remis  en  d'autres  mains  que  les  siennes? 
Il  faut  y  prendre  garde  ,  celle  liberté  a  été  une  de  celles  qui 
ont  été  réclamées  avec  le  plus  de  force  et  de  persévérance  par 
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les  hommes  qui  dirigenl  aujourd'hui  les  affaires  ;  des  dis- 
i'ours  pleins  desenselde  vérité,  on  tété  prononcés  dans  les  dis- 
cussions qui  ont  été  soulevées  à  ce  sujet;  et,  non -seulement, 
en  agissant  comme  on  fait  ,  on  se  trouverait  déroger  à  «es 
principes,  mais  la  rigueur  déployée  en  celte  affaire  contre 
lies  hommes  qui  professent  des  opinions  politiques  assez  peu 
en  harmonie  avec  celles  de  la  révolution  de  1850,  pourrait 
taire  croire  ,  bien  à  tort  sans  doute  ,  qu'on  a  voulu  frapper 
à  la  fois  la  liberté  de  renseignement  et  celle  des  cons- 
ciences. 

»  Nous  ne  pensons  pas  entièrement  comme  les  auteurs  de 
la  protestation,  que  la  fermeiure  de  l'école  puisse  être  com- 
battue par  les  voies  légales;  mais  nous  savons  aussi  que  ia 
Charte  a  établi  la  liberlé  de  renseignement  et  qu'on  a  le  droit 
de  réclamer  une  loi  qui  consacre  et  régularise  code  liberté. 
Or  ,  cette  loi  n'existant  pas  encore  ,  ce  serait  au  pouvoir  de 
ne  pas  froisser  le  texte  de  la  Charte  ,  en  n'usant  pas  des  dé- 
crets qu'il  serait  peut-être  équitable  de  laisser  reposer  jus- 
qu'à ce  que  cette  législation  ait  été  décidée  par  les  cham- 
bres. 

DVm?>({\xù  le  principe  du  droit  libre  d'enseignement  n'estpas 
douteux,  il  y  aurait  bon  esprit  et  bon  goût  à  faire  d'avance 
des  concessions  auxquelles  il  faudra  bien  se  résigner  plus 
toni(l). 

))La  liberté  d'enseignement,  dit  le  Courrier  français,  est  une 
promes:c  de  la  Charte  ,  c'est  une  nécessité  de  l'étal  de  choses 
actuel,  cela  est  incontestable.  Et,  bien  que  imus  croyions  que 
l'éducation  donnée  selon  les  principes  de  V Avenir  Ï*^ya  plutôt 
des  séminal  isies  que  des  citoyens  ,  nous  ne  balançons  pas  à 
reconnaître  que  la  liberté  d(!  l'enseignement,  réglée  par  la 
loi ,  coinnie  doivent  l'être  toutes  les  libertés  ,  aurait  en  dé- 
(inilive  plusda\anlagcs  que  d'inconvénients. 

»  Maintenant,  suflit-il  que  ia  Charte  ait  reconnu  celle  liberté 
pour  que  les  citoyens  en  soient  mis  en  possession  immédia- 
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lement?  Les  lois  qui  gênaient  précédemment  l'exercice  d<= 
cette  liberté  sont-elles  abolies  par  le  fait  même  de  la  Charte  'I 
N'est-il  pas  nécessaire  qu'une  législation  spéciale  applique 
le  ^jrincipe  général  de  cette  liberté  d'enseignement  ?  Ce 
sont  là  des  questions  qui  seront  la  matière  du  procès  évoqué 
devant  les  tribunaux,  et  que  nous  n'avons  pas  à  discutermain- 
tenant  que  la  justice  va  décider. 

»  Nous  remarquons  toutefois,  qu'il  est  fâcheux  pour  le  gou- 
vernement d'avoir  à  disputer  encore  aux  citoyens  une  de» 
libertés  promises  en  juillet.  Il  semble  que  durant  la  longue 
session  qui  vient  de  finir,  et  qui  a  été  remplie  de  tant  d'inu- 
tilités ou  de  questions  secondaires  ,  on  aurait  eu  le  temps 
de  s'occuper  d'wn  objet  aussi  pressant  que  rinstruclion.  Une 
chambre  nommée  exprès  pour  assurer  lapplicatian  des  doc- 
uines  de  juillet  n'aurait  pas  manqué  de  donner  son  attention 
à  cette  question  importante.  La  chambre  qu'on  a  gardée 
s'était  attiré  tant  d'autres  affaires  sur  les  bras  ,  que  celle-ci 
n'a  pu  trouver  son  tour.  C'est  un  embarras  de  plus  que  le 
gouvernement  doit  à  la  malheureuse  persistance  qu'il  a  mise 
à  garder  cette  chambre ,  malgré  toutes  les  représentations 
qui  ont  été  faites  à  ce  sujet. 

»  Ce  qui  passe  touie  permission,  ce  qu'on  ne  sait  de  quel  nom 
qualitier ,  c'eot  qu'un  citoyen  paisible  ait  été  par  la  force 
expulsé  de  son  domicile  ,  parce  qu'il  y  enseignait ,  et  que  Ic^s 
scellés  aient  été  mis  sur  la  porte  de  son  appartement.  C'est  une 
violation  arbitraire  d'un  droit  sacré,  contre  laquelle  tous  les 
amis  de  la  liberté  ne  sauraient  protester  avec  trop  de  force. 
La  salle  d'école  n'é  tait-elle  pas  évacuée,  les  enfants  partis,  les 
amis  mêmes  de  M.  Lacordaire  retirés?  Ne  restait-il  pas  seul, 
connue  il  l'a  dit ,  avec  son  droit  et  la  loi  ?  S'il  y  a  infraction, 
infraction  qui  après  tout  ne  constituerait  pas  un  délit ,  mais 
une  simple  contravention  disciplinaire  ,  c'était  devant  les 
tribunaux  de  police  qu'il  fallait  la  poursuivre.  Dans  quel  temps 
vivons  nous  duoc,  et  quelle  est  cette  liberté  si  vantée  ,  au 
nom  de  laquelle  on  nous  chasse  de  nos  maisons,  on  cadenasse 
notre  libre  arbitre  ,  en  persécute  la  solitude  innocente  de 
notre  sommeil  ?  Quel   vertige  a  donc  saisi  nos   pouvoirs? 
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Voyez  comme  V Université  cherche  à  éclairer  le  peuple  !  elle 
a  des  chaires  de  sciences  abstraites  que  personne  ne  fréquente 
et  dont  elle  paie  exorbitamment  cher  les  professeurs  qui 
tiennent  leur  bouche  close  ;  elle  entrelient  un  luxe  inutile 
d'état-major  ,  elle  pressure  les  institutions  privées  ,  et  elle 
prohibe  les  écoles  gratuites  ouvertes  sans  son  autorisation. 
MM.  Lacordaire  ,  de  Coux  et  de  Montalemberl  ont  fait  une 
action  louable,  généreuse  ,  en  dévouant  leurs  talents  et  leurs 
veilles  à  l'enseignement  gratuit  des  enfants  pauvres.  S'ils  erv- 
courenl  les  condamnations  de  la  police  correctionnelle  ,  ils 
auront  l'estinie  des  gens  de  bien  ;  la  publicité  des  débats  fera 
voir  ce  que  c'est  que  les  privilèges  de  celle  Université  ver- 
moulue qui  signale  par  des  persécutions  les  derniers  restes  d* 
son  existence  ;  ce  que  c'est  que  celte  intolérance  d'un  gou- 
vernement qui  veut  tout  faire  passer  sous  le  niveau  de  la 
règle  ;  ce  que  c'est  que  la  liberté  actuelle  de  renseignement 
dans  un  pays  où  les  pères  ne  peuvent  faire  élever  leurs  enfants 
par  qui  et  comment  il  leur  plaît  ;  ce  que  c'est  enfin  que  la 
protection  secourable  de  Vautorité  pour  les  classes  pauvret 
d^ns  une  société  où  des  hommes  charitables,  honnêtes  ,  éclai- 
rés ne  peuvent  se  réunir  pour  donner  en  commun  et  sans 
frais,  à  de  petits  enfants,  les  premières  notiom  de  la  moraU 
et  du  langage  (1).  »  N'est-ce  pas  là  cnlondre  la  promesse  d« 
la  Charte  dans  le  sens  le  plus  large  de  la  liberté  !  N'esl-ct 
pas  l'abolition  du  monopole  universitaire. 

a  Une  école  gratuite ,  dit  le  Constitutionnel,  a  été  ouvert* 
lundi  dernier  ,  rue  des  Beaux-Arts ,  sous  les  auspices  de 
l'Agence  générale  pour  la  défense  delà  liberté  religieuse. 
M.  l'abbé  Lacordaire  a  prononcé  le  discours  d'inauguration. 
Le  lendemain,  im  commissaire  de  police,  accompagné  de 
trois  agents,  s'est  présenté  à  l'école,  et  y  a  fait  lecture  d'une 
commission  rogatoire  du  juge  d'instruction  qui  lui  enjoint  de 
la  f<'rmer,  en  ayant  recours  au  besoin,  à  la  force  armée.  Les 
instituteurs,  avant  de  se  retirer  devant  cet  ordre,  ont  déposé 


(1"  Proci-s  d«  V Ecole  libre,  p.  17  et  18. 
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sur  le  bureau  une  protestation  par  laquelle  ils  déclarent 
qu'en  éiablissant  cette  institution  ils  ne  faisaien*  qu'user  d'un 
droit  dont  aucune  loi  du  royaume  ne  les  a  privés,  tous  les  dé- 
crets qui  ont  entouré  la  liberté  d'enseignement  avant  la  ré- 
volution de  1830  leur  paraissant  essentiellement  illégaux  et 
attentatoires  à  une  liberté  consacrée  par  les  articles  5  ,  69 
(§  8),  et  70  de  la-  Charte  de  1830. 

»Ce  dififérent  fâcheux  fait  sentir  toute  Vurgence  de  la  loi 
promise  sur  l'instruction  publique,  et  qui ,  fmis  doute,  sera 
présentée  à  la  prochaine  sessio7i  (1).»  Donc,  selon  le  Consli- 
tutionnel  même,  la  loi  promise  n'était  pas  le  monopole  uni- 
versitaire. 

M  Nous  recommandons,  dit  le  Globe  à  l'Avenir,  de  ne  pas  se 
tenir,  ainsi  qu'il  le  fait,  h  l'étroit  sur  le  terrain  de  la  légalité  ; 
car  il  suffirait  d'une  loi  portée  contre  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement (et  une  telle  loi  ne  serait  pas  diflicile  à  obtenir  en  ce 
temps-ci)  pour  détruire  l'échafaudage  sur  lequel  il  paraît  dis- 
posé à  bâtir  sa  défense. 

»  Nous  l'avons  dé'p  dit  ,  c'est  !a  compétence  de  Tauiorité 
queVAienir  se  doit  attacher  à  combattre,  car  YaïUorilé 
ri'a  aucun  crilérium  pour  juger  la  bonté  d'un  enseignement  : 
l'autorité  ne  sait  pas  ce  qu'il  faut  enseigner.  (Donc  ,  ab<dition 
du  monopole.) 

»  Les  membres  de  Y  Agence  catholique,  en  consacrant  leurs 
efforts  à  r instruction  de  la  classe  pauvre,  et  en  s'es posant 
aux  avanies  du  pouvoir,  se  sont  acquis  des  droits  incontesta- 
bles à  l'estime  et  aux  encouragements  de  tous  les  hommes 
généreux  qui  désirent  que  le  peuple  aussi  prenne  sa  part  de 
ce  lot  de  science  et  d'instruction  ,  aveuglément  réparti  par 
le  hasard  de /a  nnissiince  entre  quelques  privilégiés  qui  n'en 
savent  pas  même  tirer  parti  (2)»  » 

«  La  Révolution  de  1850,  dit  le  journal  de  ce  nom,  a  été  la 
première  des  feuilles  périodiques  à  proclamer  toutes  les  H- 


!     P rocks  de  l'Ecole  libre,  p.  f  !'. 
{2   ma.,  p.  20. 
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bertés  qui  lui  semblaient  résulter  des  événements  de  juillet. 
Parmi  ces  libertés  dont  on  nous  a  contesté  l'usage,  celle  (k 
l'enseignemenl  est  la  plus  vivement  réclamée  p.\r  le  parti  que 
nous  n'avons  cessé  de  combattre  et  sous  l'empire  et  sous  la 
restauration.  Nous  manquerions  à  nos  principes  si  nous  re- 
fusions de  prêter  notre  concours  aux  tentatives  de  ceux  qui 
prennent  de  bonne  foi  ,  ainsi  que  nous,  pour  devise  :  Vérité, 
liberté  (1).  »  Donc  encore  ,  abolition  du  monopole  universi- 
taire. 

«  Nous  avons  rapporté  à  dessein,  dit  le  Journal  des  Com- 
munes, .le  texte  même  de  l'article  de  V Avenir  ,  sans  y  rien 
ajouter,  sans  y  rien  retrancher.  Dans  ce  simple  récit,  la  moin- 
dre circonstance  a  son  intérêt,  et  le  détail  le  plus  minutieux 
son  importance.  Il  s'agit  de  Texercice  d'un  droit  cl  de  la  vio- 
lation d'une  liberté. 

»  Celte  incursion  de  la  police  dans  le  domicile  d'un  citoyen, 
ces  enfants  enlevés  des  bancs  de  leur  école,  cet  homme  ar- 
raché de  force  àsacbaired'instituteur,  cette  porte verrouillét^ 
avec  une  apparence  de  légalité ,  tout  cet  ensemble  enfin 
compose  un  spectacle  aussi  triste  que  repoussant.  Pour  nous, 
hommes  de  juillet ,  qui  rêvions  sur  les  barricades  un  avenir 
de  Hberté  grande  et  puissante  ,  tout  cela  est  étroit  et  mes- 
quin ,  dun  égoïsme  à  flétrir  l'âme  ,  d'une  petitesse  à  serrer 
le  cœur. 

»  Lorsqu'au  jour  des  ordonnances ,  les  sbires  du  pouvoir 
déchu  vinrent,  armés  de  baïonnettes,  ravir  à  l'imprimeur  ses< 
presses  et  ses  caractères,  et,  de  leurs  mains  salariées,  briser 
la  plume  indépendante  du  journaliste  ,  le  peuple  s'émut  du 
colère  et  rugit  d'indignation 

»  Eh  bien  !  celte  force  brute,  ce  pouvoir  matériel,  les  voilà 
en  1851,  assiégeant  les  portes  d'une  école  ,  comme  en  1830 
celles  dune  imprimerie. 

»  Mais  la  loi  parle,  dites-vous,  la  loi  (pii  invite  et  au  besoin 
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contraint  à  Tobéissance....  Soit ,  je  ne  parle  ni  de  Tarticle  5 
de  la  Cbarte  qui  est  une  vérité,  ni  de  la  déclaration  du  7  août 
qui  n'est  qu'un  programme  ,  et  je  dis  avec  vous  :  La  loi 
existe. 

»  Vous  parlez  d'exécuter  la  loi  ;  mais  une  exécution  est  ira- 
possible  ,  parce  que  cette  loi  est  mauvaise  ,  et  si  vous  on 
avez  conçu  l'idée ,  vous  reculerez  vous-mêmes  devant  tes 
conséquences  d'une  pareille  détermination.  Je  suppose  donc 
que,  fort  de  cette  énergie  qu'imprime  la  persécution  aux  âmes 
exaltées  ,  M.  Lacordaire  ne  cède  le  terrain  que  pas  à  pas  , 
et  s'arrête  partout  où  sera  la  place  d'un  banc  et  d'une  chaire. 
Ne  vous  lasserez-vous  pas  de  le  suivre,  et  cadenasserez-vous 
vingt  portes,  cent  portes  peut-être  ?  Et  s'il  arrivait  qu'à 
l'exemple  des  Camisardsdes  Cévennes,  le  prêtre  instituteur 
demandai  aux  champs  un  asile  pour  ses  leçons  proscrites  , 
établiriez-vous  de  nouvelles  dragonnades  ?  Non,  sans  doute. 
Regardez  ceux  que  vous  poursuivez  :  un  professeur  oflîcieux 
que  des  pères  de  famille  ont  investi  de  leur  confiance  , 
quelques  jeunes  enfants  à  qui  on  met  une  plume  entre  les 
doigts  ,  ui!  livre  dans  les  mains  en  leur  disant  :  Deux  et  deu\ 
font  quKtre  ;  il  y  a  un  Dieu  en  trois  personnes...  Voilà  vo* 
ennemis!  C'est  absurde...  Que  parlez-vous  dès-lors  d'exc- 
culer  la  loi  ?  Tenez-vous-en  à  la  honte  et  au  ridicule  de  votie 
malheureux  essai. 

»  Et  n'est-ce  pas  assez  déjà  que  ces  sommations  réitérées , 
ces  meubles  consignés  à  la  porte,  ces  inscripiioas  effacées,  ces 
élèves  emportés  par  des  agents  de  poHce  ,  ce  maître  touche 
au  bras  par  un  sergent  de  ville  ?  N'est-ce  pas  trop  d'avoir 
violé  la  propriété  ,  attenté  à  un  droit  naturel,  méconnu  le 
respect  que  mérite  le  caractère  de  Ihomme  et  du  prêtre  ,  ci 
les  égards  qu'on  doit  à  l'enfance  ?  Et  tout  cela  pour  l'exécu- 
tion d'une  loi  Jécrêpile  ijui  ,  si  elle  vit  encore  ,  na  du  moim 
qu'une  existence  de  fait ,  et  dont  Vabolition  est  une  des  con- 
ditions premières  du  pacte  constitutionnel. 

))  Oui,  nous  le  répétons ,  c'est  déjà  trop....  A  celle  scène , 
il  ne  manquait,  poar  être  à  la  fois  odieuse  et  burlesque, 
qu'une  pompe  à  incendie  au  lieu  d'agents  de  police,  et  pour 
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èlre  dégoûtante,  que  le  forgeron  des  forçats  do  Bicctre,  à  h\ 
place  du  serrurier  de  la  ville. 

w  Que  le  but  de  M.  Lacordaire  fût  politique  plutôt  que 
eharitable;  que  son  établissement  fût  devenu  un  séminaire 
plutôt  qu'une  école  mutuelle ,  peu  nous  importe.  Nous  ne 
voyons  qu'un  fait,  ci  ce  fait  est,  nous  le  disons,  déplorable. 
Nos  intérêts  on  nos  sympathies  ne  sont  pas  les  seules  règles 
<le  nos  devoirs,  et  lorsque  nous  défendons  la  liberté,  ce  n'est 
pas  parce  qu'elle  peut  èlre  utile  à  nous  ou  à  nos  amis ,  c'est 
parce  qu'elle  est  un  bien  pour  tous  ,  une  propriété  apparte- 
nant à  tous.  Attendrons-nous  pour  blâmer  Texpédition  à:- 
police  dont  M.  Lacordaire  vient  d'être  victime,  que  l'autorité 
ait  fermé  les  écoles  que  nous  fonderons  peut-être  demain  ? 
Quand  la  liberté  n'est  pas  pour  tous,  elle  devient  tyranniquc  , 
comme  le  gouvernement  représentatif,  quand  l'égalité  est 
un  mensonge,  n'est  lui-même  qu'une  fiction  (1),  d 

«  l^' Avenir  annonce,  dit  le  Courrier  de  VEurope,  que  MJL 
de  Toux  ,  l'abbé  Lacordaire  et  le  vicomte  de  Monlalembe;  t 
sont  assignés  à  comparaître  vendredi  devant  le  juge  d'instruL- 
tion.  C  cit  le  cours  de  la  juslicc  ,  du  monopole  et  du  dcspo 
lùmc.  En  d'autres  pays,  les  agents  de  la  violence  commise 
auraient  été  cités  devant  le  magistrat;  en  France  ,  pays  de 
franchise  libérale  ,  cela  ne  peut  se  passer  ainsi.  Un  h(mir:<> 
sera  chassé  de  sa  demeure  et  jeté  dans  la  rue  ;  là  ,  l'aulori:;' 
se  recueille  pour  lui  faire  un  procès.  N'y  a-t-il  pas  un  peu  de 
prison  pour  couronner  celte  liberté?  Allons,  MM.  du  Consci! 
royal  de  l'Universilé,  battez  des  mains,  voilà  votre  cause 
bien  soutenue. 

»  Cela  est  pourtant  assez  sérieux,  et  c'est  b  laiicoup  trop.  1! 
faut  que  la  France  sache  si  elle  est  le  jouet  d'une  fncli(!!! 
ambitieuse.  Que  les  hommes  de  talent  qui  se  sont  hnrdimeni 
aventurés  dans  cette  entreprise  la  soutiennent  jusqu'au  houî. 
Il  y  a  ici  d'immenses  questions  à  éclaireir,  et  nous  nous  féli- 
citons d'avoir  vu  n;\î(re  OTiloin"  do  nous  le  conseil  d'avoc,  ;:> 


I    Procèxde  l'Eridr  lihre,  p.  21  et  suivante.». 

27' 
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si  distingués  qui  s'empresseront  d'apporter  leurs  secours  à 
MM.  de  Coux  ,  Lacordaire  et  de  Montalembert ,  et  d'ajouter 
leurs  lumières  à  celles  de  tous  leurs  amis.  Que  nul  ne  recule 
dans  cette  lutte  nouvelle.  Il  s'agit  de  toutes  les  libertés  à  la 
fois;  quand  il  ne  s'agirait  que  de  la  question  de  savoir  si  le 
droit  de  s'emparer  de  la  jeunesse  ,  nous  ne  disons  pas  pour 
la  pervertir  et  pour  la  tuer,  mais  seulement  pour  la  façonner 
à  des  habitudes  ou  à  des  doctrines  quelconques  ,  est  un  droit 
du  pouvoir  ,  et  si  les  pères  ne  sont  plus  comptés  pour  rien 
dans  une  société  où  règne  l'athéisme  ;  quand  il  ne  s'agirait , 
disons-nous  ,  que  de  cette  question ,  elle  est  assez  grave  en- 
core pour  des  hommes  qui  ont  foi  en  quelque  chose,  et  nous 
espérons  que  nos  lecteurs  comprendront  toute  l'importance 
des  discussions  sérieuses  que  nous  les  prions  de  suivre  avec 
nous  (1).  » 

«  Une  affaire  sérieuse  ,  dit  à  son  tour  la  Quotidienne  , 
vient  de  s'élever  entre  l'Université  et  la  liberté  d'enseigne- 
ment. 

» Le  chef  et  les  maîtres  qui  avaient  tenté  celle  démar- 
che sont  MM.  l'abbé  Lacordaire ,  de  Cous  et  le  vicomte  de 
Montalembert  :  démarche  que  tous  les  vrais  amis  de  l'ordre 
doivent  soutenir  ,  parce  qu'elle  est  faite  dans  la  vue  du  bien 
public  et  de  la  liberté  d'enseignement ,  si  nécessaire  à  con- 
quérir au  profit  de  l'avenir  ;  citoyens  généreux  dont  il  faut 
conserveries  noms,  parce  qu'ils  n'ont  pas  craint  de  s'exposer 
aux  suites  que  peut  avoir  celte  noble  tentative.  Ils  appartien- 
nent à  un  journal  avec  lequel,  si  nous  nous  trouvons  d'accord 
sur  des  vérités  morales  et  religieuses,  nous  différons  souvent 
dans  les  conséquenc,es  et  les  applications  qui  appartiennent 
à  la  politique.  Mais  ici  nous  marchons  ensemble  ,  et  nous 
avons  eu  déjà  à  nous  expliquer  sur  cette  question  si  profonde 
de  l'enseignement  libre.  Une  nouvelle  occasion  se  présente 
de  la  traiter,  et  ce  n'est  pas  ce  moment  que  nous  choLsirion& 


[\)  Procès  de  V Ecole  libre,  p.  24- 
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pour  abandonner  et  celte  cause  et  les  hommes  honorables 
qui  sont  poursuivis  pour  elle.  Il  y  a  toujours  de  l'écho  en 
France,  chez  les  royalistes ,  quand  il  s'agit  de  courage  et  de 
véritable  liberlé. 

»  Ce  qui  est  remarquable  dans  l'incident  qui  s'est  élevé  , 
c'est  que  l'Université  »  tout  en  se  livrant  à  ces  mesures  d'ex^ 
pulsion  et  de  clôture,  a  découvert  elle-même  le  secret  de  si 
faiblesse  légale.  Le  juge  d'instruction ,  dans  sa  commission 
rogatoire,  et  le  commissaire  de  police ,  dans  son  procès-ver- 
bal, tous  deux  officiers  judiciaires  ,  appelés  au  secours  de 
l'Université,  n'ont  pu  citer  que  les  lois  existantes  ,  sans,  en 
spécifier  une.  C'est  qu'en  effet,  il  n'en  existe  pas.  Une  seule 
loi,  celle  du  10  mai  1806  ,  a  fondé  ,  avec  un  heureux  laco- 
nisme ,  cette  institution  dont  les  développements  n'ont  été 
consacrés  postérieurement  que  par  une  suite  de  décrets  et 
d'ordonnances  qui  ont  bien  pu  avoir  leur  valeur  dans  im  temps 
et  sous  d'autres  régimes,  mais  qui  ne  sauraient  avoir  le  même 
effet  désormais. 

»  C'est  encore  là  une  des  déceptions  sorties  de  la  Charte 
de  1850,  et  que  veulent  tâcher  de  consolider  les  hommes  qui, 
en  dédommagement  delà  monarchie  et  de  Tordre  social  qu'ils 
ont  culbutés ,  veulent  ne  pas  donner  à  la  France  les  libertés 
qu'ils  lui  avaient  promises  et  qui ,  seules  cependant ,  eussent 
pu  lui  faire  quelque  illusion  sur  tant  d'autres  prospérité» 
perdues.  Nous  allons  en  donner  une  nouvelle  preuve. 

»  La  loi  de  1806,  les  décrets  impériaux  subséquents  et  les 
ordonnances  royales  postérieures,  ont  maintenu,  en  faveur 
de  l'Université,  un  monopole  d'enseignement  intolérable,  non 
seulement  dans  les  formes  publiques,  dites  constitutionnelles, 
mais  dans  tout  état  non  soumis  au  despotisme  absolu  :  car 
c'est  sans  doute  le  premier  droit  de  la  conscience  et  de  la 
liberté  pour  les  familles  et  les  individus,  les  unes  que  de 
faire  élever  leurs  enfants  selon  les  principes  qui  leur  parais- 
sent salutaires,  les  autres  que  d'exercer  la  profession  qu'ils 
Tculent  choisir,  le  tout  sous  la  protection  des  autorités  na- 
turelles. Nous  n'hésitons  pas  ;\  dire  que,  malgré  la  proroga- 
tion du  monopole  de  l'Université  sous  l'empire  de  la  Charte 
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(!e  1814,  le  temps  n'était  pas  éloigné,  au  moment  de  la  ré- 
volution de  juillet,  où  la  liberté  de  l'enseignement  aurait  été 
rendue  à  la  société,  qui  la  récla:nera  toujours  comme  un  droit 
sacré. 

»  Mais  la  question  n'est  pas  là,  et  en  concédant,  par  force 
majeure,  à  l'Université,  qu'elle  pouvait,  armée  de  quelques 
décrets  abusifs,  faire  fermer  l'école  de  M.  Lacordaire  et  de 
ses  amis,  il  faut  proniptement  ajouter  que  le  gouvernement 
aurait  dû  prévenir  une  collision  de  cette  nature;  que  la  li- 
berté de  l'enseignement  qu'il  a  proclamée  par  sa  Charte  du  7 
aoùl,  et,  par  contre,  l'inertie  où  il  est  resté  depuis  dix  mois, 
à  cet  égard,  ont  fait  penser  à  chacun  que  celte  liberté  serait 
définitivement  traitée  comme  celle  des  communes,  des  élec- 
tions, de  la  garde  nationale  ;  et  la  clôture  de  l'école  libre, 
ain?i  que  les  poursuites  dirigées  récemment  par  ■!" Université, 
semblent  démontrer  que  ces  suppositions  ne  sont  pas  gra- 
tuites. En  efiet,  la  mesure  de  l'Université  contre  ces  mes- 
sieurs est  trop  profonde  et  trop  importante  pour  n'avoir  pas 
été  concertée  et  autorisée  en  conseil  de  ministres,  et  l'on 
peut  juger,  dès-lors,  des  arrière-fensées  futures.  Il  faut,  dira 
le  ministère,  faire  exécuter  les  lois  tant  qu'elles  ne  sont  pas 
abrogées.  —  Oui,  sans  doute,  mais  d'abord  cette  raison  est 
bien  plutôt  celle  des  tribunaux  que  celle  du  gouvernement  ; 
ensuite,  il  ne  s'agit  pas  de  lois,  mais  de  simples  règlements 
d'administration  publique  ;  vous  pouviez  les  rectifier  par  de 
nouvelles  dispositions  réglemenlaires  qui  auraient  Mmoncé 
votre  intention  d'arriver  plus  lard  à  une  révision  législative 
et  générale;  et  si  cette  intention  devait  être  réalisée  dans  la 
session  prochaine,  rien  ne  vous  forçait  alors  de  faire  exécu- 
ter avec  éclat  et  dans  une  éjtociue  aussi  rapprochée,  des  ré- 
glcmeuts  aussi  rigoureux,  que  le  bon  sens  et  la  bonne  foi  de- 
vaient au  contraire  vous  porter  à  laisserlomber  en  tiésuéiude 
momentanée;  vous  auriez  ainsi  donné  un  lémoignage  patent 
de  vos  dispositions  pour  l'avenir,  et  engagé  h  une  patience 
raisonnable,  ceux  qui  ne  peuvent,  ni  ne  veulent  pas  attendre 
plus  longtemps. 

»  Et  dans  une  question  qui,  quoique  de  nature  ircs-dilïé- 
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rente,  ollre  pouiiant  une  grande  analogie  avec  celle  qui  nous 
occupe,  puisqu'il  s'agit  d'enseignement  public,  comment  le 
gouvernement  a-i-il  agi  avec  les  théâtres?  Il  y  a  également 
un  règlement  tradmiuislraiion  publique  de  1806  sur  ces  éta- 
blissements, lequel  détermine  leur  condition,  leur  nombre, 
leur  genre.  Depuis  ia  révolution  de  juillet  on  a  considéré  ce 
règlement  comme  non  avenu.  Tous  les  spectacles  ont  joué 
le  genre  qu'il  leur  a  plu  de  choisir;  de  noiiveanx  théâtres 
vont  s'ouvrir  ces  jours-ci  à  la  porte  Saint -Antoine,  rue 
Saint-Martin,  au  Palais-Royal;  doù  vient  que  l'en  n'invoque 
pas  contre  eux  le  décret  de  1800  et  l'ordonnance  de  J824? 
d'où  vient  que  1rs  règlements  sur  la  censure  dramatique  n'ont 
pas  été  maintenus?  d'où  vient  qu'aucun  ofticier  de  police  judi- 
ciaire ou  administrative  n'est  intervenu  dans  les  scandales 
dramatiques  dont  les  yeux  et  et  les  oreilles  ne  cess-cnl  d'être 
affligés?  El  quand  une  école  primaire  et  gratuite,  dirigée  par 
les  hommes  les  plus  honorables,  vient  à  essayer  de  lépandn! 
les  bienfaits  d'une  éducation  chrétienne,  le  gouvcriiemcnt 
envoie  en  toute  hàle  des  commissaires  et  des  sergents  pour 
la  clôturer,  pour  en  chasser  les  élèves  et  les  maîtres,  siius  se 
soucier  mémo  du  respect  que  l'on  doit  au  domicile  dn  chef 
de  celte  école  !  Est-ce  que  par  hasard  la  liberté  du  theàtn; 
paraîtrait  plus  sacrée  que  celle  de  l'enseignement? 

»  Rassurons-nous,  toutefois,  la  queslion  du  monopole  de 
rUnicersiié  est  jugée  dans  tous  les  esprits.  L'initiative  des 
propositions  de  lois  est,  en  (jucbiue  sorte,  entre  les  mains  de 
tout  le  inonde,  depuis  qu'elle  a  été  jetée  dans  les  deux  cham- 
bres, et  il  est  impossible  qu'il  ne  sorte  pas  de  ia  se.'^sion,  soit 
de  la  part  du  gouvernement,  soit  par  des  propositions  de 
propre  mouvement  des  chambres,  soit  par  des  pétillons  so- 
(•iales,  une  sohilion  délinilive  sur  la  liberlé  de  renseigne- 
ment. r>I.M.  Lacordaire,  de  Cotix  et  de  .Montalembcrt  succom- 
beront peut-ôtrc  dans  lincident  qu'ils  ont  géiiéreusomcnt 
suscité,  et  cette  sorte  de  dévouement  n'aura  pa^.  été  inutile 
à  la  noble  cause  que  nous  soutenons  tous.  .Mais,  en  tout  état, 
nous  avons  la  conviction  d'un  dénouement  prochain  et  sa- 
lutaire sur  celte  question.  La  Franco  va,  quoiqu'on  la  gou- 
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verne,  et  quelle  que  soit  la  prétention  des  doctrinaires  de  4830, 
nous  finirons  par  obtenir  que  les  pères  de  famille,  les  com- 
munes et  les  institutions  de  la  jeunesse  ne  soient  pas  traités 
plus  rigoureusement  que  les  comédiens  (1).  » 

Ainsi,  l'opinion  des  journaux  de  toutes  les  nuances  était 
unanime  pour  voir  et  pour  proclamer,  dans  la  promesse  de 
la  Charte,  la  liberté  de  l'enseignement  et  la  ruine  prochaine 
du  monopole  universitaire.  Les  avocats  les  plus  célèbres  de 
Paris  et  de  la  plupart  des  villes  de  France,  unirent,  dans  une 
consultation,  leurs  voix  à  celle  de  la  presse,  et  M.  Persil  lui- 
même,  portant  la  parole  devant  la  chambre  des  pairs,  comme 
procureur-général,  dans  ce  grave  débat,  se  vit  forcé,' par 
l'évidence,  de  confesser  par  deux  fois  que  tel  était  le  sens 
incontestable  du  pacte  social,  et  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
*i  dire  (c'est  son  premier  aveu),  avant  de  commencer,  que 
n  quand  nous  invoquons  le  monopole  universitaire,  nous 
»  nous  appuyons  d'une  législation  expirante,  dont 
»  nous  hâtons  de  tous  nos  v'oeux  la  prompte  abro- 
0  gation.  La  nécessité  seule  fait  un  devoir  de  l'invo^ 
»  quer  encore,  parce  que  tout  le  monde  sait  que,  tant  que 
»  la  liberté  d'enseignement  ne  sera  pas  organisée  par  une  loi, 
»  le  monopole  vaut  encore  mieux  que  la  licence  ;  »  c'est-à- 
dire  ,  que  les  lois  et  les  constitutions  qui  existaient  avant  les 
décrets  inconstitutionnels  de  l'empire,  et  que  ces  décrets 
n'avaient  pu  anéantir.  C'est  ainsi  qu'entendait  la  liberté, 
l'homme  qui  venait  de  demander  en  son  nom  la  tète  de  qua- 
tre ministres.  Et  il  ajoute  encore  avant  de  terminer  son  ré- 
quisitoire :  «  Cet  article,  l'article  69  de  la  Charte,  ne  renferme 
T)  pas  seulement  une  promesse  ,   mais  UNE  obligation 

»  QU'ON  IMPOSE  AU  GOUVERNEMENT  ET  QU'IL  SE  HA- 
»  TERA  DE  RÉALISER  (2).  » 

Enfin,  V Avenir,  dans  un  tableau  qui  doit  être  conserTé,  ne 
ftt-ce  que  pour  montrera  quelle  ardeur  et  à  quelle  impatience 

(1)  l*Tod^s  de  r Ecole  libre,  p.  2G  et  suivantes. 

(2)  Procès  de  r  Ecole  libre,  réquisitoire  de  M-  PersD,  p.  77  et  83- 
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le  désir  de  la  liberté  de  renseignement  était  parvenu,  résu- 
mait ainsi  l'opinion  générale  sur  le  sens  attaché,  par  la 
France  entière,  aux  promesses  qui  lui  avaient  été  jurées  : 

«Après  s'être  reposée  des  fatigues  de  l'an  1831,  l'Univer- 
sité vient  de  reprendre  avec  quelque  orgueil  le  cours  de  ses 
ravaux.  Elle  a  souffert,  il  est  vrai ,  d'incroyables  opprobres; 
mais  enfin  elle  vit.  Le  gouvernement  a  trouvé  juste  ,  pour  la 
dédommager  des  mépris  de  la  France  ,  do  lui  conûer  exclusi- 
vement ,  pendant  une  année  encore,  l'éducation  du  peuple 
français.  Ne  parlons  plus  des  serments  jurés  à  ce  peuple  ,  ni 
du  délai  si  court  dans  lequel  on  devait  les  accomplir;  des 
temps  viennent  où  il  est  indigne  d'un  peuple  de  parler  des 
serments  qui  lui  furent  faits.  La  parole  suppose  du  respect 
dans  Ceux  à  qui  on  l'adresse  ;  et  quel  respect  le  ministère  a- 
t-il  montré  pour  la  voix  de  la  France  réclamant,  depuis  qua- 
torze mois  (bientôt  quatorze  ans),  la  liberté  de  l'enseigno- 
ment  ?  La  France  avait  écrit  cette  liberté  dans  la  Charte.  Les 
pères  de  famille  ,  inquiets  sur  l'avenir  de  leurs  enfants  ,  l'ont 
appelée  à  grands  cris.  Les  deux  chambres  ont  renvoyé  leurs 
pétitions  au  ministère,  et  outre  celles  dont  le  rapport  n'a  pas 
encore  eu  lieu,  un  grand  nombre  arrive  chaque  jour  au  Pa- 
lais-Bourbon. Nos  députés  eux-mêmes,  quand  ils  n'étaient 
que  de  simples  candidats  dans  une  élection  générale  ,  se  sont 
engagés  pour  la  plupart  à  défendre  la  liberté  d'enseignement 
au  du  moins  ils  ont  fait,  à  cet  égard,  des  professions  de  foi  qui 
attestent  d'autant  plus  le  vœudupays,  que  le  peu  de  fidélité  des 
élus  àleur  parole  a  prouve  qu'ils  cédaient  en  la  donnant,  à  une 
autre  force  que  celle  de  leur  conscience.  Plus  impatients  que 
leurs  députés  ,  des  citoyens  ont  ouvert  des  écoles  libres  sur 
différents  points  du  royaume  ,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont 
été  acquittés  par  les  tribunaux,  qui  n'ont  pas  voulu  regarder 
comme  une  loi  le  plus  vil  des  décrets  de  l'empire.  On  a  vu 
ane  commune  tout  entière  accusée  d'avoir  défendu  à  main 
armée  des  instituteurs  de  son  choix,  déclarée  innocente  parle 
jugement  d'un  jury,  et,  si  la  cause  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment 3  succombé  ailleurs,  elle  a  succombé  avec  tant  de  puis- 
sance, que  les  juges  n'ont  osé,  malgré  les  circonstances  les 
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plus  aggravantes,  condamner  ceux  qu'ils  estimaient  coupables 
qu'à  la  moindre  peine  qu'ils  ont  pu. L'opinion  publique  s'était 
prononcée  en  leur  faveur,  et  il  est  remarquable  que,  dans  ce 
pnys  si  divisé,  pas  un  journal,  quel  que  fût  son  parti,  n'a  cm 
possible  la  défense  du  monopole  de  l'enseignement  ;  presque 
tous  l'ont  vivement  attaqué  ;  les  moins  favoraiiles  à  l'affran- 
chissement de  rintelligence  et  de  la  religion  n'ont  pas  même 
isonorcla  servitude  d'un  silence  complet.  Enfln,  T'Université, 
quelque  aveuglée  qu'elle  soit  par  le  désir  de  vivre,  s'est  tel- 
lement sentie  réprouvée  ,  qu'elle  n'a  pas  dit  un  seul  mot  pour 
réhabiliter  sa  cause ,  qu'elle  n'a  pas  trouvé  dans  son  sein  \\u 
homme  de  lellrcs  qui  voulût  venger  ses  injures.  Et  quelles 
injures  !  On  lui  a  dit  que,  depuis  vingt  ans  ,  elle  corrompait 
toutes  les  espérances  de  la  pairie,  que  ses  élèves  n'avaieiu  ni 
foi,  ni  science,  !ii  mœurs;  (|u'el!e  avait  servi  tous  les  despolis- 
mes,  adoré  tous  les  symboles  ;  qu'elle  était  1  objet  de  la  haine 
universelle,  de  là  haine  des  pères,  de  la  haine  des  enfants,  et 
que  rien  n'égalait  celte  haine,  si  ce  n'est  le  miépris qu'elle  ins- 
pire à  tous.  On  lui  a  dit  cela  tous  les  jours  de  sa  vie  depuis  ni. 
an  ;  on  l'a  défiée  de  prendre  pour  juges  entre  elle  et  ses  accu- 
sateurs douze  pères  de  famille choisisaii  hasard.  Qu'a-t-elle  ré 
pondu?  Rien.  Après  avoir  élevé  vingt  ans  toute  la  jeunesse  de  la 
;"'rance,elle  n"a  pas  trouvé  dans  ces  vingt  générations  un  seul 
iionmie  reconnaissant,  un  seul  qui  daignât  par  pitié  lui  rendre 
témoignage  et  dire  à  ses  ennemis  :  Vous  allez  plus  loin  que  h 
justice.  Au  bout  d'un  an  de  ces  vengeances  sanglantes  de  l'opi- 
r.ion  publique,  tombée  désormais  au-dessousdu  déshonneur  , 
i'Utiiversité  est  venue  s'humilier  devant  le  pays;  elle  a  fait  hom- 
mage à  la  liberté  d'enseignement,  par  la  bouche  desongrand- 
maitrc,  dansîuie  occasion  solennelle,  au  milieu  des  couronnes 
de  lauriers  que  sa  main  allait  distribuera  une  gcnéralion  ingrat*; 
comme  les  autres,  en  sorte  (juele  monopole  a  redit  Uii-mcme 
au  monopole  l'arrêt  prononcé  contre  lui  par  la  Charte,  par 
les  deux  chambres  ,  par  les  îribunaux  ,  parla  presse,  par  les 
pères  de  famille,  par  ses  propres  élèves  ,  par  le  discours  de 
!.i  couronne,  par  loutTunivers.  Mais  il  fallait  quelque  chose 
<!e  plus  ,  et  M.  Persil  est  venu  ,  par  ses  aveux  contre  le  mo- 
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nopolc,  faits  à  la  chambre  des  pairs,  portera  l'Université  le 
dernier  coup.  Certes,  on  peut  le  dire,  jamais  la  volonté  ,  le 
besoin  de  la  France  ne  furent  manifestés  plus  haut  ni  plus 
clairement. 

»  Quel  compte  le  ministère  en  a-t-il  tenu?  Il  a  ajouté  des 
promesses  à  des  promesses  ,  il  a  calculé  combien  de  fois  il 
lui  faudrait  mentir  pour  livrer  le^familles,  pondant  une  année 
encore,  à  la  merci  du  monopole,  et  c'est  ce  plan  de  déception 
que  vient  d^ccomplir  la  rentrée  de  TUniversité.  Ce  n'était 
pas  assez  que  Texercice  de  nos  droits  eût  été  suspendu  jus- 
qu'aujourd'hui, le  gouvernement  a  trouvé  le  moyen  de  faire 
marcher  son  despotisme  plus  vite  que  le  temps,  et  comme 
une  année  commencée  est  une  année  iinie  en  matière  d'édu- 
cation, il  est vraide  dire  que  deux  ans  se  sont  écoulés  depuis 
la  révolution  de  juillet,  sans  qu'on  nous  ait  mis  en  possession 
de  la  liberté  qui  nous  fut  jurée.  Des  pères  de  famille  qui  l'at- 
tendaient, ont  privé  leurs  enfants  de  toute  instruction  pen- 
dant l'année  précédente,  dans  l'espoir  qu'il  leur  serait  per- 
mis de  les  faire  instruire  sans  les  exposer  à  être  corrompus; 
mais  cette  année  sera  perdue  sans  fruit ,  à  moins  qu'ils  ne 
consentent  à  en  perdre  une  seconde  ,  peut-être  encore  sans 
fruit.  Une  génération  sera  victime  de  l'abominable  calcul  du 
ministère;  des  milliers  de  familles  verront  s'évanouir  les  espé- 
rances qu'elles  avaient  mises  dans  la  foi  et  dans  la  pureté  de 
leurs  enfants.  Et  pourtant  il  y  là  une  Charte  pour  protéger 
ces  espérances  !  Il  y  a  là  une  Charte  qui  doit  s'accomplir 

DA>'S  LE  PLUS  BREF  DÉLAI  POSSIBLE  !  (I)  » 

II  n'y  a  donc,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute;  la  promesse 
de  l'article  09   de  la    Charte  est   la   promesse    expresse, 

IMPOSÉE  COMME  Ui\E    OBLIGATION    QUI   DEVAIT  ÊTRE 

BIENTOT  RÉALISÉE  ,  do  la  liberté  d'enseignement,  d'une 
liberté  incompatible  avec  le  monopole  universitaire.  Ce  mo- 
nopole, indéfiniment  prolongé ,  audacieusemenl  proposé  aux 
chambres  pour  qu'elles  en  fassent  une  loi  serait  donc  encore 


^)  Avenir,  12  octobre  1831. 
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la  violation  du  pacte  solennel  juré  à  la  France  ,  et  sur  lequel 
reposent  tous  les  pouvoirs  établis. 

Examinons  maintenant  les  projets  de  lois  proposés  par 
MM.  Guizot  et  Villemain  pour  remplir  les  promesses  consti- 
tutionnelles, et  que  la  France,  ses  pairs,  ses  députés,  ses  élec- 
teurs et  ses  pères  de  famille  soient  attentifs  à  celui  que  Ces 
mêmes  hommes  s'apprêtent  à  leur  présenter  :  c'est  l'avenir 
de  nos  libertés ,  de  nos  mœurs  et  de  la  foi  de  nos  pères  ! 
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CHAPITRE  V, 


liC  Slonopole  Universitaire  sons  le  nom  de 
lliierté. 


Deux  projets  de  loi  pour  la  liberté  de  renseignement  ont 
été  présentés  à  la  chambre  des  députés,  l'un  en  183G  par 
M.  Guizot;  l'autre  en  1841  ,  par  M.  Yillcmain.  11  serait  trop 
long  et  sans  but  pour  nous  d'en  faire  Thisloire.  Nous  vou- 
lons seulement  les  consigner  ici  comme  deux  monuments  ap- 
partenant aux  annales  universitaires  ,  comme  deux  preuves 
de  plus  de  l'audace  et  de  la  mauvaise  foi  avec  lesquelles  cer- 
tains hommes  se  jouent  des  promesses  les  plus  sacrées ,  des 
serments  les  plus  solennels  et  de  la  loyauté  de  la  France , 
et  par  quelques  réflexions  appeler  l'attention  des  esprits  sur 
les  périls  qui  entourent  la  Charte  et  sur  les  servitudes  clans 
lesquelles  on  s'apprête  à  ensevelir  la  liberté  des  cultes,  la  li- 
berté do  conscience,  la  constitution  et  ses  promesses  ,  toutes 
nos  libertés. 
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Projet  de  loi  sur  Pinstruction  secondaire. 
1SS6. 

TITRE  PREMIER. 

Dt*  \usV\VuV\ou%  tt  ^tu%\ous. 

a  ÂUT.  1".  Tout  Français  âgé  de  23  ans  au  raoins,  et 
n'ayant  encouru  aucune  des  incapacitésconiprises  dans  l'art.  5 
delà  loi  du  28  juin  1833  surrinstruclion  primaire  (1),  pourra 
former  et  diriger  un  établissement  d'instruction  secondaire  , 
sous  la  condition  de  déposer  dans  les  mains  du  recteur  de 
Tacadéniie  ,  qui  lui  eti  remettra  récépissé  ,  les  ■  pièces  sui- 
yantes  :  i°  Un  brevet  de  capacité  délivré  dans  la  forme  déter- 
minée ci-après;  2°  un  certificat  constatant  qu'il  est  digne,  par 
ses  mœurs  et  sa  conduite,  de  diriger  une  maison  d'éducation  ; 
ledit  certificat  délivré  ,  sur  l'attestation  de  trois  conseillers 
municipaux,  par  le  maire  de  la  commune  ou  de  chacune  des 
communes  oîi  il  aura  résidé  depuis  trois  ans  ;  3»  Le  règlement 
intérieur  et  le  programme  d'études  de  l'établissement  pro- 
jeté ;  i**  Le  plan  du  local  choisi  pour  l'institution  ou  la  pen- 
sion ,  lequel  plan  devra  être  visé  par  le  maire  de  la  commune 
où  rétablissement  sera  formé. 

»  Art.  2.  En  cas  de  refus  de  visa  de  la  part  du  maire  , 
pour  défaut  de  convenance  et  de  salubrité  du  local,  ledit  re- 
fus devra  être  notifié  à  la  partie  intéressée  quinze  jours  an 
plus  après  la  présentation  ■;  plan,  et  sauf  tout  recours  de 
droit  parla  voie  administrative  et  contentieuse. 


'i)  L'art.  5  de  la  loi  du  2.j  juin  1833  porte  :  «  Sont  incapables  tk 
tenir  école,  l°le.s  condamnés  à  des  peines  afflictives  ou  infamantes; 
3°  les  condamnés  pour  vol,  escroquerie  ,banqueroute,  abus  de  con- 
fiance, attentat  aux  mœurs,  et  les  individus  qui  auraient  été  privés 
jiar  jugement  de  tout  ou  partie  des  droits  meutionnés  aux  paragra- 
phes V  et  VI  de  l'art.  42  du  code  péual  ;  3o  les  individus  interdits  en 
f^xécution  de  l'art-  7  de  la  présente  loi.  pour  cause  d'inconduile  et 
d'immoralité. 
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»  Art.  3.  Un  mois  au  plus  après  le  dépôt  des  pièces  re- 
quises en  Tari,  i",  la  remise  devra  en  être  faite  au  déclarant 
avec  un  certificat  signé  du  recteur  ,  portant  qu'elles  ont  été 
visées  et  enregistrées  à  l'académie  ;  et  rétablissement  pourra 
être  immédiatement  ouvert,  à  moins  qu'il  ne  soit  intervenu 
dans  ce  délai  une  opposition  formée  par  le  ministère  public 
devant  le  tribunal  civil  de  l'arrondissement ,  pour  une  des  in- 
capacités prévues  par  l'art.  1"  de  la  présente  loi,  et  par 
l'art.  5  de  la  loi  du  28  juin  1855  sur  l'inslruction  primaire. 

»  Art.  4.  Nul  établissement  ne  pourra  prendre  le  litre 
d'institution  ,  si  les  élèves  n'y  reçoivent  l'instruction  secon- 
daire complète,  et  analogue  à  celle  qui  est  donnée  dans  les 
collèges  de  plein  exercice,  royaux  et  communaux,  quels  que 
soient  d'ailleurs  le  mode  d'enseignement  et  l'objet  des  cours 
accessoires. 

»  Art.  5.  Il  sera  formé  au  chef-lieu  de  chaque  académie 
une  commission  chargée  d'examiner  les  aspirants  aux  brevets 
de  capacité  pour  le  titre  ,  soit  de  chef  d'institution,  soit  de 
maître  de  pension.  —  Cette  commission  sera  composée  : 
4"  du  recteur  de  l'académie,  président;  2°  du  procureur- 
général  près  la  Cour  royale  ,  s'U  existe  une  Cour  royale  dans 
le  chef-lieu  de  l'académie ,  ou  ,  à  son  défaut ,  du  procureur 
du  roi  près  le  tribunal  civil  de  l'arrondissement  ;  3"  du  maire 
de  la  commune;  4"  de  quatre  membres  choisis  par  le  minis- 
tre de  l'inslruction  publique  parmi  les  fonctionnaires  supé- 
rieurs de  renseignement ,  les  professeurs  pu  agrégés  ,  les  ma- 
gistrats et  citoyens  notables. 

»  Art.  g.  Pour  être  admis  à  l'examen  devant  ladite  com- 
mission ,  il  faudra  ,  indépendamment  des  justifications  d'âge 
et  des  qualités  prescrites  par  l'article  1",  produire  les  diplô- 
mes de  licencié  ès-lellres  et  de  bachelier  ès-sciences,  si  l'as- 
pirant veut  obtenir  hi  brevet  de  capacité  pour  le  titre  do 
chef  d'institution;  ou  seulement  le  diplôme  de  bachelières- 
lettres,  si  l'aspirant  ne  prétend  qu'au  brevet  de  capacité  pour 
le  titre  de  maitre  de  pension.  La  commission  délivrera  Icsdits 
brevets  sous  l'autorité  du  ministre  ,  en  la  forme  d'une  décla- 
ration générale  de  capacité,  sans  désignation  de  lieu  nid'éia- 
blissemenl  spécial. 
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»  Art.  7.  Quiconque,  sans  avoir  satisfait  aux  conditions 
prescrites  par  les  articles  1"  et  5  de  la  présente  loi ,  aurait 
ouvert  une  institution  ou  une  pension,  sera  poursuivi  devant 
le  tribunal  correctionnel  du  lieu  du  délit,  et  condamné  à  une 
amende  de  cent  à  mille  francs.  L'établissement  sera  fermé. 
En  cas  de  récidive,  le  délinquant  sera  condamné  à  un  empri- 
soimement  de  quinze  à  trente  jours  et  à  une  amende  de  mille 
à  trois  raille  francs. 

»  Art.  8.  Tout  chef  d'institution  ou  maître  de  pension,  sur 
la  poursuite  d'office  du  ministère  public,  ou  sur  la  plainte  du 
recteur  de  l'Académie,  pourra  être  traduit,  pour  cause  d'in- 
conduite  et  d'immoralité,  devant  le  tribunal  civil  de  l'arron- 
dissement, et  être  interdit  de  sa  profession  à  temps  on  à 
toujours.  La  procédure  ,  le  jugement  et  la  peine  auront  lieu 
dans  les  formes  déterminées  par  l'article  7  de  la  loi  du  28  juin 
4853  sur  l'instruction  primaire  (1),  sans  préjudice  des  pour- 
suites qui  pourraient  être  intentées  pour  crimes ,  délits  ou 
contraventions  prévues  par  les  lois. 

»  Art.  9.  Les  chefs  d'institution  et  maîtres  de  pension,  éta- 
blis conformément  à  la  présente  loi ,  seront  libres  d'envoyer 
ou  de  ne  pas  envoyer  leurs  élèves  aux  classes  des  collèges 
royaux  et  communaux. 

w  Art.  10.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  pourra  , 
toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  convenable,  faire  visiter  et  ins- 
pecter les  instituiions  et  les  pensions. 

»  Art.  H.  Tout  chef  d'institution  ou  maître  de  pension 
qui  refuserait  de  se  soumettre  à  cette  surveillance  pourra 
être  traduit  devant  le  tribunal  correctionnel  de  l'arrondisse- 
ment, et  condamné  à  une  amende  de  cent  à  mille  francs.  En 
cas  de  récidive,  l'établissement  sera  fermé. 

»  Art.  12.  En  cas  de  négligence  grave  dans  les  études  et 
de  désor.lres  constatés  dans  le  régime  de  l'établissement,  le 
chef  dudit  établissement  pourra ,  sur  le  rapport  des  inspec- 


(1)  Art.  7.  Le  tribunal  entendra  les  parties  et  statuera  sommaire- 
ment en  cliambre  du  conseil.  II  en  sera  de  même  sur  l'appel,  etc. 
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leurs  d'académie,  être  appelé  à  comparaiire  devant  le  con- 
seil académique .  et  réprimandé  ,  s'il  y  a  lieu  ,  sauf  recours 
devant  le  Conseil  royal  de  Tinslruction  publique. 

TITRE  II. 

T>eî.  CoVVcQts  commw'wo.w'Xi. 

»  Art.  13.  Tout.établissement  d'instruction  secondaire  qu 
reçoit  de  la  commune,  soit  un  local  ,  soit  une  allocation  des- 
tinée à  pourvoir,  en  tout  ou  en  partie,  à  Tacquittement  de  se 
dépenses,  est  réputé  collège  communal. 

»  Art.  1-4.  Il  y  a' deux  ordres  de  collèges  communaux: 
1*  ceux  qui  oifrent  une  instruction  secondaire  ,  complète 
et  analogue  à  celle  des  collèges  royaux  ;  2°  ceux  qui  n'of- 
frent qu'un  degré  inférieur  de  l'instruction  secondaire. 

»  Art.  15.  A  l'avenir,  dans  les  collèges  communaux  de 
premier  ordre,  les  régents  devront  avoir,  pour  chaque 
chaire  ,  les  mêmes  grades  que  les  professeurs  des  collèges 
royaux. 

»  Art.  16.  Dans  les  collèges  communaux  du  second  ordre, 
l'enseignement  des  langues  anciennes  ne  pourra  excéder  les 
classes  dites  de  grammaire.  Cet  enseignement  et  celui  de 
riiistoire  et  de  la  géographie,  des  sciences  mathématiques  cl 
physiques,  devront  être  donnés  au  mouis  par  quatre  i  égenls 
gradués,  y  compris  le  principal. 

»  Art  17.  Nulle  ville  ne  peut  établir  ou  conserver  un  col- 
lège conimunal  de  premier  ou  de  second  ordre  ,  si  elle  ne 
remplit  les  conditions  suivantes  :  1°  fournir  un  local  appro- 
prié à  cet  usage  et  en  assurer  la  réparation  et  l'entretien 
2°  placer  et  entretenir  dans  ce  local  le  mobilier  nécessaire  à 
la  tenue  des  cours  ;  5»  garantir  pour  cinq  ans  au  nv)ins  le 
traitement  fixe  du  principal  et  des  régents,  lequel  sera  consi- 
déré comme  dépense  obligatoire  pour  h  commune  ,  en  cas 
d'insuffisance  des  revenus  propres  du  collège,  de  la  rétri- 
bution collégiale,  payée  par  les  externes,  et  des  produits 
du  pensionnat. 
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»  Art.  18.  Le  conseil  municipal  réglera  pour  cinq  ans  le 
montant  de  la  rétribution  collégiale  ,  après  avoir  pris  Tavis 
du  bureau  d'administration  du  collège,  et  sous  l'approbation 
du  ministre  de  l'instruction  publique. 

■»  Art.  19.  Le  pensionnat  des  collèges  commmiaux  pourra 
être  géré ,  soit  directement  pour  le  compte  des  villes,  soit 
par  entreprise  ,  d'après  toutes  conventions  passées  par  le 
maire  ,  après  délibération  du  conseil  municipal,  et  sous  l'ap- 
probation du  ministre  de  l'instruction  publique. 

»  Art.  20.  Toutes  conventions  pour  un  terme  fixe,  faites 
jusqu'à  ce  'our  par  les  villes,  relativement  à  la  gestion  d'un 
pensionnat  communal,  sortiront  leur  plein  et  entier  effet. 

Projol   de   loi  pour  la   libérée  «l'enseigne- 
m&nti   présenté  à  la  cbambre  «les  «tf-p^s- 

tés  (1^41). 

TITRE  l. 
T)?,  Vtusàtjutwvtwl  %tcouAa\v«i  il  Aî,  sou  oV^ei. 

»  Art.  1.  L'enseignement  secondaire  comprend  :  l'instruc- 
tion mo-rale  et  religieuse,  les  études  de  langues  anciennes  et 
modernes,  de  pbilosopbie,  d'bistoire  et  de  géograpbie,  de 
sciences  matbématiques  et  physiques,  qui  servent  de  prépa- 
ration, soit  aux  examens  du  baccalauréat  ès-Ieilres  et  du 
baccalauréat  ès-sciences,  soit  aux  examens  d'admission  dans 
les  écoles  spéciales. 

))  Art.  2.  Les  établissements  d'enseignement  secondaire  sont 
particuliers  ou  publics. 

»  Art.  5.  Les  établissements  particuliers  d'enseignement  se- 
condaire se  divisent  en  deux  ordics  : 

))  1°  Les  institutions  où  l'enseignement  secondaire  est  donné 
dans  toute  son  étendue;  2°  les  pensions  où  cet  enseignement 
n'est  donné  qu'en  partie. 
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TITRE  II. 

))  Art.  4.  Tout  Français,  âgé  de  2o  ans  au  moins,  et  n'ayant 
encouru  aucune  des  incapacités  comprises  dans  rarlicle  5  de 
la  loi  du  28  juin  1853,  sur  rinslruction  primaire,  pourra  for- 
mer un  établissement  particulier  d'instruction  secondaire,  et 
réunir  des  élèves  pour  tout  ou  partie  de  cet  enseignement, 
sous  la  condition  préalable  de  déposer  dans  les  mains  du  rec- 
teur de  l'académie  où  il  se  propose  de  s'établir,  les  pièces 
suivantes,  dont  e  recteur  lui  remettra  récépissé  : 

»  1°  Un  certilicat  du  maire  de  la  commune  ou  de  chacune 
des  conununes  où  il  aura  résidé  depuis  trois  ans,  délivré  sous 
la  responsabilité  du  maire  et  sur  l'alteslaiion  de  trois  con- 
seillers municipaux,  ledit  certificat  constatant  que  l'impétrant 
est  digne,  par  ses  mœurs  et  sa  conduite,  de  diriger  une  mai- 
son d'éducation  ;  en  cas  de  refus  dudit  cerliûcat,  le  réclamant 
pourra  former  un  recours  devant  le  tribunal  civil  de  l'arron- 
dissement, statuant  en  chambre  de  conseil,  le  ministère  pu- 
blic entendu;  et,  s'il  intervient  décision  favorable,  elle  tien- 
dra lieu  de  certificat  ; 

»  2"  Les  diplômes  de  grades  et  le  brevet  de  capaciié  qui  se- 
ront ci-après  détermhiés  ; 

»  5°  Le  règlement  intérieur  et  le  programme  d'étude  de 
l'établissement  projeté,  lequel  dépôt  devra  être  renouvelé 
tous  les  ans; 

»  4»  Le  plan  du  local  choisi  pour  ledk  établissement,  lequel 
plan,  soumis  à  l'approbation  du  maire  de  la  commune  où  ré- 
tablissement serait  situé,  aura  dû  être  aj)prouvé  |)ar  lui,  s'il 
y  a  lieu,  dans  le  délai  de  quinze  jours,  à  partir  de  la  présen- 
tation qui  lui  en  est  faite,  sans  que  ladite  approbation  puisse 
être  refusée  pour  autre  cause  que  pour  défaut  (h;  conve- 
nance et  de  salubrité  du  local,  et  sauf,  en  cas  de  refus,  tout 
recours  de  droit  par  la  voie  administrative  et  conlentieusc. 
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»  Art.  S.  Deux  mois,  au  plus,  après  les  pièces  requises,  la 
remise  devra  en  être  faite  au  déclarant,  avec  mention  sur 
les  pièces  mêmes,  qu'elles  ont  été  enregistrées  à  l'Académie, 
ladite  mention  signée  du  recteur. 

»  Après  cette  remise,  le  déclarant  pourra  immédiatement 
oumr  l'établissement  projeté,  à  moins  qu'il  ne  soit  intervenu 
dans  ce  délai,  une  opposition  du  ministère  public  devant  le 
tribunal  civil  de  l'arrondissement,  pour  une  des  incapacités 
relatées  dans  l'article  4  de  la  présente  loi.  Si  le  déclarant 
n'ouvre  pas  ledit  établissement  dans  Tannée  de  la  remise  des 
pièces,  il  ne  pourra  plus  effectuer  cette  ouverture  sans  que 
les  formalités  ci-dessus  prescrites  n'aient  été  par  lui  renou- 
velées. 

»  Art.  6.  II  sera  formé,  au  chef-lieu  de  chaque  académie, 
un  jury  chargé  d'examiner  les  aspirants  aux  diplômes  de  ca- 
pacité pour  l'enseignement  secondaire.  Ce  jury  sera  com- 
posé ainsi  qu'il  suit  :  Le  recteur  de  Vacadémic  ,  président  ; 
le  procureur-général  près  la  Cour  royale,  s'il  existe^ une 
Cour  royale  dans  le  chcf-Iicu  de  l'académie,  ou,  à  son  dé- 
faut, le  procureur  du  roi  près  le  tribunal  civil  de  l'arrondis- 
sement; le  maire  de  la  ville;  un  ecclésiastique  catholique 
choisi  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  sur  la  dési- 
gnation de  l'évêque  du  diocèse  où  est  placé  le  chef-lieu  de 
l'académie;  un  ministre  de  chacun  des  deux  autres  cultes 
reconnus  par  l'Etat,  choisi  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  sur  la  désignation  de  l'autorité  consisloriale,  avec 
cette  réserve,  que  ledit  ecclésiastique  catholique  et  chacun 
desdits  ministres  n'assisteront  qu'à  l'examen  des  candidats 
qui  appartiennent  à  leur  communion;  le  chef  d'un  établisse- 
ment parlictilicr  d'insiruclion  secondaire  ,  choisi  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  dans  la  circonscription  de 
'académie;  quatre  membres  choisis  par  le  même  ministre 
parmi  les  professeurs  titulaires  de  l'académie,  les  magistrats 
du  ressort  et  les  citoyens  notables. 

»  Art.  7.  Pour  être  admis  à  se  présenter  devant  le  jury, 
tout  candidat  au  brevet  de  capacité  pour  renseignement  se- 
condaire, devra  :  —  1°  Etre  français  et  âgé  de  21  ans,  au 
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moins;  2"  produire  soit  le  diplôme  de  bachelier  ès-letlres , 
s'il  prétend  au  litre  de  maître  de  pension,  soit  les  deux  di- 
plômes de  bachelier  ès-letlres  et  de  bachelier  ès-sciences,  ou 
seulement  le  diplôme  de  licencié  ès-lettres,  s'il  prétend  au 
titre  de  chef  d'institution. 

»  Art.  8.  Les  examens  auront  lieu  publiquement.  La  ma- 
tière et  les  formes  desdits  examens  seront  déterminés  par  un 
réglcmenl  arrêté  en  Conseil  royal  de  Vinslrticlion  pubHqve. 
Les  brevets  seront  délivrés  par  le  jury,  sous  l'autorité  du  mi- 
nistre, en  la  forme  d'une  déclaration  d'aptitude  à  diriger 
l'un  ou  l'autre  ordre  d'établissements  d'instruction  secon- 
daire, sans  désignation  spéciale  de  lieu. 

H  Art.  9.  Tout  candidat  non  reçu  ne  pourra  se  représen- 
ter, soit  devant  le  même  jury,  soit  devant  un  autre  jury,  pour 
l'instruction  secondaire,  avant  le  délai  d'un  an  au  moins,  à 
partir  de  l'examen  où  il  aura  été  refusé.  Tout  candidat 
qui  aura  été  trois  fois  refusé  ne  sera  plus  admissible  à  se  re- 
présenter. 

ï)  Art.  10.  Dans  tout  établissement  particulier  d'instruction 
secondaire,  nul  ne  pourra  être  préposé  à  la  surveillance  des 
élèves,  ou  à  quelque  partie  que  ce  soit  de  l'enseignement 
littéraire  ou  scientifique  :  1°  s'il  n'est  à  l'abri  des  incapacités 
relatées  par  l'art.  4  de  la  présente  loi  ;  2°  s'il  ne  justifie  pas 
d'un  certificat  délivré  par  les  autorités  mentionnées  audit  ar- 
ticle, et  attestant  qu'il  est  digne  par  ses  mœurs  et  sa  conduite 
de  se  livrer  à  l'enseignement;  5°  s'il  ne  justifie  du  diplôme 
de  bachelier  ès-sciences  dans  tous  les  cas,  et  du  diplôme  de 
bachelier  ès-sciences  mathématiques  ou  ès-sciences  physi- 
ques, selon  la  section  d'enseignement  scientifique  à  laquelle 
il  serait  préposé.  Lesdits  grades  ne  seront  obligatoires  qu'a- 
près le  délai  de  six  mois,  à  partir  de  la  promulgation  de  la 
présente  loi. 

))Art.  H.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  peut, 
toutes  les  (ois  qu'il  le  jugera  convenable,  faire  visiter  et 
inspecter  tout  établissement  pariiculicr  d'instruction  secon- 
daire. 

»  Art.  12.  Toute  obligation  imposée  aux  chefs  d'institu- 
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lion  et  maîtres  de  pension  d'envoyer  leurs  élèves  aux  classes 
lies  collèges  royaux  ou  communaux  ,  est  supprimée.  Est  éga- 
lement supprimée  ,  pour  radmissibilité  aux  épreuves  du 
baccalauréat  ès-lettres  ,  toute  obligation  de  représenter  des 
certificats  d'études  universitaires  ou  domestiques. 

»  Akt.  15.  Quiconque  ,  sans  avoir  satisfait  aux  conditions 
prescrites  par  les  articles  4  et  5  de  la  présente  loi,  aura  ou- 
vert un  établissement  particulier  d'instruction  secondaire,  sera 
poursuivi  devant  le  tribunal  correctionnel  du  lieu  du  délit  et 
condamné  à  une  amende  de  cent  à  mille  francs.  L'établisse- 
ment sera  fermé.  En  cas  de  récidive ,  le  délinquant  sera 
condamné  à  un  emprisonnement  de  quinze  à  trente  jours,  et 
à  une  amende  de  mille  à  trois  mille  francs. 

»  Art.  14.  Tout  chef  d'uu  établissement  particulier  d'ins- 
truction secondaire  qui  refuserait  de  se  soumettre  à  l'inspec- 
tion autorisée  par  larlicle  11  de  la  présente  loi ,  pourra  ,  sur 
procès-verbal  dressé  par  l'inspecteur  ,  être  traduit  devant  le 
tribunal  correctionnel  de  l'orrondissement ,  et  condamné  à 
«ne  amende  de  cent  à  mille  francs.  En  cas  de  récitlivc,  l'a^ 
mende  sera  de  cinq  cents  francs  à  deux  mille  francs,  et  l'éta- 
blissement pourra  être  fermé.  Une  amende  de  cent  à  deux 
cents  francs  pourra  être  appliquée  par  le  même  tribunal  à  tout 
chef  d'un  établissement  particulier  d'instruction  secondaire  , 
qui  aurait  employé  dans  ledit  établissement  des  maîtres  non 
pourvus  du  certificat  de  moralité  et  du  diplôme  de  grade 
prescrit  par  l'article  10  de  la  présente  loi.  En  cas  derécidivCi 
le  maximum  de  l'amende  pourra  être  doublé. 

»  Art.  lo.  En  cas  de  négligence  permanente  dans  les 
éludes  et  de  grave  désordre  d.ms  le  régime  et  la  disciphne 
d'un  établissement  particulier  d'instruction  secondaire ,  le 
chef  dudit  établissement  pourra  ,  sur  le  rapport  des  inspec- 
teurs, être  appelé  à  comparaître  devant  le  conseil  académi- 
que de  la  circonsciiption,  et  condamne,  s'il  y  a  lieu,  à  la  ré- 
primande, sauf  recours  devant  le  Conseil  royal  de  linstruclion 
publique  ;  lequel  recours  devra  être  exercé  dans  le  délai  d'un 
mois  ,   à   partir  de  la  nolilicalion  de  la  décision  du  conseil 

cadémiquc.  En  cas  de  récidive  ,  constatée  par  une  nouvelle 
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information  devant  le  conseil  académique,  le  Conseil  royal  de 
rinstruction  publique  devra  connaître  des  faits  dans  le  délai 
d'un  mois,  et  pourra,  par  jugement  disciplinaire  ,  ordonner 
que  le  chef  dudit  établissement  demeurera  interdit  de  Fexer- 
cice  de  sa  profession  pour  un  intervalle  d'un  an  à  cinq  ans. 
Ledit  jugement  sera  exécuté  à  la  diligence  du  procureur- 
général  du  ressort  où  est  situé  rétablissement. 

))  Art.  16.  Tout  chef  d'institution  ou  maître  de  pension  , 
tout  maître  employé,  soit  à  renseignement ,  soit  à  la  surveil- 
lance dans  un  établissement  particulier  d'instruction  secoi>- 
daire,  pourra ,  sur  la  poursuite  d'office  du  ministère  public 
ou  sur  la  plainte  du  recteur  de  l'Académie  ,  être  traduit,  pour 
cause  d'inconduite  ou  d'immoralité  ,  devant  le  tribunal  civil 
de  l'arrondissement,  et  être  interdit  de  sa  profession  à  temps 
ou  à  toujours.  La  procédure  et  le  jugement  auront  lieu  dans 
les  formes  et  sous  les  réserves  spécifiées  par  l'article  7  de  la 
loi  du  28  juin  1835  sur  l'instruction  primaire. 

»  Art.  17.  Seront  considérés  conmie  ayant  satisfait  à  l'ar- 
ticle 4  ,  les  chefs  d'institution  et  maîtres  de  pension  qui  ,  à 
l'époque  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  se  trouveront 
en  exercice  en  vertu  de  diplômes  précédemment  conférés 
par  le  grand-maîlrc  de  l'Université.  Les  droits  résultant  pour 
eux  des  diplômes  précités  ,  ne  pourront  leur  être  retirés  que 
dans  les  cas  prévus  et  selon  les  formes  précitées  par  les  arti- 
cles 14, 15  et  10  de  la  présente  loi. 

))  Aut.  18.  Les  dispositions  de  la  présente  loi  sont 
applicables  aux  institutions  dénommées  écoles  secondaire» 
ecclésiastiques ,  sauf  ks  exceptions  ci-après  détermi- 
nées. 

»  Art.  19.  Les  supérieurs,  professeurs  et  maîtres  qui,  h 
l'époque  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  se  trouveront 
en  exercice  dans  les  écoles  secondaires  ecclésiastiques  actuel- 
Icmenl  existantes,  sont  dispensés  de  satisfaire  aux  conditions 
ci-dessus  prescrites  par  les  articles  4,  5  et  10  ;  cette  dispçnse 
est  étendue  aux  ecclésiastiques  qui  seront  appelés  à  remplir 
les  mêmes  fonctions  dans  ces  écoles  pendatî  cinq  ans ,  h 
partir  de  ladite  promulgation.  Aucune  école  secondaire  ecrlé- 
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siastique  ne  pourra,  toutefois,  recevoir  d'élèves  externes  que 
Wsque  les  supérieurs,  professeurs  et  maîtres  de  ladite  institu- 
tion rempliront  effeclivemenl  les  conditions  de  capacité  et  de 
grades  ci-dessus  exigés. 

»  Art.  20.  Il  sera  ouvert  au  budget  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique  un  crédit  spécial  pour  dispenses  de  rétribu- 
ion  universitaire  à  accorder,  cbaque  année,  sur  la  proposition 
des  archevêques  et  évêques  ,  aux  élèves  internes  des  écoles 
secondaires  ecclésiastiques.  Le  nombre  des  élèves  ainsi  dis- 
pensés de  la  rétribution  universitaire  pourra  être  porté  à 
vingt  mille  par  an. 


TITRE  III. 

VvutV\ou  î!tc,o\và.û,ua. 

»  Art.  21.  Le  nombre  des  collèges  royaux  sera  succes- 
sivement augmenté  jusqu'à  concurrence  d'un  collège  royal 
par  département. 

»  Art.  22.  Toute  ville  dont  le  collège  communal  sera 
érigé  en  collège  royal ,  en  exécution  de  l'article  précédent , 
devra  :  i°  faire  les  dépenses  de  construction  et  d'appropria- 
tion requises  à  cet  effet  ;  2°  fournir  le  mobilier  et  les  collec- 
tions nécessaires  à  l'enseignement  ;  ô"  assurer  la  réparation 
et  l'entretien  des  bâtiments  ;  4°  fonder  dans  l'établissement 
un  nombre  de  bourses  fixé  de  gré  à  gré  avec  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  dont  la  concession  aura  lieu 
d'après  un  mode  qui  sera  déterminé  par  ordonnance 
royale. 

))  Art.  23.  Nulle  ville  ne  pourra,  à  défaut  de  collège  royal, 
entretenir ,  en  tout  ou  en  partie ,  d'autres  établissements 
d'instruction  secondaire,  qu'un  ou  plusieurs  collèges  commu- 
naux ,  dont  les  principaux  et  les  régents  soient  pourvus  de 
grades  universitaires  et  nommés  par  le  ministre  de  l'ins- 
truction-publique. 
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))  Art.  24.  Pour  conserver  ou  établir  un  collège  commu- 
nal, toute  ville  devra  saîisfaire  aux  conditions  suivantes  : 
1*^  fournir  un  local  approprié  à  cet  usage,  et  en  assurer  Ten- 
treiien  ;  2°  placer  et  entretenir  dans  ce  local  le  mobilier  néces- 
saire à  la  tenue  des  cours  et  à  celle  du  pensionnat ,  si  réta- 
blissement reçoit  des  élèves  internes;  5'' garantir  pour  cinq 
ans  au  moins  le  traitement  fixe  du  principal  et  des  profes- 
seurs, lequel  sera  considéré  comme  dépense  obligatoire  pour 
la  commune  ,  en  cas  d'insuffisance  des  revenus  propres  du 
collège  ,  de  la  rétribution  collégiale  payée  par  les  externes  , 
et  des  produits  du  pensionnat. 

»  Art.  23.  Les  collèges  communaux  sont  de  deux  ordres  : 
1°  ceux  où  les  élèves  reçoivent  une  instruction  secondaire 
complète  ,  et  analogue  à  celle  des  collèges  royaux  ;  2"  ceux 
où  les  élèves  ne  reçoivent  qu'une  partie  de  cette  instruc- 
tion. 

»  Art.  26.  Dans  les  collèges  communaux  du  premier  or- 
dre, les  professeurs  titulaires  devront  avoir,  pour  cbaque 
chaire  ,  les  mêmes  grades  que  les  professeurs  des  collèges 
royaux. 

n  Art.  27.  Tout  collège  communal  du  deuxième  ordre 
doit  avoir  au  moins  quatre  professeurs  gradués ,  y  compris 
6  principal.  L'enseignement  des  langues  anciennes  cesse 
d'être  obligatoire  dans  lesdits  collèges ,  et  ne  pourra,  quand 
il  sera  maintenu,  excéder  les  classes  de  grammaire. 

»  Art.  28.  Il  y  a ,  près  de  tout  collège  communal ,  un 
comité  graïuit  chargé  d'en  surveiller  l'administration.  Ce 
comité,  y  compris  le  maire-président ,  se  compose  de  cinq 
ou  de  sept  membres  choisis  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique  parmi  les  conseillers  municipaux  ou  les  notables  de 
la  ville. 

»  Art.  29.  Dans  les  collèges  communaux  du  premier  or- 
<lre,  le  traitement  de  chaque  professeur  de  philosophie  ,  de 
rhétorique,  de  mathématiques  spéciales  et  de  physique  ,  ainsi 
que  le  traitement  de  l'aumônier  ,  sera  de  dix-huit  cents 
francs  au  moins.  Le  traitement  de  nul  autre  professeur 
dans  les  collèges  communaux  ,  soit  du  premier ,   soit   dii 
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second  ordre ,  ne  pourra  être  au-dessous  de  douze  cents 
francs, 

j)  AuT,  30.  Le  pensionnat  des  collèges  communaux  peut 
être  géré  ,  soit  directement  pour  le  compte  des  villes ,  soit 
par  entreprise,  d'après  une  convention  passée  par  le  maire  , 
en  vertu  d'une  délibération  du  conseil  municipal ,  approuvée 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

»  Toute  convention  de  cette  nature  actuellement  existante 
sortira  son  plein  et  entier  effet.  » 

Deux  choses  sont  évidentes  à  la  simple  lecture  de  ces  deux 
projets  de  loi  :  la  première ,  c'est  qu'ils  sont  à  peu  près  iden- 
tiques, et  que  M.  Yillemain  répèle  M.  Guizot ,  en  ajoutant 
toutefois  au  premier  projet  des  mesures  plus  rigoureuses ,  et 
en  les  étendant  aux  petits  séminaires.  D'où  il  suit  qu'on  n'a 
fait  aucun  cas  des  réclamations  secrètes  fixités  par  la  plupart 
des  évêques  contre  le  premier  projet ,  et  que  le  ministère  et 
ses  journaux  liges  n'ont  fait  tant  de  bruit  des  réclamations 
faites  contre  le  second  ,  quoiqu'elles  fussent  à  peu  près  les 
mêmes,  que  parce  qu'elles  étaient  publiques.  Ce  seul  fait 
suffirait,  s'il  n'était  joint  à  une  foule  d'autres,  pour  convaincre, 
qu'on  ne  craint  que  l'opinion  publique ,  qu'on  se  soucie  fort 
peu  de  l'opposition  des  évêques  ,  tant  qu'elle  ne  doit  pas 
agir  sur  celte  opinion,  qu'on  les  en  remercie  même  avec 
toute  sorte  de  délicatesse  et  de  petites  attentions,  pourvu  que 
de  leur  cabinet  elle  passe  dans  les  cartons  du  ministère  pour 
y  reposer  en  paix. 

Convaincus  donc  qu'il  ne  suffit  plus  aux  pasteurs  pour  la 
défense  de  la  foi  et  des  tendres  et  innocents  agneaux  confiés 
à  leurs  soins,  d'adresser  de  respectueuses  et  secrètes  suppli- 
cations pour  défendre  le  troupeau  contre  les  loups  qui 
rugissent  et  dévorent,  c'est  aux  fidèles  de  toutes  les  nuances 
d'opinions  de  seconder  leurs  pasteurs  par  tous  les  moyens , 
et  de  conjurer  tous  ensemble  le  Seli,neur  de  leur  inspirer 
les  mesures  les  plus  efficaces  pour  arracher  l'Eglise  de 
France  aux  dangers  imminents  qui  menacent  de  l'anéantir. 

La  seconde  chose  qui  ressort  évidemment  de  la  lecture  de 
ces  deux  projets  ,  c'est  la  volonté  bien  arrêtée  et  qu'on  ne 
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cnerche  plus  même  à  déguiser  ,  d'escamoter  la  promesse  de 
la  liberté  de  renseiguement  faite  par  la  Charte  ,  et  de  sur- 
prendre la  religion  et  la  loyauté  des  chambres,  en  leur  fai- 
sant ériger  en  loi  le  monopole  impérial ,  au  mépris  de  la 
Charte,  de  l'opinion  publique  et  de  tous  les  serments. 

L'Université,  en  elfet,  et  tout  d'abord  ,est  mise  hors  de  cause 
{  aussi  bien  que  les  décrets  illégaux  et  inconstitutionnels  qui 
la  constituent),  et  elle  domine  toute  la  loi  comme  une  puis- 
sance sacrée  et  inviolable.  Elle  reste  maîtresse  de  son  conseil 
royal ,  de  la  censure  et  de  l'approbation  des  livres  du  genre 
d'enseignement  qui  doit  être  analogue  à  celui  des  collèges 
royaux,  deslycées  ou  collèges  royaux,  des  facultés  et  de  leurs 
grades,  de  son  école  normale,  de  ses  impôts  et  de  sa  juri- 
diciionexceptionnelle  ;  elle  continue  enfin,  sous  tous  les  rap- 
ports, à  braver  la  Charte  ,  à  saper  tous  les  cultes,  à  anéan- 
tir la  plupart  des  droits  assurés  par  la  constitution  à  tous  les 
Français  :  l'égalité  devant  la  loi  ,  la  liberté  de  religion  pour 
soi  et  sa  famille  ,  la  liberté  de  conscience  ,  la  liberté  d'in- 
dustrie et  d'opinion.  Le  monopole  est  toujours  là  debout  avec 
tout  ce  qu'il  a  d'odieux  et  d'absurde  ;  l'esprit  de  Soutes  nos 
constitutions ,  de  toutes  nos  coutumes,  anciennes  et  -moder- 
nes ,  la  promesse  la  plus  expresse  de  la  Charte,  sont  encore, 
sont  toujours  méconnus  et  foulés  aux  pieds.  La  Pairie  peut 
toujours  dire  :  «  Après  cinquante  ans  de  révolution  ,  de  ira- 
»  vaux  héroïques  et  'le  sacrifices  inouïs,  le  système  d'èduca- 
»  tion  et  d'instruction  publique  est  toujours  dicté  par  un 
»  POUVOIR  DiscRÉTioxxAiRE  quc  Ics  Eiais  absolus  ne 
M  connaissent  pas  ,  et  que  n'auraient  jamais  admis  les  pro- 
B  vinces  acquises  de  l'ancienne  France  :  la  Flandre ,  la  Lor- 
»  raine,  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  etc.,  où  les  magis- 
»  Iratsdes  villes  et  des  provinces  nommaient  jusqu'en  89  les 
»  professeurs  de  leurs  célèbres  facultés  (1).  » 

On  ose  plus  même  que  sous  l'cmpiro.  Les  entraves  exis- 
tantes, cotte  oppression  si  longtemps  maudite  par  les  pères 
elles  enfants,  non-seulement  on  les  regarde  comme  choses 

(»;  Cité  par  'Onion  Catholique ,  n.  317. 
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sacrées  ,  fixes  et  immuables,  non-seulement  on  veut  que  les 
fers  en  soient  rivés  par  des  décrets  sans  valeur  ,  comme  s'ils 
étaient  une  loi,  comme  si  nous  n'avions  pointdc  Charte  ;  mais 
on  veut  les  étendre  encore  ,  les  resserrer,  faire  plier  sous 
leur  joug ,  sous  un  joug  plus  lourd  toutes  les  têtes  ,  tous  les 
cœurs,  anéantirjusqu'aux  vestiges  de  tout  ce  que  la  forcedes 
choses,  l'esprit  des  lois  et  le  bon  sens  avaient  pu  rendre  à  la 
liberté. 

Reprenons,  en  effet,  les  principales  dispositions  de  ces 
projets.  Qu'exigent  les  articles  6,  7,  H  et  16  du  projet 
Guizot ,  7, 10,  26  et  27  du  projet  Yiliemain  ?  Les  grades  et 
Targent  pour  les  obtenir  demandés  par  l'article  51 
du  décret  impérial  du  12  mars  1808  et  par  le  décret  du  17 
février  1809,  avec  la  pénalité  qui  les  sanctionnait  dans  la  juri- 
diction exceptionnelle  établie  par  le  décret  du  15  novembre 
1811.  Et  ces  grades,  condition  nécessaire  du  professorat  et 
de  rétablissement  d'une  maison  d'éducation,  ces  grades, 
vrai  titre  de  capacité  ,  véritables  lettres  de  noblesse,  annu- 
lant les  droits  d'admissibilité  de  tous  aux  emplois  ,  assurés 
par  la  Charte  ,  qui  les  institue  ?  Une  ordonnance  ,  un  décret 
contraire  à  toutes  les  institutions.  Quelle  garantie,  quelle 
règle  fixe  sont  données  aux  citoyens  pour  les  obtenir?  Au- 
cune ,  tout  est  livré  à  l'arbitraire  de  ((uelques  honimes  privi- 
légiés, d'une  véritable  oligarchie.  Qui  les  distribue  ,  qui  les 
vend  encore,  qui  en  fait  le  monopole  et  en  trafique?  Toujours 
l'Université,  toujours  le  corps  illégal  et  inconstitutionnel  dont 
la  destruction  a  été  promise  solennellement  par  la  Charte  ;  ce 
corps  monstrueux  qui  pèse  depuis  plus  de  trente  ans  sur 
!a  France  entière ,  et  ([ue  depuis  trente  ans  la  France 
maudit  ! 

Et  voilà  ce  qu'on  veut  faire  sanctionner  par  les  députés  et 
les  pairs  de  France  qui  ont  juré  l'observation  de  la  Charte  et 
des  lois!  Voilà  ce  quodes hommes  qui  ont  accepté,  pour  con- 
dition de  leur  existence  et  [pour  fondeaient  des  pouvoirs 
établis, la  liberté  d'enseignement,  ont  eu  l'audace  de  proposer 
h  la  Franco  ! 

Que  prescrivent  les  r-.rt.  10  et  M  du  premier  projet ,  11  et 
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\A  du  second?  Que  l'Université  et  son  granJ-maîife  feront  , 
quand  bon  leur  semblera  ,  visiter  ,  esamiiier  ,  comme  par  le 
passé,les  établissements  d'instruction  qu'on  ose  appeler  libres 
ou  privés:  c'est  encore'Ie  rétablissement  des  décrets  impériaux; 
encore  et  toujours  le  hideux  monopole.  On  ne  veut  pour  sur- 
veillants ou  inspecteurs  ni  les  évêques  ,  ni  les  présidents  de 
tribunaux ,  ni  les  préfets  et  les  sous-préfets ,  ni  les  magistrats 
de  la  cité  comme  le  voulaient  les  lois;  ce  serait  la  mort  de 
monopole  eton  veut  qu'il  vive,  et  on  veut  qu'il  nous  pressure 
encore  ,  et  que  les  5 ,  8  et  10  francs  par  poste,  les  6  ,  10  et 
12  francs  par  jour  d'absence  soient  encore  paj-és  aux  Matter 
ou  aux  Libri  sans  compter  leurs  énormes  traitements.  Mono- 
pole donc  ,  trafic,  honte  et  servitude. 

Viennent  ensuite  l'article  12  du  projet  Guizot,  et  l'article 
Ib  du  projet  Yillcmain,  et  avec  eux  tout  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
inconstitutionnel  et  de  plus  odieux  dans  le  monopole  impé- 
rial ,  dans  les  despotismes  de  tous  les  temps.  Il  f;\ut  ici  ne  pas 
se  contenter  de  renvoyer  au  texte,  mais  le  reproduire  de  nou- 
veau, afin  que  tout  le  monde'le  considère  plus  attentivement, 
et  s'indigne  de  tant  d'audace  et  de  mauvaise  foi. 

«  Art.  12.  En  cas  de  négligence  grave  dans  les  éludes  et  de 
))  désordres  constatés  dans  le  régime  deVélablissemcnl,  le  clief 
»  dudit  établissement  pourra  ,  sur  le  rapport  des  inspecleuri 
»  de  l'académie  ,  être  appelé  h  comparaître  rfevanf  le  conseil 
»  académique  cl  réprimandé  ,  s'il  y  a  lieu,  sauf  recours  de- 
»  vanl  le  conseil  royal  de  Vinstruction  publique. 

B  AuT.  15.  En  c^?,de  négligence  grave  permanente  dans  l<  s 
»  éludes  et  de  graves  désordres  dans  le  régime  cl  la  disciplina 
M  d'un  élublissemenl  particulier  d'instruction  secondaire  , 
»  le  chef  dudit  établissement  pourra,  sur  le  rapport  des  ins- 
»  pecteurs  être  appelé  h  comparaître  devant  le  conseil  acadé- 
»  mique  delà  circonscription  et  condamné,  s'il  y  a  lieu ,  à  la 
y)  réprimande ,  sauf  recours  devant  le  Conseil  royal  del'ins- 
»  triiction  publique  ;  lequel  recours  devra  être  exercé  dans  le 
n  délai  d'un  mois  à  partir  de  la  notification  de  h  décision  du 
»  conseil  académique.  En  cas  de  récidive  constatée  par  une 
»  nouvelle  information  devant  le  conseil  académique,  le  con~ 


656'  LE  MONOPOtE  UNIVERSITAIRE 

»  seil  royal  de  Vinslruclion  publique  devra  connaître  des 
»  faits  dans  le  délai  d'un  mois,  et  pourra,  in^r  jugement  disci- 
»  plînairc  ORDOXXER  que  le  chef  dudil  établissement  DE- 

»  MEURERA   INTERDIT  DE   L'EXEUCICE   DE  SA  PUOFES- 

»  fiioy  pour  xin  intervalle  d^un  an  à  cinq  ans.  Ledit  jugement 
■»  sera  exécuté  à  la  diligence  du  procureur-général  du  ressort 
»  où  est  situé  rétablissement.  » 

Jamais  Tarbitraire  et  le  despotisme  ont-ils  été  moins  dé- 
guisés !  Tribunaux  exceptionnels  en  contradiction  avec  les 
douze  articles  de  la  Charte  sur  Tordre  judiciaire  ;  rapports 
des  hommes  du  monopole  et  sans  aucun  caractère  légal  contre 
les  citoyens  qui  peuvent  faire  concurrence  aux  établissements 
privilégiés;  huis-clos,  nulle  faculté  de  se  défendre,  l'Université 
juge  et  partie  en  même  temps, pénalité  en  dehors  de  toutes  les 
lois,  réprimande,  interdiction  de  la  profession,  confiscation  et 
ruine  des  établissements  rivaux ,  délit  indéfini,  vague  où  tout 
est  laissé  à  Tarbitraire  et  au  besoin  à  la  vengeance  ,  rien  ne 
manque  à  ces  articles.  C'est  le  monopole  dans  toute  sa  brutalité 
native  ;  c'est  la  Charte  et  ses  promesses  publiquement  lacé- 
rées ;  c'est  le  despotisme  sans  déguisement.  On  veut  évidem- 
ment prouver  que  la  Charte  n'est  qu'une  déception.  On  di- 
rait un  pari  fait  de  montrer  au  grand  jour  à  l'Europe  que 
juillet  a  trompé  la  France  ,  et  que  la  Fi'ance  est  assez  bas 
tombée,  assez  affaiblie  pour  ne  pas  même  s'en  apercevoir  ; 
que  disons-nous  ?  qu'elle  n'est  plus  qu'un  cadavre  qu'on  peut 
impunément  souffleter  et  fouler  aux  pieds. 

Ce  n'est  pas  tout.  Non-seulement  le  monopole  est  rétabli 
avec  tout  ce  qu'il  a  jamais  eu  de  plus  inconstitutionnel ,  de 
plus  arbitraire ,  de  plus  odieux  ,  avec  les  articles  même  des 
décrets  illégaux  devant  l'exécution  desquels  le  despotisme 
impérial  avait  reculé  ;  mais  on  le  dépasse  encore  et  l'on  y 
ajoute  de  nouvelles  servitudes,  où  l'arbitraire  le  dispute  à 
l'absurde.  Voyez  plutôt  le  1°  et  le  2°  de  l'article  1"  et  l'ar- 
ticle 5  dn  projet  Guizot;  le  1°  et  le  2»  de  l'article  4  et  les 
articles  G  et  8  du  projet  Villemain. 

De  quoi  s'agit-il  ?  De  deux  choses  ajoutées  à  ce  qui  éiaii 
tequis  sous  l'eraplremême,  pour  élever  un  ciablisseracm 
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d'inslruclion  :  un  certiGcat  de  moralité  délivré  par  un  on 
deux  maires,  sur  raltestation  de  trois  conseillers  munici- 
paux ,  aUeslant  qu'on  est  digne  par  ses  mœurs  et  sa  con- 
duite de  diriger  une  maison  d'éducation  ,  et  un  brevet  de 
capacité  accordé  après  examen  par  une  commission ,  qu'on 
ose  appeler  jurés  ,  nommée  et  choisie  dans  la  grande 
majorité  de  ses  membres  par  le  grand-maîire  ,  ministre 
de  l'instruction  publique.  Quelles  sont  d'abord  cette  mora- 
lité, ces  mœurs,  cette  conduite  qui  doivent  vous  faire  juger 
dignes  de  diriger  une  maison  d'éducation  ?  La  loi  les  définit 
sans  doute?  Elle  n'y  songe  pas  même  ;  car,  il  ne  peut  être 
question  ici  delà  moralité  négative  ,  déterminée  par  l'art.  5. 
de  la  loi  du  25  juin  1853  ,  et  consistant  à  n'avoir  pas  été  con- 
damné à  des  peines  afflictives  ou  infamantes,  ni  pour  vol , 
escroquerie  ,  banquerq^ute,  abus  de  confiance  ou  attentat  aux 
mœurs  ;  un  tel  certificat  serait  trop  odieux  ,  trop  injurieux, 
trop  blessant  pour  la  délicatesse  ,  et  ferait  d'ailleurs  double 
emploi,  puisque,  dès  le  commencement,  lesdeux  projets  ran- 
gent ces  condamnations  parmi  les  incapacités.  Il  serait  aussi 
par  trop  peu  rassurant  pour  les  familles  et  la  société.  11  s'agit 
donc,  à  coup  sûr,  d'un  autre  moralité  ;  mais  de  laquelle?  Tout 
est  dans  le  vague  ,  dans  l'indéfini  ;  le  plus  vaste  cbamp  est 
ouvert  à  l'arbitraire  ,et  il  est  impossible  qu'il  en  soit  autre- 
ment. Car,  de  quel  point  de  vue  les  trois  conseillers  du  maire 
jugeront-ils  de  cette  moralité  ?  Du  point  de  vue  catholique 
ou  du  point  de  vue  protestant?  Du  point  de  vue  doctrinaire 
et  éclectique  ,  c'est-à-dire  selon  la  morale  tombée  sous  la  loi 
du  temps  cl  de  Verrenr  ou  de  la  progressivité ,  ou  au  point  de 
vue  de  l'inspecteur  Mattcr,  décidant  que  les  doctrines  des  ni- 
colaïtes,  des  caïnites  et  des  carpocratiens  pour  l'abolition  de 
toute  religion  et  de  toute  loi  comme  tyranniques,  et  pour 
la  communauté  des  femmes  et  du  sol  ,  étaient  une  mo- 
rale ,  diiréiant  seulement  de  celle  qu'il  appelle  ortho- 
doxe et  apostolique  ?  Dans  les  deux  premiers  cas,  la  liberté 
des  cultes  ne  serait-elle  pas  violée,  et  dansccsdernicrsnelc 
serait-elle  pas  davantage,  et  avec  elle  tous  les  intérêts  de 
l'ordre  et  de  la  société?  El  c'est  un  maire  cl  trois  conseil- 
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1ers  municipaux  que  VOUS  chargez  de  trancher  arbitrairement 
des  questions  de  cette  importance;  que  vous  lancez  ainsi  sans 
boussole  et  sans  loi  dans  cet  océan  de  l'arbitraire  ;  à  qui  vous 
donnez  le  droit  de  résoudre  ce  qu'aucun  gouvernement,  ce 
qu'aucun  homme  seul  n'a  le  pouvoir  ni  le  droit  de  décider. 
Mais  nous  sommes  étonnés,  nous  sommes  indignés  de  vos  in- 
conséquences. Ehl  quoi  donc  ,  vous  refusez  à  lEglise  ,  à  la 
religion  de  la  majorité,  à  son  autorité  de  dix-huit  siècles  ,  aux 
pasteurs  de  chaque  culte  le  droit  de  fixer  une  chose  aussi  spi- 
rituelle que  la  moralité,  et  vous  avez  l'audace  de  leur  substi- 
tuer l'opinion  de  trois  hommes  avec  l'appel,  en  cas  de  refus,  à 
l'opinion  de  trois  autres  statuant  dans  une  chambre  de  conseil. 
Et  vous  appelez  cela  un  projet  de  loi,  et  pour  un  pays  qui  a  la 
liberté  des  cultes,  une  Charte  et  une  promesse  deliberté  d'en- 
seignement !  Mais,  trouvez  donc  en  Russie,  en  Turquie,  dans 
le  pays  du  monde  que  vous  voudrez,  un  arbitraire,  un  despo- 
tisme aussi  absurde?  Mais  ce  maire,  ces  conseillers  chargés  de 
donner  aux  autres  des  certificats  de  moralité,  est-ce  que  vous 
en  exigez  pour  eux-mêmes  ?  Est-ce  que  l'élection  de  leurs 
concitoyens  n'est  pas  un  certiûcat  plus  conséquent  et  plus 
sûr?  Est-ce  qu'avec  la  liberté  d'enseignement  telle  qu'elle  est 
promise  par  la  Charte,  telle  qu'elle  existait  avant  les  décrets 
que  vous  exhumez  des  ruines  de  la  tyrannie  ,  le  choix 
des  pasteurs  ,  des  communes,  des  villes  ,  des  pères  de 
famille  qui  confiaient  à  un  maître  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
cher  ,  ne  valait  pas  vos  certificats  de  moralité  ? 

Le  brevet  de  capacité  est-il  moins  ridicule ,  moins  incons- 
titutionnel ;  la  chaîne  de  votre  monopole  forçat  y  apparaît- 
elle  moins  clairement,  y résonne-t-elle moins  haut?  De  quelle 
capacité,  en  cirot,  vos  projets  de  loi  entendent-ils  parler?  De 
celle  des  études  et  de  la  science  ou  de  celle  de  l'administra- 
tion et  de  réconomie  ?  Car,  ici  vos  projets  sont  encore  moins 
explicites  que  pour  la  moralité.  Mais,  qu'il  s'agisse  d'études  : 
de  grec  et  de  latin  ,  de  poésie  et  de  prose  ,  d'églogues  et 
d'épopées  ,  du  genre  épistolaire  ou  du  genre  oratoire  ;  ou 
d'administration  économique  :  blé  ou  farine, poniraes  de  terre 
ou  lentilles  ,  rôti  ou  bouilli ,  lapins  ou  volailles ,  ouel  droit 
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avez-vous  ,  quel  droit  le  gouvernement  a-t-il  sur  toutes  ces 
choses?  Est-ce  que  tout  ceh  n'a  pas  toujours  appartenu, 
n'appartient  pas  encore ,  dans  tous  les  pays ,  excepté 
en  France,  aux  droits  individuels  de  chacun  ?  Est-ce  que 
toutes  les  constitutions  n'ont  pas  proclamé  Tabolition  des 
jurandes  ,  des  maîtrises,  des  monopoles  et  la  liberté  de  l'in- 
dustrie et  des  arts  ?  Est-ce  que  les  communes  et  les  pères  de 
famille  ne  sont  pas  capables  de  juger  ce  qui  convient  en  ce 
genre  à  leurs  enfants  ,  et  les  évéqucs  à  leurs  séminaires  ? 
Est-ce  qu'ils  ne  sont  pas  libres  de  leur  faire  étudier  le  grec 
ou  le  français  et  à  tel  ou  tel  degré  ,  dans  tel  ou  tel  livre? 
Ayez  les  écoles  et  les  méthodes  et  les  plans  d'études  que 
vous  voudrez  ;  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  laissez  aux  pères 
de  famille  ,  laissez  à  ceux  que  poussent  l'amour  et  l'instinct 
des  lettres  et  de  la  science*  la  liberté  que  la  constitution  leur 
accorde  d'avoir  les  leurs  ?  La  coucuriencc  ,  la  confiance  des 
parents  et  l'opinion  publique  feront  plus  que  toutes  vos  lois, 
comme  l'expérience  et  toutes  vos  institutions  le  proclament. 
Mais  non  ,  le  monopole  vous  plaît  et  vous  enrichit,  et  le  des- 
potisme fait  le  fond  de  votre  âme ,  c'est  votre  vie;  il  vous 
faut  des  brevets  de  capacité,  et  des  tribunaux  de  bon  plaisir, 
des  commissions  en  dehors  de  toutes  les  lois  pour  les  distri- 
buer. Il  faut  que  le  monopole  les  préside  ,  que  tout  s'y  fasse 
en  son  nom  ,  et  que  sur  les  neuf  membres  qui  les  composent, 
six  puissent  être  choisis  par  vous  et  entre  les^commis  de  votre 
grand  bazar  !  Vos  lycécsou  collèges  royaux  sont  exempts  de 
loutesces  formalités  arbitraires;  mais  il  faudra  que  les  comniu- 
Des,les  pères  de  famille,  quelesindividiis  passent  par  toutes  les 
conditions  de  l'injustice,  de  l'illégalité  et  de  l'arbitraire  ;  vous 
forcerez  même  les  communes  de  n'avoir  de  professeurs  que 
de  votre  main  ;  vous  entreprendrez  même  de  régler  (art.  29), 
les  traitements  qu'elles  devront  leur  donner  ,  afin  que  toute 
voie  étant  fermée  à  l'enseignement  gratuit,  à  renseignement 
de  dévoùmcnt ,  vous  régniez  sans  obstacle  ,  et  que  le  désin- 
téressement ne  pui'jse  même  établir  contre  vous  de  concur- 
rence. Et  il  y  a  douze  ans,  qu'au  nom  des  lois  et  de  la  liberté, 
une  révolution  a  été  faite  ,  cl  il  y  a  douze  ans  qu'une  Charte 
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a  élé  volée,  que  rabolilion  du  monopole,  que  la  liberté  d'en- 
seignement y  a  été  placée  par  les  vœux  unanimes  de  la  France, 
comme  une  condition  essentielle  du  pouvoir  ,   comme  une 

LOI  QUI  ,  CETTE  FOIS  ,    AE   POURRxMT    ETRE  ÉLUDÉE  ! 

0  justice  de  Dieu  !  ô  peuple  autrefois  si  fier,  que  s'est-il 
donc  passé  dans  ton  sein  pour  que  lu  courbes  ta  tète  sans 
mot  dire,  sous  de  telles  moqueries  ,  sous  de  telles  humilia- 
tions, sous  une  telle  honte  (1)  ! 

Courage  ,  tartufes  politiques  ,  courage  !  Après  celte 
liberté  d'enseignement ,  vous  en  donnerez  sans  doute  une 

(1)  Il  s'est  bien  rencontré  en  France  une  espèce  de  grand-maître 
qai  a  osé  dire  que  VUniversilé  avait  le  monopole  de  Véducation  à 
peu  près  comme  les  tribunaux  ont  le  monopole  de  la  justice;  com- 
eomme  si  les  tribunaux  vendaient  la  justice  de  même  que  l'Université 
vend  l'éducation  ;  comme  si  les  magistrats  de  tous  les  tribunaux 
formaient  comme  elle  un  corps  pi  ivilégié  en  dehors  de  la  nation  et 
imposant  des  conditions  à  tous  les  citoyens  et  à  toutes  les  autres 
carrières  ;  comme  si  les  tribunaux  débvraient  pour  de  l'argent  des 
diplômes  pour  établir  d'autres  tribunaux  au-dessous  des  leurs; 
comme  si  les  citoyens  n'étaient  pas  libres  ,  dans  une  foule  de  cir- 
constances, de  recourir  à  des  arbitrages  à  l'amiable  plutôt  qu'à  l'au- 
torité des  tribunaux  ;  comme  si  les  magistrats  n'étaient  pas  les  pre- 
miers à  encourager  ces  sortes  d'arrangements  ;  comme  si  tout  dans 
les  tribunaux  n'était  pas  réglé  par  les  lois  ,  et  que  les  ma.iislrals 
ne  vécussent  que  de  privilège  et  d'arbitraire  ;  comme  si  eiiliii,  tous 
les  citoyens  ,  tous  les  Français  pour  jouir  des  droits  accoi  dés  par 
la  Charte,  étaient  obligés  de  passer  par  les  geôles  des  tribunaux,  comme 
tous  les  Français  par  les  geôles  universitaires. 

Il  y  a  plus ,  le  même  universitaire  a  bien  osé  aller  plus  loin  encore 
et  ajouter  que  l'Université  devait  avoir  le  monopole  de  l'éducation 
comme  l'année  celui  de  la  force  publique;  comme  si  l'armée  tra- 
liquait  de  la  force  publique  de  môme  que  l'Université  fra/ique  de 
l'éducation  ;  qu'elle  délivrât  comme  elle  des  brevets  et  des  diplômes 
à  tant  la  pièce  pour  former  sous  son  influence  des  établissements  de 
force  publique,  etc.,  etc.;  comme  si  l'éducation,  la  pensée,  les  croyan 
ces  ,  les  mœurs  étaient  choses  qui  s'embrigadassent  comme  des 
compagnies  de  gendarmes  !  Serait-il  donc  bien  vrai  qu'il  y  ertt  des 
liommes  qui  ne  vissent  dans  l'éducation  qu'unmoyen  d'abrutir  pour 
régner  plus  facilement  ? 
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semblable  au  commerce  et  à  l'indusirie?  Une  société  de  né- 
gociants privilégiés  sera  formée  par  vos  soins  ;  l'un  d'eux  ac- 
ceptera voloiiliers  d'en  être  le  grand-maître  ;  un  fonds  com- 
mercial ,  sous  le  nom  d&  bourses,  lui  sera  fourni  par  TEtat,  il 
aura  ses  magasins  dans  toutes  les  villes.  Cette  base,  une  fois 
posée,  tout  Français  n'ayant  encouru  aucune  des  incapacités 
comprises  dansTart.  S  de  la  loi  du  25juin  1835  ou  de  tout  au- 
tre ,  pourra  former  un  établissement  commercial  sous  la  con- 
dition préalable  de  déposer  dans  les  mains  du  grand-maîtro 
ou  chef  de  la  société  privilégiée  :  l'un  certificat  de  moralité 
délivré  par  le  maire  sur  l'attestation  de  trois  conseillers  ; 
2"  le  diplôme  ,  d'après  examen  subi  devant  les  commis  du 
grand  bazar  ,  d'un  des  grades  commeiciaux  :  apprenti , 
compagnon  ou  maître ,  selon  le  genre  de  magasin  ou 
d'usine  qu'il  voudra  ouvrir  ;  3°  un  brevet  de  capacité  , 
délivré  après  un  nouvel  examen  par  une  commission 
composée  encore  dans  sa  grande  majorité  des  agents  ou  des 
commis  du  grand  bazar  !  Ces  patentes  obtenues  ,  payées  et 
visées  par  un  des  premiers  agents  du  grand-maître  de  la  conv 
pagnie  privilégiée,  il  pourra  en  toute  liberté  ouvrir  son  éta- 
blissement à  la  toute  petite  condition  encore  ,  c'est  la  der- 
nière ,  une  bagatelle ,  que  la  maison  du  privilège  pourra, 
quand  elle  voudra  ,  faire  visiter,  inspecter  les  magasins  du 
nouvel  établissement ,  ses  ressources ,  ses  livres  de  compte, 
le  catalogue  des  personnes  avec  qui  il  travaille,  lever  une 
toute  petite  contribution  de  quelques  centaines  de  francs  sur 
chacune  de  ses  pratiques ,  et  avoir  le  droit  enfin  ,  sur  les 
rapports  de  ses  inspecteurs  ,  de  le  faire  fermer,  et  d'en  su«^ 
pendre  les  affiùres  pendant  quatre  ou  cinq  ans  seulement , 
suivant  qu'il  paraîtra  bon  au  conseil  du  grand  bazar. 

Battez  des  mains,  compères  et  dupes,  chantez  en  chœur 
Pabolition  du  monopole,  et  faites  répéter  à  tous  les  échos  : 
Vive  la  liberté  d'enseignement  !  vive  la  liberté  du  commerce  ! 
vivent  les  grands  hommes ,  Yillcmain  ,  Guizot  qui  nous  lo» 
ont  octroyés! 

Et  vous,  hommes  sérieux  de  tous  les  partis  et  de  toute»;  les 
«wnditions  :  pairs  de  France,  députés,  électeurs,  pères  de  fa- 
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mille  ,  à  qui  les  noms  de  France  eide  patrie,  de  loi  et  de  ser- 
ments ,  disent  encore  quelque  chose  ,  feriez-vous  moins  de 
cas  de  la  liberté  de  votre  culte  et  de  votre  conscience  ,  des 
mœurs  et  de  la  foi  de  vos  enfants  que  du  libre  trafic  de  quel- 
ques pièces  de  toile  ou  de  quelques  abjets  de  quincaillerie  ? 
le  monopole  de  l'enseignement  vous  serait-il  moins  lourd  et 
moins  odieux  que  le  monopole  de  votre  commerce  ?  Non,  sur 
l'honneur  et  par  l'intérêt  que  vous  portez  à  votre  pays  ,  à  la 
dignité  et  au  bonheur  de  vos  familles,  il  n'en  peut  être  ainsi! 
Demandons  donc,  tous  ensemble,  l'abolition  d'un  monopole 
aussi  absurde  qu'odieux  ,  aussi  illégal  qu'impie  !  Demandons 
la  liberté  promise  ,  l'accomplissement  de  la  foi  jurée  et  des 
serments  répétés  tant  de  fois  ;  demandons  par  des  projets  de 
loi,  par  des  pétitions  aux  chambres  ;  demandons  par  l'urne 
électorale,  demandons  tous  ensemble  ,  non  une  liberté  quel- 
conque, mais  la  liberté  telle  que  les  constitutions  l'ont  pro- 
mise ,  telle  que  les  constitutions  elles  lois  depuis  89  l'ont 
accordée;  demandons-la  non  comme  une  grâce,  mais  comme 
un  droit,  comme  la  condition  du  contrat  synallagmatique 
qui  nous  lie ,  comme  la  condition  de  l'impôt  que  nous 
payons. 

MM.  les  pairs  et  MM.  les  députés. 

«  Il  sera  pourvu,  par  des  lois  séparées  et  dans  le  pins 
»  court  délai  possible,  aux  objets  suivants....  Vinstruclion 
))  publique  et  la  liberté  d'enseignement....  Toutes  les  lois  et 
»  ordonnances,  en  ce  qu'elles  ont  de  contraire  aux  disposi- 
-»  lions  adoptées,  sont,  dès  à  présent,  et  demeurent  annulées 
«  et  abrogées.  « 

Ainsi  parle  la  Charte  de  1830  dans  ses  articles  69  et  70,  et 
cette  promesse  solennellement  jurée,  il  y  a  douze  ans,  par 
le  roi  et  les  chambres  réunies,  par  les  députés  et  les  pairs, 
par  tout  le  corps  de  l'Etat,  cette  promesse,  de  tous  les  vœux 
(le  la  France,  le  plus  universel,  le  plus  constant,  le  plus  gé- 
néralement applaudi  dans  tous  les  temps  cl  par  toutes  les 
opinions,  depuis  douze  ans  est  restée  sans  accomplissement. 
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Depuis  douze  ans,  au  Heu  de  la  liberté  promise,  pèse  sur  la 
France,  qu'il  dégrade  et  avilit,  sur  les  cultes,  qu'il  attaque  et 
qu'il  détruit,  sur  les  pères  'et  sur  les  enfants,  sur  les  sciences 
et  sur  les  lettres,  un  monopole  odieux,  un  privilège  absurde, 
an  impôt  injuste,  anti-populaire,  barbare,  puisqu'il  frappe 
les  intelligences,  el  les  pauvres  aussi  bien  que  les  riches,  un 
joug  oppresseur  enfin,  fruit  des  décrets  et  des  ordonnances 
du  despotisme  et  de  l'arbitraire,  et  que,  surtout  quant  à  l'im- 
pôt, on  n'a  jamais  vu  et  qu'on  ne  voit  pas  même  encore  dans 
le  reste  de  l'Europe,  sous  les  gouvernements  les  plus  absolus. 

Chaque  jour  vient  aggraver  encore  celte  monstrueuse  op- 
pression, et  sur  la  surface  de  la  France  entière,  dans  les  cités 
comme  dans  les  hameaux,  sur  le  moindre  pensionnat,  sur 
l'intelligence  du  plus  pauvre  enfant,  sur  tout  cœur  que  fait 
battre  l'amour  de  la  science  ou  le  feu  de  la  poésie,  s'éten- 
dent comme  un  vi'.sie  réseau,  les  chaînes  et  les  entraves,  la 
corrujition  et  les  vexations  eu  tout  genre  du  despotisme 
universitaire. 

La  convention,  de  hideuse  et  sanglante  mémoire,  avait  la 
premièt-c,  avait  seule,  en  1792,  par  la  bouche  de  Robespierre, 
proclamé  que,  quiconque  refuserait  ses  enfants  à  V inslitulion 
commune,  serait  privé  de  V exercice  des  droits  de  citoyen  pen- 
dant tout  le  temps  qiCil  se  serait  soustrait  à  remplir  ce  devoir 
civique.  Et  depuis  1858,  huit  ans  après  la  Charte  qui  pro- 
clame et  pose  en  principe  la  liberté  d'enseignement,  des  mi- 
nistres, des  fonctionnaires  responsables,  en  sont  venus,  à 
fermer,  par  décrets  ministériels,  toutes  les  carrières  du  haut 
enseignement,  à  priver  de  la  faculté  même  des  examens  préa- 
lables, à  frapper  enfin  d'incapacité  autant  qu'il  était  en  eux, 
au  mépris  de  toutes  les  lois,  quiconque  se  soustrait  au  devoir 
civique  de  V institution  commune  ou  de  l'Université. 

Nos  filles  elles-mêmes,  les  vierges  consacrées  à  Dieu,  dont 
l'cnseigiicmcnt  était  demeuré  libre  sous  toutes  les  constitu- 
tions, sont  à  leur  tour  atteintes  par  le  monopole  et  ses  ini- 
ques et  impures  leçons!  Une  ordonnance  a  violé,  encore  ici, 
€i  la  Charte  et  toutes  les  lois,  et  amené  déjà  des  attentats  qai 
font  trembler  pour  l'avenir. 
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Un  tel  joug,  pairs  et  députés  de  France,  n'est  plus  toléra- 
ble  ;  nous  serions  le  dernier  des  peuples  si  nous  souffrions 
qu'on  se  joue  plus  longtemps  et  avec  tant  d'impunité  de  l'au- 
torité paternelle,  de  la  liberté  des  intelligences,  des  droiu? 
des  communes,  des  lois  naturelles,  des  lois  écrites,  des  droiLs 
les  plus  sacrés,  les  plus  universels  et  les  plus  imprescripiL- 
bles. 

Nous  demandons  donc  le  respect  pour  la  foi  jurée,  l'ac- 
complissement, dans  le  plus  bref  délai,  des  promesses  qui 
servent  de  fondement  au  pacte  social,  la  liberté  d'enseigne- 
ment, telle  que  la  Charte  la  garantit,  sans  la  censure  préala- 
ble des  diplômes  universitaires,  sans  l'impôt  sur  les  intelli- 
gences, impôt  véritablement  destructeur,  pour  le  pauvTC,  de 
l'égalité  devant  la  loi,  sans  peines  préventives,  avec  la  seule 
surveillance  des  magistrats  religieux,  judiciaires  et  civils. 

Nous  demandons  la  liberté  d'enseignement  telle  que  l'avait 
décrétée  en  principe  l'assemblée  nationale,  lorsqu'elle  pro- 
clamait, par  l'orgaiie  de  son  comité  de  constitution,  les  10 
et  11  septembre  1791,  que  «  si  chacun  a  le  droit  de  recevoir 
»  les  bienfaits  de  l'instruction,  chacun  a  réciproquement  le 
w  droit  de  concourir  à  les  répandre  ;  car  c'est  du  concours  et 
»  de  la  rivalité  des  efforts  individuels  que  naîtra  toujours  le 
»  plus  grand  bien.  La  confiance  doit  seule  déterminer  le 
»  choix  pour  les  fonctions  instructives;  mais  tous  les  talents 
»  sont  appelés,  de  droit,  à  disputer  le  prix  de  l'estime  pu- 
7)  blique  ;  tout  privilège  est  par  sa  nature  odieux,  un  privi- 
)>  Icge  en  matière  d'instruction  serait  phis  odieux  \ct  plus 
»  absurde  encore.  »  (Rapport  du  comité  de  constitution,  par 
Talleyrand,  10  et  11  septembre). 

Nous  demandons  la  liberté  d'enseignement  telle  que  l'avait 
décrétée  la  constitution  de  l'an  III,  art.  300.  «  Les  citoyens 
»  ont  droit  de  former  des  établissements  particuliers  d'édu- 
»  cation  et  d'instruction,  ainsi  que  des  sociétés  libres  pour 
»  concourir  aux  progrès  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  » 
Et  encore,  ait.  5uo  :  «  Il  n'y  a  ni  privilège,  ni  jurande,  ni 
»  maîtrise,  ni  limitation  à  l'exercice  de  l'industrie  et  des  arts 
»  de  toute  espèce.  » 
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Nous  demandons  la  liberté  d'enseignement  telle  qu'elle 
existait  sous  l'empire,  avant  1808,  avant  que  le  despotisme 
de  Napoléon,  foulant  aux  pieds  les  plus  légitimes  formes  de 
la  législation,  les  articles  fondamentaux  de  la  constitution 
qui  régissait  les  pouvoirs,  toutes  les  prérogatives  parlemen- 
taires et  ses  promesses  les  plus  sacrées,  substituât  à  la  loi 
sa  volonté,  à  la  liberté  et  aux  droits  des  communes  et  des 
familles,  la  force  brute,  la  seule  qui  nous  régisse  encore  en 
matière  d'enseignement  (1). 

Nous  demandons  la  liberté  d'enseignement  telle  que  l'avait 
arrêtée,  en  ISli,  le  gouvernement  provisoire,  lorsqu'il  dé- 
créta : 

«  Considérant,  dit  l'arrêté  du  28  avril  181-4,  signé  de 
»  MM.  d'Alberg,  Jaucourt,  de  Talloyrand,  etc.,  que  le  sys- 
V  lème  de  diriger  exclusivement  vers  l'état  et  l'cspril  mili- 
»  taire,  les  liommos,  leurs  inclinations  et  leurs  talents,  a 
»  porté  le  dernier  gouvernement  à  soustraire  un  grand  nom- 
»  bre  d'enfants  à  Vaulorilc  paternelle  ou  à  celle  de  leur  for- 
»  mille  pour  les  faire  entrer  cl  élever,  suivant  ses  vues  par- 
ti liculièrcs,  dans  des  établissements  publics  ]  que  rien  n'est 

»  plus  attentatoire  aux  droits  de  la  puissance  paternelle  ; 

»  qu'en/în  la  jnolongation  d'un  pareil  désordre  serait  une 
ï>  véritable  contradiction  avec  les  principes  d'un  fjouverro^ - 
0  menl  libre  ;  arrête  que  les  formes  cl  la  direction  de  l'éducit- 
■  »  lion  des  enfants,  seront  rendues  à  l'autorité  des  pères  d 
»  mères.  » 

Nous  demandons,  enfin,  la  liberté  d'enseignement  telle  que 
l'a  proclamée  la  Charte  de  1850,  telle  qu'elle  était  entendue 

'i)  La  loi  du  10  mai  181  G,  qui  jeta  les  fondements  de  l'Université, 
n'en  d(min(lait  elle-même  l'organisation  que  pour  l'enseignement  et 
l'éducation  publics,  et  celte  organisation  qui  devait  iMrc,  et  d'après 
la  même  loi  et  aux  termes  de  la  constitution,  présentée  au  corps  lé- 
Kislalif,  en  forme  de  loi,  n'a  jamais  été  délibérée  ni  volée  par  les 
cliambres  çonstituvcs  pour  la  confection  des  lois,  mais  décrétéu 
par  onlonnance,  au  mépris  des  art.  25,  28  et  ^1  de  la  consti- 
tution di;  i'an  VIII.  'jui  ré;j,i.ssait  les  pouvoirs  sous  >'ai)oléon. 
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alors  par  les  dépulés,  par  les  pairs  de  France,  la  presse  en- 
lière,  par  toutes  les  opinions,  telle  que  la  désirent  tous  les 
citoyens  qui  ne  s'engraissent  pas  du  sang  des  pauvres  dans 
les  sinécures  universitaires,  telle  qu'elle  convient  à  un  peuple 
libre,  à  un  peuple  débarrassé  des  entraves  et  des  peines 
préventives,  qui  jouit  déjà  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la 
liberté  des  cultes,  et  chez  qui  la  religion  catholique  est  la  re- 
ligion de  la  majorité. 


P.  S.  —  Nous  apprenons,  par  le  rapport  que  M.  Yillemain 
vient  de  faire  au  roi,  en  faveur  du  monopole  universitaire,  et 
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que  le  seul  enseignement  second.aire,  par  le  monopole,  coûte 
27,078,783  fr.,  dont  22,757,967  fr.  sont  payés  par  les  familles 
et  le  reste'par  les  budgets  de  l'Etat,  des  départements  et  des 
communes,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  ne  profitent  pas  de  cet 
enseignement,  aussi  bien  que  par  les  autres. 

Ces  chiffres  montrent  la  modération  que  nous  avons  mise 
dans  les  nôtres ,  chapitre  II,  et  nous  engagent  h  rappeler  à 
la  France  que  des  calculs  sûrs  prouvent  que  dix  ou  douze 
millions  subiraient  pour  les  frais  d'un  enseignement  meilleur, 
avec  la  liberté  promise  par  la  Charte,  millions  même  qui  se- 
raient bientôt  amortis  par  les  fondations  que  la  liberté  amène- 
rait de  toutes  paris. 
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